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PAR 

A-T.  DE  ROCHEBRUNE 

DOCTEUR    KN     MEDECINE,   ASSISTANT   AU    MUSEUM    (*) 


Au  début  de  cet  ouvrage,  nous  avons  pris  l'engagement  de 
le  tenir  au  niveau  de  la  science,  en  ayant  soin  de  compléter 
les  données  émises  sur  une  ou  plusieurs  des  plantes  déjà 
étudiées,  à  l'aide  des  publications  postérieures  à  la  nôtre,  ou 
des  renseignements  que,  pour  des  causes  indépendantes 
de  notre  volonté,  nous  n'avions  pu  nous  procurer  en  temps 
opportun. 

L'impression  du  Tome  Ier  était  à  peine  terminée  que  nous 
obtenions  de  diverses  sources  des  notions  importantes,  sur 
quelques  types  d'Anonacées  et  de  Rosacées. 

Pour  remplir  notre  promesse,  nous  consacrons  un  chapitre 
additionnel  à  l'étude  de  certains  représentants  de  ces  deux 
groupes,  avant  de  poursuivre  l'examen  des  végétaux  appar- 
tenant aux  autres  familles. 


APPENDICE  AUX  ANONACÉES 


Anona  Senegalensis,  Pers. 

Synonymie.  —  Anona  Senegalensis,  Pers.,  Ench.  2,  95  ;  DC,  Prod. 
4,86  ;  Oliv.,  F/.,  Trop.  Afr.  I,  46  ;  Deless.,  le.  I,  Tab.  86  ;  Anona 
arenaria,  Schum,  et  Thon.  PL  Guin.,  2*  part.  30  Ed.  1827. 

(*)  Voir  les  Bulletins  nM  VIII,  1895,  IX,  1896,  X,  1897,  XI,  1898,  XII,  1899. 
TOME  XIII.  1 
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lomi  indigènes.  —  M'tao-tao,  en  Unyahesi  ;  —  Mtomoko  à  Mombasa  ;  — 
Mlomelope,  Mwilu,  à  M  ri  ma  et  Zanzibah  ;  —  Naivit  au  Congo  ;  — 
Okiee,  à  Zigoua. 


à  Ko*  a  Se.vegalehsis,  Perl. 
Fig.  1  :  a.  Rameau  florifère;   —   Fig.  8:  4.  Pleur. 

Habitat.  —  Niger;  —  Sitrra-ttmu  ;  —  Bornou;  —  Snttaar;  —  NU 
Supérieur  ;  —  Iluitta  ;  —  Benguela  ;  —  Congo  ;  —  Zambize  ;  —  Zan- 
zibar ;  —  Angola;  —  Golungv  alto;  —  Madi. 


TOXICOLOGIE   AFRICAINS  3 

Distribution   géographique.   —   Propre  au  Centre,  à  l'Est  et  à  V Ouest 
Africain. 

Description  botanique.  —  Arbre  ou  arbrisseau,  variant  de 
80  centimètres  à  2-3  mètres  de  haut,  raraeux;  à  rameaux  cylindriques, 
plus  ou  moins  pubescents,  à  pubescence  ferrugineuse,  quelquefois  glabres; 
feuilles  alternes,  coriaces,  très  entières,  à  sommet  arrondi  ou  aigu,  parfois 
oblongues,  subcordées,  largement  arrondies  à  la  base,  ou  plus  ou  moins 
cunéiformes,  glabres  en  dessus,  tomenteusos  en  dessous  ;  Qeurs  solitaires, 
pedonculées,  à  pédoncules  dressés  on  courbés;  calice  à  3  sépales  ovales, 
coriaces,  caducs;  pétales  6,  les  externes  coriaces,  ovales,  ordinairement 
larges,  rarement  obtus,  les  intérieurs  épais,  oblongs  ou  oblongs  lancéolés, 
triquèlres;  fruit  dressé  ou  courbé,  polysperme,  glabre,  d'un  jaune  orange 
à  la  maturité  ;  graines  nombreuses,  renfermées  dans  une  membrane  mince, 
ovales,  comprimées,  brillantes,  à  hile  obtus,  très  apparent. 

Historique.  —  Jusqu'ici,  aucun  auteur,  à  notre  connais- 
sance, ne  s'est  occupé  de  l'Anona  Senegalensis  autrement  que 
pour  en  décrire  les  caractères  botaniques. 

Grant  (1),  seul  se  borne  à  noter  que  le  bois  est  employé  dans 
l'Afrique  centrale,  pour  fabriquer  des  sièges  et  des  manches 
de  houes  :  «  The  toood  is  straighl  and  makes  good  hoe-handles, 
also  benches  were  made  from  its  icood.  » 

Au  mois  de  janvier  dernier,  nous  recevions  du  R.  P.  Sa- 
cleux,  missionnaire  à  Zanzibar,  un  stock  assez  considérable 
d'écorce  des  racines  de  cette  Anonacée,cet  envoi  était  accom- 
pagné de  la  note  suivante  : 

«  Vécorce  d'Anona  Senegalensis  est  dite  vénéneuse,  et  serait 
introduite  parfois  dans  les  aliments,  pendant  la  cuisson,  dans  un 
but  criminel.  J'ai  souvent,  du  reste,  remarqué  des  arbustes  de  cet 
Anona,  dont  le  pied  avait  été  fouillé  pour  l'extraction  de  Vécorce. 
J'avais  toujours  supposé  que  cela  était  pratiqué  en  vue  de  quelque 
préparation  médicale;  il  parait  que  ce  serait  le  contraire,  si  je  puis 
m'en  rapporter  aux  témoignages  que  jy ai  pu  recueillir ,  Vun  à  Zan- 
zibar, Vautre  à  Mombasa  ». 

(1)  Trans.  Linn.  Soc.  of  London,  t.  XXIX,  p.  26,  1875. 
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On  verra  bientôt  ce  qu'il  y  a  d'exact  dans  ce  renseignement. 
Les  fragments  d'écorce,  que  nous  tenons  de  notre  savant  et 
dévoué    correspondant,  sont    tous  de 
dimensions  à  peu  près  uniformes;  ils 
mesurent  de  40  à  42  millimètres  de  long 
sur  20  à  24  millimètres  de  large  et  5  à 
6  millimètres  d'épaisseur.    Ils  ont  un 
aspect  général  subéreux,  la  faco  externe 
brunâtre  est    fortement    rugueuse,  la 
face  interne,  d'un  blanc  jaunâtre  sale, 
est  facilement  divisible  en  petites  la- 
nières fibreuses.  Cette  écorce  présente 
une  certaine  dureté,  elle  crie  sous  le 
Écorce  des  racines  A'Ânona  c°uteau,  cependant  elle  est  facilement 
Smtgalentis  [G.  »).      pulvérisablc.  Son  odeur  est  nulle,  d'un 
goût   d'abord    insipide,  elle  devient  peu  à  peu  faiblement 
amère  ;  par  la  mastication,  on 
obtient,  après  un  temps  très 
court,  la  production  d'un  muci- 
lage abondant. 

Examinée    au    microscope, 
suivant  une  coupe  verticale,  on 
observe  de  dehors  en  dedans 
une  couche  subéreuse  a,  com- 
posée   de    cellules    tabulaires 
aplaties,  disposées    sur    plu- 
sieurs rangs  et  fortement  co- 
lorées   en    brun    foncé  ;    une 
Coupe  veriicXedc4  I  écorce  des     couche  de  cellules  semblables 
racines  d'Anona  Senrgaiensis.         f>j    d'un    b)anc   jaunâtre;     une 
a.  Couche  subéreuse  brun  fonce.—  b.  ,  ,  „   , 

Trame  cellulaire  à  ceHuk's  remplies  trame  c,  forme  de  cellules 
de  grain»  d'amidon.  -  c.  Réseau  poiygonaies  irrégulières,  rem- 
laticirere  a  matière  gommeuse, —  a.    r     J  "  - 

Cellules  remplies  de  matière  brune,    plies  de  grains  d'amidon,  et  au 

milieu  desquelles  rampent  des  vaisseaux  laticifères,  d'un 
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brun  très  pâle,  latéralement  anastomosés  et  délimitant  de 
larges  espaces  polygonaux;  quelques-unes  dos  cellules  d'ami- 
don de  la  trame  portent  à  leur  centre  des  noyaux  fortement 


colorés  en  brun  rougo. 


Chimie.  —  L'analyse  de  l'écorce  des  racines  do  VAnona 
Senegalensis  fournit  les  mêmes  substances  que  celles  déjà 
étudiées  chez  les  autres  Anonacées  (*2)  ;  elles  renferment,  en 
effet,  une  huile  essentielle,  une  matière  résineuse  et  une 
substance  cristalline  ;  nous  y  avons  trouvé  do  plus  une 
matière  d'aspect  gommeux,  sur  laquelle  nous  avons  à 
insister. 

Après  une  macération  de  quelques  heures  dans  l'eau  dis- 
tillée, les  fragments  d'écorce,  grossièrement  concassés,  se 
gonflent,  et  l'eau  qui  les  contient  est  devenue  fortement 
mucilagineuse,  l'ébullition  provoque  un  épaississement  con- 
sidérable, l'eau,  par  ce  procédé,  ressemble  à  un  épais  sirop. 

Traité  par  l'alcool  à  80°,  ce  liquide  donne  un  abondant  pré- 
cipité floconeux,  d'un  blanc  sale,  légèrement  rosé.  Ce  dépôt, 
par  la  dessication,  se  convertit  en  larges  plaques  très  minces, 
d'un  brun  rougo  pâle,  à  cassure  vitreuse  ;  chauffé  au  rouge 
dans  une  capsule  de  platine,  il  brûle  avec  une  flamme  fuli- 
gineuse verdâtre,  à  odeur  empyreumatique  ;  très  soluble  dans 
l'eau,  il  rougit  le  papier  bleu  de  tournesol  et  reste  insensible 
à  tous  les  autres  réactifs  Soumise  à  la  distillation,  la  solution 
aqueuse  donneun  liquide  légèrement  opalin, par  transparence, 
et  à  odeur  rappelant  vaguement  celle  des  amandes  amères; 
traité  par  l'acide  picrique,  neutralisé  par  une  base,  on  voit 
apparaître  une  coloration  rouge,  la  coloration  devient  bleue 
sous  l'action  d'un  sel  de  fer. 

La   matière   gommeuse   contient   donc    une    proportion 

(1)  Voir  Tox.  Afr.,\.  I",  p.  388  et  seq. 
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notable  d'acide  cyanhydrique,  acide  que  nous  n'avions  pas 
encore  rencontré  chez  les  autres  Anonacées. 

L'huile  essentielle  ainsi  que  la  matière  résineuse  existent 
en  petites  quantités. 

La  substance  cristalline  n'est  autre  que  l'Anonacéine  con- 
tenue dans  les  divers  organes  des 
plantes  de  la  même  famille.  On  a 
vu  que,  chez  ces  diverses  plantes, 
les  cristaux  du  produit  actif  pré- 
sentaient un  faciès  particulier, 
propre  à  chacune  d'elles,  tout  en 
dérivant  d'un  type  fondamental. 
11  en  est  de  même  pour  le  cas  qui 
nous  occupe  ;  là,  les  cristaux  sont 
constitués  par  des  pyramides  qua- 
drangulaires  à  base  tronquée  et  à 

sommet  régulier  très  obtus.  Ces  cristaux  rappellent  ceux  des 

Popowia  piîosa  et  Monodora  myrislica  (1). 


Fig.  5 

Cristaux  d'Anonacéino 

Grossissement  120  diamètres. 


Physiologie.  —  Par  les  expériences  que  nous  avons 
instituées,  il  s'agissait  de  chercher  tout  d'abord  quelle  pouvait 
être  l'action  de  l'écorce  brute  sur  l'organisme,  et,  pour  nous 
mettre  dans  les  conditions  qui  nous  étaient  signalées  par  le 
R.  P.  Sacleux,  nous  devions  administrer,  avant  tout,  une 
décoction  de  cette  écorce. 

lr0  Expérience.  —  2  centimètres  cubes  d'eau  dans  laquelle  avait  bouilli 
un  fragment  d'écorce  du  poids  de  \  gramme,  ont  été  ingérés  dans  l'estomac 
d'un  Cobaye  du  poids  de  427  grammes,  à  l'aide  d'une  sonde  appropriée. 
20  minutes  après  l'ingestion,  l'animal  éprouve  des  efforts  de  vomissement, 
la  dyspnée  est  intense,  on  constate  une  élévation  de  la  pression  sanguine 
avec  ralentissement  du  pouls  persistant,  puis  la  pression  baisse  pour  ne 
plus  se  relever,  les  globes  oculaires  sont  saillants,  des  vertiges  apparaissent 
rapidement  suivis  d'une  immobilhé  complèto  ;  chute  sur  le  côté,  insensibi- 


(1)  Tox.  Âfr.t  t.  I",  p.  397  et  412. 
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lité  générale,  tout  mouvement  est  impossible;  seules,  les  pattes  de  derrière 
sont  agitées  de  petites  secousses  fibrillaires,  et  la  mort  survient  en 
4  4  minutos  dans  un  profond  coma. 

A  l'autopsie,  les  muscles  sont  rigides,  le  cœur  est  rempli  do  caillots 
rouges,  l'estomac  et  l'intestin  sont  faiblement  injectés,  un  sang  rutilant  se 
trouve  dans  tous  les  vaisseaux  ;  les  poumons  portent  de  rares  plaques 
ecchymotiques,  les  membranes  du  cerveau  sont  congestionnées,  les  parties 
nues,  oreilles,  museau,  etc.,  présentent  une  teinte  cyanosée. 

2e  Expérience.  —  4  centimètre  cube  d'eau  distillée  de  la  solution  gora- 
meuse  est  injecté  sous  la  peau  du  dos  d'un  Cobaye  du  poids  de 
349  grammes  ;  presque  aussitôt,  les  symptômes  précédemment  signalés  se 
manifestent  avec  énergie,  leur  durée  est  de  4  5  minutes;  à  l'autopsie,  nous 
trouvons  également  les  mêmes  désordres. 

3e  Expérience.  —  Une  solution  de  20  milligrammes  de  la  substance 
cristalline  est  injectée  sous  la  peau  de  la  cuisse  (l'un  Cobaye  du  poids  de 
44  0  grammes;  après  35  minutes,  les  symptômes  décrits  dans  les  expé- 
riences relatives  à  l'Anonacéinc  (4)  apparaissent  absolument  semblables. 

Les  phénomènes  constatés  dans  ces  trois  expériences  ont 
entre  eux  une  analogie  notable;  toutefois,  certains  sym- 
ptômes, provoqués  par  l'Anonacéine  seule,  font  défaut  dans 
l'administration  de  la  décoction  simple  de  l'écorce  et  de  l'eau 
distillée. 

En  effet,  dans  les  deux  premières  expériences,  on  ne 
remarque  en  aucune  façon  la  contraction  pupillaire  apparais- 
sant d'emblée  et  suivie  de  la  dilatation  au  moment  où  le  coma 
vient  à  se  manifester  ;  le  relâchement  des  muscles  dans  le 
dernier  cas  fait  place  à  la  rigidité  dans  les  deux  premiers  ;  le 
symptôme  commun  le  plus  caractéristique  consiste  dans  la 
teinte  cyanosée  des  parties  nues. 

Il  est  donc  permis  de  dire  que,  des  deux  principes  toxiques 
de  YAnona  Senegalensis,  la  matière  gommeuse  jouit  d'une 
nocuité  plus  grande  et  plus  énergique,  par  cela  même  qu'elle 
donne  naissance  à  un  abondant  développement  d'acide  cyan- 
hydrique. 

(1)  Tox.  Afîr.,  t.  I*,  p.  392  et  seq.  passim. 
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Il  est  évident  que,  dans  l'intoxication  par  l'écorce  brute, 
les  deux  principes  nocifs  qu'elle  contient  doivent  agir  concur- 
remment ;  mais  il  est  à  supposer  que  l'Anonacéine  y  contri- 
bue pour  une  faible  part,  l'ébullition  étant  peu  propre  à  la 
dissoudre  suffisamment. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  preuve  de  l'emploi,  comme  poison,  de 
l'écorce  des  racines  de  YAnona  Senegalensis,  par  les  naturels 
de  Zanzibar  et  de  Mombasa,  est  positivement  démontrée.  On 
peut  ajouter  que  leur  mode  de  procéder  présente  une  garantie 
do  succès  d'autant  plus  certain  que  l'écorce  n'a  aucun  goût 
particulier,  que  rien  ne  peut  déceler  son  introduction  frau- 
duleuse dans  un  aliment  quelconque  en  préparation  et  qu'une 
simple  ébullition  suffit  pour  rendre  ces  aliments  aptes  à 
réaliser  le  but  cherché  par  les  ompoisonneurs. 


APPENDICE  AUX   ROSACÉES 


Les  renseignements  nouveaux  que  nous  apportons  sur 
quelques  plantes  de  la  famille  des  Rosacées  ont  pour  but 
exclusif  de  compléter  les  données  historiques  que  nous 
avons  déjà  publiées  sur  elles. 

Nous  n'insistons  pas  sur  l'intérêt  que  présente  cette  étude  ; 
si,  cependant,  il  paraissait  étrange  à  quelques-uns  de  voir 
traiter  ces  questions  historiques  avec  autant  de  profusion  dans 
un  ouvrage  portant  le  titre  de  Toxicologie  (on  nous  en  a  fait 
l'observation),  nous  redirions  encore  que,  dans  nos  monogra- 
phies, rien  de  ce  qui  est  relatif,  à  tous  les  points  de  vue,  aux 
plantes  examinées  no  peut  être  passé  sous  silence,  sans 
courir  le  risque  d'être  taxé  de  négligence  ou  d'imperfection. 
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Au  surplus,  l'accueil  exceptionnellement  favorable  dont 
cette  façon  de  procéder  a  été  l'objet,  de  la  part  des  savants  les 
plus  compétents  pour  nous  juger,  nous  impose  plus  que 
jamais  le  devoir  de  persévérer  dans  cette  voie. 


Rosa  Gallica,  Lin.,  et  Rosa  centifolia,  Lin 

{T.  /,  p.  kQ9  à  674) 


Les  plus  anciens  monuments  sur  lesquels  la  Rose  a  été 
figurée  nous  semblaient  être,  on  s'en  souvient,  les  statues  de 
la  Diane  d'Éphèse;  afin  do  le  démontrer,  nous  avions  essayé 
de  fixer  une  date,  en  observant  que  la  fondation  du  Templo  où 
existaient  ces  statues  était  antérieure  à  l'arrivée  des  colo- 
nies Ioniennes  en  Asie  Mineure  (1). 

Cette  phrase  contient  une  erreur  capitale  qu'il  importo  de 
rectifier,  erreur  reposant  sur  un  mot,  et  due  à  une  faute 
d'impression  :  c'est  postérieure  et  non  pas  antérieure 
qu'il  faut  lire. 

En  effet,  le  Temple  de  Diane  d'Éphèse,  édifié  aux  frais  des 
villes  de  l'Asie  Mineure  et  qui  eut  pour  premier  architecte 
Chersiphron,  secondé  par  Rhœcus  et  par  Théodore  de  Samos, 
fut,  dit-on,  commencé  vers  la  xl6  olympiade,  c'est-à-diro 
620  ans  environ  avant  notre  èro. 

On  sait,  d'autre  part,  que  des  colonies  Ioniennes,  sous  la 
conduite  de  Ion,  fils  de  Xuthus,  et  de  Nelée  fils  de  Chodrus, 
dernier  roi  d'Athènes,  passèrent  en  Asie  vers  l'an  1130 
av.  J.-C,  140  ans  après  la  prise  de  Troie  suivant  Eratos- 
thènes  (2),  Euripide  (3),  Vitruve  (4),  Nicandre  (5)  et  plusieurs 

(1)  Tox.  Âfr.,  t.  I",  p.  497. 

(2)  Ap.  Clém.  d'àlkxandiue,  Stomat.,  Lib.  I,  p.  403. 

(3)  lotte,  vers  74. 

(4)  Lib.  IV,  Cap.  I,  p.  60. 

(5)  Alexiphar.,  vers.  9. 


10  A. -T.    DE   ROCHEBRUNE 

chroniqueurs  modernes  ;  ces  colonies  fondèrent  douze  villes 
au  nombre  desquels  fut  Éphèse,  ainsi  que  l'établit  Vitruve  : 
«  Athenienses  colonias  in  Asiam  deduxerunt  ducesque  in  singulis 
coloniis  constituerunt  et  summam  Imperii  partent  Ioni  dederunt; 
isque  eas  colonias  in  Asiam  dcduxit  et  Cariœ  finis  occupavit  ibique 
civitates  ampUssimas  constituit  :  Ephesium...  etc.  » 

Ces  deux  données  admises,  si  l'on  accepte  la  version  de 
Pline  (1),  d'après  laquelle  l'édification  du  Temple  d'Éphèse 
dura  220  ans,  les  statues  de  Diane  ne  sauraient  guère 
remonter  plus  haut  que  400  ans  avant  notre  ère  ;  elles 
seraient  donc  postérieures  de  290  ans  à  l'invasion  Ionienne. 

Cette  rectification  indispensable  établie,  il  semblerait  natu- 
rel de  passer  outre  et  de  ne  plus  revenir  sur  la  Rose  dont 
nous  avons  si  longuement  parlé  ;  mais  la  lecture  d'ouvrages 
que  nous  nous  sommes  procurés  récemment,  nous  a  convaincu 
qu'il  y  aurait  intérêt  à  creuser  plus  profondément  la  question 
et  à  rechercher  s'il  no  serait  pas  possible  d'en  faire  remonter 
la  figuration  à  des  époques  de  beaucoup  plus  anciennes.  Sous 
cette  impression,  nous  avons  interrogé  les  monuments 
authentiques  des  dynasties  Chaldéenne,  Assyrienne,  Babylo- 
nienne, Persane,  ainsi  qualifiées  par  Rawlinson  (2),  et  nous 
croyons  que  ces  monuments  nous  ont  répondu  d'une  façon 
satisfaisante. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  remonter  aux  lointaines  ori- 
gines de  ces  empires,  jadis  si  florissants,  de  montrer  les 
liens  qui  unissaient  aux  Soumirs  et  aux  Accads,  les  popu- 
lations sémitiques;  de  savoir  quelle  influence  a  pu  être  exer- 
cée par  l'immixtion  de  l'élément  Couschite,  etc.,  qu'il  nous 
suffise  do  rappeler  que,  durant  de  longues  périodes,  les  riva- 
lités de  voisinage,  les  viscissitudes  des  guerres,  des  défaites 
et  des  succès,  les  invasions,  les  migrations  avaient  répandu 

(1)  Hist.  Satur.%  Lib.  XXXVI,  Cap.  XXI,  p.  177.  Ed.  Panc.kouce. 

(2)  The  Five  great  Monarchie,  of  the  ancient   EaMern  world,  3  vol.,  1871, 
*  Ed. 
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ot  confondu  sur  le  vaste  territoire,  s'étendant  do  l'Halys  au 
Tigre,  de  l'Arménie  au  Jourdain  et  au  Nil  :  les  Chaldéens,  les 
Assyriens,  les  Babyloniens,  les  Mèdes,  les  Syriens,  les  Ara- 
méens,  les  Égyptiens,  les  Hébreux,  qui  tous  plus  ou  moins 
apparentés,  possédaient  des  arts,  des  méthodes  industrielles, 
sans  doute  semblables,  puisqu'ils  avaient  une  commune  ori- 
gine, mais  cependant  modifiables,  suivant  des  circonstances 
déterminées,  dont  nous  aurons  à  tenir  compte. 

Les  documents,  sur  lesquels  vont  reposer  nos  déductions, 
paraissent  remonter  au  Roi  Chaldéen  Urukh,  vers  Tan  2286 
av.  J.-C.  (1).  A  partir  de  cette  époque,  les  quatre  grandes 
dynasties,  telles  que  les  a  décrites  Rawlinson,  vont  se  suc- 
céder et  c'est  avec  Kempfer  (2),  Chardin  (3),  Lebrun  (4),  Raw- 
linson (5),  Layard(6),  Flandin  (7),  Botta  (8),  Dieulafoy  (9), 
etc.,  que  nous  allons  parcourir  les  ruines  de  Ninive,  de  Nim- 
roud,  de  Khorsabad,  de  Koyunjik  et  de  Persepolis. 

L'examen  des  restes  découverts  sur  remplacement  des 
palais  et  des  temples  de  ces  villes  détruites,  montre  l'image 
de  la  Rose  reproduite  à  profusion  et  formant  le  fond  même 
de  l'ornementation  :  les  briques,  les  sculptures,  les  vêtements, 
les  bijoux,  etc.,  en  sont  parfois  littéralement  couverts;  il 
semblerait  même  que  les  emblèmes,  les  symboles  de  certains 
Dieux  de  la  Chaldée  et  de  l'Assyrie,  auraient  eu  également  la 
même  origine. 

(1)  Personne  n'ignore  combien  il  est  difficile  d'établir  d'une  façon  précise  la 
Chronologie  d'époques  aussi  lointaines  ;  les  chronologistes  sont  loin  d'être 
d'accord,  môme  actuellement.  Nous  empruntons  les  dates  que  nous  citons  à  la 
chronologie  de  Rawlinson.  lui  laissant  toute  responsabilité  et  ne  les  acceptant 
que  sous  les  réserves  les  plus  absolues. 

(2)  Amœn  exotic,  1712. 

(3)  Voyage  en  Perse,  1711. 

(i)  Voyage  en  Perse  et  aux  Indes  Orientales,  1718. 

(5)  The  Five  great  monarchies,  etc.  hoc.  cit. 

(6)  Nineveh  and  iti  remains ,  î«  Ed. 

(7)  Voyage  en  Perse. 

(8)  Monuments  de  Xinives. 

(9)  La  Perse,  la  Susiane  et  la  Chaldée.  —   Tour  du  monde,  25«  année,  1884. 
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Que  l'on  appelle  ces  motifs  :  rosettes,  avec  Rawlinson  et 
Layards  ;  rosaces,  avec  M.  Maspero  ;  fleurons,  avec  Prisse 
d'Avennes;  Antemions  (I),  avec  Mm0  Dieulafoy,  ou  Roses,  avec 
nous  ;  il  est  évident  que  dans  leurs  sculptures,  dans  leurs 
peintures,  dans  l'ornementation,  en  général,  les  artistes  se 
sont  inspirés  particulièrement  des  fleurs  qu'ils  observaient 
dans  la  nature  et  dont  ils  étaient  entourés  ;  là,  ils  ont  pris  la 
Rose  pour  modèle,  comme  ailleurs  ils  choisissaient  le  Lotus, 
car  il  est  à  remarquer  que  sur  les  monuments  Asiatiques  et 
Africains,  ces  deux  plantes  ont  été  figurées  au  détriment 
presque  complet  de  beaucoup  d'autres. 

La  Rose,  fleur  si  spéciale,  attirait  tout  particulièrement 
l'attention,  et  par  cela  môme  était  choisie  de  préférence,  avec 
d'autant  plus  de  raison,  qu'elle  était  originaire  des  régions 
où  gisent  aujourd'hui  les  ruines  explorées. 

Non  seulement  elle  y  était  spontanée,  mais  elle  y  était  éga- 
lement cultivée.  Nous  en  voyons  la  preuve  dans  une  inscrip- 
tion en  caractères  cunéiformes,  dite  inscription  des  Taureaux, 
de  Khorsobad,  découverte  dans  les  fouilles  du  palais  de  Sar- 
gon  et  inscrite  sur  les  statues  colossales  des  Taureaux  andro- 
céphales  de  la  porte  G,  du  palais,  dont  l'emplacement  ost 
indiqué  sur  le  plan  de  Batta. 

Dans  cette  inscription  où  l'usurpateur  résume  orgueilleuse- 
ment les  faits  les  plus  saillants  de  son  règne  (722  à  725  av. 
J.-C),  ses  conquêtes  en  Susiane,  en  Syrie,  en  Arménie,  au 
Kurdistan,  en  Médie,  en  Babylonie.  etc.,  les  monuments  qu'il 
a  élevés,  etc.,  etc.;  il  se  trouve  un  passage,  que  nous  repro- 
duisons d'après  Place  (2),  et  où  il  est  question  de  jardins  où 
étaient  cultivés  tous  les  arbres  de  la  Syrie,  et  toutes  les  plantes 

(1)  De  'Av5ejU«9V,  petite  fleur,  sorte  de  rosace,  dont  on  se  sert  pour  orner, 
lit-on  dans  les  dictionnaires  grecs.  D'autres  écrivent  Anthemium  et  le  font 
dériver  de  'Av5t5m*,  inflorescence,  mot  qui  dans  l'espèce  serait  tout  simple- 
ment vide  de  sens. 

(2)  Ninive  et  l'Assyrie,  t.  II,  p.  285.  App. 
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des  monts  Amanus,  les  monts  Akma-dagh  actuels,   apparte- 
nant au  système  orographique  de  l'Asie-Mineure. 


m :::!Hf ^eh -h    nr 


Kiru  mah  -  hu. 

Kemus  variegatum  sicut 


tam  -  sil 

mons 


Vff- 


Ha 


:T 


TXT  HT4  BŒST  4 


'II 


ma  -  ni.  sa  -  gi         -  mir.       hi  -  bi       is  - 

Amanus  qui    (continet)    omnes  arbores 


-^  v  tit=  HT- 


►-TU 
►"il-* 


VMfJ^Stffl 


ti 


hat  -  ti.       Puluk.    sade.naphar-su  un. 

Syriœ  plantas    montium    universas 


&  t^ï  I-H  âL  S  fcltnT  fcÉEÏÏT 


Ki  -  rib  -  su .    hu  -  ru  -  su .    va    ab  -       ta 

in  ea         plantatum     fuit      et      con  feci 


ni. 


i    -     ta  -    tus . 

superficiem    ejus. 


Suivant  cette  inscription,  il  est  donc  de  toute  probabilité 
que  les  Rosiers  ne  faisaient  pas  défaut,  au  milieu  des  innom- 
brables végétaux  réunis  dans  les  jardins  de  Khorsobad. 

Cette  constatation  établie,  nous  allons  rencontrer  sur  les 
monuments,  ce  que  nous  avons  appelé  a  la  Rose  de  V Antiquité (1), 


(1)  Tox.  Afr.,  t.  !•',  p.  538. 


14  A. -T.  DE  ROCHEBRUNE 

représentée  tantôt  sous  sa  forme  fondamentale  à  5  pétales  (1), 
tantôt  plus  ou  moins  modifiée,  soit  avec  un  pétale  en  moins, 
soit  avec  un  nombre  plus  considérable,  6, 8,  et  souvent  davan- 
tage, mais  gardant,  malgré  cela,  un  aspect  particulièrement 
caractéristique. 

Et  tout  d'abord,  a-t-elle  été  adoptée  comme  symbole  de  cer- 
tains Dieux  ? 

Dans  le  tableau  de  la  hiérarchie  sacrée  Chaldeo- Assy- 
rienne, San  ou  Sansi,  Dieu  de  la  Chaldéc  et  Shamas,  Dieu  de 
l'Assyrie,  sont  particulièrement  instructifs. 

Le  premier  Dieu  avait  ses  temples  dans  les  cités  de  Larsa 
et  de  Sippara  ;  le  grand  temple,  appelé  Bit-Parra,  qui  lui  était 
consacré  dans  la  première  de  ces  cités,  avait  été  érigé  sous  le 
règne  d'Urukh  (2286  av.  J.-C.)  et  complètement  restauré  plus 
tard  par  Nebuchadnezzar  (1 150  av.  J.-C). 

Le  second  était  en  Assyrie  l'objet  d'une  adoration  toute 
spéciale  :  c'est  lui  que  le  Roi  Tiglath-Pileser  I  (1 130  av.  J.-C), 
ne  cessait  d'invoquer  ;  c'est  à  lui  que  Sargon  (722  av.  J.-C.) 
faisait  ériger  un  temple  à  Khorsobad  ;  c'est  lui  encore  que 
Sennacherib  (705  av.  J.-C.)  et  Esarhadden  (680  av.  J.-C.)  con- 
sidéraient comme  leur  protecteur. 

San  et  Shamas,  seconds  membres  de  la  seconde  triade, 
tous  deux  identiques,  ne  formant  qu'un  seul  et  même  Dieu, 
le  Dieu  Soleil,  étaient  qualifiés  :  maîtres  du  feu,  lumières  du 
bien,  régulateurs  du  jour,  flambeaux  du  Ciel  et  de  la  Terre  ; 
mais  leur  principal  rôle  consistait  :  à  inspirer  l'esprit  des 
Rois,  à  diriger,  à  favoriser  leurs  expéditions,  à  présider  à 
leurs  succès  guerriers,  etc.;  comme  aussi  à  a  eœerced  influence 
on  the  minds  of  men,  in  stimulaling  the  functions  of  nature  », 
phrase  assez  explicite  pour  qui  veut  se  souvenir  que  le  Chtho- 

(1)  Tox.  Âfr.,  1. 1",  fig.  198. 
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nisme  régnait  en  maître  dans  les  sanctuaires  Chaldeo- Assy- 
riens (1). 

Rawlinson  (2),  donne  comme  emblème  de  San  et  do  Sha- 


Fig.  6  Fig.  7  Fig.  8  Fig.  9 

Emblèmes  de  San,  d'après  Rawlinson.  —  Emblèmes  de  Shamas.  d'ap.  Rawlinson. 

mas  un  cercle  partagé  tantôt  en  4  rayons  (fig.  6  et  8),  tantôt 
avec  4  fleurons  (fig.  7  et  9). 

Tantôt  encore  avec  8  rayons  simples  ou  fleuronés,  et  il  sup- 
pose que  ces  'deux  modes  de  représentation  avaient  pour  but 
d'établir  une  distinction  entre  le  principe  mâle  et  femelle  de 
la  divinité,  lejcercle  à  4  rayons  symbolisant  San  et  Shamas, 
celui  à  8  rayons  étant  l'emblème  d'Ai  Gula  ou  Anunit,  c'est- 
à-dire  l'essence  femelle  du  Soleil  :  «  Thèse  two  figures  may  be 
supposée!  to  indicate  a  distinction  bettoeen  the  mâle  and  female 


Fig.  10 


Fig.  11 


Emblèmes  d 'Anunit,  d'après  Rawlinson. 

powers  of  Deity,  the  quatered  disk  symbolising  Shamas,  and  the 
eight  rayed  orb,  béhing  the  emblem  of  Ai-Gula  or  Anunit,  icas  the 
female  potoer  of  the  Sun  (3). 


(1)  Rawlinson,  toc.  cit.,  1. 1,  p.  126. 

(2)  Loc.  cit.,  t.  I,  p.  128  et  t.  H,  p.  17. 

(3)  Rawlinson,  Loc.  cit.,  t.  I,  p.  128  et  History  of  Herodotus,  t.  I,  p.  504. 
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Pourquoi,  en  effet,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  comme 
dans  ceux  où  il  est  question  de  l'emblème  des  dieux  précités, 
le  disque,  à  quatre  ou  huit  rayons,  est-il  donné  par  Rawiinson 
comme  propre  au  Soleil,  sans  dire  dans  quel  but  ces  rayons, 
d'abord  simples,  deviennent  tout  à*  coup  fleuronnés,  tandis 
que  ces  mêmes  fleurons  que  nous  allons  bientôt  rencontrer 
si  souvent  et  toujours  semblables  sont  appelés  rosettes  par 
Rawiinson  lui-même,  lorsqu'ils  existent  notamment  sur  les 
tuniques  des  Rois,  celle  de  Sargon,  par  exemple  «  A  long 
fringed  robe  embroidered  simply  toit  h  rosettes,  which  are  spread 
someichat  scantly  over  its  whole  surface  »  ?  (1). 

Dans  l'ornement  circulaire  de  la  robe  royale  ci-dessus 
figuré,  nous  voyons  évidemment  un  oiseau  aux  ailes 
éployées,  mais  les  prétendus  rayons  solaires  sont  pour  nous 
tout  simplement  les  pennes  caudales  de  l'oiseau  ;  quant  au 
disque  fleuronné  à  huit  pétales,  nous  le  considérons  comme 
identique  aux  rosettes  de  la  robe  de  Sargon. 

Le  fleuron,  pour  cela,  ne  cesse  cependant  pas  d'être  un 
emblème,  et  Layard  donne  à  ce  sujet  l'explication  que  nous 
reprochons  à  Rawiinson  d'avoir  négligée. 

L'auteur  anglais  fait  observer  que  le  cercle  ailé  ne  contient 
pas  toujours  une  figure  humaine  et  qu'il  est  souvent  ou 


Fig.  u 

Scarabée  Egyptien,  d'après  Wilkinson. 

simplement  uni,  ou  orné  de  feuilles  semblables  à  des  fleurs 
«  with  leaves  like  flowers  »  (2)  ;  puis  il  a  soin  d'ajouter  en  note 
o  This  is  one  ofthe  représentations  most  intimately  connected  with 

(1)  Loc.  cit.,  t.  I,  p.  398. 

(2)  Nineveh  and  its  romains,  t.  II,  p.  448. 
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Egypt,  retembling  the  tymbol  found  on  the  cornicei  or  tableU  <u 
early  a»  the  ttoelflh  dynasly.  in  Egypt,  it  mat  the  Sun,  toith  the 
wingtofa  Scarab:  a  red  solar  disk,  and  tu>o  pendent  Urmi.  it  U 
calied  the  ffut  (the  name  ofthe  Coptic  Atfoo,  or  Edfoo,  Apolltno- 
polit  magna)  ». 

Layard  avait  écrit  avant  (I)  :  <  Emblème  are  evidentely  derived 
front  familiare  objecta  in  Egyptian  Mythology  which  mayhavebeen 
applied  by  the  Auyrians.  > 

Nous  aurons  à  revenir  sur  cette  observation  ;  nous  remar- 
querons, en  outre,  qu'un  emblème  semblable  à  celui  des 
Assyriens  se  retrouve  cbez  les  Perses;  là,  le  cercle,  large- 


Fig.  15 
Emblème  de  Mithra,  d'après  Rawiinson. 

ment  ailé,  est  tantôt  tout  à  fait  vide,  tantôt  traversé  par  un 
personnage  en  pied,  Pontife  ou  Roi  ?  C'est  l'emblème  du  Dieu 
suprême  Mithra,  —  toujours  le  Soleil  (2). 

De  ce  fait  bien  démontré  que  le  disque  emblème  du  Dieu 
Soleil  porto  souvent  à  son  centre  «  leavet  Hke  a  flower»  »,  nous 
ne  saurions  concevoir  la  transformation  des  rayons  linéaires 
primitifs,  en  rosaces  à  pétales  plus  ou  moins  nombreux, 
qu'en  envisageant  ces  rosaces  comme  une  représentation 
intentionnelle  de  la  Rose. 

Dès  lors,  la  Rose  aurait-elle  donc  été  prise  comme  emblème 
du  Dieu  Soleil?  Nous  ne  voulons  pas  l'affirmer,  mais  on 

(1)  DUcoverici  in  the  ruim  of  Nineveti  and  Babylon.,  p.  186. 
(!)  lUWLIMOH,  Lot.  cit.,  L  III,  p.  351. 
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conviendra  que  des  raisons  plausibles  militent  en  faveur 
de  cette  hypothèse,  que  Layard  lui-même,  on  vient  de  le 
voir,  semblerait  accepter  implicitement. 

On  nous  reprochera,  cela  n'est  pas  douteux,  de  voir  partout 
des  Roses  !  Le  reproche  serait  vrai  si  nous  raisonnions 
d'après  de  problématiques  figurations  ;  bien  au  contraire, 
nos  déductions  reposent  sur  des  monuments  d'une  authenti- 
cité indiscutée,  et  les  savants  qui  les  ont  décrits  et  en  ont 
donné  les  images  sont  unanimes  pour  qualifier  de  rosettes  et 
de  rosaces  les  fleurons  objets  de  cette  discussion.  Nous  ne 
cesserons  de  le  répéter  jusqu'à  preuve  du  contraire  :  un 
artiste,  quel  qu'il  soit,  n'invente  pas  d'emblée  de  semblables 
ornements,  il  est  fatalement  forcé  de  s'adresser  préalable- 
ment à  un  modèle  ;  or,  tout  démontre  que  ce  modèle  était  la 
Rose. 

En  choisissant  cette  fleur  comme  emblème  d'un  Dieu,  en  la 
représentant  sur  une  multitude  d'objets  de  nature  différente, 
les  Assyriens,  etc.,  n'ont  fait,  en  définitive,  qu'ouvrir  une 
voie,  plus  tard  suivie  par  les  Grecs,  les  Romains  et  le  Catho- 
licisme tout  entier,  nous  en  avons  donné  assez  de  preuves 
dans  notre  monographie  des  Roses. 

Après  avoir  accumulé  ici  de  nouvelles  preuves,  peut-être 
encore  plus  concluantes,  nous  laisserons  au  lecteur  impartial 
le  soin  do  décider  si  nos  assertions  sont  acceptables  ou  erro- 
nées ;  mais,  avant  de  pénétrer  au  cœur  même  du  sujet,  nous 
signalerons  parmi  les  restes,  assez  rares,  paraissant  avoir  un 
rapport  direct  avec  le  symbole  divin  à  quatre  rayons  convertis 
en  rosace,  un  stèle  provenant  de  l'un  des  temples  de 
Nimroud. 

Ce  stèle  (1),  consistant  en  un  bloc  de  calcaire  à  partie  supé- 
rieure cintrée,  porte  en  relief  la  statue  du  roi  Asshur-izir-Pal 

(lj  Rawlinson,  Loc.  cit.%  t.  H,  p.  97. 
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(883  av.  J.-C.Ji  dans  son  costume  sacerdotal.  De  l'index  de  la 
main  droite,  il  désigne  une 
rosace,  entre  laquelle  et  une 
seconde  semblable,  placée 
un  peu  plus  haut  et  suivant 
une  ligne  courbe,  sont  tra- 
cés deux  croissants,  emblè- 
mes du  Dieu  Sin  ou  llurki, 
personnification  de  la  Lune. 
11  s'agit  maintenant  d'étu- 
dier l'ornementation  portée 
à  un  si  haut  degré  de  luxe 
par  lea  Assyriens  dans  la 
décoration  des  palais  de 
leurs  Rois, comme  dans  celle 
des  divers  objets  fabriqués 

Stèle  <TAum£n,  d'après  l)our  les   besoins  de  la  vie 

Rawijnson.  publique  et  privée,  c'est  là 

que  vont  apparaître,  avec  une  profusion  étonnante,  les 
motifs  que  nous  considérons  comme  l'imago  de  la  Rose,  lea 
rosaces  des  auteurs. 

Sur  les  briques  émaillées  recouvrant  la  paroi  des  murailles, 
sur  les  pavages  des  vastes  salles,  sur  les  portes  cintrées  ser- 
vant d'accès  d'une  pièce  à  l'autre,  revêtues  de  plaques  d'al- 
bâtre, les  dessinateurs  et  les  peintres  traçaient  ces  rosaces 
avec  une  remarquable  finesse  d'exécution  ;  nous  figurons  une 
de  ces  portes,  provenant  du  palais  nord  de  Koyunjik  (1). 
Deux  rangées  superposées  de  rosaces  régnent  autour  du 
cintre,  au-dessus  et  en  côté;  dos  bandes  de  ces  mêmes  rosaces 
alternent  avec  d'autres  bandes  où  sont  représentées  des  fleurs 
qui  ne  sont  autres  que  des  fleurs  de  Lotus  en  bouton  et  à 
demi  épanouies;  quelques-uns  peut-être  voudront  y  voir  des 

(I)  IUwlikso.i,  Loc.  cit.,  I,  I,  p.  335. 
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Lis,  ce  qui  n'est  pas  admissible,  vu  leur  faciès  particulier  et 
le  nombre  des  pétales,  caractéristique  du  Lotus.  En  outre,  la 
figuration  du  Lis  sur  les  monuments  de  Koyunjik,  entre 
autres  (1J,  en  diffère  totalement. 
Sur  certaines  briques  émaillées  de  l'époque  assyrienne,  la 


Fis.  n 
Porte  monumentale  du  palais  nord  de  Koyunjik,  d'après  Rawlinson. 

plus  ancienne  (environ  1300  av.  J.-C),  où  sont  représentés 
des  personnages,  les  vêtements  de  ces  derniers  portent  des 
rosettes  d'une  facture  plus  primitive,  mais  d'un  caractère 
aussi  tranché.  Ce  sont,  en  effet,  des  Roses  à  six  pétales 
que  l'on  voit  sur  la  robe  d'un  Roi  et  sur  celle  d'un  person- 
nage qui  l'accompagne,  figurés  sur  une  brique  émaillée  de 
Nimroud,  dont  on  voit  ici  un  fac-similé  réduit  (2). 

(I)  fUwLi.tso*,  Loi.  cit.,  £  I,  p.  354. 
(S)  Rawuisos,  Loc'jit.,  I.  I,  p.  360. 
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Le  Roi  tient  une  coupe  do  la  main  droite  ;  do  la  gauche,  il 
«'appuie  sur  un  arc.  Le  personnage  qui  l'accompagne  retient 
sous  le  bras  gauche  une  épée  et  un  carquois;  do  la  main 
droite,  il  soutient  un  arc  sur  son  épaule  ;  derrière  lui  marche 


Brique  Omaillée  de  Nimroud,  d'après  Rawlinson 

un  soldat  armé  d'une  sorte  de  pique;  il  est  coiffé  du  casque 
conique,  caractéristique  des  gens  d'armes  Assyriens. 

Vers  la  seconde  époque  Assyrienne,  l'ornementation  de  la 
robe  des  Rois  est  presque  uniquement  composée  de  rosaces  ; 
tel  est  le  bas-relief,  provenant  de  Nimroud,  montrant  un  Roi 
accompagné  d'un  personnage  portant  derrière  lui  un  chasse- 
mouches  ou  un  éventail,  qu'il  agite  au-dessus  de  sa  tête;  la 
sorte  do  chasuble  à  bords  frangés  du  Roi  est  entièrement 
semée  de  Roses.  Le  Souverain  semble  faire  une  invocation, 
sa  main  droite  est  levée  ;  do  la  main  gauche,  il  tient  un  bou- 
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quet  de  Lotus.  C'est  le  second  exemple  que  nous  donnons  do 
l'imago  de  cette  plante,  sur  les  monuments  Assyriens  (1). 

La  mémo  forme  de  chasuble,  avec  abondance  de  rosaces, 


Fig.  19 
Bas  relief  de  Nimrom],  d'après  Fergussnu. 

se  trouve  sur  une  représentation  de  Sonnachérib  (705  av. 

(I)  R     KEBiicssoM,  Mneeek  and  ils  ruini,,  p,  50. 
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J.-C),  assis  sur  son  trône  et  provenant  de  Koyunjik  {!].  Il 
serait  Facile,  mais  superflu,  de  multiplier  les  exemples  de 
semblables  costumes,  qui  devaient  être  d'une  richesse 
exceptionnelle. 

t  Les  bas-reliefs,  observe  Rawlinson,  no  rendent  qu'impar- 
faitement la  finesse  des  étoffes  sorties  des  fabriques  Assy- 
riennes auxquelles,  si  l'on  en  croit  l'auteur  anglais,  Ézéchiel 
ferait  allusion  dans  ses  prophéties,  lorsqu'il  enumero  tes 
noms  des  marchands  et  dos  villes  d'où  ils  venaient  : 


Fig.  30 
Taureau  androc6phale  île  Khorsabad.  iMusfte  du  Louvre.) 

«  Chapitre  XXVII,  vers.  23.  —  Baran,  et  Chêne,  et  Eden, 
negùtiatores  tut  :  Saba,  Axsur  et  Çhelmad,  vendit  ore»  tut. 

(1]  RjiwLiJiso.v'ioe.  cit -,  l.  L,  p.  393, 
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"  Vers.  2-i.  —  /psi  KCyociatores  lui  multifariam  involucris 
hyacinlhr,  et  palmitorum,  yazai-umque  pretiosnrum.  qux  obvoiutx 
et  astrictx  crant  funibus  :  Cœdros  quoqtte  habitant  in  negotiatio- 
nibus  tufs.   » 

Les  tiares  des  Rois  étaient  ornées  de  nombreuses  rosaces  ; 
il  en  était  de  même  de  celles  qui  surmontent  la  tète  des 
gigantesques  taureaux  ailés  androcéphales  placés  à  l'entrée 
des  portes  et  des  vestibules 
des  palais  ;  sur  la  tête  de  l'un 
des  taureaux  du  propylum  de 
Khorsabad,  la  tiare  cylindrique 
tout  à  l'ait  caractéristique  pré- 
sente plusieurs  lignes  do  ces 
rosaces. 

Le  même  ornement  se  voit 
aussi  fréquemment  sur  le  cos- 
tume des  personnages  puis- 
sants et  en   rapports  directs 

avec  le  Souverain. 
Fig.  si 
Bas-relief  de  Khorsabad.  Sur  un  bas-relief  de  Khor- 

daprès  Rawta.  ^^    rernontant   a    l'époque 

d'Asshur-izir-Pal  (880  av.  J.-C  )  et  représentant  un  Ministre 
ou  un  grand  Vizir,  on  voit  le  superbe  bandeau  frontal  ana- 
logue à  celui  qui  sert  de  base  aux  tiares  royales  (1).   , 

Il  est  à  remarquer  que  l'image  de  la  Rose  est  excessive- 
ment rare  sur  les  vêtements  de  femmes,  exceptionnellement 
figurées  sur  les  bas-reliefs  Assyriens. 

Rawlinson  fait  observer  que  les  rosettes  étaient  lo  motif 
choisi,  de  préférence,  par  les  artistes,  pour  embellir  les 
objets  qui  sortaient  de  leurs  mains,  «  The  rosette  eonstitvted  the 
chief  resource  of  the  artist  »,  tout  en  obtenant  do  bons  effets  en 
les  associant  aux  guillochis,  aux  croix,  aux  zigzags,  «  hoteever 

(1)  IUwlinsun,  Lot.  cit..  I.  I,  p.  499. 
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often  introduced  toith  good  effecl  other  ornamenls  as  the  guilloche, 
the  cross,  and  the  zigzag  (1).  » 

Celte  préférence  marquée  pour  les  rosettes  avait  pour 
raison,  sans  doute,  l'élégance  et  la  délicatesse  de  cet  orne- 
ment.  Peut-être  faudrait-il  voir,  au  contraire,  dans  l'imago  de 


wm&i 


h 


Fig.  22 
Carquois  de  Nimroud. 


Fig.  23  et  Fig.  24 
Masses  d'armes  de  Koyunjik. 


la  Rose,  si  abondamment  reproduite,  l'intention  bien  arrêtée 
de  la  symboliser  ? 

Quel  que  fût  le  but  cherché,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
l'observation  de  Rawlinson  est  parfaitement  exacte.  Les 
bijoux,  les  armes,  etc.,  sont  une  preuve  à  ajouter  à  celles 
précédemment  données. 

Lorsqu'on  s'adresse  aux  bijoux,  on  voit,  en  effet,  que  les 
bracelets  royaux  sont  ornés  de  rosettes  dans  la  grande 
majorité  des  cas  ;  tantôt  il  n'en  existe  qu'une,  tantôt  elles 
sont  associées  deux  à  deux. 

Il  est  rare  de  rencontrer  des  carquois  sans  rosettes  ;  il  en 


(1)  Loe,  cit.,  t.  1,  p.  452. 
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est  de  même  pour  certaines  masses  d'armes  rappelant  les 
bâtons  terminés  par  une  Rose,  cités  par  Hérodote  (1),  bâtons 
portés  par  les  Babyloniens  lors  do  la  conquête  de  Cyrus{2). 

On  peut  en  dire  autant  des  boucliers  sur  lesquels  sont 
dessinées  des  bandes  de  rosaces,  alternant  avec  d'autres 
motifs  des  plus  simples,  mais  dont  l'ensemble  ne  laisse  rien  à 
désirer  comme  facture  élégante. 

Les  fourreaux  des  poignards  et  des  épées,  les  ceinturons 
destinés  à  soutenir  ces  armes  sont  dans  le  même  cas,  ceux 
tout  particulièrement  affectés  aux  Rois  et  aux  personnages 
les  plus  influents  dans  l'État  (:i). 

Sur  diverses  parties  des  chars  de  guerre  de  la  première 
période  Assyrienne  (1300  av.  J.-C],  on  rencontre  de   nom- 


TOle  tic  cheval  avec  harnais  de  Koyunjik,  d'après  BawJiosun. 

breuses  rosaces  ;  elles  sont  plus  rares  sur  ceux  de  la  dernière 
période  (720  à  0C0  av.  J.-C),  tandis  que  les  harnais  des  che- 

11]  Lib    I,  Cap.  CXCV. 

(3|  Tox.  Âfr.,  t.  I".,  p.  479. 

|3]  Haylimok,  Lot.  cit.,  1,  p.  417-160-569. 
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vaux  en  sont  largement  pourvus,  comme  le  montre  la  tète 
de  cheval  provenant  de  Koyunjik,  dont  nous  donnons  un  fac- 
similé  (1). 

Une  preuve  des  plus  concluantes  en  faveur  de  noire  iden- 
tification des  rosaces  et  de  la  Rose,  réside  dans  la  figure 
suivante. 

«  Les  Assyriens,  écrit  Rawlinson  (-?),  comme  plus  lard  les 
Grecs  et  les  Romains,  avaient 
pour  coutume  d'orner  de  fleurs 
les  salles  de  leurs  festins;  rien  no 
prouve  qu'ils  se  couronnaient  do 
fleurs,  qu'ils  s'entouraient  de 
guirlandes  ou  qu'ils  effeuillaient 
des  Roses  sur  ce  sol,  mais  ils 
appréciaient  tout  l'agrément  ré- 
sultant des  fleurs  disposées  au- 
tour d'eux.  » 

Dans  un  bas-relief  de  Koyun- 
jik, on  voit,  dît  l'auteur,  un  nom- 
breux cortège  de  serviteurs  por- 
tant pour  un  banquet  dans  le 
palais  du  Roi,  avec  des  mets  de 
toute  nature,  un  nombre  consi- 
dérable de  vases  remplis  do  piR_  SG 
fleurs.  Serviteur  portant  un  vase  de 
Roses  UtojFunjiL) 

Si  l'on  examine  les  fleurs  con-  d'après  Rawlinson. 

tenues  dans  l'un  des  vases  qu'un  serviteur  du  bas-relief 
précité  porte  sur  son  épaule  gauche,  on  est  frappé  de  la 
ressemblance  absolue  de  ces  fleurs  avec  les  rosaces  et  les 
rosettes  dont  nous  venons  do  figurer  do  si  nombreux 
exemples. 

m  Lot.  cii.,  1. 1,  p.  m. 

(î,  lor.  cil..  U  I.,  p.  5B1. 
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On  conçoit  que,  devant  cet  exemple,  tout  nouveau  com- 
mentaire serait  superflu. 

On   peut  affirmer,   (lit  Layard   (1),  que  les  palais   et  les 
temples  de  Babylone  différaient  bien  peu,  dans  leurs  dispo- 
sitions générales,  de  ceux  des  Assyriens  ;  on  sait  aussi  que 
les  arts,  la  religion,  les  coutumes  des  deux  peuples  voisins 
étaient  presque  identiques  ;  de  ses  données  acquises,  il  entre 
dans  des  considérations  d'un  haut  intérêt;  malheureusement, 
nous  ne  pouvons  suivre  le  savant  auteur  dans  ses  rapproche- 
ments ni  dans  ses  déductions,  nous  renvoyons  à  ses  ouvrages, 
comme  à  ceux  d'autres 
éminents    observateurs , 
pour  tout  ce  qui  concerne 
l'histoire  des  peuples  dont 
nous  cherchons  à  esquis- 
ser   quelques-unes    des 
manifestations      artisti  - 
ques;  constatons  simple- 
ment   que   l'emploi   des 
rosaces    était    aussi    en 
honneur  chez  les  Babylo- 
niens que  chez  les  Assy- 
riens. 

Les  objets  connus  ap- 
partenant à  l'époque  Ba- 
Pig.  27  bylonienne  sont  relative- 

Bas-rdief  de  Mujelibé,  d'après  Layard.        ment  rares  ;  [e  petit  nom. 

bre  de  ceux  que  nous  allons  signaler  suffisent  amplement  à 
affirmer  nos  démonstrations. 
Le  plus  remarquable  reste  découvert  par  Layard  (2),  lors 

II)  iï'inetth  and  Bubyton.,  p.  530. 
(!)  Io(.fi(.,p.55t 
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do  ses  fouilles  pratiquées  clans  l'enceinte  de  Babylono,  au 
monticule  appelé  Kasr  ou  le  Palais  et  désigné  par  les  Arabes 
sous  le  nom  de  Mujelibé;  il  consiste  en  un  fragment  de  pierre 
calcaire,  «  Limettone  »,  sur  laquelle  existent  deux  portions  do 
ligures  représentant  des  Dieux,  °  tmdoubtedly  tkose  ofgoods  »  ; 
le  nom  de  l'un  des  Dieux  est  inscrit  en  caractères  babyloniens 
à  côté  des  têtes  sculptées  ;  ce  fragment  faisait  vraisemblable- 
ment   partie    d'une    dalle   ou 
d'une  frise,  «  a  slab  or  frise  », 
portant  une  série  de  têtes  sem- 
blables ;  il  est  surtout  intéres- 
sant en  ce  sens  qu'il  enseigne 
que  les    Babyloniens   avaient 
pour  habitude  de  représenter 
leurs  divinités  de  la  même  fa- 
ç/>n  que    les  Assyriens,    «  the 
fragment  is  interesting,  as  sko- 
icing  that  the  Babylonians,  por- 
trayed  their  divinities  in  the  same 
manner  as  the  Assyrians,  n 

On  remarque  sur  ce  frag- 
ment de  sculpture  les  belles 
rosaces  dont  sont  ornées  les 
tiares  cylindriques  surmontées 
d'une  bordure  de  plumes  : 
«  They  tcear  the  same  high  head- 
dress  ornamentod  with  feathers 
and  rosettes  <■  ;   il   remonterait  _.    „ 

à  l'époque  de  Nebuchadnezzar,         Image  de  Mérodach-iddin-alihi, 

,  ,-a  .  ,    r,  d'après   Rawlinson. 

1  loO  ans  environ  av.  J.-O.  e 

Le  second  exemple  est  tiré  d'une  gravure  exécutée  sur  une 
large  pierre  noire,  trouvée  à  Babylone,  représentant  très 
probablement,  d'après  Rawlinson  (1),  le  Roi  Méroclach  iddin- 

(1)  l.oc.  cit.,  l  II,  p.  560. 
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Akhi,  qui  avait  été  en  guerre  avec  Tiglath-Pileser  Ior  vers 
1120  av.  J.-C. 

L'ornementation  de  la  tiare  et  de  la  robe  est  d'un  luxe  et 
d'un  fini  qui  ne  le  cèdent  en  rien  aux  plus  beaux  spécimens 
assyriens  :  «  The  head-dress  and  the  robes,  hâve  a  finish  egual  to 
that  of  the  best  Assyrians  spécimens.  » 

Les  rosettes,  comme  on  le  voit,  brillent  par  leur  nombre  et 
leur  parfaite  exécution. 

Le  Roi,  debout,  tient  de  la  main  gauche  un  arc  prêt  à  être 
tendu  ;  de  la  main  droite,  il  supporte  deux  longues  flèches. 

Parmi  les  monuments  de  l'époque  persane  (cinquième 
dynastie  de  Rawlinson)  que  nous  avons  à  étudier  maintenant, 
nous  choisirons  plus  particulièrement  ceux  provenant  des 
ruines  de  Persépolis;  et  là,  comme  aux  époques  précédentes, 
sans  cesse  et  toujours,  les  rosaces,  les  Roses  vont  jouer  un 
rôle  considérable  dans  l'ornementation . 

Les  chapiteaux  à  têtes  doubles  de  taureaux  et  de  griffons, 
les  tiares  des  taureaux  androcéphales,  gardiens  ici  encore  de 
l'entrée  des  portes  monumentales.  Les  façades  de  l'entrée 
des  hypogées,  creusées  à  la  mode  Égyptienne,  dans  la  mon- 
tagne de  Nakhehe-Roustem,  tombes  des  premiers  Rois  de  la 
IIe  dynastie  Achéménide,  etc.,  etc.,  en  sont  plus  ou  moins 
surchargées,  tandis  qu'elles  font  défaut  sur  les  robes  et  les 
manteaux  des  Rois  et  des  principaux  personnages,  contraire- 
ment à  ce  qu'on  a  vu  pour  ceux  des  Assyriens  et  des  Babylo- 
niens. 

Au  nombre  des  édifices  les  plus  remarquables  dont  les  débris 
jonchent  le  sol  de  l'ancienne  Persépolis,  on  doit  citer  le  palais 
de  Darius  (523  av.  J.-C),  dont  nous  donnons  un  fac-similé  de 
la  façade  sud,  d'après  une  restauration  de  Flandin  (1),  et 
signaler  à  l'attention  les  frises  et  les  escaliers  monumentaux 

(1)  Flandin,  Yoy.  en  Perse,  pi.  91,  100  et  101. 
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où  les  rosaces  formaient  des  encadrements  d'une  délicatesse 
infinie. 


il 


La  façade  tout  entière  du  plan  perpendiculaire  de  la  ter- 

TOKE   XIII.  3 
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rasse,  construite  à  la  base  du  monument,  est  couverte  do 
sculptures.  Deux  compartiments  rectangulaires,  d'égales 
dimensions,  séparés  par  trois  inscriptions  en  caractères 
cunéiformes,  portent  chacun  neuf  statues  de  guerriers  de- 
bout, armés  d'une  longuo  lance  et  de  carquois  ;  au-dessus, 
formant  parapet,  s'élève  une  bande  couverte  d'arbres  régu- 
lièrement alignés,  au  centre  desquels  est  tracé  l'emblème  du 
dieu  Soleil  accolé  de  deux  lions  assis.  Les  compartiments,  la 
bande  et  la  base  de  la  terrasse  sont  encadrés  par  une  ligne 
de  rosaces. 

A  droite  et  à  gauche,  la  terrasse  se  termine  par  deux  pans 
coupés  cachant  les  marches  de  l'escalier;  deux  compartiments 
triangulaires  représentent  un  lion  dévorant  un  taureau  ;  les 
mêmes  lignes  de  rosaces  servent  ici  d'encadrements. 

Enfin,  une  large  plinthe,  soutenue  par  quatre  colonnes  avec 


Fig.  30 
Vue  intérieure  du  parapet  de  l'escalier  du  palais  de  Darius,  d'après  Klandin. 

chapiteaux  à  doubles  têtes  de  taureaux,  termine  la  façade  do 
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l'édifice;  elle  est  divisée  on  plusieurs  bandes  :  entre  la  pre- 
mière, ornée  de  fleurs  do  Lotus,  et  la  troisiômo  avec  petits 
modillons,  s'étale  une  ligne  de  rosaces  ;  la  dernière  bande,  la 
plus  largo,  porte  une  longue  série  de  lions  passants. 

Sur  la  paroi  intérieure  du  parapet,  dans  laquelle  sont 
encastrées  les  marches  de  l'escalier,  sont  sculptés  des  per- 
sonnages semblables  à  ceux  de  la  face  principale  de  la  ter- 
rasse, disposés  deux  à  deux  ;  les  uns  sont  armés  seulement 
de  la  longue  lance  tenue  des  deux  mains  ;  les  autres  ont,  en 
outre,  un  carquois  soutenu  sur  l'épaule  gauche  ;  des  bandes 
de  larges  rosaces  les  accompagnent.  Extérieurement,  sur  la 
face  plane  du  parapet,  des  arbres  sont  disposés  deux  à  deux 
et  encadrés  de  bandes  de  rosaces  placées  en  gradins. 


Cortège  de  vaincus  portant  les  tributs  au  Roi  (Pcrsepolisj. 

Les  artistes  persans  représentaient  souvent  des  cortèges 
de  personnages  destinés  à  perpétuer  quelque  événement 
important,  souvent  aussi  à  traduire  les  usages  et  les  cou- 
tumes.   Ces    scènes,    pour   ainsi    dire    vivantes    sur    les 
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sculptures  de  Persépolis,  qui  nous  initient  à  tous  Les  détails 
de  la  vie  publique  ou  privée  et  nous  montrent  les  costumes, 
les  ustensiles,  les  armes,  etc.,  d'un  peuple  disparu,  sont  des 
plus  instructives.  Parmi  les  plus  intéressantes,  nous  citerons 
une  portion  de  panneau  où  sont  figurés  les  représentants  des 
nations  vaincues,  apportant  au  Souverain  le  tribut  des  diffé- 
rentes contrées.  Tous  les  personnages  marchant  à  la  suite 
les  uns  des  autres  sont  sculptés  sur  des  panneaux  superposés  ; 
de  distance  en  distance,  un  arbre  les  sépare  par  groupes,  et 
chaque  panneau  est  limité  par  une  bande  de  rosaces. 


fig   3ï 
Portion  de  dôme  d'un  trône  royal  (Persépolis). 

Pour  terminer,  nous  figurons  une  portion  de  dôme  d'un 
trône  royal,  très  richement  brodé,  où  des  bandes  de  rosaces 
alternent  avec  des  séries  de  lions  et  de  taureaux  se  dirigeant 
vers  la  partie  centrale  où  s'étalent  les  ailes  de  l'emblème  du 
dieu  Soleil  (1), 

(1)  On  sait  que  les  rosettes  et  le*  rosaces  figurent  fréquemment  sur  les 
bijoux  remontant  am  Atridcs,  particulièrement  a  l'époque  de  la  guerre  de 
Troie  (1879-1*10  av.  J.-C.)  :  nous  aurions  voulu  en  citer  quelques-uns,  mais 
n'avant  pu  nous  procurer  l'ouvrage  de  Schmfham  {Antiquité!  trojrran»,  tra- 
duit par  fi.  Hahgibb,  Paru  1373,  avec  ait.  de  SIS  pi.),  nous  renvoyons  k  cet 
ouvrage,  pensant  que  ceui  qui  s'intéressent  à  ces  questions,  plus  heureux  que 
sous,  pourront  avoir  la  bonne  fortune  de  le  rencontrer. 
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Si,  maintenant,  on  veut,  sans  parti-pris,  comparer  les 
documents  intentionnellement  accumulés  dans  les  pages  pré- 
cédentes avec  ceux  non  moins  nombreux  mentionnés  dans 

->■ 

notre  Monographie  de  la  RtUe  (1),  on  ne  peut  s'empêcher  de  re- 
connaître que  les  rosettes  et  les  rosaces  des  uns  et  des  autres 
sont  de  tous  points  identiquement  semblables  ;  or,  les  rosaces 
des  époques  Grecque,  Romaine,  celles  du  Christianisme, 
celles  de  l'époque  actuelle  étant  unanimement  reconnues 
comme  constituant  des  représentations  de  la  Rose,  il  en 
résulte  que  les  rosaces  des  époques  Assyrienne,  Babylonienne 
et  Persane  ne  peuvent  être  considérées  différemment;  conclure 
autrement  serait  nier  l'évidence  ! 

Les  plus  anciens  monuments,  sur  lesquels  nous  venons  de 
signaler  des  rosaces,  remontent  à  environ  2286  ans  av.  J.-C.  ; 
il  y  aurait  ainsi  4184  ans,  soit  un  peu  plus  de  41  siècles,  que 
la  Rose  a  été  figurée  pour  la  première  fois,  et  non  plus 
2298  ans  ou  23  siècles,  comme  nous  l'avions  pensé  en  nous 
basant  uniquement  sur  les  statues  de  la  Diane  d'Éphèse. 

Ne  nous  trompons-nous  pas  encore,  et  n'est-il  pas  possible 
de  reculer  dans  un  passé  plus  lointain  la  figuration  de  la 
Reine  des  fleurs  ? 

On  n'a  pas  oublié  que,  d'après  tous  les  auteurs,  d'après 
M.  Loret  et  M.  Revillout,  ce  dernier,  plus  particulière- 
ment (2),  nous  avons  affirmé  que  la  Rose  était  inconnue  des 
Égyptiens  aux  époques  Pharaoniques,  qu'elle  n'était  figurée 
sur  aucuns  monuments,  nommée  dans  aucuns  textes  remon- 
tant à  ces  dates  primitives,  qu'elle  commençait  à  apparaître 
seulement  à  l'époque  Ptolémaïque,  ainsi  qu'en  font  foi  les 
papyrus  de  Leyde,  de  Londres,  etc.,  et  que  nous  nous  sommes 
efforcé  d'accumuler  ce  que  nous  pensions  être  des  preuves  en 
faveur  de  cette  manière  de  voir. 

(1)  Tox.  Afr.%  t.  I,  Passim. 

(2)  Tox.  Àfr  ,  t  I,  p.  485  et  seq> 
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Après  d'innombrables  recherches  dans  les  ouvrages  relatifs 
à  l'Egypte  ancienne,  après  une  minutieuse  comparaison  des 
monuments  Égyptiens  et  de  ceux  précédemment  examinés, 
nous  avons  acquis  la  certitude  que  les  affirmations  auxquelles 
nous  faisons  allusion  sont  dénuées  de  fondement,  qu'elles 
sont  nulles  et  de  nul  effet. 

«  La  Rose,  a  dit  M.  Revillout  (J),  n'est  pas  figurée  sur  les 
monuments  Pharaoniques  ;  c'est  une  importation  étrangère 
comme  mot  et  comme  fleur;  les  Hébreux  ne  la  connaissaient  pas 
plus  que  les  Égyptiens,  car  elle  vient  originairement  do  la 
Perse,  et  c'est  la  domination  Persane  qui  l'a  vulgarisée. 

«  En  résumé,  le  mot  Ourt,  Rose,  vient  directement  des  pays 
Sémitiques  voisins  de  l'Egypte,  et  cela  à  l'époque  où  ces  pays 
Sémitiques  et  par  suite  l'Egypte  ont  connu  la  Rose.  » 

M.  Revillout  entend  probablement  parler  ici  de  la  conquête 
de  l'Egypte  par  Cambyse  devenu  chef  de  la  XXVIIe  Dynastie, 
après  la  défaite,  à  Péluse,  de  Psammétichus  III,  dernier  roi 
de  la  XXVIe  Dynastie  Saïte,  vers  l'an  525  av.  J.-C. 

Il  nous  semble  qu'on  doit  tenir  compte  des  contacts  divers 
antérieurs  ayant  eu  lieu  entre  les  Égyptiens  et  les  Perses, 
qu'il  faut  considérer  les  pays  Sémitiques  d'une  façon  moins 
vague  et  ne  pas  raisonner  uniquement  sur  le  mot  Ourt,  dont 
nous  ne  nions  nullement  la  valeur,  mais  qui  ne  nous  parait 
pas  constituer  à  lui  seul  un  critérium  capable  de  trancher  la 
question. 

Avant  de  nier  d'une  manière  absolue  la  présence  de  la  Rose 
en  Egypte  antérieurement  à  l'invasion  Persane,  quelques 
notions  d'histoire  n'oussent  pas  été  déplacées. 

Si  l'on  remonte  aux  origines  probables  de  l'ancienne  popu- 
lation de  l'Egypte,  on  suppose,  non  sans  raison,  «  que,  durant 
les  âges  fabuleux  appelés  par  la  tradition  le  Règne  des  Dieux, 

(1)  Tox.  Afr.,  1. 1,  p.  475. 
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les  autochtones  bruns  ou  rougeâtres,  tels  que  les  représentent 
les  peintures  Égyptiennes,  échelonnaient  sur  les  rives  du  Nil 
de  nombreuses  bourgades,  tendant  à  se  grouper  sous  quelque 
suzeraineté  sacerdotale  à  Tinis,  au  centre  du  pays  du  Sud 
(To-Res)  ;  mais,  à  mesure  que  le  Delta  s'étendait  et  s'affer- 
missait, les  nomades  de  la  Lybie,  les  Sémites,  pénétraient  dans 
la  vallée  et  infusaient,  dans  le  type  Nubien,  le  sang  des  races 
supérieures. 

«  Dans  la  refonte  de  la  race  primitive,  la  part  prépondé- 
rante semble  appartenir  à  l'Asie.  La  linguistique  a  découvert, 
entre  l'idiome  Égyptien  et  l'organisme  Sémitique,  certaines 
affinités  fondamentales  ;  l'Égyptien  et  les  langues  Sémitiques 
appartiennent  au  même  groupe  (i).  » 

Dès  son  origine,  on  le  voit,  l'Egypte  a  donc  été  Sémitisée,  si 
Ton  peut  s'exprimer  ainsi. 

Quand,  remontant  le  cours  des  siècles,  on  part  de  la  I*  Dy- 
nastie (5867)  pour  atteindre  l'époque  indiquée  par  M.  Revil- 
lout  (525),  on  voit  l'élément  Sémitique  grandir  de  plus  en 
plus  ;  les  transactions  commerciales  ne  contribuent  pas  peu  à 
son  introduction,  disons  mieux,  à  son  envahissement. 

L'Egypte  possédait  de  bonne  heure  des  entrepôts  considé- 
rables ;  elle  était  féconde  en  produits  variés,  elle  s'empressait 
d'échanger  ses  richesses  naturelles  contre  celles  qui  lui 
étaient  étrangères  et  qui  provenaient  plus  particulièrement 
des  contrées  Asiatiques  ;  des  routes  bien  connues  se  diri- 
geaient vers  l'Arménie  et  le  Caucase  ;  les  guerres  ne  ces- 
saient d'apporter  de  nouveaux  éléments  :  vers  la  XV*  Dy- 
nastie (2520),  Osimandias  n'organisait-il  pas  des  campagnes 
dans  la  Bactriane?  Rhamsès  III,  Rhamsès-le-Grand,  plus 
généralement  appelé  Sésostris,  de  la  XVIII*  Dynastie  (1571), 
ne  parvenait-il  pas  à  soumettre  l'Asie  toute  entière  et  à  péné- 
trer jusque  dans  l'Inde?  Et  les  Hébreux,  qui,  dit-on,  n'ont 

(1)  André  Lefbyre,  Die  t.  d'Anthropologie,  art,  Egypte,  Passiin. 
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pas  plus  connu  la  Rose  que  les  Égyptiens  et  dont  on  n'ignore 
pas  le  rôle  en  Egypte,  n'étaient-ils  pas  d'origine  Sémitique? 

Leur  première  apparition  remonte  à  Abraham  (2270),  Roi 
Pasteur  qui  habitait  la  Mésopotamie.  Il  quitta  la  Chaldée  et 
vint  se  fixer  dans  la  terre  de  Chanaan  ;  ne  serait-il  pas  le 
précurseur  des  llyk-Sos,  hordes  Juives  ou  Scythiques,  cer- 
tainement Sémitiques,  qui  envahirent  l'Egypte  vers  2082  et 
exercèrent  leurs  brigandages  sous  la  XVIIe  Dynastie,  pen- 
dant 260  ans,  jusqu'au  jour  où,  chassés  par  Ahmosis,  l'Egypte, 
sous  les  Rhamséides,  revint  à  son  ancienne  splendeur? 

Tout  cela,  si  nous  ne  nous  trompons,  est  bien  antérieur  à 
l'invasion  Persane.  Évidemment,  ces  quelques  données  ne 
suffisent  pas  pour  démontrer  que  la  Rose  était  connue  des 
Égyptiens  de  cette  longue  période,  mais  elles  font  voir  ce 
qu'ont  été  les  pays  Sémitiques  vis  à  vis  de  l'Egypte  et  l'in- 
fluence qu'ils  y  ont  exercée  sans  le  secours  des  Perses  de  Cambyse 
et  de  ses  successeurs,  et  c'est  ce  qu'il  fallait  démontrer  tout 
d'abord. 

«  Il  se  peut  faire,  dit  M.  Lorct  (1),  quo  les  anciens 
Égyptiens  aient  connu  la  Rose  ;  néanmoins  le  nom  Égyptien 
ne  s'en  trouve  que  dans  les  textes  démotiques  sous  la  forme 


o  (  )M^      o>  ^È£}  Ouartou,  qui,  par  l'intermédiaire  du  Copte 


Ourt,  oypt>  Ouert,  oynpt>  Bert,  nep-r,  est  devenu  en  Arabe 
Ouard,  ty.  » 

Cotte  appréciation  a  pour  nous  une  grande  importance  ; 
rien  ne  prouve,  on  effet,  qu'on  ne  trouvera  pas  un  jour  le 
nom  de  la  Rose  ailleurs  que  dans  les  textes  démotiques  ;  on 
est  loin  d'avoir  expliqué  tous  les  Papyrus,  toutes  les  inscrip- 
tions jusqu'ici  connues,  l'avenir  réserve  certainement  des 
surprises. 

(1)  Flore  pharaonique,  p.  82. 
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Quant  à  sa  figuration  dont  on  nie  unanimement  l'existence, 
nous  espérons  démontrer  bientôt  qu'elle  existe  même  avec 
profusion,  et  nous  prendrons  pour  type  de  cette  figuration 
les  rosaces  dont  parle  M.  Maspéro  et  dont  il  donne  t image  (1), 
rosaces  provenant  du  temple  de  Tell-ol-Yahoudi  édifié  par 


Fig.  33  Fig.  31 

Rosaces  d'après  M.  Maspero. 

Rhamsès  III  (1571),  tout  en  observant  que  ce  type  a  subi  de 
nombreuses  modifications. 

Avant  de  donner  nos  preuves  démonstratives,   nous  ne 
pouvons  nous  dispenser  de  citer  pour  mémoire  la  singulière 
donnée    émise   par  Pickering  (2)  au  sujet  du  signe    jj& 
qu'il  fait  suivre  des  observations  suivantes  : 

«  Tivous,  Pistia  stratiotes,  Syn.  Diosc.)  Tvvo  or  Tovvo,  puri- 
fication; TvvÈ  or  TowÉ,  to  cleanse,  purify;  Talsho,  to  desist, 
mahe  an  end;  Totsh  or  Tene,  limitend.  The  character  occurs 
under  the...  Dynasti.  Champ.  Gramm.  77.)  » 

Pickering  ne  s'appuyant  sur  rien  pour  étayer  sa  manière 
de  voir,  nous  déclarons  n'y  rien  comprendre  et  nous  nous 
demandons  anxieusement  ce  que  le  Pistia  stratiotes,  dont  il 
n'est  nullement  question  dans  les  textes  (3),  peut  bien  avoir  à 
faire  ici,  d'autant  plus  que  la  grammaire  Égyptienne  de 
Champollion  (4),  à  laquelle  renvoie  Pickering,  mentionne  le 

(1)  L'Archéologie  Egyptienne,  p.  257,  6g.  939-233. 

(2)  Chronological  Hittory  of  Plantée,  p.  32. 

(S)  IL  Loret  n'aurait  pas  omis  de  parler  du  Pistia  stratiotes,  dans  aa  Flore 
Pharaonique,  si  la  plante  ayait  été  mentionnée  dans  les  textes. 
(4)  Loc.  cit.,  p.  77. 
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*ijme  dont  parle  1  auteur  An^rlaU,  mais  en  lui  donnant  une 
toute  autre  acception. 

Champollion,  en  effet,  écrit  :  ;=?Z^T  *rr.  *r«r*?  c'est- 
àwJire  /Yeur,  sans  le  desifmer  comme  le  svmbole  de  la  PwrtU, 
ftjrrnbole  qui,  pour  Champollion  (1  et  Wilkinson  2,  entre 
autres,  est  figuré  par  le  sceptre  à  tête  de  Coucoufa  f  (3), 
r<i>^f9  ce  qui  sitmifie  /^r.  ' 

lie  ce  que  le  nom  Tibovs,  -zt&yi/i,  a  été  donné  par  les 
Èirypticns,  d'après  Dioscoride.  au  Pii/ia  stratiote*  (4),  de  ce 
que  la  qualification  de  «fytz  oflbi^v,  &fw<7  <fc  Cfiar,  a  été  appli- 
quée à  la  même  plante  par  les  Prophètes  3, .  il  ne  s'ensuit  pas 
que  l'emblème  de  I'ickering  doive  concerner  le  Pistia. 

D'autres,  plus  habiles,  sans  doute,  expliqueront,  il  faut 
l'espérer,  ce  que  I'ickering  a  voulu  dire;  pour  nous,  jusqu'à 
plus  ample  informé,  nous  verrons  dans  la  ligure  du  savant 
une  simple  rosace,  et  rien  de  plus. 

Nous  no  nous  arrêterons  pas  davantage  sur  la  façon  dont  il 
serait  peut  être  possible  d'interpréter  la  fleur  épanouie  à 
4  pétales  -^p»  caractère  phonétique,  dit  Champollion  (6),  re- 
présentant une  fleur  exprimant  les  voyelles  cd,  oy  ouô,  et  qui 
pourrait  êtro  assimilée  à  une  des  formes  assez  fréquentes  de 
la  rosace. 

Prisse  d'Avonnos  (7)  divise  l'art  Égyptien  en  trois  grandes 
époques  correspondant  aux  trois  phases  principales  do  la 

(1)  IHcl,  Egyptien,  p.  325  et  Gramm.  Egyptienne,  p.  323. 

(2)  The  mannert  and  cuntanes  of  the  ancient  Egypt.  Vol.  Y,  p.  266,  6g.  466, 
fi*  4. 

(3;  Pickcring,  Loc.  cit.,  p.  59,  entre  dans  une  longue  dissertation  pour 
apprendre  que  le  sceptre  à  tête  do  Coucoufa,  Koukovfa,  représente  une  tête  de 
//<><>/>  or,  c'est-à-dire  de  l'oiseau  connu  sous  le  nom  de  Upupa  epops  et  qu'il  est 
l'emblème  de  la  Gratitude,  il  est  admis  que  la  ttUe  de  Hoopoe  est  une  télé  de 
Mvrier,  on  a  vu  qu'il  signitlo  Pur. 

(4)  Matevia  médira,  p.  591,  Ed.  Spre.ni;  EL. 

(5)  Voir  oe  que  nous  avons  dit  de  ces  Prophètes.  Tox.  Afr.,  t.  I,  p.  324. 

(6)  Met  Egyptien,  p.  917,  n*  276. 

(7)  Hist.  de  I  art.  Egyptien,  p.  238. 
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civilisation,  au  moyen  desquelles  on  peut,  dit-il,  résumer 
facilement  les  différents  styles,  à  savoir  : 

1°  Le  Style  Archaïque,  de  la  IIIe  à  la  XXIIe  Dynastie  ; 

2°  Le  Style  de  la  Restauration,  de  la  XVIIe  à  la  XXe  Dynastie  ; 

3°  Le  Style  de  la  Renaissance,  de  la  XXVIe  Dynastie  à  la 
domination  Romaine. 

En  conséquence,  nous  avons  à  examiner  si  la  figuration  de 
la  Rose  entre  pour  quelque  chose  dans  l'un  quelconque  de 
ces  trois  styles. 

Observons  tout  d'abord,  avec  André  Lefèvre  (1),  «que  le 
premier  développement  historique  do  l'Egypte  s'est  produit  à 
la  pointe  du  Delta.  C'est  là  que  fut  le  berceau  de  l'ancien 
Empire  (5867  à  4147).  D'abord,  Téni,  la  ville  sainte,  garde 
la  prépondérance  avec  les  deux  premières  Dynasties,  puis 
Memphis,  la  demeure  de  Phtah,  Ha-ka-Ptah,  fournit  les  trois 
suivantes. 

t  Pendant  cette  période  dont  la  IVa  Dynastie  marque  le 
point  culminant,  en  des  temps  où  la  Chine  et  la  Chaldée 
sortent  à  peine  de  la  fable,  où  il  n'existe  ni  Assyriens,  ni 
Hébreux,  ni  Perses,  ni  Hellènes,  l'art,  la  sculpture  surtout, 
atteint  à  une  beauté  originale  qu'il  n'a  jamais  retrouvée,  du 
moins  en  Egypte.  » 

Or,  dès  cette  primitive  époque  des  Dynasties  Memphites,  la 
rosace  apparait.  Nous  la  voyons  bien  caractérisée  sur  le  riche 
bandeau  frontal  de  la  statue  de  la  princesse  Nefert  ou  Nofrit, 
la  Belle,  femme  ou  fille  (?)  de  Ra-Hotep,  prince  du  sang,  ayant 
le  titre  de  général  de  l'infanterie,  titre  très  rare  sous  l'ancien 
Empire. 

Cette  statue  comme  celle  de  Ra-Hotep,  trouvées  dans  une 
tombe  voisine  de  la  Pyramide  de  Meidoum,  datent,  d'après 

(Ij  Dict.  d'Anthropologie,  art.  Egypte. 
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Mariette  (I),  qui  les  a  lui-même  recueillies,  du  règne  de  Séné* 
frou,  prédécesseur  de  Chéops. 
■  L'intérêt  que  ces  ligures  présentent  par  leur  beauté, 


écrivent  Perrot  et  Chipiez  (2),  est  augmenté  par  la  certitude 
que  nous  avons  de  leur  extrême  antiquité.  Dans  le  Mastaba 
où  elles  ont  été  recueillies,  tout  est  franchement  archaïque, 

(11  Voir,  dam  la  Haute- -Egypte,  p.  47. 

(3)  Hitt.  dt  fart  dam  l'antiquité,  t.  I,  Egypte,  p.  039. 
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tout  est  aussi  ancien  que  les  plus  vieilles  tombes  de  Sakkarah 
qui  sont  antérieures  à  la  IV6  Dynastie,  la  statue  de  Nefert,  et 


Fig.  3« 
Détails  du  bandeau  frontal  de  Nefert. 

celle  de  Ra-Holep  sont  du  dernier  règne  de  la  IIIe  Dynastie 
(5121).  » 

Il  est  incontestable,  pour  nous,  que  le  bandeau  frontal  de 
Nefert  est  orné  de  rosaces  ;  si  donc,  comme  nous  l'espérons, 
on  accepte  notre  manière  de  voir  au  sujet  de  ces  rosaces,  en 
s'appuyant  sur  les  raisonnements  que  nous  avons  émis  jus- 
qu'ici, on  en  conclura  que,  dès  cette  époque,  la  Rose  était 
connue  en  Egypte,  ce  qui  nous  éloigne  singulièrement  de 
l'invasion  Persane. 

Cinq  siècles  de  décadence  obscure  ont  mis  fin  à  la  supré- 
matie de  la  Basse-Egypte,  les  Rois  Memphites  sont  refoulés 
par  des  migrations  Asiatiques,  les  monuments  ne  nous  ré- 
vèlent rien  sur  la  question  qui  nous  occupe. 

Thèbes  ne  tarde  pas  à  devenir  la  capitale  du  Moyen-Empire  ; 
d'abord,  l'art  nouveau  éprouve  des  tâtonnements,  puis  il  se 
relève  et  témoigne  sous  la  XIIe  Dynastie  d'une  puissance  et 
d'une  richesse  extrême  ;  les  rosaces  réapparaissent. 

On  peut  citer  comme  exemple  un  fragment  de  l'ornemen- 
tation des  plafonds  d'un  hypogée  attribué,  par  Prisse 
d'Avennes,  à  la  XIIe  Dynastie,  sans  en  donner  la  provenance, 
et  remontant  probablement  aux  règnes  de  Sésochris  ou 
d'Aménémoph  (3703). 

La  XIII0  Dynastie  (3417),  époque  troublée,  la  XIV*,  Xoïte 
(3004),  «  avec  ses  ombres  de  Rois  traînant,  pendant  484  ans, 


Hjk-sw*.  ce*  dse&  ie  itordes  enta&astaMs  reftw&eitt  au- 
deia  de  i»  prœiêre  caimcte  k*  XV*  et  XVI*  Dy*a*lic» 
nxâ-.-càjisi  :  i  ce  d-jeneo;.  i  eussent*-  <Je  âe»n  antorite» 
rliiwtt  —  ï*=  Piu-ixiâ.  i  au  part.  rtsi-i*3.ï  iias  ti  Haute- 
£^TJAC:  iss  Hjk-Soé.  de  laiEre.  -xt-upan:  Memphè.  U 
Moyenne  «  U  Basse-Egypte  et  i&s*.*ri»aa:  leors  annales  en 
drtrrâant  les  éiiâees.  presque  de  fcoi  en  «mite.  —  detaient 
exercer  sur  les  art»  une  désastreuse  înflueoot. 

Cependant,  quelques  restes  ont  fourni  U   Èetiratioo  des 


N-j«â  reprùdtÛKaâ.  Umijouts  d'après  Prisse  d'Avenues,  un 
çp^eirum  parai^sas:  appartenir  à  cette  XVII*  Dynastie:  il 
prvrien*.  (fan  pbfoad  de  lliypotfêe  d\Vbd-eï-G«irnah. 

t    CUMXWUM  fMlM,  Çjjf»  JMMU.  «^  S* 
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Là  les  rosaces  alternent  avec  des  méandres. 
Enfin,  à  la  suite  de  guerres  longues  et  acharnées,  Ahmosis 
(init  par  avoir  raison  des  Hyk-Sos,  dans  leur  camp  retranché 


Fig.W 
Rosaces  des  plafonds  XV11*  Dynastie,  d'après  P,  d'Avenues, 

d'Avares  ;  après  leur  expulsion,  les  uns  gagnèrent  le  désert, 
d'autres  se  cantonnèrent  entre  le  Mcnzaleh  et  la  mer  Rouge; 
alors,  Thèbes,  victorieuse,  recouvre  sa  suprématie,  et  le 
nouvel  Empiro,  XV1I1'  Dynastie  (1822),  marque  l'apogée  do 
la  puissance  Égyptienne. 

A  partir  de  ce  moment,  les  rosaces  vont  se  montrer  sans 
interruption  sur  les  monuments  et  les  objets  de  toutes 
sortes. 

Nous  ne  pouvons  citer  tous  les  exemples  que  nous  connais- 
sons, la  liste  en  serait  trop  longue  ;  nous  en  énumèrerons 
cependant  un  certain  nombre  parmi  les  plus  instructifs,  en 
suivant  un  ordre  chronologique. 

Sur  une  peinture  représentant  le  tribut  présenté  par  les 
députés  du  pays  de  Kaphaà  Thoutmès  III,  ou  plutôt  à  son 
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intendant  Rekchara,  qui  a  fait  figurer  cette  scène  dans  son 
propre  tombeau  de  la  nécropole  de  Thèbes  (1736),  on  voit  des 


Pig.  80  Pîg.  *0  Fig.  41 

Vite*  craWriformes  des  Tributaires  du  pays  de  Kapha. 

s  en  or,  d'une  facture  des  plus  remarquables,  richement 


Fig.  iî 
Tributaire!  el  offrande!  du  payi  de  Kapba, 
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ornementés  de  rosaces  ;  Prisse  d'Avennes  les  nomme  vases 
cratériformes. 

D'après  Wilkinson  (1),  sur  un  fragment  de  l'ensemble  de 
cette  peinture,  on  voit  des  tables  chargées  de  vases  et  de 
divers  produits,  un  tributaire  portant  un  vase  également 
semblable  à  l'un  des  trois  plus  haut  Figurés,  s'avance  vers  la 
table  pour  y  déposer  son  offrande. 

De  pareils  vases  existent  sur  une  scène  provenant  d'un 
hypogée  Thébaîn  d'une  date  plus  récente.  Elle  représente  le 
repas  funéraire  offert  au  prince  Harmhabi  par  les  personnes 
de  sa  famille.  «  Harmhabi  est  assis  sur  un  pliant  ;  il  a  sur  les 
genoux  une  jeuno  princesse,  fille  d'Amenhotpou  III  (1G87J, 
dont  il  était  le  père  nourricier  et  qui  était  morte  avant  lui.  Sa 
mère  Sonit  est  assise  à  sa  droite  sur  un  fauteuil  ;  de  la  main 
gauche,  elle  lui  serre  le  bras;   de  l'autre,  elle  lui  tend  une 


Repas  fuaùraire  de  Harmhabi,  d'après  A.  Eriuan. 

fleur  de  Lotus.  Une  gazelle  est  attachée  à  l'un  des  pieds  du 
fauteuil  j  deux  femmes  en  toilette  d'apparat  présentent  aux 
morts  des  coupes  (identiques  aux  précitées)  qu'elles  déposent 
sur  une  table  carrée  au  fur  et  à  mesure  ;  en  arrière,  trois 
autres  accompagnent  de  leur  musique  et  de  leur  danse 
l'hommage  des  premières  (2).  •> 

(Il  Mann,  and  cuil.  of.  ancien!  Egyptiam,  I.  I,  pt.  IV, 
(9)  Masfkho,  VArthéot.  Egypl.,  p.  178. 
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t  On  ne  sait,  dit  Prisse  d'Avennes  (2),  quel  était  ce  pays  de 
Kapha  qui,  d'après  le  texte  hiéroglyphique,  formait  une  ile  ou 
des  iles  au  milieu  de  la  grande  mer,  la  Mer  du  Nord. 

«  Ces  Kapha,  distingués  par  leurs  productions  industrielles, 
pourraient  bien  être  les  Kaphthorim  de  la  Bible.  La  plupart 
des  Égyptologues  diffèrent  d'opinions  à  ce  sujet  et  si  quelques 
uns,  comme  Gésénius,  ont  voulu  y  voir  l'ilo  de  Chypre,  les 
autres  l'ont  placé  en  Asie. 

«  Les  vases  qu'ils  apportent  (au  nombre  desquels  on  compte 
le  vase  à  bucranes,  ici  figuré  et  sur  lequel  nous  allons  re- 
venir) ne  se  distinguent  pas  beaucoup 
des  produits  Égyptiens.  N'oublions  pas 
que  ce  peuple,  soumis  dès  la  X^^III^ 
Dynastie,  est  toujours  représenté  vêtu 
avec  luxe  et  apportant  de  riches  pro- 
Fi     44  duits,  d'une  industrie  déjà  fort  déve- 

Vase  à  bucranes,  d'après   loppéc.  Ces  tributs  ont  dû  influer  sur 

l'art  industriel  des  Égyptiens,  qui  ont 
pu  s'en  inspirer,  quoique  je  n'admette  pas  ces  représen- 
tations comme  complètement  exactes  (1).  Tout  me 'porte  à 

0)  Loc.  cit.  p.  432. 

(2)  Suivant  Munk  (Palestine,  in  Univers,  p.  82),  «  au  nombre  des  fils  de 
Misraïm,  c'est-à-dire  des  Colonies  Egyptiennes,  la  table  généalogique  de  la 
Genèse  {Cap.  X,  vers.  14)  compte  les  Kas louhim,  d'où  sor tirent  les  Pelischthiim 
(Philistins)  et  les  Kapthorim.  Selon  le  prophète  Amos  (Cap.  IX,  vers.  7),  les 
Philistins  étaient  venues  de  Kaphthor  ;  aussi  Jérémie  {Cap.  XLVII,  vers.  4)  les 
appelle- t-il  les  restes  de  file  de  Kaphthor.  Malgré  cette  divergence,  il  est  cer- 
tain que  les  Philistins  étaient  une  colonie  venue  de  Kaphthor.  Quel  est  ce  pays  ? 
Les  Septante,  la  version  Chaldaïque  et  Syriaque,  la  Vulgate,  s'accordent  pour 
la  Cappadoce,  dans  l'Asie  Mineure.  Cette  opinion  a  été  admise  par  Bochart 
(Géogr.  sacr.,  p.  339). 

•  Mais  Jérémie  donne  à  Kaphthor  le  nom  de  Jfc,  c'est-à-dire  Ile  ou  pays 
maritime,  ce  qui  ne  peut  convenir  à  la  Cappadoce.  D'autres  ont  pensé  à  l'Ile 
de  Chypre,  mais  le  nom  Hébreux  de  cette  ile  est  Kittim.  Ce  qui  est  probable, 
c'est  que  Kaphthor  est  17/e  de  Crète.  » 

Stade,  qui  admettait  l'origine  Cretoise  des  Philistins,  pensait  qu'ils  descen- 
daient des  colons  Sémitiques,  établis  en  Crète,  à  l'époque  pré-Hellénique,  et 
éliminés  peu  à  peu  par  les  invasions  Achéennes  [Geschichte  d.  Volkes  Israël. 
T.  1,  p.  142). 
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croire  que  ces  formes  et  ornements  étaient  familiers  aux 
Égyptiens  puisque,  à  la  date  de  cette  représentation,  les 
bucranes,  surmontés  de  rosaces  (semblables  au  vase  fig.  44), 
décorent  un  plafond  de  la  même  époque,  celui  du  tombeau  de 
Nofrehotep,  qui  vivait  sous  Horus  (1657),  situé  à  l'occident  du 
Rhamesseum. 

■  Les  bucranes,  continue  Prisse  d'Avenues,  ne  servaient 
jamais  en  Egypte,  à  l'ornementation  des  temples,  on  ne  les 


Fig.  « 
Plafond  à  bucranes  et  rosaces,  Tombeau  d'Àïchesi,  d'après  P.  d'iveones. 

rencontre  qu'employés  à  la  décoration  des  tombeaux  et  bien 
qu'on  en  ait  trouvé  une  ou  deux  fois  sur  les  vases  portés  par 

i  1)  paraît  plus  probable,  écrit  M.  Maspero  jHitl.  an.  dei  peuples  de  l'Orient, 
T.  II.,  p.  698],  qu'ils  appartenaient  à  l'une  des  tribus  non  Simliquet,  qui  peu- 
plaient l'Ile  et  qu'ils  étaient,  comme  le  veut  llitziq  'l'rgetchichlt  ».  mylh  de 
Pkilist.,  p.  371,  alliés  aux  races  de  la  Grèce  insulaire  et  continentale  ». 

Tout  cela  est  bien  hypothétique  et  ne  dit  pas  si  les  Kapka  étaient  des  Kaph- 
tborio.  Dans  le  cas  ou  l'on  accepterait  l'opinion  de  Hunk,  basée  sur  ta  table 
généalogique  de  la  Genèse,  ou  s'expliquerait  difficilement  comment  des  colons 
Egyptiens  ont  pu  être  mâles  à  des  populations  vaincues,  venant  apporter  leur 
tribu  an  souverain  vainqueur  ;  il  en  serait  tout  autrement,  si  ces  Kapha  étaient 
originaire!  de  la  Cappadoce.  Laissons  aux  spécialistes  le  soin  d'élucider,  si 
possible,  une  question  aussi  embrouillée. 
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les  tributaires  asiatiques,  je  ne  crois  pas  que  cet  ornement 
ait  pour  cela  une  origine  étrangère.  Ils  ne  commencent  à 
figurer  sur  les  monuments  Egyptiens  qu'à  partir  de  la  XV111" 
Dynastie,  pour  disparaître  sans  retard  avec  les  monuments 
de  la  XX'  Dynastie. 


Fig.  16 
Frise  ii  bucranes  el  rosaces,  Atlas  do  ta  descr,  de  l'Egypte. 


«  Les  bucranes  se  trouvent  sur  quelques  monuments  Grecs 
et  sur  un  nombre  infini  de  monuments  de  l'époque  Romaine, 
employés  à  décorer  des  frises  et  d'autres  parties  d'édifices  ». 

Une  portion  de  frise,  composée  de  trigliphes,  de  bucranes 
et  de  rosaces,  provenant  des  ruines  du  temple  de  Koptos  et 
appartenant,  d'après  Wilkinson,  au  règne  de  Ptolémée  Evcr- 
géte  ("247-'222),  répond  à  l'observation  de  Prisse  d'Avennes. 

«  Les  plafonds  à  bucranes,  dit  le  même  auteur,  tirent  un 
intérêt  tout  particulier  d'un  passage  d'Hérodote.  Cet  his- 
torien rapporte  que,  dans  les  sacrifices,  la  tête  des  animaux 
était  chargéo  d'imprécations,  aucun  Égyptien  no  voulait  en 
manger  et  les  Prêtres  les  jetaient  dans  le  fleuve  s'ils 
n'avaient  à  leur  portée  quelque  marché  où  ils  pussent  les 
vendre  à  des  marchands  Grecs  qui  ne  partageaient  pas  le 
même  scrupule.  Hérodote  s'est  donc  trompé,  puisque,  bien 
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loin  d'avoir  un  pareil  scrupule  pour  les  têtes  d'animaux,  nous 
les  voyons  exposées  sur  les  tables  d'offrandes  les  plus 
somptueuses.  Ainsi,  on  en  remarque  deux  parmi  les  vic- 
tuailles offertes  par  Rhamsès  VII  (1341)  à  la  bari  d'Amon,  et 
cet  usage  parait  avoir  été  en  vigueur  à  toutes  les  époques, 
même  au  temps  d'Hérodote.  N'est-il  pas  curieux  de  voir  une 
planche  d'ornements  réfuter  un  passage  du  père  de  l'his- 
toire ?  » 

Cette  assertion  est,  selon  nous,  des  plus  discutables.  Si,  en 
effet,  la  dernière  figuration  des  bucranes  disparaît  sans 
retour  avec  les  monuments  de  la  XX0  Dynastie,  c'est-à-dire 
vers  Tan  1101,  l'usage  invoqué  ne  pouvait  exister  encore  du 
temps  d'Hérodote  ;  il  ne  faut  pas  oublier  qu'Hérodote  visitait 
l'Egypte  vers  l'an  460,  par  conséquent  641  ans  après  la  der- 
nière figuration  des  bucranes  ;  or,  rien  ne  prouve  qu'à  ce  mo- 
ment les  usages  ne  s'étaient  pas  modifiés  dans  le  sens  rap- 
porté par  l'antique  historien. 

Pendant  la  XVIIIe  Dynastie,  le  goût  de  la  vaisselle  d'or  et 
d'argent,  des  vases  décoratifs  de  ces  métaux,  souvent  ornés 
d'émaux  et  de  pierres  précieuses,  destinés  à  contenir  des 
fleurs  ou  à  être  simplement  étalés  sous  les  yeux  des  convives 
les  jours  de  fête,  lut  poussé  à  un  degré  extrême. 

On  connaît  un  grand  nombre  de  ces  vases,  provenant, 
d'après  Champollion  du  palais  de  Kournah,  à  Thèbes,  édifié 
en  partie  sous  le  règne  de  Ménephtha  I  (1610). 

L'un  d'eux,  sorte  d'aiguière,  a  pour  couvercle  une  fleur  de 
Lotus  accolée  de  deux  têtes  de  Gazelles  ;  au  sommet  de  la 
panse,  une  tige  de  Lotus  forme  les  deux  anses  ;  le  goulot  est 
accompagné  de  deux  rosaces,  au  milieu  de  la  panse  court  une 
Gazelle  dans  un  champ  de  Papyrus  ;  deux  bustes  de  Chevaux 
caparaçonnés  sont  adossés  au  pied. 

Sur  les  deux  autres  vases  de  même  forme,  on  remarque 
également  des  rosaces  ;  l'un  a  pour  couvercle  le  masque  du 
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Pig.  10  Fig.  41  Fig.  48 

Vases  d'or  émaillés,  d'après  Wilkinson. 


FiR.  5C 
Aulel  porlalif  du  Dieu  Amounkhem,  d'après  Wilkinson. 
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Dieu  Bisou  placé  entre  deux  serpenta  ;  l'autre,  une  tète 
d'Aigle  huppé. 

Parmi  les  sculptures  représentant  le  couronnement  de 
Rhamsès  111  (1571),  à  Médinet --Habou,  une  scène  est  particu- 
lièrement instructive  à  cause  des  rosaces  qu'on  y  remarque. 
Sur  les  côtés  d'une  sorte  d'autel  que  quatre  Prêtres  portent 
sur  leurs  épaules  et  surmonté  de  l'emblème  du  Dieu  Âmun- 
Khem  ou  Amunre  {Generator),  on  voit  quatre  magnifiques 
rosaces. 

En  avant,  la  statue  du  même  Dieu,  accompagnée  de  ser- 
vants, ayant  en  main  des  flabellum  et  de  longues  plumes,  est 


Fig.  51 

Stitue  du  Dieu  Amounkhcra,  d'après  Wilkinson. 

placée  sur  un  tréteau  et  portée  par  vingt-deux  Prêtres  recou- 
verts d'une  riche  draperie  couverte  de  rosaces. 
On  peut  également  citer  les  magnifiques  frises  du  tombeau 
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de  Nofréotip,  avec  ses    larges  rosaces    alternant;  avec  de 
grandes  fleurs  de  Lotus  épanouies  et  en  bouton.  (Fig.  52). 

Au  milieu  des  innombrables  objets  de  toilette  et  ustensiles 
destinés  à  la  paruro  des  femmes,  on  remarque  surtout  les 
cuillers     ser-        <n_       ^ 
vanl  à  manier       *   -D    ^ 
les    essences, 
les    parfums , 
les  pommades 
et  les    fards. 
Ces    cuillers,  ;;> 

d'ordinaire  en 
bois,  vérita- 
bles objets  d'art,  sont  fr^ 
quemment  ornées  de  rc 
saces  ;  les  deux  spécimen 
ci-joints  proviennent  d 
palais  de  Kournah. 

Chez  l'un  et  l'autre  d 
ces  spécimens,  le  bol  es 
un  cartouche  quadrangi 
laire  à  bords  arrondi» 
Les  manches ,  ajourés 
sont  faits  de  tiges  de  Lo 
tus,  élégamment  contoui 
nées,  et  de  fleurs  de  cett 
plante  plus  ou  moins  épa 
nouies ,  accompagnée 
d'une  rosace  de  chaqu 
côté. 

Enfin,  terminons  ce  qui 
concerne  la  figuration  des 
rosaces  sous  la  XVIII»  Dynastie  par  la  reproduction  de  l'imago 
de  Ménephtha  III  (1479)  en  costume  sacerdotal,  extraite  de   son 


Fig.  55 
Ménephtha  III  en  costume  sacerdotal, 
Allas  de  la  description  de  l'Egypte. 
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tombeau  découvert  au  fond  de  la  vallée,  à  Biban-el-Molouk. 

On  sait  qu'un  certain  ordre  de  Prêtres,  ceux  d'Osiris  entre 
autres,  portaient  une  peau  de  Panthère  (1)  jetée  sur  la 
tunique  de  Lin  {Calasiris)  ;  or,  dans  le  cas  présent,  la  peau  de 
Panthère  existe,  mais  indépendamment  des  taches  caracté- 
ristiques de  la  fourrure  de  ce  Félin,  on  y  voit  deux  lignes 
perpendiculaires  de  rosaces  distribuées  symétriquement. 

A  l'époque  do  la  XX*  Dynastie,  sous  le  règne  de  Rham- 
sèsIX  (1279),  on  trouve  sur  les  plafonds  du  temple  d'Amon  les 


Fig.  sa 
Hosaecs  des  plafonds  de  la  XX*  Dynastie,  d'après  P.  d'Aveoacs. 

rosaces  alternant  avec  des  méandres,  semblables  à  celles  des 
plafonds  de  la  XVII"  Dynastie,  fig.  37,  p.  38. 

Nous  laissons  de  côté  les  Dynasties  qui  se  sont  succédées 
do  1101  à  762,  n'ayant  aucun  renseignement  particulier  à 
leur  emprunter. 

On  peut,  selon  toute  probabilité,  attribuer  à  la  XXV0  Dy- 
nastie Éthiopienne  (718)  et  au  règne  de  Tahraka  (1}  les 
sculptures  du  petit  temple  de  Naga,  décrites  par  Caillaud  (2). 

(1)  CimirOLLinN  Figeac,  Loc.  cil,  p    113. 
(!)  VoV.  à  Méroi  cl  au  Nil  Blanc,  pi.  XVI. 
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La  façade  principale  du  pylône  du  temple  représente  un 
Roi  tenant,  réunis  par  les  cheveux,  trente-trois  personnages  à 


Fig.  67 
Pylinc  du  Temple  de  Nage,  d'après  Cailla  ud. 

genoux,  les  bras  tendus  vers  lui  en  suppliants  :  le  Roi,  armé 
d'une  hache,  menace  de  les  frapper  ;  sur  sa  tête  plane  un 
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Éporvior  serrant  un  anneau  dans  ses  griffes;  le  costume  du 
Souverain  est  d'une  grande  richesse,  en  avant  de  sa  tunique 
règne  une  large  bande  ornée  do  quatre  magnifiques  rosaces. 
A  ses  pieds  un  Lion  dévore  un  homme;  en  dessous,  formant 
bordure,  sont  sept  vases  de  Canope  surmontés  d'une  tête 
humaine  ;  deux  bras  lies  ensemble  sortent  de  chaque  vase. 

A  la  XXVI»  Dynastie  Saïte  (074)  remonte  le  plafond  do 
l'hypogée  du  grand  Prêtre  Pétamounoph  dans  In.  vallée  d'El- 
AssaciF. 


Fig.  &8 
Plafond  avec  rosaces,  d'après  P.  d'Avennes. 

Ce  plafond  est  couvert  de  bandes  de  rosaces  alternant  avec 
d'autres  bandes  semées  de  fleurs  de  Lotus. 

Deux  faits  capitaux  signalent  cette  époque  :  c'est  l'emploi 
do  l'écriture  Démotique;  do  plus,  l'Egypte  s'hellénise,  elle  osl 
pacifiquement  ouverte  à  l'influence  Européenne. 

Elle  s'achemine  néanmoins  vers  sa  fin  ;  Cambysc  la  réduit 
en  Satrapie  ;  il  devient  le  chef  do  la  XXVI 1°  Dynastie  (524). 

Il  semblerait  que,  pendant  ses  120  années  d'existence,  cette 
fameuse  Dynastie  Persane,  à  laquelle  l'Egypte  devrait  d'avoir 
connu  la  Rose,  aurait  dû  fournir,  par  cela  même,  une  abon- 
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dance  exceptionnelle  de  rosaces  sur  les  divers  monuments 
de  cette  période.  Il  n'en  est  rien  cependant!  on  les  voit 
seulement  réapparaître  avec  les  Lagidcs  à  l'époque  dite 
Ptolémalque,  pendant  laquelle  les  Rois  de  cette  race,  succes- 
seurs immédiats  d'Alexandre,  s'efforcèrent  pendant  291  ans 
(323-30)  de  reconstituer  l'empire  des  Pharaons,  mais  sans 
pouvoir  rendre  à  la  nation  la  force  qu'elle  avait  perdue. 

Nous  touchons  de  trop  près  à  l'époque  Gréco-Romaine, 
longuement  étudiée  au  point  de  vue  de  la  figuration  de  la 
Rose  dans  le  Tome  /""  de  cet  ouvrage,  pour  accumuler  de  nou- 
veaux renseignements  ;  nous  nous  bornerons  à  citer  quelques 
exemples  choisis  sur  les  monuments  témoins  des  tressaille- 
ments ultimes  de  la  civilisation  Kgyplicnnc  expirante. 


Fig.  50 
Portion  du  Zodiaque  du  DcDderah,  d'après  Denon. 

Le  plafond  du  portique  du  grand  temple  de  Dendérah  date- 
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rait  do  la  période  Gréco-Romaine;  c'est  une  importante 
représentation  zodiacale. 

L'immense  tableau  de  cette  composition  est  enveloppé  de 
trois  côtés  par  une  femme  dont  le  torse  se  prolonge  sur  toute 
la  longueur,  les  bras  et  les  pieds  en  limitent  les  extrémités  ; 
il  est  divisé  en  deux  bandes  principales,  celle  d'en  haut  repré- 
sente l'hémisphère  supérieur  et  le  cours  du  soleil  durant  les 
12  heures  du  jour,  celle  d'en  bas  l'hémisphère  inférieur  et  la 
marche  du  soleil  pendant  les  12  heures  de  la  nuit;  des 
barques  ou  bari  sacrés  naviguent  sur  l'océan  céleste  avec  un 
cortège  qui  change  à  chaque  heure.  Sur  toute  la  longueur  de 
l'encadrement  du  tableau  règne  une  ligne  ininterrompue  de 
rosaces. 

Ce  tableau  ne  diffère  en  rien  de  celui  observé  par  Champol- 
lion  dans  le  tombeau  d'un  des  Pharaons  Rhamsessides,  dans 
la  vallée  de  Biban-el-Molouk,  à  Thèbes.  Après  l'avoir  décrit, 
l'illustre  Égyptologue  ajoute  :  «  On  est  obligé  de  supposer 
que  les  mêmes  tableaux  sculptés  à  l'époque  Romaine  sont 
une  copie  de  monuments  d'une  plus  haute  antiquité,  contem- 
porains des  siècles  brillants  de  Thèbes  et  de  Memphis  »  (t). 

On  sait  que  les  opinions  sont  bien  différentes  au  sujet  des 
zodiaques  Égyptiens,  mais  cela  importe  peu  dans  l'espèce  ; 
nous  constatons  ici  la  présence  des  rosaces  si  fréquentes  sous 
les  Rhamsessides,  comme  aux  époques  Grecques  et  Ro- 
maines, sans  nous  occuper  des  interprétations  plus  ou  moins 
conjecturales  tirées  de  la  composition  et  de  la  date  de  ces 
zodiaques. 

Un  dernier  exemple  de  rosaces,  à  l'époque  Gréco-Égyp- 
tienne, est  fourni  par  la  caisse  de  la  momie  de  Pétaménoph, 
fils  de  Pollius  Sôter,  archonte  de  Thèbes  sous  Trajan,  et  de 
Cléopàtre,  Mlle  d'Ammonius,  découverte  à  Thèbes  par 
Caillaud  (2). 

(1)  Champollion  Figeac,  Loc.  cit.,  p.  110. 

(2)  F'oy.  à  Méroé  et  au  fleuve  Blanc,  t.  IV,  p.  1  et  tcq. 
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Sur  le  dessous  de  la  caisse  est  figurée  la  Déesse  Nétphé, 
l'épouse  du  Dieu  Sèv  et  la  mère  d'Osiris,  caractérisée  par  le 


Fig.  so 
La  Déesse  Nétphé  de  la  momie  de  Pélamcno[>h,  d'après  Caillaud. 

vase  placé  au-dessus  de  sa  lète,  lequel  n'est  autre  chose  que 
la  lettre  initiale  de  son  nom.  Cette  divinité  porte  un  collier 
de  petites  rosaces,  une  rosace  beaucoup  plus  large  est  située 
au  niveau  des  seins  ;  elle  est  représentée  au  milieu  des 
branches  de  l'arbre  qui  lui  était  consacré  et  assistée  de  sa 
fille  Isis  et  de  la  Déesse  Hâthor. 

«  Les  rosaces  et  quelques  autres  ornements,  dit  Caillaud, 
ne  sont  pas  du  goût  Égyptien.  » 
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Lorsqu'on  consulte  les  monuments,  cette  assertion  ne  peut 
être  acceptée  ;  nous  venons  de  le  démontrer  surabondam- 
ment. 

L'extérieur  de  la  caisse  de  la  momie  de  Pétaménoph 
présente  du  côté  de  la  tête,  au  milieu  de  divers  ornements, 
un  bari  ou  barque  sacrée  sur  laquelle  est  le  Scarabée,  sym- 
bole de  Phtha,  se  détachant  sur  le  disque  lumineux  du 
Soleil,  entouré  par  le  Serpent,  emblème  do  l'éternité;  au- 


Fig.  61 
Face  antérieure  île  la  caisse  de  momie  de  Pélaménoph,  d'après  Caillaud. 

dessus  règne  une  bande  de  neuf  rosaces  ;  de  chaque  côté  du 
bari,  deux  divinités  sont  assises  sur  deux  sièges  ornés  égale- 
ment chacun  dune  rosace. 
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La  question  Égyptienne  ainsi  suffisamment  élucidée,  il 
reste  à  examiner  la  question  Hébraïque. 

On  se  souvient  qu'à  ce  sujet  les  plus  anciennes  mentions  de 
la  Rose  se  trouvent  dans  l'Ecclésiastique  (172)  et  dans  le  livre 
de  la  Sagesse  (160)  (1)  ;  malgré  le  peu  de  documents  que  nous 
possédons,  nous  pensons  qu'il  est  possible  de  prouver  sa 
figuration  sur  des  monuments  de  dates  plus  anciennes. 

Si  l'on  voulait  s'en  rapporter  au  savant  et  volumineux 
ouvrage  de  Braun  (2)  sur  le  costume  des  Prêtres  Hébreux  et 
tirer  parti  des  figures  qu'il  apporte  à  l'appui  de  sa  thèse,  la 


Fig.  82 
Pan  pectoral  de  l'Ephod,  d'après  Braun. 

représentation  de  la  Rose  remonterait  à  Moïse  {1400}  et  serait 
manifestement  démontrée  par  l'Éphod,  TW,  cette  tunique  du 

(1)  Toxie.  afrie..  t.  I,  p.  418. 

(S)  Vtttitiu  laetrdatum  Bmbrmorum,  Lib.  tecundui,  p.  «00. 

TOME  XIII.  5 
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Grand-Prêtre,  superposée  au  Chethoneth,  rûPÛ,  et  au  Meil, 
iWlA  (les  deux  premières  tuniques  du  costume)  que  Braun 
montre  couverte  de  broderies  imitant  des  fleurs  variées, 
parmi  lesquelles  dominent  de  véritables  Roses,  associées  à 
des  rosaces. 

La  ceinture  ou  Abnet,  l&Mt,  serait  dans  le  même  cas. 

Les  descriptions  et  les  figures  de  Braun  ne  peuvent  être 
acceptées,  même  sous  le  bénéfice  des  plus  absolues  réserves  ; 
elles  sont  purement  fantaisistes,  par  conséquent  sans  valeur, 
car  le  seul  monument  sur  lequel  elles  reposent  est  Y  Exode; 
or,  malgré  l'autorité  de  certains  qui.  à  grand  renfort  d'éru- 
dition, se  sont  efforcés  de  prouver  l'authenticité  du  deuxième 
livre  du  Pentateuque,  de  l'envisager  comme  émanant  de 
Moïse,  sous  Y  inspiration  directe  de  Jéiiovah  (1),  il  est  aujour- 
d'hui scientifiquement  démontré  et  accepté  que  le  Penta- 
teuque (2),  recueil  de  mj*thes  ethnologiques,  émaillé  de 
contradictions  et  d'invraisemblances,  a  été  rédigé  par  Esdras, 
à  l'aide  de  traditions  orales,  postérieurement  au  retour  de  la 
captivité  de  Babylone,  vers  537. 

Le  célèbre  Huet,  Archevêque  d'Avranches,  a  été  jusqu'à 
nier  l'existence  de  Moïse  ;  sans  aller  aussi  loin,  nous  parta- 
geons les  opinions  plus  haut  émises,  et  nous  n'accordons 
aucune  confiance  à  la  figure  précitée  de  l'Éphod. 

Les  rosaces  observées  sur  des  monuments  de  l'époque 
Hébraïque  par  de  Saulcy  ne  laissent  subsister,  au  con- 
traire, aucun  doute  dans  l'esprit  ;  on  doit  classer  parmi  ces 

(1;  Pour  A.  Pictet  (Les  Origines  Indo-Européennes,  t.  II,  p.  631),  t  rien  ne 
peut  ébranler  l'autorité  de  la  Bible,  laquelle  repose  heureusement  sur  une  base 
plus  profonde  et  plus   solide  que   celle   des  faits    purement  historiques  ou 

SCIENTIFIQUES.    • 

Bornons-nous  à  cette  citation...  elle  est  démonstrative  ! 

(2;  Les  monuments  littéraires  qui  se  trouvent  en  tôte  de  la  Bible  sont  appelés 
par  les  Juifs  Thorah  (Loi).  Le  nom  de  Pentateuque  leur  fut  donné  par  les 
traducteurs  Grecs,  parce  qu'ils  se  composent  de  V  livres  (YliyTçtTtJYOÇ) , 
savoir:  la  Genèse,  1 Exode,  le  Le'citique,  les  Nombres  et  le  Deutéronome. 
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monuments  celui  appelé  :  Tombeau  des  rois  de  Juda,  construit 
par  Salomon  (1016),  dans  lequel  furent  successivement  dépo- 
sés les  Rois  de  la  dynastie  de  David. 

Le  tombeau  des  Rois  de  Juda,  désigné  dans  le  pays  sous 
le  nom  de  Qbour-el-Molouk,  est  situé  dans  le  voisinage  de 
Jérusalem  sur  la  route  de  Naploax. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  frise  au-dessus  de  la  porte 
donnant  entrée  dans  l'hypogée,  où  des  rosaces  alternent  avec 


Pig.  63  et  Pig.  61 

Couvercle  du  sarcophage  de  David  el  développement  de  ce  couvercle. 

(Musée  du  Louvre.) 

des  grappes  de  Raisin,  emblème  de  la  Terre  promise,  type 
habituellement  caractéristique  des  monuments  Hébraïques  ; 
contentons-nous  de  citer  l'un  des  sarcophages  où  auraient  été 
déposés  les  restes  de  David. 

Le  couvercle  et  les  côtés  de  ce  sarcophage  portent  de  belles 
rosaces,  au  milieu  de  rinceaux  et  de  guirlandes  de  fleurs  de 
diverses  sortes  (!}. 

Le  couvercle  du  sarcophage  où  reposait  Joas  est  moins 

(1)  Vis  Lennep  {Bible  lundi,  tic,  Part.  H,  p.  785)  prétend  avoir  reconnu 
sculptés  sur  ce  couvercle:  des  Iris,  des  Raisins,  des  Grenades,  des  Calebasses, 
des  Amandes,  des  Glands,  des  Anémones  et  deux  rangées  de  branches  d'Oli- 
vier avec  leurs  fruits.  Cette  flore  nous  parait  un  peu  trop  complète. 
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richement  sculpté  ;  trois  rosaces  chacune,  do  formes  diffé- 
rentes, se  voient  sur  les  deux  faces  opposées  du  dos  d'âne. 


Fig.  65 
Couvercle  du  sarcophage  de  Joas,  d'après  de  Saulcy. 

Par  une  argumentation  serrée,  de  Saulcy  s'efforce  de 
démontrer  l'authenticité  du  Qbour-el-Molouk,  et  il  répond 
victorieusement  aux  objections  des  archéologues  qui  avaient 
prétendu  que  les  ornements  architectoniques  de  ces  hypogées 
étaient  empruntés  à  l'art  Grec. 

Dans  la  même  catégorie  rentrent  les  tombeaux  creusés 
dans  le  flanc  méridional  de  la  vallée  de  Hinnon,  proche  de 
Jérusalem,  datant  de  l'époque  où  les  Jéhuséens  étaient 
maîtres  de  la  région,  par  conséquent  du  temps  de  David. 

La  frise  qui  surmonte  l'entrée  du  vestibule  de  l'un  de  ces 
hypogées  mérite  une  mention  spéciale.  Elle  est  à  huit 
métopes  portant  chacun  des  rosaces  diverses,  séparées  les 
unes  des  autres  par  des  triglyphes  (1). 

Nous  pourrions  poursuivre  nos  investigations,  examiner 
les  monuments  Phéniciens,  pénétrer  même  dans  l'Inde 
antique  et  montrer  que  partout  on  trouve  des  rosaces,  mais 
il  serait  abusif  d'insister  davantage  ;  nous  avons  tenu  à 
rechercher  si  les  Égyptiens  anciens,  si  les  Hébreux  avaient 
connu  la  Rose;  malgré  les  affirmations  contraires,  nous 
croyons  avoir  démontré  qu'il  en  était  ainsi  ;  dans  tous  les  cas, 

(1)  Les  Grecs,  dit  Prisse  d'A vernies,  dans  une  communication  faite  à  de 
Saulcy  et  reproduite  dans  le  Voyage  de  ce  dernier  autour  de  Ja  Mer  Morte,  elc. 
(t.  II,  p.  267),  ne  peuvent  pas  plus  revendiquer  l'invention  des  Triglyphes  que 
celle  de  la  Colonne  Dorique...  Les  monuments  égyptiens  présentent  tous  les 
éléments  de  cet  ordre  d'architecture...  Les  Hébreux  l'ont  emprunté  aux 
Egyptiens*  i 
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nous  avons  ouvert  une  voie  nouvelle  que  d'autres,  plus 
habiles,  tiendront  peut-être  à  parcourir  à  leur  tour  ;  nous 
attendrons,  confiant,  les  résultats  de  leurs  études. 


Fïg.  66 

Frise  d'un  hypogée  de  Hinnon,  d'après  de  Saulcy. 

Jusqu'ici,  bien  peu  d'observateurs  ont  nié  la  présence  des 
rosaces  ;  en  revanche,  aucun  n'a  cherché  à  expliquer  leur 
origine.  Perrot  et  Chipiez  (1}  les  ont  parfois  désignées  sous  le 
nom  de  Margueriites,  sans  s'inquiéter  non  plus  d'où  elles  pou- 
vaient provenir.  Cette  appellation  ne  peut  être  acceptée,  qu'il 
s'agisse  des  monuments  Égyptiens  ou  des  monuments  Assy- 
riens, Babyloniens,  Perses,  etc. 

(1)  Lac.  cit.,  t.  II,  p.  317. 
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En  ce  qui  concerne  l'Egypte,  quelle  serait  cette  soi-disant 
Margueritte?  Forcément,  une  plante  de  la  famille  des  Synan- 
thérées  !  Or,  nous  ne  voyons  que  le  Chrysanlhemum  coronarium, 
Lin.,  auquel  ce  nom  pourrait  être  appliqué. 

Cette  plante,  dit  M.  Loret  (1),  «spontanée  dans  les  environs 
d'Alexandrie,  était  cultivée  dans  les  jardins  de  la  Thébaïde, 
mais  c'est  seulement  à  partir  de  la  XXe  Dynastie  qu'on  en 
formait  des  guirlandes  dont  on  ornait  les  Momies,  témoin  les 
découvertes  de  Schweinfurth  et  de  Pétrie.  »  Évidemment,  les 
rosaces  de  la  III6  Dynastie  ne  peuvent  en  être  la  repro- 
duction. 

Le  même  raisonnement  s'applique  aux  rosaces  Assyriennes, 
Babyloniennes,  Persanes,  Phéniciennes,  Hébraïques,  etc., 
qui,  toutes,  sans  exception  (nous  le  redirons  jusqu'à  satiété), 
sont  identiques  entre  elles,  identiques  aussi,  sans  conteste, 
aux  rosaces  Grecques,  Romaines,  du  Moyen-Age,  de  la 
Renaissance  et  de  nos  monuments  actuels. 

Nous  avons  fait  remarquer  l'association  des  rosaces  et 
des  fleurs  de  Lotus.  A  ceux  qui  tenteraient  de  considérer  ces 
rosaces  comme  l'image  de  fleurs  de  Lotus  épanouies,  nous 
répondrions  que  la  disposition,  l'agencement,  la  forme  de 
l'inflorescence  de  cette  plante  est  tellement  caractéristique 
que  toute  confusion  est  impossible,  même  pour  les  personnes 
les  plus  étrangères  à  la  botanique  et  qui  voudront  les  exa- 
miner comparativement. 

Par  la  même  raison,  on  ne  peut  adopter  la  manière  de  voir 
de  Layard  (2),  quand  il  dit  que  les  Lotus  des  monuments 
Assyriens  sont  la  fleur  d'une  Tulipe  écarlate  qui,  vers  le 
commencement  du  printemps,  pousse  en  abondance  dans  les 
plaines  de  l'Assyrie  :  «  /  hâve  called  the  Lotus  of  the  Assyrian 
sculptures,  a  Tulip,  as  it  sometohat  resembles  a  bright  scarlet  Tulip 

(1)  Flore  Pharaonique,  p.  64. 

(2)  Discoveries  in  Mneveh  and  Babylon,  p.  184. 
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tohich  abounds  in  early  spring  on  the  Assyrian  plains,   and  may 
hâve  suggested  this  élégant  ornament.  » 

C'est  sans  douto  du  Tuïipa  oculus-solis,  S.  Am.,  dont  Layard 
veut  parler  ;  cette  assimilation  est  erronée,  car  le  périantho 
des  Tulipes  n'a  aucun  rapport  avec  le  Lotus. 

Le  Lotus  Égyptien  n'existe  pas,  n'a  jamais  existé  en 
Assyrie,  et  cependant  c'est  bien  lui  que  Ton  trouve  sur  les 
monuments  do  ce  pays;  il  est  facile  de  prouver  son  origine, 
et  Prisse  d'Avennes  (1),  mieux  que  quiconque,  a  su  dire  : 
«  D'ailleurs,  la  civilisation  Egyptienne  s'était  tellement  répandue 
dans  l'ancien  monde  qu'on  rencontre  partout  son  système  d'archi- 
tecture, Vempreinte  de  son  génie,  à  Ninive  comme  à  Persépolis, 
dans  la  Judée  comme  dans  la  Phénicie. 

«  L'Egypte,  cette  terre  féconde  qui  portait  en  elle  assez  d'idées 
pour  défrayer  toute  la  civilisation  antique,  pendant  des  siècles,  a 
successivement  procréé  l'art  architectural,  chez  les  Assyriens,  les 
Babyloniens,  les  Perses,  les  Phéniciens,  les  Hébreux  et  les  Grecs.  » 

Mais,  dira-t-on,  l'art  est-il  né  spontanément  en  Egypte,  ou 
bien  y  a-t-il  été  introduit  par  quelque  civilisation  antérieure  ? 

Peut-être  obtiendrait-on  une  réponse  en  interrogeant 
Y  Inde  antique  ? 

Laissons  à  d'autres  le  soin  d'approfondir  cette  vague,  très 
vague  hypothèse  ! 

Quand  nous  avons  décrit  et  figuré  les  flacons  Persans 
en  verre  destinés  à  contenir  l'eau  et  l'essence  do  Rose  (2), 
nous  avons  exprimé  le  regret  de  ne  pouvoir  représenter  les 
vases  en  métal  damasquiné  servant  au  même  usage. 

Nous  pouvons  aujourd'hui  combler  cette  lacune,  grâce  à 
l'ouvrage  de  Van  Lennep  (3)  dont  la  bibliothèque  du  Muséum 
s'est  récemment  enrichie. 

(1)  Loc.  cit.  in  de  Saulcy,  t.  II,  p.  270. 

(2)  Tox.  afr.,  t.  I,  p.  632. 

(3)  Loc.  cit.,  part.  II,  p.  594. 
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Après  avoir  exposé  la  coutume  Persane  de  brûler  des  par- 
fums en  l'honneur  des  visiteurs  ou  des 
convives,  l'auteur  Anglais  rapporte  que 
cette  marque  de  déférence  est  fréquemment 
précédée  d'aspersions  d'eau  de  Rose.  L'eau 
est  contenue  dans  d'élégants  vases  en  ar- 
gent d'un  travail  exquis,  portant  un  col 
long  et  effilé,  perforé  à  son  extrémité  ; 
une  petite  quantité  de  l'eau  est  répandue 
sur  la  barbe  de  chaque  convive  qui  s'écrie 
à  ce  moment  :  Elhamd  ulittah  !  Grâces  soient 
rendues  à  Dieu  1 

L'auteur,  à  ce  sujet,  croit  devoir  ren- 
voyer au  Chapitre  XXVII,  verset  9  des 
Proverbes  :  «  Vnguento  et  variis  odoribus  de- 
lectatur  cor  :  et  bottis  amicî  consiliit  anima 
dulcoratur.  » 
Van  Lennep  termine  en  faisant  remar- 
Fift.  67  quer  qu'en  Perso  l'eau  de  Rose  est  d'un 

^Persa^e^arm"    usaK°    général    dans    les    réjouissances    et 
damasquiné.  qu'on  en  répand  sur  les  personnes  formant 

le  cortège  des  fêtes  nuptiales. 


Malus  communia,  Tourn. 
(T.  I,  p.  800  à  828) 


Ayant  omis,  dans  la  monographie  du  Pommier,  de  citer  la 
présence  de  ses  fruits  dans  les  Palafittes  et  les  Terramares, 
nous  réparons  cet  oubli  en  donnant  à  ce  sujet  quelques 
éclaircissements. 
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La  Pomme,  dit  Mortillet(t),  est  extrêmement  abondante 
dans  le  Robenhausien,  soit  à  l'état  de  simple  pépin,  soit  avec 
la  pulpe  carbonisée.  Évidemment,  on  recueillait  avec  grand 
soin  les  Pommes,  on  les  coupait  en  deux  et  on  les  faisait 
sécher  comme  approvisionnement  pour  l'hiver.  Ce  sont  ces 
moitiés  de  Pommes  que  nous  retrouvons  carbonisées.  Elles 
appartiennent  généralement  à  la  petite  Pomme  sauvage.  Pour- 
tant, on  rencontre  aussi  des  demi-Pomme»  plus  fortes,  plus 
développées  qui  dénotent  un  progrés  horticole.  On  reconnaît 
qu'il  y  avait  déjà  des  essais,  couronnés  de  succès,  d'amélio- 
ration de  cet  arbre  fruitier.  » 

De  Candolle  (2)  est  un  peu  plus  explicite  :  «  Les  habitants 
des  Terramares  de  Parme  et  des  Palafittes  des  lacs  do  Lom- 
bardie,  de  Savoie,  de  Suisse  faisaient  grand  usage  des  Pom- 
mes, écrit-il.  Ils  les  coupaient  toujours  en  long  et  les  con- 
servaient desséchées,  comme  provisions  pour  l'hiver.  Les 
échantillons  sont  souvent  carbonises,  à  la  suite  d'incendies, 


Q 


Fig.  88,  Fig.  69,  Fig.  70,  Fig.  71 
Petites  Pommes  des  Palafiltes  de  Robenhausen,  d'après  Heer, 

mais  on  reconnaît  d'autant  mieux  alors  la  structure  interne 
du  fruit.  Heer  (3)  distingue  dans  les  Pommes  des  lacustres 

(1)  Le  PrtkUtoriqat,  p.  578. 

Ri  Origine!  dit  Plantet  cultivée!,  p.  187. 

|3J  Pfianien  d.  Ffahlbanten,  p.  24,  fig.  1,  a.  7. 
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Suisses,  d'une  époque  où  ils  n'avaient  pas  de  mélaux  (Robcn- 
hausen),  deux  variétés  quant  à  la  grosseur. 

o  Les  plus  petites  ont  un  diamètre  longitudinal  de  15  à 
24  millimètres  et  environ  3  millimètres  de  plus  en  travers  (à 
l'état  desséché  et  carbonise)  ;  les  plus  grosses,  29  à  32  milli- 
mètres sur  36  do  large  (à  l'état  séché  non  carbonisé). 

«  Ces  dernières  répondent  à  une  Pomme  des  vergers  de  la 
Suisse  Allemande  appelée  aujourd'hui  Campaner.  Les  Pommes 


Crosses  Pmiiuies  dus  Palafilles  do  flobcnhsuseii,  d'après  Heer. 

sauvages  en  Angleterre  figurées  dans  l'English  botany.  pi.  179, 
ont  17  millimètres  de  hauteur  sur  32  millimètres  de  largeur. 
Il  est  possible  que  les  petites  Pommes  des  lacustres  fussent 
sauvages  ;  cependant,  leur  abondance  dans  les  provisions 
peut  en  faire  douter.  Le  D'  Gros  m'a  communiqué  deux 
Pommes  des  Palafittes  moins  anciens  du  lac  do  Neufchâtel, 
qui  ont  (à  l'état  carbonisé)  l'une  17,  l'autre  22  millimètres  de 
diamètre  longitudinal.  A  Lagozza,  en  Lombardio,  Sorelli(l) 
indique  pour  une  Pomme  17  millimètres  de  long  sur  19  de 
large  et,  pour  une  autre,  19  sur  27.  Dans  un  dépôt  du  lac  de 
Varèze,  à  Bardello,  Ragazzoni  a  trouvé  une  Pomme  un  peu 
plus  grosse  que  les  autres,  parmi  celles  d'une  provision. 

«  D'après  l'ensemble  de  ces  faits,  je  regarde  l'existence  du 
Pommier  en  Europe,  à  l'état  sauvage  et  à  l'état  cultivé, 

(1)  Sullt  piunu  delta  «an'one  delta  Lagozxa,  p.  35. 
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comme  préhistorique.  Le  défaut  de  communications  avec 
l'Asie  avant  les  invasions  Aryennes  fait  supposer  que  l'arbre 
était  aussi  indigène  en  Europe  que  dans  l'Anatolie,  le  midi 
du  Caucase  et  la  Perse  septentrionale,  et  que  la  culture  a 
commencé  partout  anciennement.  » 

Nous  n'acceptons  pas  cette  manière  de  voir  et  nous  allons 
en  donner  les  raisons,  en  nous  appuyant  sur  les  considéra- 
tions de  De  Candolle  lui-même,  considérations  dont  il  a  fait 
précéder  ses  conclusions. 

Après  avoir  établi  la  distribution  géographique  du  Pom- 
mier, le  savant  auteur  s'exprime  ainsi  : 

«  En  Allemagne,  on  trouve  deux  formes  spontanées  de  Pom- 
mier, l'une  à  feuilles  et  ovaire  glabres,  l'autre  à  feuilles 
laineuses  en  dessous,  et  Koch  (1)  ajoute  que  cette  pubescenco 
varie  beaucoup.  En  France,  des  auteurs  très  exacts  signalent 
aussi  deux  variétés  spontanées,  mais  avec  des  caractères  qui  ne 
concordent  pas  complètement  avec  ceux  de  la  flore  d'Alle- 
magne. Cette  diversité  s'expliquerait  si  les  arbres  spontanés 
dans  certaines  provinces  proviennent  de  variétés  cultivées 
dont  les  pépins  auraient  été  dispersés.  La  question  qui  se 
présente  est  donc  de  savoir  jusqu'à  quel  degré  l'espèce  est 
probablement  ancienne  et  originelle  en  divers  pays  et  s'il  n'y 
a  pas  une  patrie  plus  ancienne  que  les  autres,  étendue  gra- 
duellement par  des  semis  accidentels,  de  formes  altérées  par 
des  croisements  et  par  la  culture. 

«  Si  l'on  demande  dans  quel  pays  on  a  trouvé  le  Pommier 
avec  l'apparence  la  plus  indigène,  c'est  la  région  de  Trébi- 
zpnde  au  Ghilan  qu'il  faut  citer.  La  forme  qu'on  y  rencontre 
sauvage  est  à  feuilles  laineuses  en  dessous,  à  pédoncule 
court  et  à  fruit  doux,  qui  répond  au  Malus  communis  de  France 
décrit  par  Boreau  (2).  Voilà  un  indice  que  la  patrie  préhisto- 

(1)  Synopsis  Flor.  Germ.,  I,  p.  261. 

(2)  Flore  du  centre  de  la  France,  3e  éd.,  t.  II,  p.  236. 
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rique    s'étendait    de    la    mer    Caspienne    jusque    près    do 
l'Europe.  » 

Tout  cela  n'implique  nullement  la  culture  du  Pommier 
à  la  période  Néolithique. 

Il  existe,  en  Europe,  deux  formes  de  Pommier,  cela  est 
indiscutable  : 

L'une,  le  Malus  accrba,  Tourn.,  à  pédoncules  glabres  ou  pubes- 
cents,  ainsi  quo  le  lube  du  calice  ;  à  feuilles  vertes  en  dessous,  d'abord 
pubescenles  sur  les  nervures,  puis  tout  à  fait  glabres;  à  bourgeons  velus, 
non  tomentcux  ;  à  fruit  acerbe. 

L'autre,  le  Malus  communis,  Poir.,  à  pédoncules  en  ombelles, 
tomenteux,  ainsi  que  le  calice;  à  feuilles  blanchâtres,  lomenleuses  on  des- 
sous, même  dans  leur  entier  développement  ;  à  bourgeons  cotonneux;  à  fruit 
à  saveur  douce  (1). 

C'est  à  cette  dernière  espèce,  disent  Grenier  et  Godron  (2), 
qu'on  rapporte  les  nombreuses  variations  de  Pommier  que  la 
culture  a  produites  ;  elle  est  connue  des  Horticulteurs  sous 
le  nom  de  Doucin.  » 

Do  ce  que  la  forme  à  fruits  doux  est  plus  spéciale  à  la 
région  de  Trébizonde,  s'ensuit-il  «qu'elle s  est  étendue  graduelle- 
ment par  des  semis  accidentels  de  formes  altérées  par  des  croise- 
ments et  par  la  culture  »  ?  Nous  ne  le  pensons  pas. 

Les  deux  formes  sont  incontestablement  spontanées  en 
Europe,  toutes  les  Flores  locales  en  font  foi  ;  si  notre  témoi- 
gnage pouvait  être  invoqué,  nous  dirions  que  nous  les  avons 
personnellement  rencontrées  notamment  dans  les  Charentes, 
dans  des  conditions  de  spontanéité  parfaite. 

11  est  donc  superflu  de  faire  intervenir  une  cause  étrangère 
pour  expliquer  la  présence  du  Pommier  à  fruits  doux  dans  les 
Palafittes,  etc.,  pour  en  tirer  surtout  un  argument  tendant  à 
doter  l'homme  Robenhausien  de  notions  d'arboriculture  l 

(1)  Grenier  et  Godron,  Flore  de  France,  t.  I,  p.  571. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  572. 
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Sorbus  torminalis,  Cranlz. 

(T.  I.  p.  829  à  835) 


En  étudiant  les  produits  contenus  dans  les  organes  de 
végétation  et  les  fruits  du  Sorbus  torminalis,  nous  avons  cité, 
d'après  Bertrand,  la  transformation  de  la  Sorbite  en  Sorbose, 
sous  l'influence  d'un  ferment  spécial,  et  nous  avons  renvoyé 
au  mémoire  du  savant  Préparateur  de  Chimie  du  Muséum, 
pour  les  détails  concernant  cette  réaction. 

L'importance  de  la  découverte,  son  analogie  avec  d'autres 
résultats  chimico-biologiques,  obtenus  antérieurement,  cer- 
taines divergences  dans  l'interprétation  des  faits,  enfin  de 
nouvelles  et  récentes  découvertes  nous  engagent  à  résumer 
l'état  actuel  de  la  question,  tout  particulièrement  intéressante 
à  divers  titres. 

Dans  un  premier  mémoire,  Bertrand  (1),  après  avoir  fait 
l'historique  du  Sorbose,  découvert  par  Pelouze,  et  rappelé 
les  insuccès  des  Chimistes  pour  obtenir  ce  produit,  s'exprime 
ainsi  :  «  Quand  on  abandonne  à  lui-même  du  suc  de  Sorbe, 
quelle  que  soit,  du  reste,  l'espèce  dont  il  provient,  il  ne  tarde 
pas  à  subir  la  fermentation  alcoolique.  En  quelques  jours, 
le  glucose  a  disparu,  faisant  place  à  une  quantité  correspon- 
dante d'alcool.  A  ce  moment,  pas  plus  qu'avant  ni  au  cours 
de  la  fermentation,  on  ne  trouve  trace  de  Sorbose  dans  le 
liquide. 

«  Lorsque  la  fermentation  alcoolique  est  terminée,  un 
voile  mince,  mat  et  blanchâtre  envahit  d'abord  la  surface  du 
liquide,  c'est  la  Fleur  du  vin;  elle  fait  disparaître  l'alcool 

(1)  La  préparation  biochimique  du  Sorbose,  in  Bull.  Mus.  ïïisl.  Nat.,  p.  113, 
1896. 
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à  l'état  d'eau  et  de  gaz  carbonique  ;  alors  on  n'obtient  pas  de 
Sorbose.  Ou  bien  de  petites  Mouches  rougeàtres,  attirées  par 
l'odeur  du  liquide,  viennent  et  déposent  leurs  œufs  à  la 
surface  ;  la  pellicule  superficielle  change  alors  complètement 
d'aspect,  elle  devient  par  places  gélatineuse  et  consistante... 
le  liquide  sous-jacent  réduit  énergiquement  le  réactif  de 
Fehling  et  renferme  de  grandes  quantités  de  Sorbose. 

a  Voici  ce  qui  s'est  passé  :  la  membrane  qui  se  développe 
à  la  surface  du  jus  de  Sorbo  est  constituée  par  un  nombre 
énorme  de  Microbes  de  2  à  3  ^  de  long  sur  1/2  p  de  large, 
réunis  les  uns  aux  autres  à  l'aide  d'une  substance  gélati- 
neuse. Sous  Tinfluence  oxydante  de  ces  petits  êtres,  la 
Sorbite  contenue  dans  le  jus  perd  de  l'hydrogène  et  se 
transforme  en  Sorbose. 

D'où  vient  le  Microbe  qui  provoque  cette  transformation  ? 
Il  est  apporté  dans  le  jus  de  Sorbe  par  la  petite  Mouche,  qui 
est  la  Mouche  du  vinaigre,  le  Drosophila  cellaris,  Macq. 


*  b 

Drosophila  cellaris,  Macq. 
Fig.  74  :  a.  Insecte  parfait.  —  Fig.  75  :  6.  Sa  pupe. 

Le  même  Microbe  existe  fréquemment  dans  le  vinaigre.  11 
apparaît  presque  toujours  spontanément  dans  le  mélange 
d'un  volume  de  ce  liquide  avec  un  volume  de  vin  rouge  et 
deux  d'eau.  Je  le  crois,  du  reste,  sinon  identique  au  Bactenum 
œylinum  de  Brown,  du  moins  très  rapproché  de  ce  dernier.  » 

Il  est  hors  de  doute  que  le  ferment  sous  l'influence  duquel 
apparaît  le  Sorbose  n'est  autre  qu'une  des  formes  du  Bacillus 
aceti,  Kutz. 
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L'examen  des  formes  principales  des  Bactéries  acét-i fiantes 
ne  sera  pas  ici  déplacé  (I). 

On  sait  que  quatre  formes  principales  ont  été  différenciées  ; 
ce  sont:  le  Bacillus  aceli,  Kulz. ,  le  Bacillus  Pasteurianus,  llans., 
le  Bacillus  Kutzingianus,  Hans.,  et  le  Bacillus  xylinus,  Brow.; 
inutile  de  tenir  compte  de  beaucoup  d'autres  formes  peu 
importantes  et  assez  difficiles  à  séparer,  décrites  par  Du- 
claux  (2),  par  Peters,  Zeidler,  Wcrmischeff,  etc.,  etc.  (3). 

Le  Bacillus  aceli  est  formé  de  bâtonnets  courts  et  gros,  un 
peu  étranglés  en  sablier,  mesurant  3  u.  au  moins  de  long  sur 
1,5  *  de  large,  associés  en  grand  nombre  en  longs  chapelets 


Fig.  70 
Butiltui  aceli,  d'après  Hansec.  Grossissement  1000  diamètres. 

sinueux.  La  membrane  (voile,  gelée  ou  mère),  glaireuse, 
unie,  présente  une  consistance  assez  forte  et  presque  cartila- 
gineuse (4)  et  s'élève  un  peu  au-dessus  de  la  surface  du 
liquide.  Cette  membrane,  soumise  à  l'action  de  l'ioduro  de 
potassium  iodé,  ou  à  celle  de  l'iode  en  solution  aqueuse  ou 
alcoolique,  ne  se  colore  pas,  suivant  Ilansen  (5)  ;  d'après 

(lj  Macé  fait  observer  avec  raison  [toc.  cit.,  p.  3321  >  qu'il  n'est  plus  possible 
de  séparer  un  genre  Bacltrium  du  genre  Batillat  ;  les  seuls  caractère*  de 
longueur,  sur  lesquels  il  est  établi,  ont  une  valeur  trop  secondaire  ei  ne  pré- 

(3)  Chimie  biologique,  p.  506. 

(3)  HiKBEH,   Recherches  sur  Us   bactéries  acétifiantti,  in  Anu.  de  Jlicrogr., 
1891,  p.  3B5. 
(1)  M.ioS,  Traité  pratique  de  bactériologie,  p.  874. 
{5j  Lac.  cit.,  p.  115. 
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Macé  (1),  elle  jaunit  fortement  par  l'iode  et  se  colore,  dans 
certaines  parties  seulement  et  d'une  façon  diffuse,  en  bleu 
violet,  par  le  chloro-iotlure  de  zinc,  et  en  bleu  noir  par  l'acide 
sulfurique  et  l'iode,  ce  qui  indiquerait  qu'elle  est  constituée 
par  une  substance  cellulosique  (2). 

Le  Bacillus  Pasteurianus  se  distingue,  d'après  Hansen  (2), 
en  ce  que,  dans  la  plupart  des  cas,  les  cellules  sont  plus 
grandes,  surtout  plus  épaisses  ;  la  forme  en  chaînette  est 


Baeittut  Pailturianut,  d'à] 

aussi  la  plus  fréquente  ;  le  voile  est  uni  à  la  surface,  puis 
plus  tard  ridé  et  plissé  ;  il  s'élève  aussi  un  peu  plus  haut  que 
celui  du  Bacillus  aceti,  au-dessus  de  la  surface  du  liquide.  Le 
contenu  cellulaire  se  teint  en  bleu  par  l'iode,  réaction  qui 
démontre  la  présence  d'une  matière  amylacée  dans  son 
intérieur.  Co  caractère,  observe  Macé  (3),  est  bien  peu  impor- 
tant pour  établir  sur  lui  une  coupo  spécifique. 

Le  Bacillus  Kutsingianus  donne  de  petits  bâtonnets  courts  et 
larges,  le  plus  souvent  libres  ou  réunis  2  par  2;  il  est  rare 
qu'ils  soient  réunis  en  petits  chapelets.  Ce  Bacillus  se  rap- 
proche du  Pasteurianus,  mais  sa  membrane  s'élève  fort  au- 

(l)  Lot.  cit.,  p.  87-i. 

(î)  MiCB.  Lot.  tit.,  p.  874. 

(3)  Lot.  cit.,  p.  878. 
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dessus  du  liquide  et  grimpe  le  long  de  la  paroi  des  vases  ;  elle 
est  colorée  en  bleu  par  l'iode. 


« 


Fig   78 
Bacillus  Kutxingianus,  d'après  Hansen.  Grossissement  1000  diamètres. 

Enfin  le  Bacillus  xylinus,  le  Vinegar  plant  de  Brown  (qu'il 
ne  Ggure  pas),  consiste  en  petits  bâtonnets  disposés  plus  ou 
moins  en  lignes,  mesurant  4  ja  de  long.  Quelques-uns  se 
montrent  réunis.  Le  voile  se  présente  soit  comme  une  masse 
gélatineuse,  soit  comme  une  membrane  résistante,  cartilagi- 
neuse et  coriace  ;  traité  à  l'acide  sulfurique  concentré  et  à 
l'iode  ou  au  chlorure  de  zinc  iodé,  on  obtient  une  coloration 
bleue.  Une  étude  chimique  approfondie  révéla  à  Brown  que 
cette  masse  consistait  principalement  en  cellulose  (1). 

Notre  ami  M.  Hariot,  savant  Préparateur  au  Muséum,  nous 
ayant  obligeamment  communiqué  des  échantillons  de  mem- 
branes cartilagineuses  provenant  de  ses  cultures,  nous  les 


Fig.  79 
Bacillus  xylinus,  d'après  nos  cultures.  Grossissement  1000  diamètres. 

avons  cultivées  à  notre  tour  et  nous  avons  obtenu  des  orga- 
nismes (fig.  79)  si  peu  différents  de  ceux  de  Brown,  que  nous 

(1)  On  an  acetic  Ferment,  wich  forms  cellulose,  in  Journ,  Chem.  Soc.  London, 
t.  XLIX,  p.  432. 
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n'hésitons  pas  à  les  rapporter  à  son  Bacilîus  xylinus.  Ils  se 
présentent  sous  la  forme  de  bâtonnets,  souvent  incurvés,  de 
4  \x  de  long  sur  1/2  f*  de  large,  réunis  parfois  deux  par  deux, 
plus  rarement  en  courtes  chaînettes.  Soumise  à  l'action  de 
l'acide  sulfurique  et  de  l'iode,  la  membrane  s'est  colorée  en 
bleu  noir  intense. 

Certaines  divergences  existent  dans  la  façon  d'interpréter 
les  Bactéries  acétifiantes  ;  ainsi,  Macé  n'accepte  que  sous 
toutes  réserves  la  légitimité  du  Bacilîus  Pasteurianus  de  Han- 
sen.  La  réaction  de  sa  membrane  ne  lui  parait  pas  constituer 
un  caractère  différentiel  suffisant. 

Brown,  au  contraire,  insiste  sur  les  réactions  de  son 
Bacilîus  xylinus  et  surtout  sur  la  présence  d'une  forte  propor- 
tion (35  à  G2  pour  100)  de  cellulose,  tandis  que,  pour  Macé,  la 
membrane  du  Bacilîus  aceti,  jaunie  par  l'iode  (contrairement 
à  Hansen  qui  nie  toute  coloration  (1),  se  colore  dans  certaines 
parties  seulement,  d'une  façon  diffuse,  en  bleu  violet  et  en 
bleu  noir,  preuve  qu'elle  est  constituée  par  une  substance 
cellulosique.  Le  caractère  de  Brown  ne  serait  donc  pas  parti- 
culier à  son  xylinus. 

Tout  cela  ne  dépendrait-il  pas  du  mode  de  culture  des 
Bactéries  et  surtout  des  liquides  sur  ou  dans  lesquels  elles  se 
développent  ? 

Nous  soumettons  cette  idée  à  la  sagacité  des  Microbicoles 
qui  n'ignorent  pas  combien  les  Bactériacées  sont  poly- 
morphes. 

Plus  récemment,  Bertrand  a  repris  ses  recherches  sur  la 
production  biochimique  du  Sorbose  et,  dans  un  mémoire  (2) 
où  sont  résumés  ses  travaux  antérieurs,  il  figure  la  bactérie 
productrice  de  la  substance  sucrée,  C6  Hia  O6. 

«    De  minces  fragments  du  voile,  colorés   au  violet  de 

(2)  toc.  cit..  p.  467. 

(1)  Ànn.  de  l'Institut  Pasteur,  1898,  p.  385  et  seq. 
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méthyle  ou  à  la  fuschine,  dit-il,  observés  au  microscope, 
montrent  de  très  nombreux  bâtonnets  immobiles  de  2  à  3  [a 
de  long  sur  1/2/*  environ  d'épaisseur;  ces  bâtonnets  sont 


llacilliis  lierlrandi,  Rorlibr. 

Kg.  BO  Fig.  81 

Bactérie  jeune,  Bactiirie  vieille, 

d'après  Bertrand, 

réunis  les  uns  aux  autres  par  une  substance  gélatineuse  dont 
l'affinité  pour  les  matières  colorantes  est  beaucoup  plus 
faible  ;  dans  les  cultures  anciennes  et  épuisées,  on  ne  voit 
plus  que  des  granulations  sphériques  ayant  à  peu  près  1/2  * 
de  diamètre;  elles  représentent  peut-être  les  spores.  » 

Ne  pourrait-on  pas  également  considérer  ces  derniers 
organismes  comme  des  microcoques,  si  communs,  comme  on 
sait,  dans  les  fermentations  ? 

«  La  Bactérie  du  Sorbose,  continue  Bertrand,  se  rencontre 
assez  souvent  dans  le  vinaigre;  on  peut  alors  la  faire  déve- 
lopper en  abandonnant  ce  liquide  pendant  quelques  jours 
dans  un  endroit  tiède  (20°  à  30°),  après  l'avoir  mélangé  avec 
son  volume  de  vin  rouge  et  2  d'eau.  Aussi  ai-je  déjà  exprimé 
l'opinion  que  la  bactérie  du  Sorbose  devait  être  identique  au 
Bacillus  xylinus  de  Brown,  ou,  tout  au  moins,  fort  voisine  de 
ce  microbe.  Bientôt,  les  recherches  que  je  poursuis  sur  la 
bactérie  du  Sorbose  étant  plus  avancées,  j'espère  élucider 
définitivement  cette  question.  » 


84  A.- T.     DE    ROCHEBRUNE 

En  attendant,  les  futurs  résultats  des  recherches  de  Ber- 
trand, considérant  que  sa  bactérie  diffère  sensiblement  de 
celle  de  Brown,  nous  proposons  de  lui  donner  provisoirement 
son  nom,  ne  serait-ce  que  pour  affirmer  sa  découverte. 

La  bactérie  du  Sorbose  pourrait  donc  être  désignée  sous  le 
nom  de  Bacillus  Bertrandi  (1). 

Dans  un  autre  mémoire  sur  la  transformation  de  la  glycé- 
rine par  la  Bactérie  du  Sorbose  (2),  Bertrand  indique  les  pro- 
cédés par  lui  employés  pour  obtenir  facilement  un  sucre 
réducteur  cristallisable.  Les  cristaux,  résultat  de  la  combi- 
naison, répondent  à  la  formule  C3  IIG03  d'un  hydrure  de  car- 
bone, ce  qui  démontre  que  l'on  a  à  faire  à  la  dioxyacétone, 
laquelle  présente,  avec  la  glycérine,  les  mêmes  rapports 
que  le  Sorbose  avec  la  Sorbite. 

Le  sucre  de  glycérine  était  connu,  mais  son  obtention  était 
difficile  et  nécessitait  une  série  de  transformations  chimiques 
des  plus  compliquées. 

Par  le  procédé  de  Bertrand,  la  Bactérie  du  Sorbose  donne- 
rait facilement  20  à  30  grammes  de  dioxyacétone  pour 
100  grammes  de  glycérine. 

Il  no  faut  pas  oublier  que,  dans  un  même  ordre  d'idées, 
Boutroux  (3)  a  prétendu  que,  si,  dans  un  liquide  nourricier 
alcoolique,  le  Bacillus  aceti  donne  du  vinaigre,  c'est  de  l'acide 

(lj  Une  notation  en  faveur  chez  les  Bactériologistes  consiste  à  donner  trois 
noms  à  la  plupart  de  leurs  Microorganismes.  C'est  ainsi  que  l'on  voit  décrits 
partout  :  des  Micrococcus  piogenes  aureus,  Rosenb.,  albicans  tardissimu*,  Bum., 
fiavus  desidens,  Flugg.,  intracellularis  meningitidis,  Weichs.,  des  Bacillus 
tiphi  murinum,  Loefl".,  pneumonicus  agilis,  Schw..  etc.,  etc.  Ce  mode  de  nota- 
tion est  contraire  à  toutes  les  règles  de  la  nomenclature  et  ramène  aux  premiers 
bégaiements  de  la  science,  où  chaque  organisme  était  désigné  par  trois,  quatre 
noms  et  souvent  même  par  une  phrase  entière.  11  y  a  lieu  de  réagir  contre 
cette  tendance  antiscientitique  au  premier  chef,  dont  le  moindre  des  résultats 
est  d'encombrer  les  listes,  déjà  si  longues  et  si  compliquées,  de  noms  la 
plupart  du  temps  ridicules  et  à  double  sens. 

(2)  Bull.  Mus.  Hist.  A'o*.,  1898,  p.  107. 

(3)  Sur  une  fermentation  nouvelle   du  glucose,   in   C.   R.    Ac.  Se,    t.    XCÎ, 
p.  236,  1880. 
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glucosique  qu'il  forme  au  sein  d'une  solution  de  glucose  dans 
de  l'eau  de  levure,  et  que  Brown  (1),  par  une  série  de  recher- 
ches des  plus  importantes  au  point  de  vue  chimique,  a  pu 
voir  l'apparition  de  la  lévulose  comme  produit  principal  du 
procès  d'oxydation  suscité  par  le  Bacillus  aceti,  dans  une 
solution  de  mannite.  Ces  belles  expériences  permettent  de 
transformer  la  dextrose  en  lévulose. 

Assez  récemment,  Martrot  (2)  a  cru  reconnaître  que  la 
transformation  de  la  Sorbite  en  Sorbose  pouvait  aussi  s'effec- 
tuer sous  l'influence  du  Mycoderma  vini,  Desm.,  contraire- 
ment à  l'opinion  de  Bertrand  qui  Ta  placé  parmi  les  micro- 
organismes  vivant  sur  le  jus  de  Sorbe,  mais  ne  donnant  en 
aucune  façon  de  Sorbose. 

Les  expériences  de  Martrot  ne  sont  pas  démonstratives  et 
sa  méthode  entraîne  fatalement  à  des  erreurs  d'interpréta- 
tion, qui  ne  peuvent  en  aucune  façon  infirmer  celle  de  Ber- 
trand, ainsi  que  ce  dernier  le  montre  dans  une  argumentation 
serrée. 

Dans  les  deux  cas  précités  de  Bertrand,  dans  ceux  de  Bou- 
troux  et  de  Brown,  le  ferment  actif  a  donc  toujours  été  le 
Bacillus  aceti  ou  l'une  de  ses  formes  principales  ;  c'est  un  fait  qu'il 
faut  retenir  et  sur  lequel  nous  avons  insisté  à  dessein  ;  c'est 
la  démonstration  la  plus  évidente,  comme  l'a  fait  remarquer 
Bertrand  (3)  lui-même,  de  tout  le  parti  avantageux  qu'on 
pourra  retirer  en  chimie  de  l'emploi  méthodique  de  certains 
Microbes. 

Ajoutons,  en  terminant,  que  la  Mouche  du  vinaigre  ne  joue 
dans  tout  cela  qu'un  rôle  purement  passif;  le  Drosophila 
cellaris  n'est  pas,  en  effet,  comme  pourrait  le  faire  croire  sa 

(1)  The  chemical  action  of pure  cultivations  of  Bacterium  aceti,  in  Jour»,  of 
tke  Ckem.  Soc,  vol.  XUX,  1886,  p.  172.  —  Ibid.,  p.  432.  —  Ibid.,  1887,  p.  638. 
—  Ibid.,  p   643. 

{2}  C.  R.  Ac.  Se,  t.  CXXV,  p.  874,  1897. 

(3)  Loc.  cit.,  1893,  p.  169. 
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qualification  impropre  de  Mouche  du  vinaigre,  un  animal 
spécial  à  ce  liquide  ;  il  est  attiré  par  tous  les  sucs  en  fermen- 
tation, quels  qu'ils  soient,  et  c'est  par  milliards  qu'on  l'ob- 
serve autour  des  cuves  où  Ton  fabrique  le  vin  dans  les  cam- 
pagnes, autour  des  tonneaux  des  brasseries,  dans  les  chais 
contenant  des  dépôts  d'alcool,  etc.  ;  rien  d'étonnant,  dès  lors, 
qu'il  fréquente  les  vinaigreries  (1). 

Là,  sans  doute,  il  recueille  les  germes  qu'il  va  semer  au 
loin,  mais  il  ne  provoque  qu'incidemment  les  cultures  des 
Bactéries  acétifiantes,  au  même  titre  que  d'autres  Muscides, 
les  Sarcophaga  camaria,  Meig.,  les  Lucilia  cadaverina,  Rob.  D., 
les  Calliphoria  vomiioria,  Rob.  D.,  par  exemple,  qui,  attirées 
par  les  matières  animales  en  putréfaction,  peuvent  propager 
les  Bacillus  vulgaris,  Hans.,  mirabilis,  Hans.,et  autres;  comme 
le  Stomoxys  calcitrans,  Geofï.,  qui  souvent  inocule  à  l'homme 
le  Bacillus  anlhracis,  Dav. 


Prunus  spinosa,  Lin 

(T.I,  p.  836  à  850) 


Dans  l'étude  du  Prunus  spinosa,  Lin.,  nous  avons  été  entraîné 
incidemment  à  parler  des  Prunus  insititia,  Lin.,  et  domeslica, 
Lin.;  nous  ne  reviendrions  pas  sur  ces  deux  formes,  si  une 
découverte  assez  récente  n'avait  eu  pour  conséquence  de 
laisser  croire  à  quelques-uns  que  la  culture  des  Pruniers 

(1)  Le  ferment  acétique,  écrit  Macé  [Traité  pratique  de  bactériologie,  p.  876), 
c  est  très  répandu  dans  la  nature.  On  l'observe  très  facilement  en  exposant  à 
l'air  des  liquides  alcooliques  faibles,  pauvres  en  matières  organiques.  DucJaux 
fait  jouer,  dans  la  dissémination  du  ferment,  un  grand  rôle  à  une  Mouche 
commune  partout,  le  Musca  cellarU,  qu'attire  très  vite  l'odeur  du  vinaigre  ; 
elle  emporterait  après  elle  des  germes  des  milieux  qu'elle  visite  et  pourrait 
ainsi  les  répandre  au  loin.  » 
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romontorait  à  une  période  des  plus  lointaines  et  que  les  races 
horticoles  actuelles  auraient  été  créées  de  toutes  pièces  par 
l'homme  antérieur  au  Néolithique. 

Il  est  inutile  de  revenir  sur  la  distribution  géographique 
du  Prunus  spinosa;  on  sait  qu'il  est  toujours  spontané,  essen- 
tiellement Européen,  qu'il  appartient  également  à  l'Asie 
Mineure,  à  la  Perse,  au  Caucase,  à  la  Tauride,  au  Kurdistan, 
à  la  Syrie,  à  la  Palestine,  au  Nord  de  l'Afrique,  etc.,  et  que 
sa  présence  dans  les  Palafittes  de  la  Suisse,  notamment, 
est  démontrée.  Personne  n'a  songé  à  considérer  cette  forme 
comme  ayant  un  rapport  quelconque  avec  les  Pruniers 
cultivés. 

De  Candole  (1),  entre  autres,  se  borne  à  dire  :  «  Les  anciens 
habitants  des  Palafittes  n'étaient  pas  difficiles  sur  le  choix  de 
leur  nourriture,  car  ils  récoltaient  les  baies  du  Prunus  spinosa 
qui  nous  paraissent  immangeables.  Probablement,  ils  les 
faisaient  cuire  en  marmelade  »  (2). 

11  n'en  est  pas  de  même  des  Prunus  insititia  et  domestica. 

Nous  avons  douté  do  la  présence  du  Prunus  insititia  dans 
les  Palafittes  de  la  Suisse;  nous  sommes-nous  trompé? 

Heer  (3)  en  a  décrit  et  figuré  qui  proviennent  des  Palafittes 
do  Robenhausen  ;  il  est  à  remarquer  qu'ils  diffèrent  totale- 
ment des  noyaux  de  Prunus  insititia  actuels  ;  il  suffit,  pour  le 
constater,  d'examiner  comparativement  le  fac-similé  ci-joint 
de  la  figure  de  Heer  (fig.  82-83)  et  le  noyau  d'un  Prunus  insititia 
provenant  des  Balkans,  (fig.  84-85)  Ils  n'ont  aucun  rapport 
l'un  avec  l'autre. 

il)  Loc.  cit.,  p.  171. 

(2)  Si  les  choses  se  sont  ainsi  passées,  il  faut  convenir  que  l'homme  des 
Palafittes  avait  la  muqueuse  buccale  bien  peu  susceptible.  Voulant  nous  rendre 
compte  de  ce  genre  de  marmelade,  nous  en  avons  préparé  par  ie  mode  le  plus 
simple  :  la  coction  ;  or,  il  nous  a  été  de  toute  impossibilité  d'en  avaler  même 
de  la  grosseur  d'un  pois.  La  sensation  éprouvée  était  comparable  à  celle  d'une 
assez  forte  dose  de  tanin,  avec  sécheresse  de  la  bouche,  construction  de  la 
gorge  et  déglutition  des  plus  pénibles. 

(3j  Loc,  cit.,  p.  21,  6g.  16,  a.  6. 
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Le  Prunier  de  Heer  se  rapprocherait  davantage  du  Prunus 
fruticans,  Weihl.,  propre  à  l'Europe  tempérée. 


Fig.  82  et  Fig.  83  Fig.  81  et  Fig.  &5 

Prunus  itisititia  de  Robenhausen.  Prunus  insititia  des  Balkans. 

11  ne  faut  pas  se  dissimuler,  du  reste,  que  les  noyaux,  chez 
les  Pruniers,  en  général,  sont  des  plus  polymorphes  et  que, 
sur  le  même  arbre,  ils  varient  considérablement,  se  montrant 
tantôt  ovoïdes  ou  allongés,  tantôt  plus  ou  moins  comprimés, 
à  surface  lisse  ou  rugueuse,  à  bords  creusés  d'un  sillon 
longitudinal,  profond  ou  superficiel. 

Quoi  qu'il  en  soit,  acceptons  le  Prunus  insititia  de  Heer 
comme  authentique,  nous  allons  le  trouver  associé,  parait-il, 
au  Prunus  domestica,  ainsi  qu'il  résulte  des  observations 
suivantes. 

M.  Piette,  l'Archéologue  bien  connu  pour  ses  remarquables 
travaux,  découvrait  vers  1895,  par  suite  de  fouilles  pratiquées 
dans  la  grotte  du  Mas-d'Azil,  département  de  l'Ariège  (1),  un 
gisement  d'une  haute  importance,  ne  tendant  rien  moins  qu'à 
combler  la  lacune,  le  hiatus  que  l'on  croit  exister  entre  la 
période  Paléolithique  et  la  Période  Néolithique,  lacune  ou 
hiatus  qui  a  donné  lieu  à  tant  de  discussions.  Il  signale  dans 
ce  gisement  deux  assises  :  l'une  à  galets  colorés,  l'autre  à 
Hélix,  et,  dans  ces  deux  assises  formant  le  trait  d'union  entre 
les  deux  périodes  précitées,  il  rencontra  de  nombreux  noyaux 
de  Prunus  spinosa.  insititia  et  domestica,  ces  derniers  rappelant, 
par  leur  faciès,  plusieurs  races  des  Pruniers  actuellement 
cultivés. 


(1)  Études   d'Ethnographie  préhistorique,  /•'  Mémoire   in   f  anthropologie, 
1895.  —  *•  Mémoire  in  /anthropologie,  1896. 
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Il  en  conclut  que  ces  Pruniers  étaient  connus  dès  ce 
moment,  et  il  n'hésite  pas  à  écrire  :  a  V homme  n'a  pu  les  obte- 
nir que  par  la  sélection  et  la  culture,  et  dès  ce  temps  il  possédait 
des  notions  d'arboriculture  »  (1). 

Nous  avons  à  examiner  le  plus  ou  moins  fondé  de  cette 
manière  de  voir  et,  pour  ce  faire  :  étudier,  avec  M.  Piette,  le 
gisement  d'où  auraient  été  extraits  les  noyaux  on  question  ; 
fixer  le  lieu  d'origine  des  Prunus  insititia  et  domestica  ;  cher- 
cher quelles  étapes  ils  ont  parcourues  dans  le  temps  et  la  dato 
probable  de  ces  étapes.  Muni  de  ces  renseignements,  nous 
ferons  intervenir  quelques  éléments  propres  à  autoriser  des 
conclusions  peut-être  moins  hypothétiques  que  celles  du 
savant  auteur  des  mémoires  sur  le  Mas-d'Azil. 

Dans  son  étude  stratigraphique  des  assises  do  la  grotte, 
M.  Piette  en  signale  donc  deux  tout  particulièrement  :  l'assise 
n°  2,  à  galets  coloriés  et  à  harpons  perforés  en  ramure  de 
Cerf  Elaphe,  qu'il  nomme  Elaphienne  ;  l'assise  n°  3,  à  Escar- 
gots, qu'il  nomme  Coquilière. 

Ces  assises  2  et  3  représentent,  selon  lui,  l'époque  de  tran- 
sition, la  lacune  ayant  existé  entre  l'époque  dite  Magda- 
lénienne, la  dernière  de  la  période  Paléolithique,  et  l'époque 
dite  Campinienne,  la  première  de  la  période  Néolithique. 

Le  Renne,  si  fréquent  aux  époques  Paléolithiques,  fait 
totalement  défaut  dans  l'assise  n°  2  ;  il  est  remplacé  par  le 
Cerf  commun  associé  au  Chamois,  au  Bœuf,  à  l'Ours  ordi- 
naire, au  Sanglier,  au  Blaireau,  au  Castor,  à  divers  Oiseaux, 
à  des  Poissons,  tels  que  le  Brochet,  la  Truite,  des  Cyprins, 
enfin  à  des  Grenouilles  ;  cette  assise  rougeâtre  renferme  des 
amas  de  peroxyde  de  fer.  On  y  a  rencontré  aussi  les  fameux 
galets  coloriés  intentionnellement  (2),  de  nombreux  harpons 

(1)  Loc.  cit.,  &  mém.,  p.  M. 

(2)  Nous  recommandons,  à  titre  de  curiosité,  la  lecture  du  mémoire  de 
M.  Pietle  sur  les  galet*  coloriés  du  Mas  d'Azil  (III*  rn^'m.  in  /'anthropologie, 
1896,  p.  885  à  427).  M.  Piette  a  trouvé  représenté  sur  ces  galets  :  des  nombres 
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plats  perforés  en  ramure  de  Cerf,  des  noyaux  de  Prunes 
appartenant  à  diverses  variétés,  voire  même  un  petit  tas  de 
Blé  dont  les  grains  tombèrent  en  poussière  blanche  dès 
qu'on  les  eût  touchés  ;  ajoutons,  pour  ne  rien  négliger,  deux 
sépulture*  de  squelettes  [sic!)  inhumés  après  avoir  été  décharnés 
au  silex  et  coloriés  en  rouge  au  moyen  du  peroxyde  de  fer. 

L'assise  n°  3  contenait  des  lits  lenticulaires  ftHeliœ  nemo- 
ralis,  Lin.,  dont  l'épaisseur  était  parfois  de  30  centimètres 
sur  une  longueur  de  10  à  15  mètres;  les  restes  consistaient  en 
ossements  de  Cheval,  de  Bœuf,  do  Cerf  Élaphe,  de  Sanglier, 
des  harpons  perforés,  des  polissoirs  en  grès,  des  tranchete  en 
silex,  des  noyaux  de  Prunelles,  de  Prunes,  de  Cerises,  d'Au- 
bépine, etc. 

«  Cette  assise,  dit  M.  Piettc,  avec  ses  amas  d'Hélix,  correspond 
aux  Kjoekkenmoeddings.  » 

Ces  deux  assises  do  transition  étaient  comprises  entre 
d'autres  assises  :  l'une  inférieure,  avec  ossements  de  Cerf 
Elaphe,  de  Chevreuil,  de  Bouquetin,  de  Chamois,  de  Bœuf 
primitif,  de  Cheval,  d'Ours  commun,  de  Sanglier,  de  Renard, 
de  Loup,  de  Lynx,  de  Lièvre,  de  Renne  (ce  dernier  rare), 
des  harpons  en  bois  de  Renne,   quelques-uns  en  bois  de 

des  symboles  du  soleil  et  des  caractères  alphabétiques.  «  Ces  caractères,  dit-il 
(Loc.  cit.,  p.  411),  s'ils  ressemblent  à  des  lettres  de  notre  alphabet,  ne  sont 
pas  moins  ressemblants  à  ceux  de  l'alphabet  Phénicien,  aux  caractères  du 
syllabaire  Cypriote,  à  ceux  que  l'on  a  nommés  Égéens,  aux  signes  graphiques 
des  fusai  oie  s  mises  au  jour  par  les  fouilles  de  Schlieman  dans  la  Troade.  i 
«  Les  caractères  Aziliens,  poursuit  M  Piette,  ont  passé  dans  l'alphabet  Phéni- 
cien ;  les  Phéniciens  étaient  un  peuple  de  marchands  dont  les  navires  fréquen- 
taient tous  les  rivages  Méditerranéens.  Ils  ont  pris  partout  et  notamment  dans 
le  voisinage  des  Pyrénées  les  signes  graphiques  qui  leur  paraissaient  les  plus 
commodes  pour  tenir  leurs  registres,  traiter  et  correspondre.  {Loc.  cit.. 
p.  426.)  »  Ces  cailloux  peints,  termine  M.  Piette,  sont  l'expression  d'une  des 
plus  grandes  conquêtes  de  l'esprit  humain  !  Et  la  grotte  du  Maz-d'Azil,  aux 
temps  Aziliens,  nous  apparaît  comme  une  vaste  école  où  l'on  apprenait  à  lire, 
à  écrire  et  à  connaître  les  symboles  religieux  du  Dieu  Soleil.  » 

Conclusion   :   Les  Phéniciens,  avant  d'être  nés,   empruntaient  aux   Aziliens 
leurs  caractères  graphiques. 

Étrange,  mais,  malgré  tout,  bien  curieux  !  ! 
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Cerf,  des  silex  de  forme  Magdalénienne,  un  lissoir  en  bois  de 
Cerf,  etc.  C'est  l'époque  Elapho-Tajrandienne  de  M.  Piette. 

L'autre  supérieure,  avec  des  os  de  Porc,  de  Bœuf,  de 
Mouton,  de  Chèvre,  de  Cerf,  des  haches  en  pierre  polie,  des 
tranchets,  des  poteries  et  Y  Hélix  hortensis,  Lin.,  c'est  l'époque 
PèUcique,  toujours  d'après  M.  Piette. 

Malgré  une  lecture  attentive  des  mémoires  du  savant 
Archéologue,  nous  sommes  loin  d'être  convaincu  de  l'authen- 
ticité de  l'époque  de  transition  dite  Azilienne  ;  plusieurs 
passages  ne  nous  paraissent  pas  assez  démonstratifs,  nous  y 
trouvons  quelques  contradictions  ;  nous  y  voyons  même  ce 
que  l'on  pourrait  appeler  des  inexactitudes,  et,  tout  bien 
considéré,  nous  serions  tenté  d'envisager  les  dépôts  du  Maz- 
d'Azil  comme  franchement  Néolithiques. 

Nous  pourrions  invoquer  à  l'appui  de  cette  thèse  :  la  faune 
comprenant  les  mêmes  animaux  que  les  couches  Robenhau- 
siennes,  par  exemple  :  les  harpons  en  bois  de  Cerf,  plats  et 
perforés,  semblables  à  ceux  recueillis  dans  la  même  station, 
les  polissoires  en  grès,  les  tranchets,  etc. 

Nous  pourrions  demander  comment  et  pourquoi  l'assise  à 
Hélix  peut  correspondre  aux  Kjoekkenmocddings,  du  moment 
qu'elle  est  indiquée  comme  caractéristique  de  l'époque  dite 
Azilienne. 

Nous  pourrions  faire  intervenir  l'assise  qui  repose  directe- 
ment  sur  l'Azylienne  et  que  M.  Piette  attribue  à  l'époquo 
Pélécique. 

Mais  nous  nous  bornerons  à  discuter  les  données  émises 
sur  les  noyaux  de  Prunes,  acceptant  provisoirement  comme 
bien  fondé  ce  qui  concerne  la  stratigraphie  des  dépôts  que, 
du  reste,  nous  n'avons  pas  vus  (1). 

(1)  Bien  que  les  théories  de  M.  Piette  sur  le  gisement  du  Maz-d'Azil  aient  été 
acceptées  par  quelques  savants,  nous  ne  pouvons  les  adopter  ;  nous  les  com- 
battons donc  sans  parti-pris,  uniquement  dans  le  but  de  chercher  la  vérité, 
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M.  Piette  expose  ainsi  qu'il  suit  la  distribution  géogra- 
phique et  le  lieu  d'origine  des  Pruniers. 

«  Le  Prunus  insititia,  dit-il  (1),  croit  spo>ilanément  (2)  dans 
les  pays  du  Caucase,  l'Asie  Mineure,  la  Turquie  d'Europe, 
l'Italie,  V Espagne,  l'Afrique  septentrionale.  Il  pousse  dans  les 
haies  des  vergers  de  France. 

«  Le  Prunus  domestica  est  la  souche  de  presque  toutes  nos 
variétés  cultivées  (3;  ;  il  croit  spontanément  dans  la  Perse  septen- 
trionale, la  région  sud  du  Caucase,  l'Anatolie,  la  Syrie,  la 
Dalmatie  et  YEurope  méridionale...  Selon  Pline,  le  Prunier  do 
Damas  ou  de  Syrie,  qui  est  un  Prunus  domestica,  aurait  été 
importé  de  cette  région  en  Italie  du  temps  de  Caton  l'Ancien. 
Les  Botanistes  et  les  Horticulteurs  n'ont  pas  manqué  d'en 
conclure  qu'il  était  originaire  d'Orient  et  que  ceux  de  nos 
pays  avaient  la  même  patrie.  Cette  déduction  semblait  légi- 
timée par  l'absence  de  noyaux  de  Prunus  domestica  dans  les 
gisements  préhistoriques  de  l'Europe  explorés  jusqu'à  pré- 
sent. Elle  était  cependant  erronée.  Parmi  les  noyaux  de  Prunes 
que  j'ai  recueillis  au  Mas-d'Azil,  dans  les  deux  assises  do 
transition,  il  y  en  a  beaucoup  qui  se  rapportent  à  cette  espèce 
et  à  ses  dérivés.  On  les  reconnaît  à  leur  forme  plus  allongée 
que  celle  des  noyaux  de  Prunus  insititia.  11  y  en  a  de  globu- 


mais,  en  prévision  des  polémiques  auxquelles  pourraient  donner  lieu  nos 
objections,  nous  tenons  à  déclarer  ici  formellement,  que  nous  ne  répondrons  à 
aucunes,  fussent-elles  des  plus  courtoises.  Toutes  les  opinions  sont  libres» 
partant  discutables,  et  la  science  doit  rester  étrangère  aux  escarmouches 
stériles  et  sans  profit  pour  elle. 

(I)  Loc.  cit.,  W  mém.,  p.  15. 

(?)  Nous  imprimons  en  italique  les  mots    et  les   membres   de   phrases    sur 
lesquels  nous  désirons  appeler  l'attention. 

(3)  «  Le  Prunus  insititia,  dit  Franchet  {Flore  de  Loir-et-Cher,  p.  167),  parait 
être  le  type  sauvage  de  diverses  espèces  de  Pruniers  cultivés,  entre  autres  du 
Prunier  Reine-Claude,  du  Prunier  d'Agen,  de  Saint-Catherine,  etc. 

«  Le  Prunus  domestica  ost  la  souche  du  Prunier  de  Damas  et  de  tous  ses 
dérivés.  » 
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leux,  il  y  en  a  d'allongés,  il  y  en  a  d'aussi  gros  que  ceux  de 
la  Prune  de  Monsieur  ou  de  la  Reine-Claude  (1).  » 

De  Candole  ne  pense  pas  de  la  même  façon  que  M.  Piette 
sur  le  lieu  d'origine  des  Pruniers. 

«  Le  Prunus  insiiitia,  dit-il  (2),  existe  à  l'état  sauvage  dans 
le  midi  de  l'Europe;  on  l'a  trouvé  également  en  Cilicie,  en 

(I)  Un  fait  auquel  M.  Piette  semble  attacher  une  grande  importance  mérite 
d'être  examiné,  a  Les  assises  2  et  3,  dit-il  {Loc.  cit.,  IIe  mém.,  p.  5),  qui  repré- 
sentent l'époque  de  transition,  se  sont  formées  sous  l'empire  d'un  climat 
extrêmement  humide.  Rien  ne  le  démontre  mieux  pour  l'assise  à  Escargots  que 
l'immense  quantité  d'Hélix  nemoralis  quelle  renferme.  L'Hélix  nemoralis  et 
l'Hélix  hortensis  sont  deux  variétés  d'une  même  espèce  ;  VHelix  nemoralis  est 
la  variété  des  pays  humides.  La  composition  de  la  couche  à  galets  colorias 
n'est  pas  moins  probante  ;  les  os  de  Castor,  de  Grenouille,  l'abondance  de  ceux 
de  Sanglier,  la  grande  quantité  de  mâchoires  de  Poissons»  le  nombre  considé- 
rable de  harpons  de  pèche  indiquent  que  l'Anse  roulait  alors,  dans  une  vallée 
parfois  marécageuse,  une  masse  d'eau  beaucoup  plus  considérable  que  de  nos 
jours,  i 

Pour  nous,  les  preuves  de  M.  Piette  ne  prouvent  rien.  Et,  d'abord,  l'Hélix 
nemoralis  n'est  pai  la  variété  des  pays  humides,  elle  est,  au  contraire,  spé- 
ciale aux  lieux  élevés,  aux  terrains  siliceux  et  sablonneux,  aux  grands  bois 
secs,  comme  nous  l'avons  nous-méme  constaté  dans  maintes  localités  de  nos 
départements;  VHelix  hortensis,  par  contre,  affectionne  les  haies,  les  jardins 
maraîchers,  les  buissons,  les  arbustes  croissant  le  long  des  cours  d'eau. 

D'un  autre  côté,  les  ossements  d'animaux  aquatiques,  les  masses  d'eau  de 
l'Arise  n'impliquent  pas  l'humidité  du  climat;  c'était  une  rivière  poissonneuse, 
ses  berges  étaient  fréquentées  par  des  animaux  aimant  les  bords  des  rivières, 
et  rien  de  plus.  Un  climat  quelconque  est  le  résultat  complexe  de  causes  mul- 
tiples; celles  invoquées  ici  pour  caractériser  le  climat  humide  ne  suffisent  pas. 
Si  le  climat  avait  été  humide,  certains  arbres,  le  Châtaignier,  entre  autres, 
dont  M.  Piette  a  rencontré  des  fragments  de  fruits,  n'aurait  pu  croître  au 
Mas-d'Azil.  Le  Châtaignier,  on  le  sait,  est  un  •  arbre  éminemment  silicicole,  ne 
prospérant  que  dans  les  sols  siliceux,  granitiques,  schisteux  et  redoutant  ceux 
trop  humides  et  à  sous -sol  imperméable  (Mouili.efkrt,  Traité  des  Arbres,  etc., 
Livr.  34.  p.  1150. 

Il  en  est  de  môme  pour  le  Prunier  qui  vient  partout,  disent  les  arboricul- 
teurs, à  la  condition  que  le  sol  ne  soit  ni  glaiseux,  ni  marécageux.  L'Abbé 
Rozier,  que  M  Piette  cite  comme  un  Pomoîogue  distingué  [Loc.  cit..  II8  mém., 
p.  11),  dit  expressément  {Cours  complet  d'agriculture,  t.  VIII,  p.  384)  :  «  Tous 
les  terrains  conviennent  aux  Pruniers,  excepté  ceux  qui  retiennent  trop  l'eau. 
Ils  ue  réussissent  pas  bien  dans  les  terrains  aquatiques.  »  Comment,  dès  lors, 
les  Pruniers  dits  cultivés  du  Mas-d'Azil  ont-ils  .pu  croître,  prospérer,  être 
perfectionnés  par  l'homme  Azilien  dans  la  vallée  humide  et  parfois  maré- 
cageuse de  l'Arise  ?  Ces  données  ne  sont-elles  pas  des  plus  contradictoires  ? 

12)  loc.  cit.,  p.  170. 
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Arménie,  au  midi  du  Caucase  et  dans  la  province  de  Talysch, 
vers  la  Mer  Caspienne.  C'est  surtout  dans  la  Turquie  d'Eu- 
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Noyaux  de  Prunes.  —  Assises  à  galels  coloriés,  d'après  PieUe. 
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Noyaux  de  Prunes.  —  Assises  à  Escargots,  d'après  Piette. 

rope  et  au  midi  du  Caucase  qu'il  paraît  bien  spontané.  En 
Italie  et  en  Espagne,  il  l'est  peut-être  moins,  quoique  de  bons 
auteurs  qui  ont  vu  la  plante  sur  place,  n'en  doutent  pas. 
Quant  aux  parties  de  l'Europe,  situées  au  Nord  des  Alpes, 
jusqu'en  Danemark,  les  locatités  indiquées  sont  probablement 
le  résultat  de  naturalisations  à  la  suite  de  cultures.  L'espèce  s'y 
trouve  ordinairement  dans  les  haies,  non  loin  des  habitations  avec 
une  apparence  peu  spontanée.  Tout  cela  s'accorde  assez  bien 
avec  les  données  historiques  et  archéologiques.  Les  anciens 
Grecs  distinguaient  les  Coccumelea  de  leur  pays  d'avec  ceux 
de  Syrie  d'où  l'on  a  inféré  que  les  premiers  étaient  les  Prunus 
insititia.  C'est  d'autant  plus  vraisemblable  que  les  Grecs 
modernes  l'appellent  Coromeleia  ;  les  Albanais  disent  Corom- 
bile,  ce  qui  fait  supposer  une  ancienne  origine  venant  des 
Pelas  g  es.  » 

Nous  avons  expliqué  (1)  que  le  xoxxw^a  de   Théophaste 


(1)  forte,  a  fric.  t  t.  I,  p.  840. 
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ne  pouvait  être  assimilé  à  un  Prunier,  et  que  le  xoxxi^Xa 
des  Grecs,  d'après  les  glosses  de  Séleucus  dans  Athénée,  ne 
pouvait  s'appliquer  probablement  qu'au  type  sauvage  du 
Prunier  de  Damas. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'ancienne  origine  du  Prunus  insititia  venant 
des  Pélasges,  comme  le  veut  De  Candole,  est  bien  probléma- 
tique. La  question  des  Pélasges  est,  en  effet,  encore  pleine 
d'obscurité;  cependant,  si,  avec  H.  d'Arbois  de  Jubainville  (1), 
on  accepte  l'identité  des  Pélasges  de  la  Grèce  et  des  Étrus- 
ques, Pélasges  émigrés  par  suite  de  l'invasion  Indo-Euro- 
péenne,  cela  nous  reporte  seulement  à  1800  ans  avant  notre 
ère,  et  on  verra  bientôt  que,  dans  ces  conditions,  la  présence 
du  Prunus  insititia  dans  les  Palafittes  ne  saurait  être  logique- 
ment expliquée. 

De  Candole,  parlant  du  Prunus  domestica,  s'exprime  ainsi  (2)  : 
t  Plusieurs  botanistes  l'ont  trouvé  à  l'état  sauvage  dans 
toute  TAnatolie,  la  région  au  midi  du  Caucase  et  la  Perse 
septentrionale,  par  exemple  autour  du  mont  Elbrouz.  Son 
indigénat  est  douteux  pour  V Europe.  Dans  les  pays  du  Midi  où 
il  est  mentionné,  on  le  voit  surtout  dans  les  haies,  près  des 
habitations,  avec  les  apparences  d'un  arbre  à  peine  naturalisé, 
tnaintetiu  ça  et  là  par  un  apport  incessant  de  noyaux,  hors  des 
plantations.  Les  auteurs  qui  ont  vu  l'espèce  en  Orient  n'hési- 
tent pas  à  dire  qu'elle  est  subspontanée.  Fraas  affirme  qu'elle 
n'est  pas  sauvage  en  Grèce,  ce  qui  est  confirmé  par  Heldrcich 
pour  l'Attique  ;  Steven  l'affirme  aussi  pour  la  Crimée.  S'il  en 
est  ainsi  près  de  l'Asie  Mineure,  à  plus  forte  raison  faut-il 
l'admettre  pour  le  reste  de  l'Europe. 

«  De  ces  faits  on  peut  inférer  que  sa  demi- naturalisation  ou 
quasi-spontanéité  en  Europe  a  commencé  tout  au  plus  depuis 
2000  ans.  » 

(1)  Diet.  d'Anthropologie,  p.  868. 

(2)  hoc   cit.,  p.  169. 
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Dans  un  autre  passage,  De  Candole  écrit  (1)  :  «  Les  pru- 
niers lacustres  de  Robenhausen  étaient  au  moins  contempo- 
rains de  la  guerre  de  Troie,  peut-être  plus  anciens.  » 

En  résumé,  pour  le  savant  Botaniste  de  Genève,  l'intro- 
duction du  Prunus  insititia  dans  les  Palafittes  remonterait  aux 
Pélasges,  c'est-à-dire  1800  ans  environ  av.  J.-C,  tandis  que 
ces  Palafittes  seraient  au  moins  contemporains  de  la  guerre 
de  Troie,  ce  qui  leur  assignerait  la  date  de  1280  ans 
av.  J.-C. 

Le  Prunus  domestica,  au'  contraire,  serait  connu  depuis 
2000  ans!...  Pourquoi  et  comment?  De  Candole  ne  le  dit  pas. 
C'est  une  simple  appréciation  de  sa  part,  sans  preuves  à 
l'appui. 

Malgré  l'autorité  dont  jouissent  les  œuvres  d'un  Maître  de 
la  science,  il  n'est  pas  possible  de  se  contenter  de  semblables 
raisonnements. 

Il  en  est  de  même  pour  ceux  de  M.  Piette. 

Un  fait  est  acquis  :  Les  Prunus  insititia  et  domestica  ne  sont 
pas  spontanés  en  Europe,  ils  y  ont  été  introduits  ;  reste  à  savoir 
par  qui  et  à  quelle  époque. 

«  L'Agriculture,  dit  Mortillet  (2),  no  se  montre  dans  nos 
régions  qu'avec  les  temps  actuels  qui  commencent  à  Vépoque 
Robenhausienne  ;  ce  n'est  pas  dans  l'Ouest  de  l'Europe  qu'elle 
a  pris  naissance.  Elle  y  a  été  apportée  de  toutes  pièces,  déjà 
constituée,  d'un  pays  étranger  :  l'Asie  Mineure,  l'Arménie  et 
le  versant  du  Caucase.   » 

Les  Aryas  ou  Indo-Européens,  en  effet,  comme  la  plupart 
des  autres  races  qui  avaient  peuplé  et  civilisé  l'Asie  anté- 
rieure, bien  avant  la  fondation  des  Empires  de  Babylone  et 
de  Ninive,  descendaient  des  montagnes  de  l'Asie;  ils  s'étaient 
élevés  d'eux-mêmes  à  un  état  de  civilisation  assez  avancée, 

[l,  Loc.  cit.,  p.  289. 

(2)  Dict.  d  Anthropologie,  p.  25. 
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et  ce  sont  eux  qui  ont  importé  en  Europe  des  graines,  des  fruits, 

etc.  (1). 

Cette  importation,  d'après  des  calculs  chronologiques  géné- 
ralement admis,  aurait  eu  lieu  3000  ans  environ  avant  notre 
ère. 

Le  chiffre  de  3000  ans  fixerait  ainsi  la  date  de  l'époque 
Robenhausienne,  la  seule  ou  apparaissent,  la  seule  ou  pouvaient 
apparaître  les  plantes  apportées  de  l'Asie;  et,  comme  l'époque 
Robenhausienne  appartient  au  sommet  de  la  période  Néolithi- 
que; que,  d'autre  part,  d'après  des  considérations  géologiques 
des  plus  plausibles,  cette  période  Néolithique  aurait  eu  une 
durée  d'environ  9000  ans,  il  s'ensuit  que  l'époque  Azilienne 
de  M.  Piette,  antérieure  à  l'époque  Campinienne,  base  de  la 
période  Néolithique,  remonterait  à  peu  près  à  10000  ans. 

Donc,  les  Prunes  de  Monsieur,  les  Prunes  Sainte-Catherine  et 
autres  auraient  été  ainsi  créées  par  les  hommes  du  Maz-d'Azil, 
à  laide  de  procédés  horticoles,  environ  7000  ans  avant  que  l'intro- 
duction des  arbres  producteurs  de  ces  fruits  ait  été  faite,  avant 
même  l'existence  des  peuples  importateurs  ! 

De  semblables  théories  ne  sont  pas  un  instant  soutenables  ; 
M.  Piette,  cependant,  les  accepte  ;  il  les  défend,  quand  il 
déclare  d'une  façon  absolue  que  les  Botanistes  se  sont  trom- 
pés en  donnant  les  Prunus  insititia  et  domestica  comme  origi- 
naires d'Orient  ;  ils  sont  d'origine  Européenne,  ils  sont  Arié- 
geois  sans  conteste,  puisqu'ils  gisent  dans  l'Azilien.  Là,  leur 
authenticité  est  indéniable,  parce  qu'ils  sont  colorés  par  le 
peroxyde  de  fer,  parce  qu'ils  portent  tous  une  cavité,  un  trou 
pratiqué  intentionnellement  pour  en  extraire  les  amandes 
et  en  préparer  une  liqueur  fermentée  (2). 

Il  est  regrettable  qu'un  adepte  des  études  palethnologiques 

(1)  Gatteyrias,  in  Die  t.  d'Anthropologie,  p.  460. 

(2)  M.  Piette,  il  est  vrai,  dans  un  post-scriptum  à  son  Mémoire  sur  les 
Plantes  cultivées  de  la  période  de  transition  du  Mas-d'Axil  {L'Ânthrop.,  p.  236, 
1896),  reconnaît  que  ces  trous  sont  dus  à  des  Rongeurs,  mais  à  des  Rongeurs 
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aussi  autorisé  que  M.  Pictte  fasse  ainsi  table  rase  des  données 
de  géographie  botanique  et  de  chronologie,  d'une  valeur 
autrement  sérieuse  que  le  principe  du  Credo  quia  absurdum, 
auquel  il  paraît  vouloir  se  rattacher. 

De  deux  choses  Tune  : 

Ou  l'Azilien  de  M.  Piette  n'est  autre  que  le  Robenhausien, 
et,  dans  ce  cas,  la  présence  de  noyaux  des  Prunus  insititia  et 
domestica  s'expliquerait  dans  une  certaine  mesure,  abstraction 
faite,  bien  entendu,  des  noyaux  appartenant  aux  races  horticoles 
actuelles  ; 

Ou  l'Azilien  est  bien  réellement  une  époque  de  transition 
venant  combler  le  hiatus  ;  dès  lors,  les  noyaux  de  Pruniers 
cultivés  y  ont  été  introduits  frauduleusement. 

Ce  sont  des  noyaux  de  Prunes  récemment  mangées,  placés 
intentionnellement  par  les  ouvriers  là  où  ils  ont  été  recueillis, 
dans  un  but  bien  déterminé,  dans  une  intention  bien  connue 
de  tous  ceux  qui  ont  fait  pratiquer  des  fouilles  préhistoriques, 
celui  de  faire  trouver  à  l'explorateur  des  objets  qu'ils  sup- 
posent devoir  l'intéresser,  et  d'obtenir  ainsi  une  gratification, 
un  supplément  de  paye.  Rien  n'est  plus  facile,  dans  ce  cas, 
que  de  pratiquer  un  trou  à  un  noyau  récent,  analogue  aux 
trous  des  Prunelles,  de  le  tacher  de  peroxyde  de  fer,  commun 
dans  la  fouille,  et  de  l'intercaler  adroitement  dans  l'épaisseur 
du  gisement.  L'Ariègc  est  trop  près  de  la  Haute-Garonne, 
pour  que  les  Gascons  y  fassent  défaut.  M.  Piette  a  été  indigne- 
ment trompé. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  s'applique  sans  restriction  aux 
Cerasus  vulgaris,  Mill.  (Prunus  cerasus,  Lin),  cultivés,  du  gise- 
ment du  Maz-d'Azil  ;  nous  nous  abstenons  d'en  parler. 

vivant  à  l'époque  Azilienne  et  dont,  du  reste,  il  a  retrouvé  les  ossements  en  place. 
M.  Piette  oublie  d'expliquer  pourquoi  les  Noisettes,  excessivement  communes 
dans  l'Azilien  du  Maz-d'Azil,  dont  l'homme  est  assez  friand,  que  les  Rongeurs 
devaient  préférer  aux  noyaux  de  Prunes,  et  dont  la  perforation  est  bien  plus 
facile  que  pour  ces  derniers  en  raison  de  la  dureté  moindre  de  l'endocarpe,  ne 
portent  aucune  trace  de  trous  ou  de  fractures  permettant  d'en  extraire 
l'amande. 
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Amygdalus  communia,  Lin. 

(T.  I,p.  812  à  897) 


Parmi  les  fables  antiques,  relatives  à  l'Amandier,  nous 
avons  cité  celle  des  branches  dont  Jacob  se  serait  servi  pour 
s'approprier  indûment  les  Agneaux  de  son  beau-père  La- 
ban  (I),  et  celle  de  Phyllis,  fille  de  Licurgue,  métamorphosée 
en  cet  arbre  (2). 

Nous  trouvons  l'indication  d'une  troisième  dans  le  remar- 
quable mémoire  de  M.  H.  Meige  sur  Y  Infantilisme,  le  féminisme 
et  les  hermaphrodites  antiques  (3). 

Cette  fable,  véritable  imbroglio  d'allégories,  dit  M.  H. 
Meige,  qui  peut  prêter  aux  interprétations  les  plus  variées, 
est  rapportée  par  Pausanias  (4)  de  la  façon  suivante  : 

«  Jupiter  endormi  eut  une  pollution  et  sa  semence  tomba 
sur  la  terre,  qui,  au  bout  de  quelque  temps,  enfanta  un  Génie 
qui  avait  les  deux  sexes  ;  on  dit  qu'il  se  nommait  Agdistis. 
Comme  il  inspirait  beaucoup  de  crainte  aux  Dieux,  ils  lui 
coupèrent  les  parties  viriles  et  de  ces  parties  naquit  un 
Amandier.  Lorsque  ses  fruits  furent  mûrs,  la  fille  du  fleuve 
Sangeris  en  cueillit  et  les  mit  dans  son  sein,  mais  ces  fruits 
disparurent  aussitôt  et  elle  se  trouva  enceinte.  Après  son 
accouchement,  un  Bouc  pris  soin  de  l'enfant,  qu'elle  avait 
exposé,  et,  comme,  en  grandissant,  il  devenait  d'une  beauté 
plus  qu'humaine,  Agdistis  en  devint  amoureux.  Attès,  cet 
enfant,  étant  parvenu  à  l'âge  viril,  ses  parents  l'envoyèrent  à 

(1)  Tox.  A  fric,  t.  I,  p.  875. 

(2)  Tox»  A  fric.  t  t.  I,  p.  877. 

(3)  V Anthropologie,  1896,  p.  511. 

(4)  AehaU,  Ch.  XVII. 
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Pénisunte  pour  y  épouser  la  fille  du  Roi  ;  on  chantait  déjà 
l'hyménée,  lorsque  Agdistis  survint,  et  Attès  furieux  se  coupa 
les  parties  viriles  ;  le  père  de  la  fille  en  fit  autant.  Agdistis  se 
repentit  bientôt  de  ce  qu'il  avait  fait  à  Attès  et  obtint  de 
Jupiter  qu'aucune  partie  de  son  corps  ne  put  se  pourrir  ou  se 
dessécher.  » 

Abstraction  faite  de  toutes  ces  mutilations  génésiques  dont 
la  raison  nous  échappe,  nous  constatons  une  fois  de  plus 
combien  la  mythologie  était  fertile  en  inventions  pour  expli- 
quer de  différentes  façons  l'origine  de  certains  arbres. 

Quant  au  lieu  d'origine  (scientifique)  de  l'Amandier  et  à 
l'ancienneté  de  son  existence,  si  l'on  se  reporte  à  ce  que  nous 
en  avons  dit  dans  le  Tome  1er  de  cet  ouvrage  et  aux  éclaircis- 
sements de  De  Candole  (1),  il  ressort  de  ces  deux  sources  que 
sa  véritable  patrie  se  trouve  dans  l'Asie  occidentale.  11  était 
connu  des  Hébreux,  les  Grecs  l'auraient  trouvé  spontané 
chez  eux  et  il  est  possible  qu'il  ait  été  introduit  des  Iles  de  la 
Grèce  à  Rome.  De  Candole  pense  que  son  indigénat  en  Grèce 
est  préhistorique  ;  on  n'a  pas  cependant  trouvé  d'Amandes 
dans  les  Terramares  du  Parmesan,  par  exemple  ;  cela  ne 
prouve  nullement  qu'elles  n'existaient  pas  à  l'époque  Néoli- 
thique. 

Les  Amandes  sauvages  sont,  on  le  sait,  toujours  amères  ; 
ne  peut-on  pas  en  inférer  que  l'homme  des  Palafittes  et  des 
Terramares  dédaignaient  ce  fruit  à  cause  môme  de  son 
amertume. 

En  remontant  plus  loin  dans  le  temps  et  dans  l'espace,  on 
peut,  avec  Heer  (2),  considérer  YAmygdalus  pereger,  Unger,  du 
miocène  d'Œningin  et  de  Storka,  en  Styrie,  comme  l'ancêtre 
direct  de  YAmygdalus  communia. 


(1)  Loc.  cit.,  p.  H5. 

(2)  FI.  foss.  Ilelv.,  III,  Tab.  CXXXII,  fig.  8-12. 
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Persica  vulgaris,  Mill 

(T.  I,  p.  801  à  911) 


Sous  le  titre  «  Une  Maladie  nouvelle»,  le  journal  de 

Pharmacie  et  de  chimie  (1)  a  publié  le  renseignement  suivant  : 

9  Elle  s  observe  aux  Etats-Unis,  chez  les  agriculteurs  qui  se  cotisa* 

crent  à  la  culture  et  à  la  fabrication  des  conserves  de  Pêches,  et  se 

manifeste  au  moment  de  la  cueillette.  Les  symptômes  consistent  :  en 

une  vive   i irritation  de  la  muqueuse  nasale  qui  est  rouge  et  qui 

secrète  un  mucus  abondant  ;  les  sinus  frontaux,  la  conjonctive  et  les 

bronches   sont  également  atteints,   et  il  peut  y   avoir  des  accès 

d'asthme.   La  peau  est  également  irritée  :  des  macules  ou  papules 

se  montrent  aux  poignets,  aux  avant-bras,  au  cou  et  au  front  ; 

il  y  a  malaise  et  hyper  thermie,  la  température  montant  de  1  à 

2  degrés.   S'agit-il  (Tune  irritation  due  au  duvet  de  la  Pêche  ou 

à  quelque  organisme  habitant  ce  duvet  ?  On  ne  sait  trop.  Tous  les 

travailleurs  ne  sont  pas  également  susceptibles,  et  il  se  fait  une 

accoutumance  évidente.  Le  mal  s* accompagne  parfois  de  symptômes 

psychiques    marqués,    parmi    lesquels    le    délire    des    grandeurs 

domine.  » 

Cette  note  nous  a  paru  tout  d'abord  apocryphe  ;  l'action 
produite  par  le  maniement  des  Pêches  mûres  semble,  en  effet, 
passablement  étrange  ;  cependant,  en  réfléchissant  aux  sym- 
ptômes provoqués  par  les  aiguillons  des  Rosiers  (2)  et  les 
poils  qui  tapissent  l'intérieur  de  leurs  fruits  ou*  enveloppent 
leurs  akènes  (3),  nous  avons  pensé  qu'après  tout  il  ne  serait 
pas  impossible  à  ce  que  le  duvet  des  Pêches  pût,  dans  une 
certaine  mesure,  se  comporter  d'une  façon  analogue. 

(1)  Lot.  cit.,  5«  Sér.,  t.  XXVIII,  Supplément  au  N*  du  45  juillet  4893,  p.  V 

(2)  Tox.  Âfr..  t.  I,  p.  661. 

(3)  Tox.  Afr.,  t.  I,  p.  694  et  seq. 
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AGn  d'arriver  à  une  preuve  pour  ou  contre,  il  était  tout 
indiqué  d'examiner  d'abord  la  constitution  anatomique  du 
duvet,  puis  de  rechercher  ce  que  ce  duvet  pouvait  contenir 
et  quels  pouvaient  être  les  effets  physiologiques  do  ce 
contenu. 

Remarquons,  en  premier  lieu,  que  l'abondance  du  duvet 
des  Pêches  est  en  raison  directe  du  mode  de  culture  du 
Pêcher.  Le  duvet  est  d'autant  plus  abondant,  d'autant  plus 
grossier,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  que  les  arbres  pro- 
ducteurs se  rapprochent  davantage  de  l'état  spontané  ;  c'est 
ce  qui  se  passe  en  Amérique. 

«  Les  Pêchers,  dit  De  Candole(l),  se  sont  multipliés  do 
semis  en  Amérique  et  ont  donné,  sans  le  secours  de  la 
greffe,  des  fruits  charnus,  quelquefois  très  beaux.  » 

D'après  Bertero  (2),  «  à  Juan-Fernandez,  le  Pêcher  est  si 
abondant  qu'on  ne  peut  se  faire  une  idée  de  la  quantité  de 
fruits  qu'on  en  récolte  ;  ils  sont,  en  général,  très  bons,  mal- 
gré l'état  sauvage  dans  lequel  ils  sont  retombés.  » 

Braddick  rapporte  (3)  «  que,  dans  ses  voyages  à  travers  le 
Maryland,  la  Virginie  et  différentes  provinces  des  États-Unis 
d'Amérique,  il  a  pu  se  rendre  compte  de  la  façon  dont 
croissent  les  Pêchers  :  ils  se  propagent  invariablement  par 
semis  naturels  et  ne  sont  jamais  greffés  ;  ils  demeurent  tou- 
jours à  l'état  de  nature.  Sur  quelques  pieds,  les  fruits  sont 
magnifiques.  Dans  les  provinces  du  Centre  et  du  Sud  des 
États-Unis,  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  planteurs  posséder 
un  nombre  assez  grand  de  Pêchers  pour  pouvoir  fabriquer, 
par  la  fermentation  et  la  distillation,  de  50  à  100  tonneaux 
d'eau-de-vie  de  Pêches  ;  dans  ces  contrées,  les  Pêches  sont 
uniquement  employées  à  fabriquer  cette  liqueur  et  à  la  nour- 
riture des  Porcs.  » 

(1)  Origine  des  Plantes  cultivées,  p.  180  et  seq. 

(2)  Ânn.  Se.  Nat.,  1"  Sér.,  t.  XXI,  p.  350. 

(3)  Trans.  Bort.  Soc.  of  London,  V  Sér.,  t  U,  p.  205,  1815. 
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Depuis  l'époque  où  voyageait  Braddick,  les  choses  ont  bien 
changé;  aujourd'hui,  les  Pêches  servent  à  faire  des  conserves 
et,  de  plus,  elles  auraient  inauguré  une  nouvelle  maladie. 

Le  duvet  dont  l'épicarpe  des  Pêches  est  recouvert,  ce  qui 
leur  donne  l'aspect  caractéristique  que  Ton  connaît,  examiné 
à  un  fort  grossissement,  consiste  en  une  quantité  considé- 
rable de  poils,  plus  ou  moins  ondulés,  plus  ou  moins  flexibles, 
à  extrémité  supérieure  aiguë  ;  ils  sont  formés  d'une  cellule 


h 


Duvet  de  l'épicarpe  des  Poches 
Fig.  98  ;  a.  Ensemble  des  Poils.  —  Fig.  99  :  6.  Poil  adulte. 

Fig.  100  :  c.  Poil  jeune. 

unique,  transparente,  parcourue  dans  toute  son  étendue  par 
un  canal  contenant  un  liquide  d'un  jaune  très  pâle  ;  des 
cellules  plus  courtes,  à  sommet  arrondi,  leur  sont  associées  ; 
ce  sont  des  poils  n'ayant  pas  atteint  leur  complet  développe- 
ment. 

Ces  poils  sont  insérés  sur  l'épicarpe,  réduit  à  une  pellicule 
mince,  se  détachant  facilement  à  la  maturité  du  fruit  et  for- 
mant même  souvent  à  ce  moment  une  sorte  de  magma 
s'attachant  aux  doigts,  lorsqu'on  vient  à  manier  les  Pêches 
sans  précaution. 

Chimie.  —  La  mince  pellicule  et  les  poils  qu'elle  supporte 
donnent  à  l'analyse  :  une  matière  résineuse,  du  sucre,  do  la 
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gomme  et  une  substance  particulière  ;  cette  dernière  parait 
être  spéciale  aux  poils. 

La  matière  résineuse,  très  peu  abondante,  le  sucre  et  la 
gomme  sont,  en  effet,  propres  à  la  pellicule.  La  quantité  de 
gomme  y  est  relativement  considérable  ;  les  larmes  de  cette 
substance,  que  l'on  rencontre  fréquemment  sur  les  Pèches 
provenant  d'arbres  négligés,  n'ont  pas  d'autre  origine;  elles 
ne  diffèrent  en  rien,  du  reste,  de  celles  de  la  gomme  sécrétée 
parle  tronc  et  les  branches  des  Pêchers. 

Des  fragments  de  pellicule  sans  aucune  parcelle  du  sarco- 
carpe  (chair  de  la  Pêche)  sous-jacent,  ont  été  mis  en  macération 
dans  l'eau  distillée  pendant  24  heures  ;  le  liquide,  filtré,  rou- 
gissait fortement  le  papier  bleu  de  tournesol,  il  réduisait  les 
liqueurs  de  Fehling  et  de  Bareswil  ;  traité  par  le  réactif 
d'Agostini,  on  obtenait  une  coloration  d'un  rouge  intense, 
preuve  de  la  présence  du  sucre. 

Ce  même  liquide,  débarrassé  des  matières  résineuse  et 
gommeuse,  par  des  traitements  successifs  à  l'alcool,  l'éther  et 
au  chloroforme,  soumis  à  une  courte  ébullition,  a  été  saturé 
de  craie  et  de  chaux  vive,  parties  égales,  puis  filtré,  réduit 

par  l'acide  chlorhydrique  dilué, 
filtré  à  nouveau  et  évaporé  dans 
le  vide. 

Le  résidu  obtenu,  d'un  blanc 
faiblement  jaunâtre,  pulvérulent, 
à  l'œil  nu,  s'est  montré  à  un  fort 
grossissement,  formé  de  petits 
mamelons  autour  desquels  rayon- 
nent de  fines  aiguilles  barbelées 
de  chaque  côté. 

Ces  cristaux  sont  solubles  dans 
l'eau,  insolubles  dans  l'alcool,  Téther,  le  chloroforme,  la 
benzine,  etc. 


Fig.  101 

Crislaux  d'acide  Persicique 

Grossissement  250  diamètres. 
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Leur  solution  aqueuse  donne  un  dépôt  orangé  avec  l'acide 
picrique  ;  brun  olive  avec  le  ferricyanure  de  potassium  ;  brun 
rouge  avec  l'acide  phospho-molybdique,  elle  précipite  en  gris 
vert  par  la  potasse;  traitée  par  l'acide  sulfurique,  on  obtient 
un  dépôt  d'un  noir  violet  intense. 

La  solution  est  amère  ;  son  odeur,  à  peine  perceptible,  rap- 
pelle faiblement  celle  des  Amandes  amères 

Comparée  à  l'acide  cyanhydrique,  cette  substance  en  dif- 
fère sous  bien  des  rapports;  elle  s'en  rapproche  sous  quelques 
autres. 

C'est  ainsi  que  la  coloration  rouge  obtenue  après  refroidis- 
sement d'un  liquide  contenant  de  l'acide  cyanhydrique,  traité 
à  chaud  par  l'acide  picrique,  pourrait  correspondre  à  la  colo- 
ration orangée  de  notre  produit. 

Mais,  en  le  traitant  par  la  potasse  additionnée  de  quelques 
gouttes  d'un  sel  ferroso-ferrique,  chauffant  et  ajoutant  de 
l'acide  chlorhydrique,  on  ne  voit  pas  apparaître  de  bleu  de 
Prusse. 

Les  cristaux  barbelés  se  rapprochent  bien  de  ceux  en  barbe 
de  plume  de  l'acide  cyanhydrique,  mais  ceux-ci  no  se  mon- 
trent qu'à  une  température  de  —  15°. 

Il  y  a  donc  lieu,  en  attendant  une  étude  plus  complète,  de 
différencier  le  produit  du  duvet  de  la  Pêche,  et  nous  propo- 
sons de  le  désigner  sous  le  nom  d'acide  Persicique. 

Physiologie.  —  Plusieurs  expériences,  faites  sur  nous- 
même  et  sur  des  animaux,  nous  ont  donné  les  résultats 
suivants  : 

4e  Expérience.  —  Après  lavage  antiseptique  de  la  partie  antérieure  et 
interne  de  notre  avant-bras  gauche,  fait  avec  toutes  les  précautions 
en  usage,  nous  avons  appliqué  un  large  lambeau  d'épicarpe  de  Pêche,  le 
côté  duveteux  en  contact  direct  avec  la  peau.  Ce  lambeau,  recouvert  d'un 
tampon  de  coton  hydrophile  stérilisé,  a  été  maintenu  par  une  bande 
également  stérilisée. 
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Après  trois  heuros  d'application,  nous  commençons  à  éprouver  une 
sensation  de  picotement  1res  accentuée,  avec  accalmie  puis  exacerbation 
intermittentes,  jusqu'au  moment  où  nous  enlevons  le  pansement,  c'est-à- 
dire  au  bout  de  24  heuros.  A  ce  moment,  la  peau  était  recouverte  par 
places  de  plaques  arrondies,  d'un  rouge  vineux,  avec  cercle  cuivreux,  de 
5  à  7  millimètres  de  largo;  quelques-unes  étaient  furfu racées,  toutes  plus 
ou  moins  ombiliquées,  à  part  le  picotement  précité,  aucun  autre  symptôme 
no  s'est  produit  ;  une  teinte  brunâtre  très  pâlo  indiquait  la  place  des 
plaques  disparues  en  48  heures. 

5e  Expérience.  —  La  partie  supérieure  du  dos  d'un  fort  Cobaye,  après 
avoir  été  rasée  et  traitée  asoptiquement,  a  été  recouverte  d'épicarpo  de 
Pèche,  de  la  même  façon  que  dans  l'expérience  précédente  ;  le  lendemain, 
on  voyait  de  nombreuses  plaques  rouges  et  furfu  racé  os  qui,  36  heures 
après,  étaient  complètement  disparues  ;  aucune  autre  complication. 

6e  Expérience,  —  Nous  nous  sommes  introduit  dans  les  cavités  nasales 
des  fragments  d'épicarpe  ;  4  5  minutes  après  l'application,  nous  éprouvions 
un  fort  picotement,  quelques  élernuemcnls  et  un  écoulement  muq ueux, 
comme  dans  une  atteinte  de  coryza  au  début;  12  heures  après,  tout  était 
terminé;  ni  la  conjonctive  ni  les  bronches  n'ont  été  atteintes. 

7°  Expérience.  —  Il  on  a  été  do  môme  pour  un  Cobaye  :  la  présence  de 
l'épicarpe  dans  les  narines  n'a  provoqué  qu'une  sécrétion  muquouse  peu 
abondante. 

La  solution  aqueuse  de  la  matière  cristalline  s'est  compor- 
tée d'une  toute  autre  façon. 

8e  Expérience.  —  Une  solution  do  \  milligrammo  est  injectée  sous  la 
peau  de  la  cuisse  d'une  Grenouille  du  poids  de  30  grammes.  Instantané- 
ment, l'animal  tombe,  foudroyé  ;  la  pupille  est  filiforme;  la  respiration, 
les  battements  cardiaques  sont  nuls  ;  l'insensibilité  à  toutes  les  oxcitations 
est  absolue. 

A  l'autopsie  :  les  poumons  sont  noirs,  hépatisés  ;  le  cœur,  très  gros,  est 
rempli  de  caillots  roses;  le  cerveau,  la  moelle  épinière  sont  exsangues  ; 
la  vésicule  biliaire,  très  gonflée,  est  remplie  d'un  liquide  jaunâtre  pâle  ; 
rien  de  particulier  dans  le  tube  digestif. 

9e  Expérience.  —  Une  solution  de  4  milligrammes  est  injectée  sous  la 
peau  du  dos  d'un  Cobaye  du  poids  de  450  grammes  ;  largo  inspiration, 
pupille  très  contractée,  hébétement  ;  au  bout  de  2  minutes,  l'animal 
tombe  immobile  :  plus  de  respiration,  plus  de  battements  du  cœur,  refroi- 
dissement des  extrémités;  oreilles,  pattes,  museau  légèrement  cyanoses; 
insensibilité  générale  complète.  Mort  en  4  minutes. 
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A  l'autopsie  :  poumons  hépatisés,  cœur  gorgé  de  sang  rose,  cerveau  cl 
moelle  exsangues,  foie  congestionné  ;  rien  dans  les  autres  organes. 

Ces  expériences  sont  instructives;  elles  montrent  deux 
phases  tranchées  dans  les  effets  produits  par  le  duvet  des 
Pêches  ;  elles  font  également  ressortir  ce  qu'il  y  a  d'exagé- 
rations dans  la  note  Américaine. 

Les  plaques  de  la  peau  existent,  il  est  vrai  ;  l'irritation  do 
la  muqueuse  nasale  est  manifeste,  mais  la  conjonctive  et  les 
bronches  sont  indemnes,  les  accès  d'asthme  font  défaut.  Ces 
désordres  seraient-ils  survenus  si  l'administration  d'une 
quantité  considérable  de  duvet  avait  été  faite  et  continuée 
pendant  un  laps  de  temps  assez  long  ?  Le  malaise,  l'hyper- 
thermie  se  seraient-ils  déclarés  ?  Nous  n'osons  l'affirmer  !  En 
tout  cas,  la  maladie,  disons  mieux,  l'indisposition  no  présente 
aucune  gravité  ;  bien  plus,  il  y  aurait  accoutumance. 

Quant  aux  symptômes  psychiques  se  traduisant  par  le 
délire  des  grandeurs,  nous  n'y  croyons  pas.  Si  réellement  ils 
ont  été  observés,  c'est  le  fait  d'une  coïncidence  toute  particu- 
lière, mais  absolument  étrangère  à  l'action  du  duvet;  il  n'y  a, 
par  conséquent,  pas  lieu  d'en  tenir  compte. 

L'apparition  des  plaques  sur  la  peau,  l'irritation  de  la 
muqueuse  nasale  sont  incontestablement  dues  à  la  substance 
contenue  dans  les  poils  du  duvet;  cette  substance  est,  malgré 
tout,  en  trop  petite  quantité  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  s'en 
préoccuper  outre  mesure. 

Pour  qu'elle  agisse  assez  énergiquement,  des  doses  assez 
considérables  seraient  nécessaires  ;  l'analyse  seule  est  capable 
de  les  procurer. 

Alors,  seulement,  elle  ne  le  cède  en  rien  à  l'acide  cyanhy- 
drique,  auquel  elle  est  presque  identique  ;  mais,  répétons-le, 
elle  ne  devient  nocive  que  dans  des  conditions  spéciales  aux- 
quelles ne  sont  pas  et  ne  peuvent  pas  être  soumises  les 
personnes  employées  à  la  préparation  des  conserves  do 
Pêches. 
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Pour  compléter  l'histoire  du  Pêcher,  nous  terminons  en 
faisant  connaître  une  découverte  de  M.  Piette,  bien  plus 
extraordinaire  encore  que  celle  des  Prunes  dont  il  a  été  si 
longuement  parlé  précédemment. 

M.  Piette  aurait  trouvé  des  noyaux  de  Pêches  dans  sa 
couche  Pélécique  à  haches  polies  du  gisement  du  Mas-d'Azil, 
ce  qui  ferait  remonter  l'existence  du  Pêcher  dans  nos  régions 
à  Tépoque  Néolithique.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  réfuter 
une  semblable  assertion. 

Le  Pécher  est  une  plante  Chinoise  ;  son  importation,  d'après 
De  Candole,  «  aurait  été  faite  entre  Tépoque  de  l'émigration 
Sanscrite  et  les  relations  des  Perses  avec  les  Grecs.  » 

Comme  les  noyaux  de  Prunes,  les  noyaux  de  Pêches  do 
M.  Piette  jrroviennent  du  repas  de  quelque  terrassier  Ariégeois. 
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VII 


CONNARACÉES 


Propriétés  générales.  —  «  Los  usages  des  Conna- 
racées,  dit  Bâillon  (1),  ne  sont  pas  nombreux;  ce  sont,  en 
général,  des  plantes  contenant  dans  leurs  tissus  une  certaine 
quantité  de  substances  balsamiques  ;  plusieurs  sont  em- 
ployées par  les  naturels  comme  astringentes,  et,  chez  cer- 
taines, cette  astringence  excessive  peut  devenir  nuisible. 
L'arille  des  graines  de  quelques-unes  passe  pour  comestible. 
Les  fruits  d'un  groupe  particulier  sont  garnis,  sur  l'épiderme 
extérieur  et  sur  la  surface  intérieure  de  leur  péricarpe,  de 
poils  doués  d'une  propriété  urticanto  et  souvent  même  brû- 
lante ;  très  peu  enfin  sont  aptes  à  provoquer  des  vomisse- 
ments. » 

Endlicher  (2)  se  borne  à  citer  les  formes  à  arille  comestible. 

Duchesne  (3)  parle  seulement  des  poils  urticants  des  fruits 
et  de  lastringence  commune  à  tous  les  représentants  de  la 
famille. 

L'examen  de  quelques  formes  permettra  de  faire  connaître 
sous  un  aspect  nouveau  des  plantes  étudiées,  jusqu'ici,  seule- 
ment, au  point  de  vue  purement  botanique. 

Nous  espérons  démontrer  que  l'astringence  excessive  à 
laquelle  Bâillon  attribue  une  action  nuisible  doit  compter 
pour  bien  peu  dans  les  effets  produits  par  l'administration 
des  organes  de  végétation  des  Connaracées  en  général. 

(1)  Hist.  PL,  II,  p.  16. 

(2)  Enchir.  Bol.,  p.  605. 

(3)  Repert.  PI ,  p.  289. 
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L'astringcnce,  tout  en  étant  incontestablement  manifeste, 
est  loin  d'égaler  celle  do  plusieurs  autres  plantes  dont  les 
effets  passent  le  plus  souvent  inaperçus. 


SÉRIE  DES  GONNARÉES 


Agelœa  Lamarcki,  Plan. 


Synonymie.  —  Agelœa  Lamarcki,  Plan.,  Linn.^  XXIII,  438;  Oliver,  FL 
Tr.  Afr.,  I,  483;  H.  Bn.,  Adans.,  VII,  238;  Connarus  pinnatus, 
Lamck.,  Dict.,  II,  95;  Omphalobium  pentagynum,  D.  C,  Prod.,  II,  86; 
Agelœa  emetica,  H.  Bn.,  Herb.  Mus.  et  Adans.,  VII,  239,  sub  Var. 
Lamarcki. 

Moins  indigènes.  —  Cephan-Mahi,  Soandrou,  Vahé-Maïnti,  en  Malgache. 

Habitat.  —  Nossi-bè.  —  Maurice.  —  Sainte-Marie,  sur  les  hauteurs 
d'Amboudifolathre.  —  Loucoubè,  au  plateau  de  Hellville. 

Distribution  géographique.  —  Paraît  spécial  aux  Iles  de  V Afrique 
orientale. 

Description  botanique.  —  Arbrisseau  sarmenteux  plus  ou 
moins  élevé,  très  polymorphe,  a  rameaux  glabres  ou  faiblement  villeux  ; 
feuilles  trifoliées,  à  folioles  obovales,  à  sommet  cuspidé,  acuminé,  arron- 
dies à  la  base,  coriaces,  à  peu  près  glabres,  souvent  recouvertes  dans  le 
jeune  âge,  ainsi  que  les  rameaux,  d'un  duvet  épais,  ferrugineux  ;  fleurs 
disposées  en  panicules,  brièvement  pédicellées;  calice  à  5  divisions,  à 
sépales  ovales  tomenleux  ;  pétales  égalant  le  calice,  de  couleur  blanche  à 
odeur  de  Lilas  (Per ville);  étamines  5,  insérées  au  fond  du  calice;  carpelles 
obliques,  oblongs,  turbines,  coriaces,  bivalves,  à  déhiscence  dorsale; 
graines  allongées,  arillées. 

Historique.  —  Dans  un  savant  article  sur  YAgelma 
Lamarcki,  Bâillon  (1)  décrit  cette  plante  comme  essentielle- 
ment polymorphe  ;  tout  d'abord,  il  crut  pouvoir  désigner 
sous  le  nom  &' Agelœa  emelica  certains  échantillons  caracté- 
risés par  un  duvet  fauve  et  serré  sur  les  pétioles  et  les 

(1)  Adans.,  t.  Vil,  p.  239. 
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pétiolules,  par  les  folioles  ovales  plus  manifestement  In- 
nerves à  la  base,  par  le  réseau  des  nervures  gauflVé  et  plus 
saillant,  par  la  face  inférieure  de  ces  folioles  plus  terne  et 


ÀcEi.KA  Limircki,  Plan. 
Ftg.  102  :  a.  Rameau  florifère  et  fructifère.  —  Fifi.  103  :  b.  Graine. 

plus  rugueuse  que  dans  le  type  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  réunir 
Vemetiea  au  Lamarcki,  ayant  rencontré  tous  les  intermédiaires 
possibles  entre  l'un  et  l'autre. 
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A  la  suite  des  raisons  invoquées  en  faveur  de  cette  dernière 
manière  de  voir,  le  savant  professeur  ajoute  : 

a  C'est,  dit-on,  un  astringent  puissant  et  dont  l'abus  produit 
des  dysenteries  très  intenses  ;  c'est  encore  un  antiblennorra- 
gique  très  usité,  qui  se  prend  en  tisane;  mais  la  plume  se  refuse 
à  transcrire  la  note  très  singulière  jointe,  dans  V herbier  du  Mu- 
séum, aux  échantillons  de  Bernier  et  relative  à  Vemploi  que  les 
Nègres  de  Sainte-Marie  font  de  l'infusion  de  VAgelzea.  » 

Cet  excès  de  pudeur  de  la  part  de  Bâillon  paraîtra  singulier, 
étant  connue  la  note  manuscrite  de  Bernier,  que,  sans  aucun 
scrupule,  nous  reproduisons  in  extenso  : 

a  On  fait,  dit-il  (1),  avec  la  feuille  une  tisane  contre  la  blen- 
norragie ;  les  naturels  ont  un  procédé  curieux  pour  adminis- 
trer le  médicament  :  le  malade  se  tient  debout  sur  un  seul 
pied,  une  liane  attachée  à  l'extrémité  du  pénis  et  dont  l'autre 
bout  est  dirigé  en  dehors  de  la  case,  à  travers  une  fenêtre.  Ils 
croient  qu'à  mesure  que  le  malade  boit,  le  mal  suit  le  cours 
du  liquide,  sort  par  la  verge  avec  l'urine,  continue  sa  marche 
le  long  du  manche  de  la  liane  et  que,  arrivé  à  l'extrémité,  il 
se  coupe  et  tombe  à  terre.  Alors,  on  ferme  la  fenêtre  et,  après 
avoir  répété  cette  opération  pendant  cinq  ou  six  jours,  le 
malade  doit  être  guéri.  » 

Franchement,  ce  récit  d'un  curieux  et  naïf  procédé  médical 
est-il  capable  de  faire  monter  la  rougeur  au  front  des  Bota- 
nistes et  des  Médecins  les  plus  timorés  et  les  plus  chastes  ? 

Quelle  que  soit  la  réponse,  ce  qu'il  importe  de  retenir  dans 
cette  note  :  c'est  le  prétendu  pouvoir  antiblennorragique  de 
YAgelœa  Lamarcki.  Les  recherches  suivantes  vont  permettre 
de  juger  en  connaissance  de  cause. 

Chimie.  —  L'étude  chimique  de  YAgelxa  Lamarcki  n'a  pas 
encore  été  faite. 

(1;  Note  manuscrite  ia'Herb.  Mus.,  n*  235. 
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La  solution  des  feuilles,  le  seul  organe  que  nous  ayons 
expérimenté,  présente  une  couleur  brun  rougeàtro  pâle  ;  son 
odeur  est  balsamique,  sa  saveur  styptique,  sa  réaction  très 
faiblement  acide.  Elles  contiennent  une  huile  essentielle  en 
très  petite  proportion,  une  matière  amorphe  et  une  sub- 
stance cristallisable. 

Après  avoir  évaporé  l'infusion  aqueuse,  au  bain-marie,  en 
consistance  sirupeuse,  nous  avons  agité  l'extrait  à  plusieurs 
reprises  avec  du  chloroforme,  le  liquide  filtré  a  été  réduit  par 
évaporation  à  la  moitié  environ  de  son  volume,  puis  traité 
par  l'éther  de  pétrole  jusqu'à  complète  dissolution.  Il  s'est 
déposé  une  matière  d'un  brun  jaunâtre.  Cette  matière  dessé- 
chée a  été  dissoute  dans  Téthcr,  additionnée  de  1/4  de  son 
poids  d'alcool  et  traitée  par  l'eau  distillée.  Après  avoir  séparé 
le  liquide  aqueux  incolore  de  la  couche  éthérée  jaunâtre, 
celle-ci,  évaporée  à  une  douce  chaleur,  a  laissé  comme  résidu 
la  même  matière,  cette  fois  d'un  blanc  jaunâtre  ;  desséchée  à 
l'étuve,  à  la  température  de  'il)0,  elle  est  grumeleuse,  friable, 
à  saveur  fortement  styptique  suivie  d'une  sensation  pronon- 
cée d'amertume. 

Elle  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide,  un  peu  plus  dans 
l'eau  chaude,  insoluble  dans  l'éthcr,  le  chloroforme,  le  pétrole, 
la  benzine.  La  solution  aqueuse  n'est  pas  précipitée  par  le 
chlrorure  ferrique,  le  sulfate  de  cuivre,  le  chlorure  d'or,  le 
nitrate  d'argent.  Par  l'acétate  de  plomb,  elle  donne  un  préci- 
pité blanc  floconneux.  Cette  matière  amorphe  nous  paraît 
être  un  glucoside  ;  brûlée  sur  une  plaque  de  platine,  elle 
émet  des  vapeurs  rutilantes  et  ne  laisse  aucun  résidu.  Nous 
la  désignons   (on  verra   plus  loin  pourquoi)  sous   le  nom 

d'AGEL.ETOXINE. 

L'eau  mère,  où  cette  matière  s'est  déposée,  contient  une 
autre  substance  que  nous  proposons  d'appeler  Agel.etine. 

Par  évaporation  lente,  il  se  dépose  de  fines  aiguilles  hya- 
lines, d'une  extrême  petitesse,  groupées  en  houppes. 
tome  xiii.  8 


Fig.  104 
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Solubles  dans  l'eau  chaude  et  dans  les  alcalis  étendus,  ces 

cristaux  possèdent  une  saveur 
franchement  amère,  leur  réac- 
tion est  faiblement  alcaline.  La 
solution  dans  les  alcalis  prend 
rapidement  à  l'air  une  coloration 
d'un  jaune  verdàtre  pâle. 

Physiologie.  —  La  solution 

aqueuse,  la  matière  amorphe  et 

la  substance  cristallisée  ont  été 

Cristaux  d'Agarlétine  successivement  mises  en    expé- 

Grossissement  200  diamètres.        rience. 

10e  Expérience.  —  On  fait  ingérer  dans  l'estomac  d'un  Cobaye,  du  poids 
de  450  grammes,  4  centimètres  cubes  do  la  solution  aqueuse.  3  heures 
après  l'ingestion,  on  conslato  de  l'agitation,  la  respiration  est  intermittente; 
à  chaque  mouvement  respiratoire,  les  flancs  sont  agités  de  battements 
rythmiques  ;  insensiblement,  la  dypsnée  s'accentue,  la  tète  est  relevée  en 
arrière,  tendue  pour  respirer  Pair;  l'animal  pousse  des  cris,  il  éprouve  des 
efforts  de  vomissement,  des  selles  diarrhéiquos  apparaissent,  les  urines  sont 
abondantes.  Bientôt  l'animal  tombe  sur  le  côté,  agité  de  convulsions  ;  il 
pousse  de  nouveaux  cris;  la  sensibilité,  d'abord  exagérée  sous  l'influence 
d'excitations  mécaniques,  s'atténue;  la  muqueuse  buccale  exsude  un  liquide 
filant,  la  pupille  est  violemment  contractée,  tout  mouvement  volontaire  est 
impossible,  les  battements  cardiaques  sont  inappréciables,  la  respiration 
eesse,  la  bouche  est  béante  ;  coma,  mort  au  bout  de  6  heures. 

A  l'autopsie  :  le  cœur  est  gorgé  de  sang  noir,  les  poumons  sont  hépa- 
tisés,  le  foie  présente  des  infarctus  sanguins,  le  tube  digestif  tout  entier 
est  violemment  injecté  avec  plaques  ecchymotiques,  le  cerveau  conges- 
tionné. 

H*  Expérience.  —  2  centigrammes  de  matière  amorphe  en  solution 
sont  injectés  sous  la  peau  du  dos  d'un  Cobaye  du  poids  de  369  grammes. 
En  2  heures,  tous  les  phénomènes  de  l'expérience  précédente  se  sont 
accomplis  avec  une  intensité  plus  grande  dans  les  symptômes;  la  dyspnée 
est  plus  forte,  l'arrêt  du  cœur  plus  prompt,  les  vomissements  et  la  diarrhée 
plus  fréquents  et  plus  abondants. 

L'autopsie  révèle  les  mêmes  désordres. 

12*  Expérience.  —  Une  solution  de  4  centigramme  de  substance  cristal- 
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Usée  est  injectée  sous  la  peau  do  la  cuisse  d'un  Cobaye  du  poids  de 
400  grammes.  Dyspnée,  convulsions,  hébétude  ;  l'animal  reste  couché  à  la 
place  où  on  le  met,  dans  l'impossibilité  d'exécuter  aucun  mouvement 
volontaire  ;  quelques  contractions  fibrillaires  des  membres,  insensibilité 
générale;  pupilles  très  contractées;  mort  en  2  heures. 

A  l'autopsie  :  les  désordres  sont  moins  accusés  que  dans  les  cas  précé- 
dents. 

13*  Expérience.  —  Chez  les  animaux  à  sang  froid,  chez  les  Grenouilles, 
l'action  des  trois  étals  de  la  plante,  à  doses  proportionnellement  égales, 
agit  identiquement  de  la  même  façon,  mais  avec  une  lenteur  notable. 

11  est  inutile  de  faire  remarquer  que  l'aslringence  n'est 
pour  rien  dans  les  effets  produits  par  la  solution  des  feuilles 
iYAgelsea  Lamarcki. 

L'action  est  uniquement  due  à  l'Agélœtoxine  et  à  l'Agélac- 
tine  combinées,  qui,  chimiquement  et  physiologiquement, 
différent  du  tout  au  tout  d'avec  les  principes  astringents. 

Thérapeutique.  —  La  thérapeutique  n'aurait  rien  à 
gagner  en  essayant  l'emploi  de  YAgelœa.  Si  réellement  son 
infusion  modifie  ou  guérit  les  Malgaches  atteints  de  blen- 
norragie, il  faut  en  attribuer  la  cause  à  l'huile  essentielle 
balsamique  contenue  dans  les  feuilles.  Or,  il  existe  assez 
d'antiblennorragiques  d'une  efficacité  reconnue,  pour  qu'il 
soit  inutile  d'introduire  dans  la  pharmacopée  une  nouvelle 
substance  d'une  efficacité  douteuse,  dont  l'administration 
pourrait  occasionner  un  danger. 


SÉRIE  DES  CNESTIDÉES 


Gnestis  corniculata,  Lamck. 


Syitiyttie.  —  Cnkstis  corniculata,  Lamck.,  Dicl.,  111,  23;  Oliver,  FI. 
Tr.  Afr.,  I,  464  ;  D.  C.t  Prod.,  II,  87;  Planch.,  Linnœa,  XXIII,  440; 
Aobuba  peumibns,  Soland.,  Mu.,  in  Herb.,  Bril.,  Mut. 
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Hong  indigènes.  —  Oboqui,  en  Gabonais. 

Habitat.  —  Sènègambie.  —  Sierra-  Leone.  —  Gabon. 

Distribution    géographique.    —    Tarait    spécial    à    la    cote    Occidentale 

d'Afrique. 


Fig.  105  :  a.  Infliircsuutice.  —  Fig.  106  :  6.  Tifie  cl  feuilles.  —  Fig.  10"  :  t.  Fruits. 

Description  botanique.  —  Arbrisseau  rameux,  souvent  sar- 
menloux  ;    jeunes    rameaux   couverts   d'une    villosité   ferrugineuse,    puis 
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glabres  et  verruqueux-,  fouilles  alternes,  impariponnées,  à  folioles  ovales  ou 
ovales  lancéolées,  coriaces,  veinées  ;  les  jeunes  à  tomentum  ferrugineux  le 
long  de  la  nervure  médiane  ;  fleurs  groupées  en  assez  grand  nombre  sur 
des  rameaux  ligneux  particuliers;  calice  à  5  sépales  libres;  pétales  5,  al- 
ternes avec  les  sépales  ordinairement  plus  courts  qu'eux,  lancéolés,  pubé- 
rulents  en  dessous,  blancs  ;  élamines  hypogines,  toutes  unies  dans  une 
courte  étendue  par  la  base  de  leurs  filets,  libres  supérieurement,  portant 
dos  anthères  biloculaircs  introrses,  déhiscentes  par  deux  fentes  longitu- 
dinales ;  style  ordinairement  court,  à  extrémité  stigmatiTère,  tronquée  ou 
plus  ou  moins  dilatée;  fruit  accomoagné  ou  non  du  calico  persistant,  sou- 
vent réfléchi,  composé  de  un  ou  plusieurs  follicules  sessilcs,  atténués  à  la 
base,  couverts  on  dehors  de  longs  poils  d'un  roux  doré,  à  l'intérieur  de 
poils  plus  courts  et  de  même  couleur;  graine  dressée,  subarillée,  à  albu- 
men charnu. 

Historique.  —  Jusqu'ici,  le  Cnestis  cornicuïata  n'est  connu 
qu'au  point  de  vue  botanique  ;  quelques  auteurs  ont  bien 
signalé  une  propriété  particulière  à  ses  fruits,  mais  seule- 
ment à  titre  de  curiosité  et  en  émettant  des  opinions  con- 
tradictoires. 

On  sait  que,  chez  les  Cnestis,  le  péricarpe  est  garni  extérieu- 
rement et  intérieurement  de  poils  spéciaux. 

Dans  les  fruits  du  Cnestis  corniculata,  les  poils  extérieurs 
prennent  un  grand  développement,  les  poils  intérieurs,  plus 
courts,  forment  un  feutrage  épais,  les  uns  et  les  autres 
excitent,  quand  on  les  touche,  de  vives  démangeaisons  et  un 
sentiment  de  brûlure,  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  do 
Gratteliers,  de  poils  à  gratter,  désignation  également  propre  à 
certains  Mucuna  auxquels  on  les  a  comparés  et  que  nous 
aurons  à  étudier  plus  tard. 

Pour  Mérat  et  De  Lens  (1),  pour  De  Candole  (2),  l'action 
excitante  des  poils  serait  purement  mécanique. 

Pour  Bâillon  (3)  et  de  Lanessan  (4),  cette  propriété  parai- 

(1)  Dict.  mai.  Med.,  t.  II,  p.  d'il. 

(2)  Estai  sur  les  propriétés  Médicales  des  Plantes,  p.  130. 

(3)  EU  t.  des  Plantes,  t.  II,  p.  7,  note  1. 

(4)  Plantes  utiles  des  Colon,  Françaises,  p.  794. 
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trait  duo  ■  non  seulement  à  une  action  mécanique  du  poil  qui 
so  détache  facilement  par  sa  base  et  s'implante  dans  la  peau, 
mais  peut-être  encore  à  un  liquide  brunâtre  remplissant  plus 
ou  moins  la  cavité  du  poil  sur  les  échantillons  secs  qui  so 
trouvent  dans  les  herbiers.  » 

«  Étudiés  à  un  grossissement  suffisant,  continue  Daillon, 
ces  poils  paraissent  simples,  uniccliulés  et  longuement  atté- 
nués en  pointe  à  leur  sommet.  Autour  do  leur  point  d'implan- 


Cntilis  corniculalu  ipuils  du  péricarpe) 

Pig.  108  :  a.  Ensemble  de»  poils.  —  Fig.  109  :  6.  Poil  extérieur. 

Fis.  110  :  e.  Poil  intérieur. 

Ut  ion,  on  observe  un  grand  nombre  de  poils  plus  jeunes 
qu'eux,  à  peine  saillants,  mais  de  même  forme,  et,  do  plus, 
des  cellules  proéminentes,  coniques,  obovées,  claviformes. 
avec  un  nucléus  et  un  liquide  coloré  a  l'intérieur.  Les  poils 
sont  également  brûlants,  assure-t-on,  dans  la  plante  fraîche.  * 
L'examen  des  poils  nous  a  conduits  aux  mêmes  résultats 
que  ceux  observés  par  Bâillon,  à  ces  différences  près  que  ce 
qui  vient  d'être  dit  s'applique  seulement  aux  poils  extérieurs  ; 
ceux  de  l'intérieur  sont,  comme  nous  l'avons  dit,  beaucoup 
plus  courts,  plus  minces,  plus  serrés,  formant  un  véritable 
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feutrage,  et  no  sont  pas  accompagnés  des  cellules  proémi- 
nentes de  Bâillon. 

Ces  cellules  ne  seraient-elles  pas  le  premier  état  des  poils? 
Dans  ce  cas,  elles  représenteraient  la  glande  sécrétrico  du 
liquide  caustique,  destiné  à  remplir  la  cavité  des  poils  après 
leur  complet  développement. 

La  propriété  urticante  est  incontestablement  duo  à  la 
matière  sécrétée,  d'autant  plus  active,  naturellement,  que  les 
fruits  sont  plus  frais. 

Chimie. —  Les  feuilles  du  Cnestis  corniculata  contiennent 
les  mêmes  principes  que  celles  de  X'Ageltea  Lamarcki;  nous 
n'avons  donc  pas  à  y  revenir. 

Nous  nous  sommes  particulièrement  occupé  des  poils  du 
péricarpe  ;  ils  ont  donné  à  l'analyse  une  huile  fixe  assez  abon- 
dante, d'un  brun  jaune  opalin,  et  une  substance  cristallisée. 

Après  uno  macération  dans  l'eau  distillée  pondant  48  heurea, 
on  voit  surnager  une  couche  de  2 
à  3  millimètres  d'épaisseur  de 
l'huile  précitée  ;  débarrassée  de  ce 
principe,  la  solution  rougit  la 
teinture  de  Tournesol;  d'abord, 
soumise  à  une  légère  ébullition, 
elle  est  ensuite  saturée  de  craie 
et  de  chaux  vive,  parties  égales, 
filtrée,  réduite  par  l'acide  sulfu- 

nquo  ddue,  puis  liltree  a  nou-       criilflUX  d.acjde  ig6lKltfaQ 
veau  et  évaporée  à  l'étuvc.  Grossissement  180  diamètres. 

Il  se  dépose  de  nombreux  cristaux,  consistant  en  fines  et 
courtes  aiguiles  d'un  blanc  mat,  enchevêtrées  les  unes  dans 
les  autres,  simulant  une  sorte  de  feutrage  serré.  Ils  sont  solu- 
blés  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther. 

La  solution  aqueuse  précipite  en  blanc  jaunâtre  par  le 
chlorure  d'or,  en  gris  par  le  chlorure  de  calcium  ;  traitée  par 
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le  porchloruro  do  phosphore,  puis  par  l'eau  et  par-1'cther,  elle 
donne  une  substance  floconneuse  d'un  gris  jaunâtre,  soluble 
dans  l'eau  et  précipitable  de  cette  solution  par  l'acide  chlo- 
rhydrique. 

Cet  acide  présente  quelques  caractères  communs  avec 
l'acide  malique  ;  il  en  dilTère  cependant  par  plusieurs  autres, 
aussi  proposons-nous  de  le  désigner  provisoirement  sous  le 
nom  d'acide  agelxique,  afin  d'attirer  sur  lui  l'attention. 

Physiologie.  —  La  nature  de  la  substance  caustique  des 
fruits  du  Cnestis  comiculata  étant  connue,  il  s'agissait  de  recher- 
cher quelle  action  elle  pouvait  exercer  sur  l'organisme,  en 
conséquence,  nous  avons  expérimenté  la  solution,  les  poils  en 
nature  et  l'huile  fixe. 

lfi°  Expérience.  —  On  injecte  sous  la  peau  du  dos  d'un  Cobaye,  du 
poids  de  425  grammes,  \  gramme  du  principe  cristallise  en  solution.  Au 
bout  do  2  heures,  on  constate  que  la  respiration  e<t  devenue  intermittente 
avec  battements  isochronos  (\as  flancs,  l'agitation  est  considérable,  la 
pupille  fortement  dilatée;  3  heures  après,  la  respiration  est  saccadée;  les 
battements  du  cœur  sont  lents,  intermittents;  l'animal  est  agité  de  convul- 
sions, il  roule  pour  ainsi  dire  sur  lui-même,  pouvant  difficilement  se  sou- 
tenir sur  ses  membres  ;  puis  les  mouvements  volontaires  deviennent 
impossibles,  il  se  couche  à  plat,  les  quatre  pattes  écartées  ;  la  tôle  lombo 
sur  le  sol;  il  y  a  mâchonnement,  efforts  de  vomissement  :  la  respiration  est 
inapprécinblo,  les  battements  cardiaques  imperceptibles,  l'insensibilité  se 
généralise,  et  l'animal  immobile,  meurt  1o  heures  après  l'inoculation. 

À  l'aulopsio  :  les  poumons  sont  rétractés  a\ec  ecchymoses,  le  cœur,  les 
vaissoaux  remplis  de  sang  rouge  giosoille,  filant;  l'estomac  poite  des  ulcé- 
rations sur  divers  points  de  la  muqueuse  ;  les  inloslins  présentent  quelques 
plaques  gangreneuses,  noires;  des  caillots  sanguins  existent  dans  le 
péritoine. 

15e  Expérience.  —  Un  bol  fait  do  farine  ordinairo  humectée  ot  do 
4  gramme  de  poils  de  l'intérieur  du  péricarpe,  est  ingéré  dans  l'estomac 
d'un  Cobaye  du  poids  do  370  grammes.  6  h'jurcs  après  l'ingestion,  los 
symptômes  précédents  commencent  à  se  manifester;  ils  so  succèdent  len- 
tement, mais  semblables  à  ceux  provoqués  par  la  solution  ;  la  mort 
survient  dans  co  cas  on  36  heures. 

A  l'autopsie,  on  relève  les  mêmes  lésions. 
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16G  Expérience.  —  2  grammes  de  l'huile  fïxo  sonl  ingérés  dans  l'estomac 
d'un  Cobayo  du  poids  do  245  grammes.  Les  effets  sont  purement  laxatifs 
ol  se  traduisent  par  3  à  4  selles  liquides.  L'animal,  très  faiblement  agile 
au  début,  se  remet  rapidement. 

Thérapeutique.  —  La  faible  quantité  relative  du  produit 
actif,  contenu  dans  les  fruits  des  Cnesiïs,  ne  saurait  influer 
qu'exceptionnellement  sur  l'homme.  Le  maniement  des  poils 
frais  amènerait  des  cuissons  douloureuses  et  provoquerait 
une  sorte  d'ecthyma  traumatique,  mais  rien  de  plus  ;  appli- 
qués sur  la  muqueuse  buccale,  ils  entraîneraient  certainement 
des  désordres  dont  les  conséquences  ne  seraient  pas  sans 
inconvénients  ;  il  y  a  donc  lieu  de  s'en  méfier  ;  en  tout  cas  la 
Thérapeutique  n'a  rien  à  demander  à  cette  plante. 

Nous  pourrions  poursuivre  l'étude  des  Connaracées,  mais 
la  similitude  chimique  et  physiologique  des  principes  propres 
aux  autres  groupes  do  la  famille  nous  dispense  do  les  envi- 
sager plus  longuement. 

L'exactitude  de  cette  assertion  est  démontrée  par  nos 
expériences  sur  le  Byrsocarpus  orientalis,  H.  Bn  ,  de  Mada- 
gascar, Nossi-Bé,  Abongo,  et  sur  le  Manotes  Griffoniana, 
IL  Bn.,  du  (Jongo  et  du  Gabon,  entre  autres. 

Chez  tous  les  deux,  les  feuilles  et  les  autres  organes  de 
végétation  nous  ont  fourni  l'Agdlœline  dans  des  proportions 
variables,  il  est  vrai,  mais  avec  une  forme  cristalline  con- 
stante, dont  l'action  se  montre  toujours  uniformément  sem- 
blable. 

Avec  le  Byrsocarpus,  on  constate,  en  effet,  chez  l'animal  en 
expérience  :  l'intermittence  de  la  respiration  au  début,  l'arrêt 
des  battements  cardiaques,  les  mouvements  rythmiques  des 
flancs,  les  efforts  de  vomissements,  les  selles  diarrhéiques, 
les  convulsions,  l'exagération  de  la  sensibilité  bientôt  suivie 
de  sa  disparition  complète,  la  contraction  de  la  pupille,  etc., 
comme  aussi  les  cavités  du  cœur  remplies  de  sang  noir, 


122  A. -T.    DE    ROCIIEBRUNE 

l'hépatisation  des  poumons,  les  plaques  ecchymotiques  du 
tube  digestif  et  la  congestion  du  cerveau  et  de  ses  enveloppes. 
La  villosité  très  abondante  de  toutes  les  parties  du  Manotes, 
étudiée  comparativement  avec  les  poils  du  péricarpe  des 
Cnestis,  a  fourni,  comme  ceux-ci,  de  Y  acide  agélœique. 

Les  fruits  de  certaines  formes  sont,  dit-on,  comestibles  ; 
nous  ne  nions  pas  cette  propriété,  mais,  à  tout  bien  consi- 
dérer, leur  sapidité  est  si  faible  qu'elle  doit  les  faire  négliger; 
les  avantages  qu'ils  pourraient  présenter  sont  loin  do  com- 
penser les  inconvénients  qu'ils  possèdent. 

En  résumé,  les  Cnestis  sont  des  plantes  plutôt  nuisibles, 
dont  l'Européen  doit  s'abstenir  à  tous  les  points  de  vue  sans 
exception. 
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VIII 


MIMOSACÊES 


Propriétés  générales.  —  Les  propriétés  dominantes 
des  Mimosacées  (1)  consistent:  d'une  part,  dans  l'astringence 
de  leur  écorce  et  du  péricarpe  de  leurs  fruits;  de  l'autre,  dans 
la  présence  de  quantités  assez  considérables  d'une  substance 
gommeuse  analogue,  mais  non  semblable,  à  celle  produite 
par  Técorce  de  plusieurs  formes  du  groupe  des  Prunées.  Il 
est  à  remarquer  que  l'astringence  est  plus  particulièrement 
prononcée  chez  les  formes  productrices  de  la  gomme  ;  cette 
coïncidence  ne  pourrait-elle  pas  servir  de  point  de  départ 
pour  une  série  de  recherches  tendant  à  démontrer  une  sorte 
de  relation  entre  les  deux  principes  ? 

a  Mimosearum  qualitates  quod  attinet,  écrit  Endlicher  (2), 
illas  imprimis  ex  acido  mimotannico,  e  substanliis  adstringentibus, 
atque  e  succis  gummosis  pendere  notum  est.  » 

Indépendamment  de  ces  propriétés  fondamentales,  les 
Mimosacées  en  possèdent  d'autres  assez  intéressantes  ;  ainsi, 
les  graines,  les  racines,  parfois  l'écorcc  de  plusieurs  sont 
acres  et  souvent  dangereuses  ;  les  unes  sont  vomitives  et 

(1)  Les  Mimosacées  font  partie  intégrante  de  la  grande  famille  des  Légumi- 
neuses ;  quelques  caractères  ont  permis  de  les  subdiviser  en  trois  sous-fa- 
milles ou  sous-ordres,  admis  par  la  plupart  des  auteurs.  Ces  sous-ordres 
sont  considérés  par  d'autres  comme  autant  d  ordres  distincts  ;  nous  suivons 
cette  manière  de  voir  et  nous  considérons  les  Mimosacées,  les  Cxsalpiniacées 
et  les  Papilionacées  comme  ayant  chacunes  la  môme  valeur  que  les  autres 
ordres  de  plantes  jusqu'ici  étudiées. 

(î)  Enchir.  bot.,  p.  683. 
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purgatives,  les  autres  simplement  laxatives  ;  très  peu  sont 
d'énergiques  anthelminthiqucs. 

Chez  quelques  formes,  les  graines  sont  entourées  (Tune  ma- 
tière farineuse  servant,  suivant  les  circonstances,  à  préparer 
des  aliments  ou  des  boissons;  ces  graines  sont  parfois  comes- 
tibles, un  certain  nombre  contiennent  clans  d'assez  fortes 
proportions  des  substances  huileuses  et  butyracées;  les  fleurs 
de  diverses  servent  à  préparer  des  essences  à  odeur  déli- 
cieuse, douées  de  propriétés  stimulantes  ;  les  matières  colo- 
rantes sont  rares  ;  cependant,  on  en  observe  dans  le  bois  et 
les  fruits  de  plusieurs  représentants  de  la  famille. 


SÉRIE  DES  ADÉNANTHÉRÉES 


Adenanthera  Pavonina,  Lin. 


Synonymie.  —  Adenanthera  Pavonina,  Lin  ,  Sp.,  550;   D.  C,  Prod., 
II,  446;  Oliver,  FI.  Tr.  Afr.t  II,  329. 

loms  indigènes.  —  Zanga-Vara,  en  Gabonais. 

Habitat.  —  Gabon.  —  Madagascar.  —  Rivière  Rovuma. 

Distribution  géographique.  —  Introduit  dans  diverses  régions  tropicales  : 
Réunion,  Martinique,  Guadeloupe,   Tahiti,  Pondichèry,  Cambodge,  etc. 

Description  botanique.  —  Arbre  élevé,  inerme  ;  feuilles 
bipennées,  à  folioles  nombreuses,  alternes  ou  opposées,  ovales,  obtuses, 
glabres  en  dessus  et  en  dessous  ;  fleurs  disposées  en  rameaux  allongés, 
solitaires  ou  fascicules,  la  plupart  du  temps  hermaphrodites,  pédicellées, 
blanchâtres  ;  réceptacle  court,  concave  ;  calice  à  5  divisions,  campanule, 
denté;  pétales  5,  lancéolés;  4  0  étamines,  dont  5  alternes  avec  les  sépales 
et  5  opposées,  plus  courtes;  filets  insérés  un  peu  en  dessous  de  la  base  des 
pétales,  libres;  anthères  introrses,  à  2  loges;  connectif  glandulaire,  caduc, 
sub-pédicellé,  dépassant  les  loges  ;  ovaire  sessile,  multiloculaire  ;  gousse 
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comprimée,   linéaire,  à  deux  valves  membraneuses,  entières,  convexes, 

contournées  à  la  maturité  ;  graines  épaisses,  trapézoïdales,  à  téguments 
durs,  vernissés,  d'un  beau  rouge  brillant. 


ADBX ANTHERE   PlVONISA,   LlD. 

Fig.  113  :  a.  Rameau  florifère.  —  Fig.  113:  b.  Fleur.  —  Fig.  111  :  r.  Fruit. 
Fig.  110  :  d.  Graine. 

Historique.  —  L'Adenanthera  Pavontna  est  un  arbre  émi- 
nemment Africain,  »  it  à  a  tmall  genus  of  tropical  Africa  »,  dit 
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Oliver  (1);  sa  présence  dans  diverses  régions  tropicales  est 
uniquement  duc  à  des  introductions,  «  has  been  introduced  in  to 
new  icorld  » ,  dit  encore  Oliver;  suivant  de  Lanessan  (2),  il 
aurait  été  introduit  à  Tahiti,  notamment,  en  18452  par 
Johnston. 

Cette  plante,  lit-on  dans  le  Dictionnaire  de  Dujardin-Beau- 
metz  (3),  «  n'a  été  l'objet  d'aucune  étude  sérieuse  »;  peu  d'au- 
teurs, en  effet,  s'en  sont  occupés,  si  ce  n'est  pour  publier  sur 
son  compte  des  banalités  de  peu  d'intérêt. 

Pour  Endlicher,  entre  autres,  qui  commet  deux  erreurs  (4), 
a  Adenanlherœ  Pavoninœ,  indise  arboris,  semina  cocta  comeduntur; 
filove  inducta  in  mundum  midiebrem  adhibentur.  Aurifarïbxa 
minimi  ponderis  loco  sunt.  » 

A  Pondichéry,  «  les  graines  sont  considérées  par  les 
Indiens  comme  toxiques  »,  au  dire  de  de  Lanessan  ;  d'après 
le  même  auteur,  le  bois  fournirait  à  la  Guadeloupe  une  tein- 
ture rouge  (5). 

Bâillon  (G)  a  donné  sur  VA denanthera  Pavonina  quelques 
renseignements  que  nous  reproduisons. 

«  Connues  sous  différents  noms  :  Condori,  Condoit,  Crète  de 
Paon,  Œil  de  Paon,  Fèves  d'Amérique,  Sam-rang  en  Cochin- 
chine,  Bois  corail,  ses  graines  servent  d'amulettes,  de  colliers, 
de  bracelets,  etc.  ;  aux  Antilles,  on  les  enfile  avant  leur  matu- 
rité pour  en  faire  des  chapelets  qui  servent  de  jouets;  la 
couleur  rouge  des  graines  appartient  à  leur  tégument  épais 
et  résistant  ;  il  est  entouré  d'une  couche  extérieure  molle, 
susceptible  de  prendre,  au  contact  de  l'eau,  un  énorme  déve- 
loppement en  se  ramollissant,  devenant  mucilagineuse  et  se 

(i)  Fl.  Trop.  Afr.,  II,  p.  3*9. 

(2)  Les  Plantes  utiles  des  Colonies  Françaises,  p.  843. 

(3jf  T.  I,  p.  42. 

(4)  Enchir.  Botan.,  p.  684. 

(5)  Loc.  cit.,  p.  491. 

(6)  Hist.  des  Plantes,  t.  II. 
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soulevant  do  dessus  du  testa  rouge,  principalement  dans  les 

points  où  elle  semble  lui  être  moins  adhérente  que  suivant  un 

cercle  à  peu  près  concentrique  aux  bords  et  déjà  indiqué  sur 

Ja    semence  sèche  par  une  lunule  peu  visible.  La  grande 

quantité  de  ce  mucilage,  qui  se  développe  de  la  sorte,  servait 

aux  sauvages  pour  lisser  les  cheveux  et  les  rendre  brillants. 

«  Le  contenu  de  la  graine  serait  comestible  et  mangé  cuit 
avi  Malabar. 

«  Ainslie  (t)  dit  que  cette  plante  qui  est  le  Mandsiali  de 
fthumphius  (2)  a  des  feuilles  salutaires  contre  le  rhumatisme 
cï*.ronique  ;  on  les  emploie  en  décoction.  A  Cuba  et  à  Saint- 
Domingue,  la  racine  est  estimée  comme  vomitive. 

«  Dans  l'Indo-Chine,  les  graines  ont  la  réputation  d'être 
Souveraines  contre  la  rage.  C'est  une  question  qui  mériterait 
«l'être  étudiée.  » 

L'emploi  de  YAdenanthera  Pavonina  nous  est  inconnu  en 
Afrique. 

Chimie.  —  Les  graines  d'Adenanihera  Paxonina,  seules 
parties  de  la  plante  étudiées,  réduites  en  poudre,  provoquent 
1  eternuement  ;  leur  saveur  est  fade,  puis  faiblement  amère  ; 
l'odeur  est  acre  et  pénétrante. 

Après  macération  de  la  poudre  dans  un  appareil  à  déplace- 
ment, pendant  24  heures  dans  l'eau  distillée,  le  liquide  est 
partagé  en  trois  couches  :  une  supérieure  assez  épaisse  for- 
mée d'huile  fixe;  une  moyenne  d'un  brun  pâle,  sirupeuse;  une 
troisième  constituée  par  la  poudre  des  graines  tassée. 

Débarrassée  de  l'huile  fixe,  la  couche  médiane,  traitée  par 
l'alcool,  dépose  une  masse  compacte  d'aspect  gélatineux. 

L'huile  fixe,  d'un  jaune  sale,  possède  l'odeur  des  graines  ; 
sa  saveur  est  nulle  ;  ce  principe  n'offre  rien  de  particulier,  il 

(1)  Mat.  med.  Itid.,  II,  p.  180. 
(S)  Htrb.  Amb.,  III,  p.  109. 
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rancit  au  bout  d'un  temps  très  court  et  devient  à  ce  moment 
d'un  brun  jaune. 

La  masse  gélatineuse,  desséchée  à  une  douce  température, 
se  montre  sous  la  forme  de  larges  écailles,  minces,  brillantes, 
d'un  jaune  orangé  foncé  ;  elle  donne  toutes  les  réactions 
propres  à  la  gomme  dite  Arabique. 

La  poudre  ayant  servi  à  ces  opérations,  abandonnée  à  elle- 
même  dans  un  cristallisoir,  sous  une  couche  d'eau  distillée, 
est  maintenue  à  l'étuve  à  la  température  constante  de  30°.  Au 
bout  de  quelques  jours,  l'eau  était  devenue  nuageuse  par 
places,  elle  rougissait  fortement  le  papier  bleu  de  tournesol 
et  réduisait  la  liqueur  de  Fehling.  Traitée  par  le  réactif  d'Agos- 
tini  (1),  on  obtenait  une  coloration  d'un  rouge  violacé  intense, 
preuve  évidente  de  la  présence  de  galactose. 

L'eau  de  macération  peut,  dans  ce  cas,  être  assimilée  à 
une  dissolution  de  gomme,  qui,  par  suite  de  la  présence  d'un 
acide  dévoilé  par  le  papier  de  tournesol,  éprouve  une  fermen- 
tation ayant  pour  conséquence  la  saccharilication  du  produit, 
ainsi  que  l'ont  établi  Fluckiger  et  Fermond. 

L'examen  microscopique,  à  un  grossissement  de  1000  dia- 
mètres, d'une  portion  de  la  substance  nuageuse,  nous  a 
montré  de  nombreux  microcoques,  des  Bacillus  amylobacter  et 
plusieurs  autres  Bacilles  d'une  détermination  difficile. 

En  traitant  l'eau  de  macération,  comme  aussi  une  solution 
de  la  matière  gommeuse  plus  haut  décrite,  par  les  méthodes 
de  Oiraud-Guérin,  de  Garros  et  de  Bauer,  nous  avons  pu 
isoler  la  galactose  sous  forme  de  cristaux,  constitués  par  de 
petits  prismes  droits  à  extrémités  coupées  obliquement  et 


(l)  Le  procédé  d'Àgostini,  peu  connu,  est  le  suivant  :  5  gouttes  de  la  liqueur  à 
expérimenter  sont  déposés  dans  un  tube  à  essai  ;  on  y  ajoute  5  gouttes  d'une 
solution  de  chlorure  d'or  au  millième  et  2  gouttes  d'une  solution  de  potasse 
caustique  au  vingtième,  on  chauffe  à  la  lampe  à  alcool  jusqu'à  ébullition  ; 
après  refroidissement,  le  liquide  est  coloré  en  rouge  violacé  foncé. 
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Fig.  116 

Cristaui  de   Galactose 
il' À dettaathera   Pavoniita 


disposés  en  croix,  d'une  grande  pureté.  Ces  cristaux  sont  de 
volume  variable,  comme  le  montre 
la  ligure  11G. 

La  couche  qui,  suivant  Bâillon, 
entoure  les  graines  et  est  sus- 
ceptible de  prendre  un  énorme 
développement  au  contact  de  l'eau , 
nous  est  totalement  inconnue  ;  le 
séjour  prolongé  des  graines  en- 
tières dans  l'eau,  leur  ébullition 
même  n'ont  produit  aucun  résul- 
tat. Quelle  est  cette  COUdieV  La  Grossissement  MO  diamètres. 
phrase  un  peu  embrouillée  de  Bâillon  laisse  un  doute  dans 
l'esprit.  Il  est  probable  qu'il  a  voulu  parler  d'une  substance  mu- 
cilagineusc  entourant  les  graines  dans  les  gousses  fraîches, 
matière  ou  son  analogue,  observée  chez  un  certain  nombre 
d'autres  Légumineuses. 

Les  graines  pulvérisées  ont  été  traitées  par  l'alcool  à  80° 
dans  un  percolateur.  Après  avoir  évaporé  le  liquide  obtenu, 
l'extrait  a  été  agité  à  plusieurs 
reprises  avec  de  l'eau  distillée 
chaude;  puis  la  solution  aqueuse, 
réduite  par  évaporation,  refroidie 
et  additionnée  d'ammoniaque,  a 
été  traitée  par  le  chloroforme. 
Le  résidu  obtenu  après  distilla- 
tion a  été  combiné  avec  de  l'acide 
chlorhydrique.  Le  mélange,  traité 
consécutivement  avec  l'ammonia- 
que et  le  chloroforme,  s'est  pris 
en  masse  cristalline. 

Cette  masse  était  composée  de  gros  prismes  droits  rhom- 
boïdaux,  réunis  par  groupes  au  milieu  d'un  lacis  de  longues 
aiguilles  prismatiques  droites,  minces,  à  sommets  tronqués. 

TOME  XIII.  9 


Kg.  in 

Cristaux  de  Miraosine 
tl'.ldeiianlhera  Paoonina 
Grossissement  ISO  diamètres 
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Ces  cristaux  sont  solubles  dans  l'eau  en  toutes  proportions, 
moins  solubles  dans  l'alcool,  l'cther  et  le  chloroforme. 

Leur  solution  aqueuse  précipite  en  vert  olive  par  le  ferri- 
cyanure  de  potassium,  en  jaune  d'or  par  le  perchlorure  de 
fer,  en  gris  par  l'acide  phospho-molybdique  ;  l'acide  picrique 
donne  un  abondant  dépôt  d'un  jaune  brun  ;  le  bichlorure  de 
mercure  amène  un  léger  trouble  blanchâtre  ;  traitée  par  la 
potasse,  on  obtient  un  dépôt  rouge  lie  de  vin.  Cette  dernière 
réaction  parait  caractéristique  (1). 

Physiologie.  —  Les  effets  physiologiques  du  principe 
cristallisé  sont  remarquables  en  ce  sens  que  la  plupart  des 
symptômes  produits  se  trouvent  assez  fréquemment  chez 
plusieurs  autres  Légumineuses. 

11e  Expérience.  —  On  injecte  sous  la  peau  du  dos  d'un  Cobaye,  du 
poids  de  485  grammes,  \  centigramme  du  principe  en  solution  aqueuse. 
Au  début,  la  respiration  est  accélérée,  puis  elle  se  ralentit  insensiblement; 
la  pupille  est  fortement  contractée,  les  mouvements  du  cœur  ne  tardent 
pas  à  devenir  plus  lents  ;  à  ce  moment,  la  pression  vasculaire  s'élève,  les 
flancs  sont  le  siège  de  battements  intermittents,  l'agitation  est  extrême,  la 
sécrétion  salivaire  abondante  ;  diarrhée  faible,  efforts  do  vomissements.  À 
ces  symptômes  succèdent  rabattement,  une  sorte  de  somnolence,  la  réso- 
lution musculaire,  des  contractions  fibrillaires  dos  pattes,  puis  enfin  la 
respiration  s'arrête,  le  cœur  reste  immobile,  la  sensibilité  est  disparue, 
l'affaissement  général  est  complet,  et  l'animal  meurt  après  deux  ou  trois 
spasmes.  La  durée  des  phénomènes  a  été  do  12  minutes. 

A  l'autopsie  :  le  cœur  est  en  diastole,  les  poumons  sont  affaissés  avec 
larges  plaques  ecchymotiques,  le  tube  digestif  est  violacé,  l'estomac 
rempli  d'un  liquide  spumeux,  la  muqueuse  d'un  jaune  livide  avec  quelques 
caillots  noirâtres  ;  le  cerveau,  ses  enveloppes  et  la  moelle  épinière  sont 
fortement  injectés. 

(1)  Nous  avions  songé  un  instant  à  désigner  le  principe  actif  des  graines 
d'Adenanlhera  sous  le  nom  cIAdénanthérine ,  cependant,  d'autres  Miinosacées 
nous  ayant  donné,  comme  on  le  verra  par  la  suite,  des  principes  jouissant 
non  seulement  de  propriétés  analogues,  mais  affectant  surtout  des  formes 
cristallines,  qui,  tout  en  se  groupant  suivant  un  mode  propre  à  chacune  d'elles, 
peuvent  néanmoins  être  rattachées  à  un  type  fondamental  :  les  aiguilles  prisma- 
tiques droites  ;  nous  avons  pensé  qu'il  était  plus  logique  de  les  ranger  sous  le 
titre  collectif  de  Mimosine. 
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Il  est  à  noter  que  dans  l'empoisonnement  pavYAdenanthera 
les  muscles  restent  excitables.  Sous  l'influence  de  l'électricité 
appliquée  directement  sur  le  muscle,  on  provoque  de  vives 
secousses,  tandis  que  l'action  est  nulle  si  l'on  s'adresse  aux 
nerfs  moteurs.  Ce  mode  d'action  démontre  que  la  paralysie  du 
cœur  et  l'arrêt  de  la  respiration  sont  le  fait  de  la  lésion  des 
nerfs  qui  animent  ces  organes  et  non  celle  du  muscle  car- 
diaque et  des  inspirateurs. 

L'Adenanthera  se  comporterait  donc  de  la  même  façon  que 
la  Physostigmine  de  la  Fève  de  Calabar,  qui  sera  étudiée  plus 
loin. 

Thérapeutique.  —  Devant  les  propriétés  toxiques  des 
grains  d' Adenanthera  Pavonina,  leur  usage,  comme  condiment 
au  Malabar,  s'explique  difficilement.  L'épaisseur  et  la  dureté 
des  téguments,  la  consistance  presque  cornée  de  l'albumen, 
leur  saveur  amère  et  l'odeur  acre  qu'elles  donnent  à  l'ébul- 
lition  suffiraient  seules  à  les  rendre  impropres  à  tout  usage 
culinaire  et  c'est  avec  raison  qu'à  Pondichéry  elles  passent 
pour  nocives. 

Leur  emploi  en  Thérapeutique  ne  serait  pas  d'une  grande 
utilité,  malgré  leur  analogie  avec  les  graines  du  Physostigma 
venenosum. 

Bâillon  a  écrit  que  dans  l'Indo-Chine,  elles  ont  la  réputation 
d'être  souveraines  contre  la  rage  et  il  ajoute  que  cette  question 
mériterait  d'être  étudiée.  Nous  ignorons  sur  quels  faits  repose 
cette  croyance,  et  nous  n'avons  pas  eu  l'occasion  d'expé- 
rimenter son  prétendu  pouvoir  antirabique  ;  comme  Bâillon, 
nous  dirons  :  l'expérience  devrait  être  tentée,  tout  en  étant 
persuadé  que  le  résultat  serait  négatif. 

S'il  est  vrai  (?)  que  l'administration  de  la  Physostigmine,  a 
pu  guérir  le  Tétanos   (1),  comme   l'ont  déclaré   Holmes- 

(l)  Nous  aurons  occasion  de  parler  du  Tétanos,  quand  nous  étudierons  le 
Physostigma  venenosam  et  d'autres  plantes,  —  nous  discuterons  alors  longue- 
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Coote(l),  Compbell  (2),  Bouvier  (3),  de  Giraldes  (4),  Sydnoy- 
Ringen  (5),  etc., 

Si  elle  a  donné  de  bons  résultats  dans  la  chorée,  entre  les 
mains  de  Bouchut  (6), 

Si  Eriehton-Brown  (7)  a  pu  l'employer  avec  succès,  dans 
deux  cas  de  paralysie  générale,  etc., 

Il  est  incontestable  que  la  Mimosine  de  YAdenanlhera,  vu 
son  analogie  avec  elle,  pourrait  être  ordonnée  dans  les  mêmes 
affections,  également  aussi  dans  la  Thérapeutique  oculaire, 
dans  les  mydriases  d'origine  syphilitique  et  alcoolique 
notamment,  et  surtout  dans  les  paralysies  de  l'accommo- 
dation ;  dans  le  glaucome  et  la  cataracte,  avec  tendance  à  la 
hernie  de  l'Iris  (8)  ;  mais  le  besoin  d'introduire,  dans  les  for- 
mulaires, un  nouveau  remède,  ne  présentant  en  somme  rien 

de  particulier,  ne  se  fait  nullement  sentir  ;  il  suffît  d'avoir 
démontré  la  toxicité  de  ces  graines,  afin  de  mettre  en  garde 
ceux  qui  les  supposent  dénuées  de  toute  propriété  nocive. 


Entada  scandens,  Benih 


Synonymie.  —  Entada  scandens  Bonth.,  in  Hook.  journ.  IV,  332  (4  842); 
Oliver,  FI.  Tr.  Afr.,  II,  325  ;  Entada  Gigalobium,  D.  C.  Mem.  Legum. 

ment  les  opinions  aujourd'hui  en  cours,  au  sujet  des  causes  de  cette  grave 
maladie,  —  mais  nous  croyons  devoir  déclarer  d'ores  et  déjà  que  nous  nions 
de  la  façon  la  plus  absolue  son  origine  purement  Equine,  soulevée  par  Larcher 
et  soutenue  avec  tant  de  conviction  par  notre  regretté  Maître  le  Pr  Verneuil. 

(1)  The  Lancet,  mars  1867. 

(2)  Gaz.  Méd.  de   Strasbourg,  1867. 

(3)  Gaz.  Méd.,  1861. 

(4)  Bull,  de  The'rap.,  Mai  1868. 

(5)  The  Practitionner,  Novembre  1874. 

(6)  Bull,  de  Thérap..  1875. 

(7)  Brit.  Méd.  Jorn.,  1874. 

(8;  Wecker,  Bull,  de  Thérap.,  1878. 
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M,  Prod,  II.,  425  ;  Entada  Purs.etha,  D.  G.  Loc.  cit.;  Mimosa  Scan- 
dens,  Sw.,  Obt.,  389  ;  Mimosa  Emtada,  W.  Sp.  IV,  1Q11. 


EvrADA  SCAflbENS,   ficnlh. 

Fig.   116:   a.   Feuilles.  —  Fig.  110:   6.   Portion    du   rameau. 

Fig.  1Î0  :  c.  Inflorescence.    —  Fig.  191  :  d.  Fleur. 


il  indigène!.  —  Qaifugè  à  Galunoo-Alto  ;  Neke  en  Zicoua  ;   Marokok 
a  Uohbouttou. 
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Htbitat.  —  Toute  la  Sênègambie.  —  SierraLèone.  —  Fernando-Po.  — 
Golungo-Alto.  —  Huilla  —  Cabinda.  —  Ficalho.  —  Cap  Vert.  — 
Albreda.  —  Gambie.  —  Lac  N%  garni,  pays  des  Momboultous. 

Di s t libation  géographique.  —  Plante  Africaine,  depuis  longtemps*  natu- 
ralisée (?)  sur  les  côtes  do  toutes  les  Régions  Tropicales. 

Description  botanique.  —  Arbuste  très  élevé,  grimpant,  à 
rameaux  striés  longitudinalement,  légèrement  pubesccnts  au  sommet  ; 
feuilles  bipennées,  la  foliole  terminale,  souvent  changée  en  cirrhe  volubile  ; 
folioles  oblongues  elliptiques,  inégales  à  la  base,  obtuses,  sessilcs,  glabres 
en  dessus,  parsemées  en  dessous  de  poils  rares  ;  stipules,  très  petits, 
sétacés  ;  fleurs  disposées  en  longs  épis,  solitaires  ou  géminés,  supra  asi- 
laires ;  calice  petit,  turbiné  5  denté,  à  dents  aiguës,  courtes  ;  corolle  d'un 
blanc  jaunâtre,  à  5  pétales  réguliers,  lancéolés,  trois  fois  plus  longs  quo  le 
calice  ;  étamines  10,  dont  5  alternes  avec  les  pétales  et  5  plus  courtes, 
opposées,  à  filaments,  insérés  un  peu  au-dessus  de  la  base  de  la  corolle  ; 
anthères  ovales  biloculaires,  à  connectif,  surmonté  par  une  glandulo 
caduque,  très  brièvement  slipiléo  ;  gousse  atteignant  souvent  uno  longueur 
de  60  à  80  centimètres  sur  8  centimètres  de  large,  à  valves  parcheminées, 
coriaces,  couvertes  transversalement  de  lignes  sinueuses  saillantes, 
entourées  de  chaque  côté  d'une  côte  épaisse,  dure,  en  continuité  avec  le 
pédoncule,  formant  les  sutures  marginales;  les  articles  dont  elle  est  formée 
peuvent  se  détacher  transversalement  ;  graines  très  grosses,  orbiculaires, 
comprimées,  brunes,  lisses,  brillantes. 

Pour  Bâillon,  qui  accepte  lo  genre  Enlada,  les  fleurs  «  sont 
celles  des  Adenanlhera,  leur  réceptacle  a  la  forme  d'une  coupe 
peu  profonde,  doublée  d'un  disque  glanduleux,  en  dehors 
duquel  s'insèrent  les  étamincs;  leurs  pétales  sont  libres,  mais 
souvent  collés  par  les  bords  dans  une  étendue  variable  de 
leur  portion  inférieure  ;  le  gynécée  est  sessile  ou  à  peu 
près  ;  c'est  donc  en  dehors  de  la  fleur  qu'il  faut  chercher  des 
caractères  propres  à  ce  genre.  Ils  résident  uniquement  dans  le 
fruit.  » 

Celui-ci  est  une  gousse  aplatie,  rectiligne  ou  arquée,  sui- 
vant ses  bords,  à  péricarpe  minco  ou  épais  et  ligneux.  À 
l'époque  de  la  maturité,  les  deux  sutures  marginales  persis- 
tent et  les  valves  se  séparent  en  autant  d'articles  qu'il  y  a  de 


Entada  teandeni,  Benlh. 

rig.  m 

Guusse 

Hi  Lot.  cit.,  p.  663. 
(%  Luc.  cil.,  p.  056. 
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graines.  Les  lignes  do  sépara- 
tion sont  transversales  et  très 
nettes;  à  leur  niveau  les  deux  parois 
do  l'endocarpe  se  touchent  ;  celui-ci 
forme  autant  de  segments  rectangu- 
laires, ordinairement  allongés  dans 
le  sens  transversal  et  persistant  au- 
tour de  la  graine,  qu'ils  enveloppent 
complètement.  Les  graines  renfer- 
ment, sous  leurs  téguments  coriaees, 
un  gros  embryon,  sans  albumen  (1).  » 

Historique.  —  On  a  attribué 
quelques  usages  et  quelques  proprié- 
tés aux  diverses  parties  de  V Entada 
teandeni. 

Pour  Endlicher  { I  )  «  Entada,  alexi- 
terite  creduntar  »  ;  Duchesnc  (2)  rap- 
porte *  que  les  graines  qu'il  désigne 
sous  le  nom  de  Chataignes.de  mer,  do 
Cœur  de  Saint -Thomas  sont  alexi- 
tercs,  et  que  sèches,  elles  passent 
pour  fébrifuges  ;  il  ajoute  qu'on  les 
mange  aux  Philippines,  comme  des 
Châtaignes  ;  qu'on  en  faisait  en  Eu- 
rope de  petites  tabatières  et  que  les 
Nègres  en  fabriquent  dos  bourses, 
dans  lesquelles  on  met  de  l'or. 

«  Avec  les  cosses  vertes,  on  pré- 
parc une  eau  pour  empêcher  les  che- 
veux de  tomber  et  nettoyer  la  tête  ; 
le  liber  de  l'écorce  contient  un  prin- 
cipe savonneux,  qui  le  fait  employer 
pour  blanchir  le  linge,  » 
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De  son  côté,  de  Lanessan  (1),  déclare  que  les  graines  sont 
narcotiques,  voir  même  vomitives,  propriétés  peu  propres  à 
les  rendre  comestibles,  comme  Ta  prétendu  Duchesne. 

Enfin,  Welwitsch  (2)  rapporte  que  YEntada  fournit  les 
fibres  sextiles  :  «  its  affords  a  fibre  and  for  textile  purpose  ». 

Schweinfurth,  qui  a  recueilli  cette  plante  au  pays  des  Mom- 
bouttous,  en  parle  de  la  façon  suivante  (3)  : 

a  L'Entada  scandens  n'est  qu'une  plante  annuelle  et  grim- 
pante, une  liane  dont  la  faible  tige  s'accroche  aux  sous-bois 
des  plis  de  terrain,  ou  coulent  des  ruisseaux,  et  en  charge 
les  branches  de  ses  lourds  festons  ». 

Pour  le  savant  voyageur,  YEntada  est  une  plante  éminem- 
ment Africaine,  elle  n'y  a  point  été  introduite,  tout  au  con- 
traire, sa  présence  dans  le  nouveau  monde  est  due  plus  par- 
ticulièrement à  la  facilité  avec  laquelle  ses  énormes  gousses 
surnagent  et  résistent  à  l'influence  des  eaux  où  elles  sont 
déposées  ;  rien  d'étonnant  à  ce  que,  transportées  à  la  côte  par 
une  cause  quelconque,  elles  aient  été  entraînées  par  les  cou- 
rants dans  les  nombreuses  régions  autres  que  l'Afrique,  où 
on  la  rencontre  aujourd'hui.  On  sait  que  l'introduction  do 
divers  végétaux,  loin  de  leur  pays  d'origine,  n'a  pas  d'autre 
cause. 

Chimie.  —  Ayant  pu  nous  procurer  des  gousses  fraîche- 
ment cueillies,  nos  recherches  ont  porté  sur  les  valves  de  ces 
gousses  et  sur  le  tégument  externe  des  graines. 

11  n'y  a  pas  lieu  d'examiner  ici  séparément  et  compara- 
tivement ces  deux  organes,  car,  traités  l'un  et  l'autre  par  la 
même  méthode,  ils  ont  donné  des  résultats  semblables,  ils 
doivent  donc  être  considérés  comme  contenant  le  même 
principe. 

(1)  Repert.  PL  ut.,  p.  256. 

(2)  Teste  Oliver.  FI.  Trop.  Afr.,  L  H,  p   526. 

(3)  Au  cœur  de  l'Afrique.  Trad.  de  Lokkau,  t.  II,  p.  57. 
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Les  valves  d'Entatla  finement  pulvérisées,  on  mélange,  un 
poids  donné,  de  la  poudre,  avec  une  quantité  égale  de  chaux 
vive  ;  le  mélange,  épuisé  par  le  chloroforme,  est  agité  après 
liltration,  avec  de  l'eau  acidulée  d'acide  sulfurique,  puis  pré- 
cipité à  froid  par  une  lessive  de  soude  caustique,  le  précipité 
filtré,  traité  par  l'éther,  filtré  à  nouveau,  enfin  repris  par 
l'éther,  est  mis  à  évaporer  à  l'étuve,  à  la  température  do  35°. 

11  reste,  après  évaporation,  une  couche  assez  épaisse,  for- 
mée d'un  amas  de  petits  cristaux,  d'une  élégance  toute  par- 
ticulière. 

Ils  consistent  en  minces  et  longues  aiguilles  prismatiques, 
régulièrement  anastomosées  en- 
tre elles,  à  angle  aigu,  représen- 
tant dans  leur  ensemble  des  éven- 
tails d'une  grande  délicatesse  ;  à 
l'insertion  do  chaque  anastomose, 
d'autres  aiguilles  très  courtes  for- 
ment autant  de  petites  houpes  ré- 
gulièrement réparties. 

Ces  cristaux  sont  d'une  amer- 
ris, îaa 
(urne  prononcée,  ils  sont  solublcs 

dans  l'eau  en  toutes  proportions, 

très    peu    solublcs    dans    l'éther 

et  le  chloroforme,  plus  solublcs  dans  l'alcool  bouillant. 

Insensibles  à  l'action  des  acides  chlorhydrique  et  azo- 
tique, ils  se  dissolvent  rapidement  dans  l'acide  sulfurique 
en  donnant  une  coloration  brunâtre. 

Ils  précipitent  de  leur  solution  aqueuse  :  en  vert  grisâtre 
par  l'acide  phosphomolybique  ;  en  brun  tabac  d'Espagne  par 
le  chlorure  d'or  ;  en  rose  d'un  ton  admirable  par  le  bichlorurc 
de  mercure,  (jette  'dernière  réaction  est  dos  plus  remar- 
quables. 
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Physiologie.  —  L'action  du  principe  actif  de  l'Entada,  sur 
l'organisme,  ne  présente  pour  ainsi  dire  pas  de  différences 
avec  celle  de  Y Adenanthera. 

18e  Expérience.  —  Une  solution  de  4  centigramme  du  principe 
est  injectée  sous  la  peau  do  la  cuisse  d'un  Cobaye,  du  poids  de  440  gr.v 
4  0  minutes  après  l'injection,  la  respiration  est  large  et  précipitée,  la 
pupile  contractée,  les  mouvements  du  cœur  tumultueux,  vive  agitation  ; 
insensiblement  la  respiration  devient  pénible,  les  battements  cardiaquos  se 
ralentissent,  la  pression  vasculaire  s'élève  ;  quelques  efforts  de  vomisse- 
ments; l'animal  titube,  la  tête  s'incline  sur  le  sol,  puis  il  tombe  sur  le  côté, 
les  membres  agités  de  mouvcmonls  fibrillaires  ;  la  respiration  est  à  peine 
sensible,  le  cœur  bat  à  intervalles  irréguliers,  de  plus  en  plus  espacés, 
quelques  spasmes,  insensibilité  complète,  mort  en  25  minutes.  Excitabilité 
des  muscles,  insensibilité  des  nerfs  moteurs  sous  l'influence  du  galvanisme 

A  l'autopsie,  le  cœur  est  en  diastolo,  les  poumons  sont  affaissés  avec 
plaques  eccb y mo tiques,  le  tube  digoslif  avec  foyers  hémorragiques,  lo 
cerveau,  ses  enveloppes  et  la  moële  épinière  sont  congestionnés. 

Thérapeutique.  —  Les  quelques  propriétés  attribuées  à 
YEntada  trouvent  leur  explication  dans  les  symptômes  résul- 
tant de  l'introduction,  dans  l'organisme,  de  son  principe  actif; 
mais  comme  YAdenanthera,  et  pour  les  mêmes  raisons,  il 
doit  être  rejeté  de  la  Thérapeutique. 


Tetrapleura  Thonningi,  Bonib 


Syoooymie.  —  Tetrapleura  Thonningi,  Bonlh.,  in  Hook.  Journ.  IV,  345, 
Oliver,  FI.  Trop.  Afr.  II.  330,  H.  Bn.,  Âdans.  VI.  Tab.  IV,  fig.  5; 
Adenanthera  Tetrapleura,  Schum.  et  Thonn.  Guin.  Plant.,  333. 

Iobs  iodigèoei.  —  Ogagoumê,  Ogagouma,  Ogayouma,  en  Gabonais. 

Haiitat.  —  Angola.  —  Gabon.  —  Golungo  Alto.  —  Aguapim.  —  Ngourou. 
—  Sierra- Leone. 

Distribution  géograihiqie.  —  Paraît  spécial  à  la  côte  Occidentale  d'Afri- 
que ;  plus  rare  sur  la  côte  Orientale  (R.  P.  Sacleux). 
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Description  botanique.  —  Arbre  élevé,  à  rameaux  subarroodis 
gbbres;  feuilles  opposées,  bipennéos,  à  folioles  nombreuses,  ovales,  sub- 
obloogues,  obtuses,  à  peine  tronquées  au  sommet,  d'un  vert  foncé  en 
dessus,   pales  en  dessous,   brillantes,    rigides  ;   inflorescence   axillaire,  à 


Tethapleuha  Thonniigi,  Benth, 
Fig.  lit  :  a.  Rameau  florifère.  —  Fig.  liii  :  6.  Fleur. 

Il  wrs  jaunâtres,  très  brièvement  pédiceilées,  disposées  en  grappes  linéai- 
res, oblonguos,  à  pédoncules  courts,  opposés,  souvent  alternes,  un  peu 
espacés  ;  bractées  solitaires,   linéaires,   caduques,  situées  à  la  base  de 
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chaque  grappe;  calico  très  pelit,  à  cinq  dents  valvaires,  puboscent; 
pétales  5,  linéaires,  lancéolés,  aigus;  étaminos  4  0,  à  filets  filiformes, 
plus  longs  que  les  pétales  ;  antlièros  biloculaires,  surmontées  d'un 
prolongement  du  connoclif,  en  formo  do  sphérulo  glanduleuse,  caduque  ; 
style  subulé,  de  la  longueur  des  étamines,  à  stygmato  aigu  ;  fruit  épais, 
coriace,  indéhiscent,  à  quatre  ailes  ou  ci  (Mes  longitudinales,  graines 
ovales,  comprimées,  brunos,  lisses,  brillantes. 

Historique.  —  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  le  Tetrapleura 
Thonningi  n'était  connu  que  par  la  description  qu'en  a  donné 
Thonning,  en  1827,  par  l'échantillon  type  du  même  auteur, 
existant  dans  l'herbier  de  Copenhague  et  par  ses  fruits  fré- 
quemment apportés  en  Europe,  où  ils  sont  employés  parfois 
au  tannage  des  cuirs. 

Grâce  aux  envois  de  Tholon,  voyageur  du  Muséum  de 
Paris,  mort  récemment  des  suites  d'un  séjour  prolongé  dans 
nos  possessions  du  Congo,  grâce  aussi  aux  précieuses  récol- 
tes du  R.  P.  Sacleux  à  Zanzibar  et  dans  les  régions  orien- 
tales du  continent,  l'herbier  du  Muséum  possède  aujourd'hui 
de  magnifiques  échantillons  de  cette  plante,  pour  ainsi  dire 
ignorée  ;  leur  étude  nous  a  démontré  l'exactitude  de  la  des- 
cription de  Thonning. 

Nous  ferons  observer  que,  selon  toute  probabilité,  il  existe 
plusieurs  formes,  dans  le  genre  Tetrapleura,  formes  que 
M.  Hua  fera,  espérons-le.  connaître  dans  ses  études  bota- 
niques, sur  les  plantes  d'Afrique,  qu'il  poursuit  avec  un  zèle 
digne  de  tous  les  éloges  (1). 

Bâillon,  qui  n'a  connu  que  le  fruit  du  Tetrapleura,  le  con- 
sidère comme  possédant  une  conformation  toute  particulière 
et  suffisante  pour  différencier  ce  genre  de  ceux  qu'il  a  classés 
dans  sa  série  des  Adénanthérées. 

(I)  Les  Tetrapleura  Andongeuii*,  Wellw.»  .W*$.,  et  obtuwngula.  Wellw.,  Mss., 
dont  parle  Oli\or,  Loc.  cit.,  p.  331,  ne  sont  pas  suffisamment  décrits  et  néces- 
sitent uue  étude  sérieuse. 

La  figure  du  Tetrapleura  Thmningi.  que  nous  donnons  plus  haut,  est,  si 
nous  ne  nous  trompons,  la  première  et  la  seule  qui  existe  aujourd'hui. 
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*  Presque  rcctiligne  ou  faiblement  arquée,  dit-il,  la  gousse 

épaisse,    coriace,    indéhiscente,    porte 

dans  toute  sa  longueur  quatre  angles 

saillants  ou  quatre  ailes,  à  peu   prés 

égales  entre  elles,  et  c'est  au  fond  d'un 
tles  sillons  interposés,  que  repond  la 
suture  placentaire  ;  les  graines  sont  en 
nombre  indéfini  et  séparées  les  unes 
des  autres  par  un  épaississemont  de 
l'endocarpe  (I)  ». 

Corre  (2),  de  Lanessan  (3),  disent  que 

ces  fruits   sont   usités   en  fumigations 

comme  fébrifuges,  et  que  l'écorcc  des 

branches,  administrée  en  décoction,  est 

réputée  vomitive. 
Oliver  (4)  écrit  que  les  gousses  sont 

vendues  sur  le  marché  de  Sierra-Léone, 

pour  être  employées  au  blanchissage  : 

■  The  fruit  is  sold   in  the  Sierra-Léone, 

narket,  for  teashtng.  i 

C'est  tout  ce  que  l'on  sait  sur  le  Telra- 
pleura  ;  cependant,  si  nous  ne  nous 
trompons,  il  semble  que  l'on  pourrait 
faire  remonter  à  Clusius  la  connaissance 
du  fruit  de  cette  plante  ;  en  effet,  l'exa- 
men de  la  figure  qu'il  en  donne,  la  façon  Telraplenru  Thaiiitingi 
dont  il  le  décrit,  paraissent  suffisant-  Bwith. 

ment  démonstratifs  (5).  Fry.  127  :  b.  Graine. 

C'est  sous  le  nom  de  Lobus  peregrinta  quadrangvlari»  qu'il  le 


11)  But.  des  PL,  U,  p.  28. 

Si  Mal.  Med.  et  Toi.,  p.  147, 

131  PI.  rit.  de*  Col.,  p.  795. 

(DR  Trop.  Afr  ,  II,  370. 

[5)  Eiolicarum  libri  decum,  Lib.  Eli.,  Cap.  V-,  p.  Gî. 


142  A.-T.    DE    ROCHEBRUNE 

•   Unde  allatus  esset  hic  Lobus,  dit-il,  intelligere  non  potui. 

■  Quadrangularis  autemerat  formm,  tep- 

tem  unciat  longus,pxne binât  latut.  promi- 

nentibu*  et  protuberanlibus  quodammodo  in 

acumtn  dorso  et  ventre,  ac  longo  utrimque 

sulco  a  capite  ad  in/imum  lobum  latérale» 

ala*  superante:  ejuscolorfuscutettplcndent. 

Continebat  aulem  hic  lobus  in  média  tpina 

aliquot  temina  ut  ex  agitations  deprehen- 

dere  poteram  ;  horum  unicum  magna  cum 

difflcultaie  nec  eum  integrum  ted  per  parte* 

duntaxat  educere  licuit  :  Verebar  enim.  ne 

Ivbum  (qui  mihisolummodo  concettut  ad  des- 

cribendum  corrumperem),  erat  vero  illud 

granum  nigro  et  splendente  cortice  tectum, 

lenliculx  fere  magnitudine,  eut  suberat  alba 

membrana  viridem  pidpam  continent  non 

intuavem,  ted  instar  nuclei  Pistaciorum  fer- 

vidiore  lamen  sapore  :  ipsx  lobi  alx  inim 

inanes  nihilominus  {ubi  circa  sulco*  intumet- 

pj     li8  cebant)succoquodamdulci,qualispxnecera- 

Fac-similé  tiorum  prxdilx  esse  deprehendebantw,  ■ 

du  Lobut  ptrtgrinui 

quadrangularit,  de  ciusius.     A  part  les  dimensions  un  peu  aille- 
rentes  du  fruit,  tout  parait  se  rapporter,  on  le  voit,  au  Tetra- 
pleura  Thonningi. 

On  observe  souvent  sur  les  feuilles  du 
Tetrapleura  Thonningi,  de  petites  excrois- 
sances dues  à  la  piqûre  d'un  insecte. 

Ces  galles,  invariablement  situées  à  la 
hase  des  pinnules,  consistent  en  une  hyper- 
trophie des  trois  ou  quatre  premières  fo- 
Gaïk's  du  TfirapUura  lîoles  ;  elles  sont  ovoïdes,  très  dures,  forte- 
ment rugueuses  et  surmontées  par  le  dernier  tiers  de  la  foliole, 
contourné  en  cornet  ;  elles  mesurent  5  millimètres  de  long,  sur 
3  millimètres  de  large  et  2  millimètres  d'épaisseur  ;  coupées 
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longitudinal ement,  elles  sont  spongieuses  et  contiennent  un 
grand  nombre  de  petites  loges,  dénotant  les  dimensions 
minuscules  do  l'Insecte  producteur. 

Quel  est  cet  Insecte?  Nous  sommes  forcé,  dans  ce  cas, 
comme  dans  plusieurs  autres,  qui  seront  examinés  plus  loin, 
d'avouer  notre  ignorance. 

Si  à  l'aide  de  documents  aussi  incomplets,  il  était  permis 
d'émettre  une  hypothèse,  il  y  aurait  lieu  de  supposer,  par 
analogie,  que  l'Insecte  producteur  de  la  Galle  en  question, 
appartient  probablement  à  un  Cynipido,du  genre  Dryophanta, 
ou  à  un  Aphide,  des  genres  Âphis  ou  Schizumeura,  dès  lors  il 
y  aurait  lieu  de  lui  appliquer  le  qualificatif  de  Tetrapleurx. 

Chimie.  —  Nous  avons  étudié  l'écorco  du  tronc  et  des 
branches. 

L'écorce  pulvérisée  est  soumise  à  l'alcool  froid,  à  60°,  dans 
un  appareil  à  déplacement;  après  24  heures  de  macération,  le 
liquide  est  traité  par  l'acide  sulfuriquc  en  excès,  filtré,  précipité 
par  l'eau  et  l'ammoniaque,  repris  par  l'acide  sulfurique  dilué, 
filtré  à  nouveau,  agité  avec  l'alcool  à  80°  et  mis  à  évaporer. 

La  matière  obtenue  est  composée  de  cristaux,  formés  de  lon- 
gues aiguilles  prismatiques,  den- 
ticulées  sur  les  bords  et  disposées 
en  croix  à  branches  irrégulières. 
Ils  sont  d'une  amertume  pro- 
noncée, solubles  dans  l'eau,  en 
toutes  proportions,  moins  solubles 
dans  l'éther  et  le  chloroforme. 

Leur  solution  aqueuse  précipite 
par  l'acide  phospho-molybdique, 

en  gris  jaunâtre,  passant  au  bleu  cri.t.u'Vïimo.ioe 

sale,  après  dessication,  c'est  la        <*«  ï>iropi««™  thonningi 

...        ,        ,  .,   .  ..  Grossissement  ISO  diamètres. 

reaction  la  plus  caractéristique. 

Physiologie.  —  Le  Tetrapleura  provoque  les  mêmes  phé- 
nomènes que  les  autres  Adénanthérées, 
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4(J*  Expérience.  —  Une  solution  de  4  centigramme  de  la  substance  cris- 
tallisée,  est  injectée  sous  la  peau  du  dos  d'un  Cobaye,  du  poids  de  510 
grammes  :  accélération  des  mouvements  respiratoires  et  des  battements 
cardiaques,  agitation,  balancement  de  la  tôle,  efforts  de  vomissements,  la 
pupille  est  contractée  ;  la  respiration  se  ralentit  et  devient  intermittente, 
bientôt  inappréciable,  ainsi  que  les  battements  du  cœur  ;  somnolence,  chute 
sur  le  coté  ;  membres  en  résolution,  secousses  convulsives,  localisées  dans 
les  flancs,  avec  mouvements  fibrillaires  des  pattes,  immobilité,  mort  en 
29  minutes. 

A  l'autopsie,  cœur  en  diastole;  poumons  avec  ecchymoses  ;  muqueuse 
de  tout  le  tube  digestif  enflammée;  cerveau,  ses  enveloppes,  ainsi  que  la 
moële  épinière  congestionnés. 

Thérapeutique.  —  De  l'ensemble  de  ces  faits,  on  ne 
saurait  tirer  d'autres  conclusions  que  celles  précédemment 
émises  pour  les  Adenanlhera  et  les  Entada;  en  conséquence, 
il  n'y  a  pas  lieu  d'y  revenir. 


SÉRIE   DES    EUMIMOSÉES 


Mimosa  asperata,  Lin. 


Synonymie.  —  Mimosa  asperata,  Lin.,  Sp.,  4  507  ;  Benlh.  in  Hook.  Jorn. 
Bol.,  IV.,  400  ;  01i\er,  FI.  Trop.  Afr.,  Il,  335  ;  Mimosa  polyacantha, 
Wild.,  et  D.  C,  Prod.  II,  428  ;  Mimosa  PROcuMBENS,Schum,  et  Thon., 
PL  Guin.,  324. 

Noms  indigènes.  —  Kwenu-wapi,  en  Mrima.  —  Logogonee  à  Madi. 

Habit.  —  Sénégal.  —  Egypte.  —  Maurice.  —  Angola.  —  Toute  la  Côte 
Orientale,  depuis  la  rivière  Rayidyi  jusqu'à  Vanga. 

Distribution  géographique.  —  Amérique  dit  Sud.  —  Brésil,  etc. 

Description  botanique.  —  Arbuste  touffu,  peu  élevé,  plus  ou 
moins  couvert  sur  toutes  ses  parties  de  soies  dressées,  roides  et  piquantes, 
mélangées  d'aiguillons  à  pointes  aiguës,  droits  ou  recourbés,  dilatés  à  leur 
point  d'insertion  ;  stipules  ovales,  lancéolés,  subulés,  acuminés  ;  feuilles 
bipennées,  à  folioles  linéaires,  glabres  en  dessus,  pubescentes  ou  hérissées 
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sensation  d'âcreté.  Solubles   dans  l'eau,  ils  le  sont  faible- 
ment dans  lether  et  surtout  dans  le  chloroforme. 

Ils  précipitent  de  leur  solution  aqueuse,  en  jaune  verdâtre, 
par  le  ferricyanure  de  potassium  ;  en  rouge  brique  par  l'iode  ; 
en  rouge  groseille  par  l'acide  iodhydrique  ;  l'acide  phospho- 
molybdique  donne  un  épais  dépôt  d'un  blanc  jaune. 

Physiologie.  —  Les  effets  si  caractéristiques  de  la  Mimo- 
sine  apparaissent  avec  leur  cortège  habituel. 

20*  Expérience.  —  Une  solution  de  4  centigramme  de  Mimosine  est  injec- 
tée sous  la  peau  de  la  cuisse  d'un  Cobaye,  du  poids  de  475  grammes  ;  au 
bout  de  45  minutes,  accélération  de  la  respiration  et  des  mouvements 
du  cœur;  pupille  contractée;  agitation,  efforts  de  vomissements;  diminution 
de  la  respiration  et  des  battements  cardiaques,  inquiétude,  convulsions, 
pais  anéantissement,  chute  sur  le  côté  ;  les  membres  sont  en  résolution, 
agités  de  contractions  fibrillaires,  insensibilité  absolue,  mort  en  40  minutes. 

A  l'autopsie,  le  cœur  est  en  diastole,  les  poumons  sont  affaissés  avec 
ecchymoses,  le  tube  digestif  est  le  siège  d'une  vive  inflammation  ;  quelques 
caillots  dans  le  péritoine,  congestion  du  cerveau,  do  ses  enveloppes  et  de 
la  moelle. 

Thérapeutique.  —  L'emploi  du  Mimosa  asperata,  pas  plus 
que  celui  de  ses  congénères,  ne  saurait  être  utile  en  Théra- 
peutique. 


SÉRIE  DES  PARKIÉES 


Parkia  biglobosa,   Benth. 


Syaooymie.  —  Pabkia  biglobosa,  Benth.  in  Hook.  Journ.  Bût.  IV.,  328  ; 
Oliver,  FI.  Trop.  Afr.  II,  324  ;  Mimosa  biglobosa,  Jacq.  Slirp.  Amer., 
217,  tab.  479,  fi  g.  87  ;  Pabkia  Africana,  R.  Br.,  in  Plants  of  Oudney, 
etc.,  29  ;  Guill.,  Pcrrot.  et  Rich.,  FI.  Seneg.  Tent.,  237  ;  Pabkia  uni- 
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fenlos  longitudinales;  stylo  long,  tronqué  au  sommet;  fruit  oblong, 
linéaire,  droit  ou  faiblcmemenl  arqué,  comprime,  couvert  do  soies  roides, 
A  sommet  arrondi,  membraneux,  coriace;  valves  se  séparant  en  aulanl 
d'articles  qu'elles  contiennent  de  graines;  colles-ci  ovales- orbiculaires 
comprimées,  lissas,  brillantes, 

Historique.  —  Tout  ce  que  l'on  sait,  relativement  aux 
formes  du  genre  Mimosa,  c'est  que  leurs  racines  possèdent 
des  propriétés  irritantes  et  même  toxiques  ;  que  leurs  graines 
pulvérisées  sont  de  puissants  sternutatoires,  et  qu'elles  con- 
stituent un  émétique  souverain  (I). 

Le  Mimosa  asperata  nous  a  révélé  la  nature  du  principe 
toxique,  commun  à  tous  les  Mimosa. 

Chimie.  —  Nous  avons  naturellement  opéré  sur  les 
racines. 

Après  les  avoir  réduites  en  poudre  et  fait  macérer  dans 
l'alcool  à  90«,  légèrement  saturé  d'acide  chlorhydrique,  le 
liquide  a  été  évaporé  après  filtration,  jusqu'à  consistance 
d'extrait  mou.  Cet  extrait,  traité 
par  l'eau  distillée,  iiltré,  évaporé, 
puis  saturé  d'ammoniaque  et  agité 
avec  l'éther,  filtré  à  nouveau,  enfin 
légèrement  évaporé  et  repris  en 
dernier  lieu  par  l'eau  distillée 
froide,  a  déposé  des  cristaux  con- 
sistant en  longues  aiguilles  pris- 
matiques; sur  un  seul  côté  de  ces 

F'B-  131  aiguilles,  s'insèrent  à  angle  droit 

Ciislain  de  Mimosine  „      ,  .       ...         .        .  . 

du  i/imosa  iptrata  d  autres  aiguilles  de  plus  en  plus 

Grusii»ienieDt  lao  diamètres,      courtes,  figurant  les  échelons  de 
petites  échelles  régulières  et  symétriquement  disposées. 
Ces  cristaux  ont  une  amertume  prononcée,  suivie  d'une 

(1}  Dt  Lahessix,  PL  uf.  Lot.  cil.,  p.  435. 
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sensation  d'âcreté.  Solubles   dans  l'eau,  ils  le  sont  faible- 
ment dans  l'éther  et  surtout  dans  le  chloroforme. 

Ils  précipitent  de  leur  solution  aqueuse,  en  jaune  verdâtre, 
par  le  ferricyanure  de  potassium  ;  en  rouge  brique  par  l'iode  ; 
en  rouge  groseille  par  l'acide  iodhydrique  ;  l'acide  phospho- 
molybdique  donne  un  épais  dépôt  d'un  blanc  jaune. 

Physiologie.  —  Les  offets  si  caractéristiques  de  la  Mimo- 
sine  apparaissent  avec  leur  cortège  habituel. 

20*  Expérience.  —  Une  solution  de  4  centigramme  de  Mimosine  est  injec- 
tée sous  la  peau  de  la  cuisse  d'un  Cobaye,  du  poids  de  475  grammes  ;  au 
bout  de  4  5  minutes,  accélération  de  la  respiration  et  des  mouvements 
dacœur;  pupille  contractée;  agitation,  efforts  de  vomissements;  diminution 
de  la  respiration  et  des  battements  cardiaques,  inquiétude,  convulsions, 
puis  anéantissement,  chute  sur  le  côté  ;  les  membres  sont  en  résolution, 
agités  de  contractions  fibrillaires,  insensibilité  absolue,  mort  en  40  minutes. 

A  l'autopsie,  le  cœur  est  en  diastole,  les  poumons  sont  affaissés  avec 
ecchymoses,  le  tube  digestif  est  le  siège  d'une  vive  inflammation  ;  quolques 
caillots  dans  le  péritoine,  congestion  du  cerveau,  do  ses  enveloppes  et  de 
la  moelle. 

Thérapeutique.  —  L'emploi  du  Mimosa  asperata,  pas  plus 
que  celui  de  ses  congénères,  ne  saurait  être  utile  en  Théra- 
peutique. 


SÉRIE  DES  PARK1ÉES 


Parkia  biglobosa,   Ben  th. 


Syioijmie.  —  Parkia  biglobosa,  Ben  th.  in  Hook.  Journ.  Bet.  IV.,  328  ; 
Oliver,  FI.  Trop.  Afr.  II,  324  ;  Mimosa  biglobosa,  Jacq.  Slirp.  Amer., 
267,  lab.  479,  fi  g.  87  ;  Parkia  A  fric  an  a,  R.  Br.,  in  Plants  of  Oudney, 
etc.,  29  ;  Guill.,  Pc  r  rot.  et  Rich.,  FI.  Seneg.  Tenl.,  237  ;  Parkia  uni- 
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clobosa.  Don,  Gen.  Sytt.,  II,  396;  Inga  biglobosa,  Wild.,  Sp.,  PL  IV, 
1025;  D.  C.  Prodr.  Il,  i42  ;  P.  de  Beauv.,  Ft.  Ow.  el  Ben.,  II,  83,' 
t.  70  ;  Ikga  Senkcalensis,  D.  C,  Prodr.,  II,  i  4!  ;  Mimosa  Taxifolu, 
Pers.  Syn.t  11,  166. 


.,  Bentli. 
Fig.  135  :  a.  Feuille.  —  Fig.  136  :  b.  Inflorescence.  —  Fig.  13Î  :  e.  Fleur. 

!•■»  indlgènei.  —  (Mie,  en  Ouolof,  an  Nuiyezien,  on  Landouha.  —  Nirê, 
eu   Nalou.    —   Houllé,  en  Séree<k,  en  Sousou,  en  Aka.  ~  Neretoa, 
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Haut-Niger.  —  Doroa,  à  Sokoto.  —  Rounno,  au  Bournou.  —  Fraoba, 
à  Boula  m  cl  aux  Bissagos. 

Habitat.  —  Sénégal.  —  Joal.  —  Casamance.  —  Pays  dos  D tours  et  des 
Bongos.  —  Rio-Nunez.  —  Sierra- Leone .  —  Mellacorée  — Le  Tas- 
taoua.  —  Le  H  aoûts  a.  —  Foula- D  jalon.  —  Le  Gando.  —  Le  Bornou. 
VAdamaoua.  —  Le  Sonrhai.  —  Tombouctou.  —  Bassin  du  Lac  Tchad. 
—  Bissagos.  —  Boula  m.  —  Angola.  —  Mosambique.  —  Zambèse. 

Distribution  géographique.  —  Occupe  toute  la  Zone  intratropicale  de 
f Afrique.  —  Se  rencontre  également  dans  Ylnde,  d'après  Oliver. 
(Loc.  cit.) 

Description  botanique.—  Arbre  do  1 5  à  20  mèlres,  très  rameux 
à  rameaux  étalés;  écorco  cendréo,  crevassée  ;  feuilles  biponnées,  à  pétiolo 
commun  subanguleux,  puboscent,  grisâtre;  folioles  très  nombreuses,  petites, 
linéaires,  obtuses,  inégales  à  la  base  ;  très  finement  pubescentes  en  des- 
sous ;  stipules  très  petits  ;  inflorescence,  consistant  en  capitules  pyriformes, 
portés   au   bout   de  longs  pédoncules   nus,  axillaires   pendants;  toute  la 
portion  renflée  de  l'inflorescence  occupée  par  des  bractées  alternes,  très 
étroitement  imbriquées;  à  l'aisselle  de  chacune  d'elles  se  trouve  une  fleur 
comprimée,  se  dégageant  plus  tard  do  l'intervalle  des  bractées,  et  étalant 
au  dehors  ses  anthères  et  son  style  ;  fleurs  do  faisselle  des  bractées  infé- 
rieures, jaunâtres,  mâlos,  ou  avec  les  organes  des  deux  sexe  avortés  ;  fleurs 
de  la   portion  supérieure   renfléo,  hermaphrodites   rouges;  calice  long, 
tubuleux,   divisé  supérieurement  en  5  lobes  inégaux  ;  pétales  5,  alternes 
ivec  les  divisions  du  calice,  égaux  entre  eux,  spatuliformes  ;  étamines  4  0, 
formant  înférieu rement  un  tube  uni  dans  une  certaine  étendue  avec  les 
pétales  ;  anthères  biloculaires,   inlrorses,  surmontées  d'une  petite  glande  ; 
stylo  exsert,  à  extrémité  stigmatifère  tronquée;   fruit  consistant   en  une 
gousse   étroite,  allongée,  recliligne  ou    faiblement   arquée,    comprimée, 
coriace,   déhiscente   en  deux   valves  ;  graines   transverses,   comprimées, 
épaisses,  ovales-oblongues,  à  légumonts  crustacés,  noir  brillant,  contenus 
dans  une  pulpe. 

Historique.  —  Quelques  voyageurs,  des  Médecins,  des 
Pharmaciens  de  la  Marine,  ont  à  différentes  reprises  parlé  du 
Parkia  biglobosa,  comme  d'une  plante  contribuant  dans  une 
certaine  mesure  à  l'alimentation  des  populations  Africaines  ; 
ses  graines,  ainsi  que  la  pulpe  abondante  qui  les  entoure, 
préparées  de  différentes  façons,  posséderaient  dos  qualités 
nutritives. 
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Dans  un  intéressant  mémoire,  le  Pr  Hœckel(l),  résume  à  peu 
près  tout  ce  que  Ton  sait  sur  le  Parkia  et  il  n'hésite  pas  à  le 
qualifier  de  végétal  providentiel:  «  Il  fournit  aux  indigènes, 
dit-il,  une  véritable  panacée,  aussi  indispensable  à  leurs  besoins  que 
les  produits  du  Baobab,  ï Adansonia  digitata,  Lin,  ce  géant  delà 
végétation,  propre  à  la  terre  Africaine,  et  la  plus  répandue, 
certainement,  entre  toutes  ses  plantes  providentielle*,  sur  la  zone 
torride  (2)  ». 

En  cherchant  par  cette  comparaison  à  rehausser  la  valeur 
du  Parkia,  l'auteur,  malheureusement,  la  réduit  à  bien  peu 
de  chose. 

En  effet,  qu'est-ce  que  le  Baobab,  sur  lequel  nous  aurons 
du  reste  à  revenir  plus  tard  ?  Un  arbre  en  grande  vénération 
parmi  les  Noirs,  dira-t-on  I  d'accord  !  mais  pourquoi  cette 
vénération  ?  Uniquement  parce  qu'il  a  plu  aux  Prêtres  indi- 
gènes de  l'ériger  en  fétiche,  au  môme  titre  que  beaucoup 
d'autres,  celui-ci  parce  que  c'est  un  géant,  ceux  là,  pour  de 
multiples  raisons,  plus  ou  moins  incohérentes;  mais  à  part  ce 
caractère,  quelles  sont  ses  propriétés  exceptionnelles,  indis- 
pensables aux  besoins  ?  La  pulpe  sèche,  de  couleur  rosée,  qui 
entoure  ses  graines,  douée  d'une  saveur  acidulée,  est,  si  Ton 
veut,  un  mets,  une  friandise  agréable,  surtout  aux  Singes  (3); 
ses  jeunes  feuilles,  réduites  en  poudre,  servent  souvent, 
mais  non  indispensablement,  à  lubrifier  sous  le  nom  d'Aloo, 
Lalo,  le  Couscous  traditionnel  ;  son  écorce  passe  pour  fébrifuge 
et  puis?.. ..  et  puis,  «  on  dispose  au  pied  de  l'arbre,  des  offrandes 
aux  fétiches,  et,  à  l'intérieur  de  son  tronc  toujours  creux,  on 
jette  le  cadavre  des  Griots,  afin  qu'après  leur  mort,  ils  n'em- 
poisonnent ni  l'air,  ni  la  terre,  ni  l'eau  (4).  » 


(1)  Les  végétaux  utiles  de  l'Afr.  Trop  ,  II,  du  Parkia  biglobosa,  in  Bull,  Soc. 
Géogr.  de  Marseille,  t.  Xî,  n9  3,  3«  Trim.,  1887. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  242. 

(3)  Le  fruit  du  Baobab,  Gouy  des  Ouoloffs,  porte  le  nom  de  pain  de  Singe. 

(4)  Coure  et  Lejanxe.  Mat.  Méd.  et  Tox.,  Col.  p.  45.    * 
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Il  n'y  a  dans  tout  cela  rien  de  particulièrement  providentiel 
et  le  Baobab  disparaîtrait  tout  à  coup  du  continent  Africain, 
que  ses  habitants  ne  s'en  inquiéteraient  guère,  et  n'en  éprou- 
veraient aucun  dommage. 

Il  en  est  de  même  du  Parkia  ;  ses  graines,  la  pulpe  qui  les 
englobe,  peuvent  être  alimentaires,  elles  peuvent,  dans  cer- 
tains cas,  rendre  quelques  services  aux  Nègres,  capables  de 
digérer  les  plus  affreuses  mixtures,  mais  de  là  à  en  faire  une 
panacée,  il  y  a tout  un  monde  ! 

Quoiqu'il  en  soit,  récapitulons,  avec  le  savant  Professeur  de 
Marseille,  les  renseignements  épars  dans  diverses  publica- 
tions et,  moins  enthousiaste  que  lui,  essayons  de  débarrasser 
le  Parkia  des  exagérations  dont  il  a  été  l'objet. 

Il  est  bon  de  tenir  compte,  en  commençant,  de  quelques 
faits  omis  par  Hœckel. 

Jacquin,  qui  a  décrit  le  Parkia  biglobosa,  sous  le  nom  de 
Mimosa  biglobosa  (I),  et  Ta  considéré  à  tort  comme  spontané  à 
la  Martinique  (2),  ne  parle  pas  de  ses  propriétés  alimentaires, 
il  se  borne  à  dire  :  «  Flores  spiritui  vini  immersi,  tingunt  saturata 
rubedime  ». 

Palissot  de  Beau  vois  (3),  établit  simplement  «  que  le  bois 
de  cet  arbre,  comme  celui  do  plusieurs  autres  de  la  même 
contrée,  répand  une  odeur  d'Ail  très  forte  et  même  fétide 
lorsqu'on  le  casse.  » 

D'après  Guillemin,  Perrottet  et  Richard  (4),  «  la  pulpe  des 
gousses  est  recherchée  par  les  Mandingues  qui  lui  donnent  le 
nom  de  Né  té  selon  de  Beaufort,  de  Nédé  selon  Caillié,  de 
JWfta,  Netty  suivant  les  voyageurs  Anglais.  Ces  peuples  en 
préparent  une  boisson  agréable,  propre  à  étanchor  la  soif. 

(1)  Sélect.,  slirp.  American.  Hirt.,  p.  267,  t.  CLXXIX,  fig.  87. 
(2  P.  de  Beau  vois  déclare  que  le  Parkia  biglobosa  a  été  importé  à  la  Mar- 
tinique et  à  Saint-Domingue,  par  les  Nègres  du  Sénégal. 

(3)  FI.  Ow,  et  Ben.,  p.  53. 

(4)  FI.  Seneg.  Tent.,  p.  «37. 
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C'est  ainsi  que  cette  pulpe  a  été  utile  à  Caillié,  qui  a  trouvé 
le  Parkia  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  depuis  Sierra-Léono 
jusqu'à  Jenné.  Glapperton  dit  aussi  l'avoir  trouvé  dans  la 
Nigritio  centrale,  au  pays  de  Karina.  Caillié  nous  apprend 
que  les  Nègres  prennent  sous  forme  d'infusion  et  en  guise  de 
Café,  les  graines  de  cette  plante,  après  los  avoir  fait  torréfier 
et  réduire  en  poudre  (I).  Selon  Chapperton  (2),  on  concasse 
les  graines  préalablement  torréfiées  et  on  les  met  à  fermenter 
dans  l'eau.  Dès  que  la  putréfaction  commence,  on  les  lave 
très  soigneusement  et  on  en  forme  des  gâteaux  analogues  à 
nos  tablettes  do  Chocolat.  Ceux-ci,  bien  que  conservant  une 
odeur  désagréable,  fournissent  une  excellente  sauce  pour 
toute  espèce  de  mets  ». 

Mérat  et  De  Lens  (3),  observent  que  R.  Brown,  dans  les 
notes  botaniques  qu'il  a  ajoutées  au  voyage  en  Afrique  do 
Denham  et  Clapperton,  soupçonne  que  le  Parkia  est  le  Nitta 
du  premier  voyage  de  Mungo-Park,  dont  les  semences  sont 
ce  que  les  naturels  appellent  Doura  (qu'il  no  faut  pas  con- 
fondre avec  la  variété  du  Holcus  Sorgho,  de  ce  nom).  Elles 
sont  employées,  grillées  et  broyées,  sans  la  poussière  sucrée 
qui  les  entoure,  pour  subir  une  sorte  de  fermentation  dans 
Peau,  ce  qui  donne  une  boisson  usitée  et  dont  le  marc  qui 
ressemble  à  celui  du  Chocolat,  est  ensuite  employé  comme 
condiment  dans  les  sauces  ». 

Le  soupçon  de  R.  Brown  doit  être  changé  en  certitude, 
car  Mungo-Park  (4).  dit  expressément  «  que  les  habitants  de 
Kullo,  dans  le  Jallonka.  ont  vécu  pendant  vingt-neuf  jours  de 
la  poudre  jaune,  qu'on  trouve  dans  les  cosses  du  Nitta,  espèce 
de  Mimosa  ».  Plus  loin,  il  ajoute  :  •  les  habitants  de  Manna, 
ville  située  près  de  Souscta  étaient  occupés  le  28  avril  à  re- 
cueillir les  fruits  des  arbres  Nittas,  qui  sont  très  communs 

(1)  Jonrn.  d'un  voy.  à  Tomboucton. 
i-2)  Dknham  et  Clapperton,  Voy.  en  Afr. 

(3)  Dict.  Mat.  Med.t  III,  p.  605. 

(4)  Loc.  cit.,  t.  II.  Chap.  XXV,   p.  118-119. 
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dans  co  canton.  Les  cosses  sont  longues,  étroites  et  con- 
tiennent quelques  semences  noires,  enveloppées  d'une  poudro 
fine  et  farineuse  ;  celte  farine  est  d'un  jaune  brillant,  sem- 
blable à  celui  de  la  fleur  do  soufre,  elle  a  un  goût  mucilla- 
gineux et  doux;  lorsqu'on  la  mange  seule,  elle  est  visqueuse, 
mais  mêlée  avec  du  lait  ou  de  l'eau,  elle  forme  un  aliment 
agréable  et  nourrissant  ». 

Suivant  Mage  (1),  «  les  gousses  du  Parkia  renferment  une 
farine  jaune,  sucrée,  recherchée  comme  aliment  et  comme 
friandise,  on  en  fait  des  pains,  qu'on  cuit  à  la  vapeur  et  qui 
se  conservent  longtemps  » . 

«  Le  Parkia  biglobosa,  dit  Bâillon  (2),  est  un  des  Cafés  du 
Soudan,  outre  les  propriétés  générales  du  Café,  les  graines 
ont  la  réputation  d'être  aphrodisiaques  ;  elles  sont  a  mères  et 
toniques  • 

Dans   son  Histoire  des  Plantes  (3),  le   môme  auteur  écrit  : 

«  On  fait  griller  les  graines  du  Parkia  biglobosa,  comme 
celles  du  Caféier  ;  on  les  brise  et  on  les  laisse  fermenter  dans 
l'eau.  Alors  qu'elles  commencent  à  se  putréfier,  on  les  lave 
et  on  les  réduit  en  poudre.  On  obtient  de  la  sorte  une  farine 
alimentaire  dont  on  fait  des  tablettes  analogues  à  celles  du 
Chocolat  :  c'est  un  condiment  qui  se  môle  aux  viandes  cuites. 
Les  graines  sont  entourées  d'une  substance  farinouse  qui 
sert  à  préparer  un  aliment  et  une  boisson.  » 

Corre,  dans  sa  Flore  de  Rio-Nunez  (4),  s'exprime  ainsi  :  «  Le 
Houlla  est  commun,  les  Noirs  sont  friands  de  la  pulpe  amy- 
lacée qui  enveloppe  les  graines,  ils  s'en  nourrissent  dans  les 
temps  de  disette  et  en  préparent,  dans  les  temps  ordinaires, 
une  boisson  fermentée.  Ils  ne  procèdent  à  la  récolte  des 
gousses,  qui  a  lieu  en  Mai,  qu'après  une  permission  générale  du 

(1J  rby.  dans  le  Soudan  Occidental,  p.  477. 

(?)  Dict.  Encycl.  se.  Med.  (Dechambke),   *e  Sr'r.,  t.  XXI,  p.  318. 

(3)  Loc.  cit..  t.  II,  p.  54. 

(4;  Arch.  de  Méd.  iutv.t  1876. 
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Roi.  Les  graines  torréfiées  sont  employées  en  infusion  Ihéi- 
forme.  » 

Le  même  auteur,  dans  un  autre  ouvrage  (1),  se  borne  à 
dire  :  «  La  pulpe  des  fruits  du  Parkia  A  f ricana  (Oulla)  est 
amylacée  et  de  saveur  douceâtre.  Les  Nègres  savent  en  reti- 
rer une  liqueur  dont  ils  sont  très  avides,  malgré  son  odeur 
désagréable.  L'écorce  des  tiges  et  des  gousses  vidées  de  leurs 
semences  servent  à  empoisonner  les  cours  d'eau  (action  stu- 
péfiante sur  les  Poissons).  » 

De  Ficalho  (2)  écrit  :  «  Dans  l'Afrique  Occidentale,  on 
mange  la  pulpe  intérieure  des  fruits  du  Parkia  biglobosa  et  les 
graines  grillées  sont  utilisées  pour  préparer  une  sorte  de 
Café  ou  de  Chocolat.  L'arbre  est  si  commun  dans  certaines 
localités  que,  pendant  un  mois,  ses  fruits  fournissent  une 
bonne  partie  de  l'alimentation  locale.  Dans  l'Afrique  Orien- 
tale, on  utilise  de  même  les  fruits  du  Parkia  filicoidea, 
Welw.  (3). 

Hœckel  donne,  dans  son  mémoire  (4),  l'extrait  d'une  lettre 
de  Sambuc,  Pharmacien  de  la  Marine,  où  il  l'informe  que  le 
fruit  du  Parkia  biglobosa  est  recueilli  dans  les  rivières  du  Sud 
de  Mai  en  Août  ;  «  la  masse  jaune  qui  entoure  les  graines, 
dit-il,  entre  dans  l'alimentation  des  Noirs,  surtout  des  Akous, 
tribu  Sousou  de  Sierra-Léone  ;  la  masse,  délayée  dans  Peau, 
donne  une  sorte  de  crème  excellente.  » 

Le  Dr  Besson  (5)  écrivait  également  à  Hœckel  :  «  Le  Parkia 

\\)  Mat.  Mêd.  et  Tox.  colon.,  p.  119. 

(2)  Plautse  uteis  de  Afr.  Portuguexa,  p.  172. 

(3)  Oliver  {FI.  Trop.  Afr.,  II,  324),  décrit  trois  Parkia:  le  Parkia  biglobosa, 
Bcnth.,  le  Parkia  intermedia,  01  iv.,  et  lo  Parkia  filicoidea,  Welw.  À  part  le 
P.  intermedia,  propre  à  l'Ile  Saint-Thomas,  l'ère  d'extension  des  deux  autres 
est  à  peu  près  la  même  ;  le  P.  filicoidea,  toutefois,  est  plus  spécial  à  la  Côte 
Orientale  ;  selon  (ouïe  probabilité,  les  divers  observateurs  qui  parlent  de 
l'emploi  du  Parkia  ont  confondu  sous  un  môme  nom  les  P.  biglobosa  et 
filicoidea. 

(1)  hoc.  cit.,  p.  248. 
(5)  Loc.  cit.,  p,  250. 
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est  très  répandu  sur  le  plateau  de  Boké,  Rio-Nuncz  et  conti- 
nue à  se  montrer  en  abondance  du  côté  des  sources  de  Rio- 
Nunez  et  jusque  dans  l'intérieur  du  Foutah.  11  est  de  noto- 
riété générale  que  les  caravanes,  qui  viennent  de  l'intérieur 
du  Foutah  porter  leurs  produits  au  Rio-Nunez,  se  nour- 
rissent surtout  aux  dépens  de  cette  plante,  pendant  leur 
voyage  qui  est  de  25  à  30  jours  on  moyenne  Les  graines  ne 
sont  pas  mûres  avant  Mars  et  c'est  surtout  en  Avril  et  Mai 
qu'on  assiste  à  de  véritables  hécatombes  de  branches  plus  ou 
moins  volumineuses,  surchargées  de  gousses,  que  les  Noirs, 
petits  et  grands,  traînent  ou  portent  jusque  vers  leurs  cases. 
Ces  gousses  renferment  de  petites  graines  noyées  dans  une 
véritable  farine  d'un  jaune  d'or  très  sucrée,  mais  un  peu  fade 
au  goût.  Les  Noirs  en  mangent  ainsi,  à  même  la  gousse,  do 
grandes  quantités  sans  aucun  apprêt.  Les  Chimpanzés  s'en 
nourrissent  dans  les  bois  et  délaissent  toute  autre  alimenta- 
tion pour  celle-là.  Pour  conserver  cette  précieuse  farine,  les 
Noirs  en  excluent  la  graine  et  en  font  sécher  au  soleil  des 
quantités  plus  ou  moins  grandes  sur  des  nattes  ou  clans  des 
calebasses.  Les  ardeurs  du  soleil  rendent  cette  opération 
facile.  Cette  farine,  qu'ils  mangent  souvent  sans  apprêt,  leur 
sert  aussi,  soit  à  l'état  sec,  soit  à  l'état  frais  à  préparer  une 
sorte  de  brouet  ou  bouillie  plus  ou  moins  consistante  et  dont 
ils  m'ont  paru  friands.  » 

D'après  Schweinfurth  (l),  «  de  même  que  les  Peuls  du 
Foutah-Djalon  et  de  l'Afrique  Occidentale,  les  Bongos  mêlent 
à  la  farine  cette  poudre  amylacée  et  paraissent  goûter  ce 
mélange,  mais  il  faut  un  palais  Africain  pour  en  supporter 
Vodieuse  saveur.  » 

Enfin,  de  Lanessan  (2)  dit  que  le  Parkia  est  un  arbre  sacré 
que  Ton  coupe  rarement;  les  graines  sont  grillées  comme 
celles  du  Café.  On  les  brise,  on  les  fait  fermenter  et  on  les 

(1)  Au  cœur  de  l'Afrique,  trad.  Loreau,  t.  I,  p.  238. 

(2)  PL  ut.  des  Colon.  Françaises,  p.  175. 
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pulvérise  ;  elles  constituent  alors  une  farine  dont  on  fait  des 
tablettes  que  l'on  mélange  comme  condiment  aux  viandes 
cuites.  » 

C'est  à  l'aide  de  ces  documents  qu'llœckel  a  cru  pouvoir 
écrire  (I)  :  «  L'emploi  du  Parkia  s'est  généralisé  dans  l'immense 
surface  occupée  par  ce  végétal  sur  la  cône  torride  Africaine  »  ;  puis 
il  ajoute  :  «  C'est  un  sujet  vraiment  digne  d'étude  que  le  soin 
jaloux  avec  lequel  toutes  les  tribus  ont  su  exploiter  ce  produit,  et 
il  est  instructif  de  voir  l'attention  dont  ce  végétal  a  été  l'objet, 
sous  des  dénominations  différentes,  de  la  part  de  ces  peu- 
plades indigènes,  très  distantes  les  unes  des  autres,  mais 
toutes,  à  la  vérité,  très  soucieuses  d'utiliser  les  produits  de  la  terre 
en  vue  d'assurer  leurs  moyens  d'existence,  d'ailleurs  très  limités  (2); 
les  pratiques  anthropophayiques  familières  à  ces  contrées  en  sont 
une  preuve  trop  réelle  (3).   » 

Voulant  sans  doute  affirmer  encore  plus  sa  manière  de 
voir,  Hœckel,  au  début  d'une  étude  chimique  du  Parkia,  en 

(lj  Loc.  cit.,  p.  £15. 

(2)  Cetlc  assertion  est  inexacte  :  le  sol  Africain  fournit  à  ses  habitants  une 
alimentation  abondante,  mais  l'incurie  des  Noirs  est  notoire,  leur  apathie  extra- 
ordinaire, proverbiale  ;  en  fait  de  nourriture,  ils  font  passer  la  quantité  avant 
la  qualité  ;  incapables  de  songer  au  lendemain,  ils  dévorent  en  une  semaine 
une  somme  énorme  d'aliments,  sans  se  préoccuper  des  besoins  futurs,  et 
consacrent  à  la  fabrication  de  liqueurs  enivrantes  la  majeure  partie  des  grains 
qu'ils  devraient  mettre  en  réserve  s'ils  étaient  doués  de  la  moindre  prévoyance. 
Leur  prétendu  souri  d'utiliser  les  produit*  de  la  terre  en  vue  d'assurer  leurs 
moyens  d'existence  est  une  rêverie  que  les  faits  acquis  réduisent  à  néant. 

(3)  Les  pratiques  anthropaphagiques  ne  démontrent  pas  plus  le  souci  d'assurer 
l'existence  des  tribus  Africaines  ;  l'anthropophagie,  en  Afrique,  n'est  nullement 
causée  par  le  besoin.  On  sait  qu'elle  est  pratiquée  en  grand  par  les  Mombout- 
tous  et  les  Niam-Niams.  réputés  à  juste  titre  comme  parvenus  à  une  civilisation 
relativement  avancée  ;  chez  eux,  où  les  aliments  végétaux  et  animaux  ne  font 
pas  défaut,  le  cannibalisme  est  une  affaire  de  goût  ;  anthropophages  par  gour- 
mandise, ils  échangent  leurs  morts  de  village  à  village  ;  anthropophages  par 
fureur  guerrière,  ils  dévorent  leurs  ennemis  vaincus  ;  il  en  est  de  même  des 
Fans  ou  Pahouins.  Les  Ballas,  si  amateurs  de  Parkia,  sont  cannibales  par 
piété  filiale ,  d'autres  pratiquent  l'anthropophagie  juridique,  «  phase  dernière, 
comme  le  dit  C.  Letourneau  {Dict,  Anthr.,  p.  103),  de  cette  évolution  qui,  à  sa 
manière,  atteste  le  développement  progressif  de  la  moralité.  » 


TOXICOLOGIE    AFRICAINE  157 

collaboration  avec  Schlagdcnhauffen  (1),  s'exprime  ainsi  : 
t  Dans  toute  la  région  tropicale  du  pays  Africain,  les  indi- 
gènes consomment  avec  délices  la  pulpe  sucrée  et  la  graine, 
accommodées  de  manières  fort  diverses,  selon  les  tribus,  du 
fruit  d'un  arbre  nommé  Houlle,  Néré,  Nèrétou,  Doroa,  Roumot 
selon  les  latitudes.  Tout  le  pays  compris  entre  l'Atlantique  et  le 
le  lac  Tchad  doit  à  ce  végétal  précieux,  sur  des  étendues  énormes 
qu'il  occupe  abondamment,  une  alimentation  recherchée.  » 

Rien  n'est  plus  simple  et  plus  facile  que  de  réfuter  la  plu- 
part de  ces  dires. 

Et,  tout  d'abord,  l'usage  du  Parkia  n'est  pas  général  !  Que 
sont,  en  effet,  les  huit  ou  dix  tribus  citées  en  comparaison  de 
toutes  les  autres  réparties  sur  le  vaste  espace  occupé  par  le 
Parkia  et  dont  il  n'est  fait  aucune  mention  ? 

Combien  compte-t-on  de  voyageurs  faisant  allusion  à  la 
plante  ?  Une  douzaine,  tandis  que  les  légions  de  ceux  qui  ont 
sillonné  en  tous  sens  le  continent  africain  sont  muettes  à  ce 
sujet. 

De  quel  apport  si  grand  le  Parkia  est-il  donc  dans  la  nour- 
riture des  naturels,  quand  c'est  justement  chez  ceux  où  les 
aliments  variés  abondent  qu'on  cite,  de  préférence,  son 
emploi  ? 

Doit-on  croire,  avec  Hœckel  (2),  «  que  l'empirisme  des 
natifs  Africains  a  été  bien  inspiré  par  le  choix  particulier  d'un 
aliment  de  premier  ordre  »  ? 

Ces  natifs  ont-ils  donc  deviné,  par  une  sorte  d'intuition, 
que  la  composition  des  fruits  du  Parkia  leur  donnait  une 
supériorité  incontestable  et  que  (3),  «  tout  en  ayant  à  leur  dispo- 
sition, en  tout  temps,  des  fruits  sucrés  et  féculents,  mais  de 
moindre  valeur  réparatrice,  que  la  nature  généreuse  de  ces 

(1)  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  5«  sér.,  t.  XV,  1887,  p.  001. 
(!)  Loc.  cit.,  p.  258. 
(3)  Loc.  cit.,  p.  243. 
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climats  leur  livre  sans  un  travail  préalable  »,  c'est  à  ce  même 
Parkia  qu'ils  devaient  s'adresser  avant  tout  ? 

Ce  serait  faire  du  Nègre  Africain  un  être  doué  d'une 
prescience,  d'une  habileté  d'observation  véritablement  supé- 
rieures ;  on  sait  qu'il  est  loin  d'en  être  ainsi. 

L'usage  du  Parkia  comme  nourriture  est  trop  restreint, 
quoi  qu'en  dise  Hœckel,  pour  que  son  emploi  ne  soit  pas  dû 
à  une  cause  qui  semble  avoir  échappé  à  l'attention  des 
observateurs. 

Le  commerce  des  tablettes  entre  les  provinces  du  Sud  et 
les  districts  du  Nord,  jusqu'au  bassin  du  lac  Tchad  cité  par 
Barth,  la  cueillette  des  gousses,  faite  seulement  après  une 
permission  spéciale  du  Roi  au  Rio-Nunez,  dont  parle  Corre, 
ont  une  raison  d'être  particulière  qui  n'existerait  pas  s'il 
s'agissait  d'un  végétal  uniquement  destiné  à  l'alimentation. 

Que  les  naturels  se  nourrissent  des  fruits  du  Parkia  dans 
les  moments  de  disette,  nous  l'admettons  ;  dans  tous  les  cas, 
ce  n'est  qu'exceptionnellement. 

En  temps  ordinaire  sans  doute,  certaines  tribus  Africaines 
préparent  de  différentes  manières  les  graines  et  la  pulpe  des 
fruits  :  elles  en  font  une  boisson  fermentée,  elles  mangent  la 
pulpe  sans  apprêt  ou  sous  forme  de  crème,  elles  en  font  une 
infusion  théiforme,  elles  en  fabriquent  des  tablettes  de  Cho- 
colat que  l'on  exporte  et  dont  elles  assaisonnent  le  Riz,  sous 
le  nom  de  Kinda,  exactement,  dit  Hœckel  (1),  comme  nous 
employons  le  fromage  (2),  mais  c'est  à  titre  de  condiment,  et 
non  pas  d'AMMEKT,  au  sens  propre  du  mot. 

La  fameuse  panacée  serait  ainsi  réduite  au  simple  rôle 

d'ÉPICE! 

Cela  ne  suffirait  pas  cependant  encore  pour  expliquer  la 
vogue  dont  jouirait  le  Parkia  si  les  naturels  ne  lui  attri- 
buaient une  propriété  spéciale. 

(lj  Loc.  cil.,  p.  246. 

(2)  L'auteur  veut  sans  doute  parler  du  fromage  de  Gruyère  ?. . . 
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Les  graines,  a  dit  Bâillon,  ont  la  réputation  d'être  aphro- 
dùiaques.  Nous  pouvons  affirmer  que 
cette  assertion  dont  très  peu  d'au- 
teurs ont  parlé  est,  à  tort  ou  à  raison, 
parfaitement  exacte  ;  c'est  plus  parti- 
culièrement à  cette  croyance  qu'à  toute 
autre  cause  qu'il  faut  attribuer  la 
recherche  et  l'emploi  du  Parkia. 

Les  plantes  réputées  aphrodisiaques  ' 

sont  assez  rares  en  Afrique,  aussi  sont- 
elles  soigneusement  recherchées  par 
les  Nègres,  friands  des  excitants  géné- 
siques,  témoin  le  Kola,  autre  panacée 
bien  réellement  .providentielle...  pour 
les  fabricants  et  les  vendeurs  de  spécia- 
lités pharmaceutiques,  plus  soucieux 
d'emplir  leurs  caisses  que  de  s'in- 
quiéter de  la  santé  publique.  Nous  au- 
rons plus  tard  à  parler  du  Kola,  mais, 
tout  en  reconnaissant  le  bien-fondé  de 
son  emploi  dans  certains  cas,  nous  ne 
craignons  pas  de  dire  hautement  que 
la  plupart  de  ses  multiples  prépara- 
tions qui  encombrent  les  officines, 
comme  tant  d'autres,  du  reste,  sont 
uniquement  dues  au  plus  effréné  ot  au 
plus  honteux  mercantilisme. 

Avant  de  rechercher  jusqu'à  quel 
point  on  peut  attribuer  au  Parkia  des 
propriétés  .aphrodisiaques,  examinons, 
avec  Hœefcel,  ses  gousses,  sa  pulpe  et 
ses  graines.  J"**  Hff'°'Mfl 

B  Fig.  138  :  a.  Gousse. 

Les  gousses  sont  attachées  à  un  ré-      Fis- l3B  :  *■  Graine, 
ceptacle  ovoïde,  écailleux,  par  un  pédoncule  de  35  à  40  mil- 
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limètres,  légèrement  aplati  ;  elles  mesurent  de  25  à  35  cen- 
timètres de  long,  sur  25  millimètres  de  large  et  12  milli- 
mètres d'épaisseur,  toujours  plus  ou  moins  courbées  ;  leur 
extrémité  inférieure  se  termine  en  pointe  obtuse.  Les  valves 
sont  minces,  de  1  millimètre  environ  d'épaisseur,  fragiles,  fila- 
menteuses surtout  au  niveau  de  la  suture  marginale  dorsale, 
d'un  brun  rouge  terne  ;  elles  portent  de  faibles  bosselures 
transversales  délimitant  la  place  occupée  par  les  graines; 
à  l'intérieur,  elles  sont  colorées  en  gris  violacé  et  recou- 
vertes d'un  réseau  à  larges  mailles,  fait  de  filaments  blan- 
châtres très  ténus  (1). 

Les  valves  sont  entièrement  remplies  d'une  sorte  de  pulpe 
au  milieu  de  laquelle  sont  englobées  les  graines. 

A  l'état  frais,  cette  pulpe,  d'un  jaune  plus  ou  moins  foncé, 
est  de  consistance  mielleuse  ;  ce  n'est  qu'après  une  dessicca- 
tion complète  qu'elle  devient  pulvérulente  (2)  ;  môme  à  l'état 
sec,  une  quantité  notable  do  pulpe  reste  adhérente  à  la  graine, 
ainsi  entourée  d'une  enveloppe  cubique  dont  la  figure  140, 
d'après  llœckel,  donne  une  idée  exacte. 

C'est  sans  doute  cette  enveloppe,  à  laquelle  Hœckel  donne 
le  nom  de  couche  interne,  réservant  celui  de  couche  externe 
à  la  pulpe  pulvérulente  enveloppant  le  tout  ?  En  insistant  sur 
cette  couche  interne,  il  lui  donne  tantôt  une  épaisseur  de 
OjOOOS-  de  millimètre  (3),  tantôt  1  demi-millimètre  (4);  en  réa- 
lité, elle  est  très  spongieuse  et  de  1  à  2  millimètres  en 
moyenne. 

Avec  l'aide  de   son    collaborateur   Schlagdenhaufïen  (5), 

(1/  La  figure  d'Hœckel  (Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  Loc.  cit.,  p.  602,  f.  1) 
est  inexacte.1. 

12)  Voir  Je  procédé   de  dessication  indiqué  plus  haut,  d'après  le  Dr  Bcsson. 

(tt)  Journ.  de  Phurm.  et  de  Chim.,  hoc.  cit.,  p.  603. 

(1;  Bull.  Soc.  Gêoyr.  de  Marseille.  Loc.  cit.t  p.  235. 

(5)  «  La  pulpe  et  Ja  graine  ont  été  l'objet,  sur  ma  demande,  dit  Hœckel  {Bull. 
Suc.  Gvogr.,  Loc.  cit.,  p.  255),  d'une  analyse  attentive  de  la  part  de  mon  ami 
le  Professeur  de  Chimie  Schlagdenhauffen.  » 
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Hœckel  a  procédé  à  l'analyse  des  deux  couches,  et  il  leur  a 
trouvé  des  propriétés  physiques  et  chimiques  (1)  toutes  spé- 
ciales ;  il  ne  dit  pas  en  quoi  consistent  les  propriétés  phy- 
siques ;  quant  aux  chimiques  :  la  couche  interne  contiendrait 
une  proportion  de  cellulose  et  de  ligneux  plus  considérable 
que  la  couche  externe  (2). 

Cela  peut  être  très  intéressant,  mais  ce  sont  des  subtilités 
de  médiocre  importance,  lorsqu'on  se  place  au  point  de  vue 
poursuivi  par  Hœckel  dans  ses  deux  mémoires  sur  le  Parkia. 

La  pulpe  desséchée,  examinée  à  un  fort  grossissement,  est 
formée  de  grains  ovoïdes,  à  contours  irréguliers,  délimités 
par  une  membrane  mince,  transparente,  contenant  à  Tinté- 
rieur  des  corpuscules  d'aleurone,  ou  mieux  des  granules  de 
protéine  (3). 


Fig.  140.  Fig.  141.  Fig.  142. 

Pulpe  de  Parkia  bigoblosa, 

La  figure  d' Hœckel,  que  nous  reproduisons  (fig.  141),  laisse 
supposer  des  cellules  réparties  dans  les  mailles  d'une  trame 
qui  les  limite  ;  il  n'en  est  rien,  même  à  l'état  frais  chaque 
graine  est  indépendante,  comme  le  montre  notre  figure  142. 

Suivant  Hœckel  (4),  la  pulpe  a  une  saveur  douce  et  agréable, 
bien  qu'un  peu  fade  ;  en  vieillissant  elle  prend  un  goût  plus 

(1)  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  Loc.  cit.,  p.  007. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  607. 

(3)  •  Les  corpuscules  d'aleurone  reçoivent  aujourd'hui  le  nom  de  granules 
de  protéine  ;  ils  ne  constituent  pas  un  principe  défini.  (Bouant,  Nouv.  Dict.  de 
Chimie,  p.  41, 1889.) 

[I)  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.  Loc.  cit.,  p.  603. 
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agréable,  car  elle  conserve  sa  douceur  et  il  s'y  ajoute  un 
parfum  de  violette  ». 

Il  se  peut  faire  qu'à  Marseille,  la  vieille  pulpe  de  Parhia  ait 
un  goût  agréable  et  qu'elle  sente  la  violette,  partout  ailleurs 
elle  possède  un  goût  de  beurre  rance  et  une  odeur  nauséeuse  de 
vieux  fromage  en  décomposition. 

Hœckel  a  oublié  dans  le  journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie 
ce  qu'il  dit  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  de  Mar- 
seille, où  il  fait  allusion  : 

1°  Au  récit  de  Zweifel  et  Moustier,  «  ayant  eu  à  supporter, 
dans  leur  périlleux  voyage  aux  sources  du  Niger,  le  supplice 
du  Kinda  (graines  fermentées  de  Parkia,  mêlé  au  riz  cuit  (1)  ; 

2°  Au  plat  des  Bongos,  composé  d'après  Schweinfurth,  «  de 
farine  et  de  poudre  de  Parkia,  mélange  dont  un  palais  Africain 
peut  seul  supporter  V odieuse  saveur  (2)  ». 

3°  Au  rapport  de  Lépine,  où  ce  Pharmacien  de  la  Marine 
constate  «  qu'après  quelques  mois,  la  pulpe  du  Parkia  biglan- 
dulosa,  Wight  et  Arn.  (forme  de  l'Inde  voisine  du  Parkia 
biglobosa),  contracte  une  odeur  qui  rappelle  celle  du  beurre 
rance  (3)  ». 

Pour  nous,  peu  difficile  en  fait  de  nourriture,  et  qui,  lors  de 
notre  séjour  en  Afrique,  avons  dû  souvent  nous  contenter  de 
la  cuisine  des  Nègres,  nous  déclarons  n'avoir  jamais  pu  avaler 
la  pulpe  et  les  tablettes  de  Parkia,  malgré  la  meilleure 
volonté. 

La  graine  de  Parkia  biglobosa.  toujours  d'après  Hœckel,  «  est 
d'une  couleur  brune  et  pourvue  d'une  enveloppe  dure,  crus- 
tacée  et  brillante,  elle  mesure  10  millimètres  de  long  sur  8  de 
large  et  5  d'épaisseur  (4)  ;  sa  forme  est  ovale,  avec  un  rostre 

(1)  Bull.  Soc.  Geogr.  de  Marseille,  Loc.  cit.,  p.  246. 

(2)  Bull.  Soc.  Geogr.  de  Marseille,  Loc.  cit.,  p.  252. 

(3)  Bull.  Soc.  Geogr.  de  Marseille,  Loc.  cit.,  p.  257. 

(4)  La   mosuration  d'un    grand  nombre  de  graines  nous  a   donné    comme 
moyenne  :  12  millimètres  de  long,  sur  9  de  large  et  6  d'épaisseur. 
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assez  accusé  à  son  point  hilaire.  Son  bord  est  mousse  et  ses 
deux  faces  convexes  sont  pourvues  d'une  portion  centrale 
surélevée,  qui  a  valu  à  la  plante  sa  dénomination  spécifique  de 
biglobosa  (1)  ». 

Nous  regrettons  d'être  une  nouvelle  fois  en  désaccord  com- 
plet avec  le  savant  de  Marseille. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  description  de  la  graine,  assez 
exacte,  nous  la  figurons  du  reste  d'après  nature  (fîg.  139), 
mais  nous  déclarons  fausse  l'étymologie  du  qualificatif  biglo- 
bosa ! 

Le  Parkia  biglobosa  a  été  décrit  et  figuré  pour  la  première 
fois,  on  le  sait,  par  Jacquin  (2),  sous  le  nom  de  Mimosa  biglo- 
bosa. Il  n'en  connaissait  ni  les  feuilles,  ni  le  fruit,  ni  la  graine. 
Sa  diagnose  concerne  uniquement  l'inflorescence,  et  il  dit  : 
•  Spicis  biglobosis,  densissimis  ». 

Wildenow,  de  son  côté,  a  soin  d'observer  en  parlant  de  la 
plante  de  Jacquin  (3)  :  •  foliorum  descriptionem  non  dédit  Claris- 
simus  Jacquin,  spica  magnitudine  Piri  quasi  e  binis  super  impositis, 
conflaia  ». 

C'est  donc  à  l'inflorescence  et  non  à  la  graine  que  s'applique 
le  mot  biglobosa. 

11  n'en  pouvait  être  autrement  et,  pour  qui  connait  un  peu 
les  graines  des  Légumineuses,  la  portion  centrale  surélevée, 
n'a  aucune  signification,  tant  sont  nombreuses  celles  possé- 
dant une  semblable  conformation. 

La  constitution  anatomique  des  graines  du  Parkia  biglobosa 
a  été  étudiée  par  Hœckel  (4)  :  nouslui  empruntons  les  figures 
et  la  description  suivante  : 

«  Les  cotylédons,  partie  alimentaire,  présentent,  à  un  gros- 
sissement de  120  diamètres:  une  couche  épidermiquo  ep  et  cp, 

(1)  Journ.  Pharm.  et  Chim.,  toc.  cit. 
(S)  Stirp.  Amen,  267,  tab.  179,  flg.  87. 

(3)  Sp.  Plant.,  t  IV,  pars.,  II,  p.  1025,  o°  52. 

(4)  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  Loe,  cit.,  p.  603,  604, 
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parenchyme  uniforme  de  la  feuille  cotylédonaire.  Cette  masse 
parenchymateuse  est  formée  de  cellules  ovales,  remplies  de 
matières  grasses  et  d'aleurone. 


FiB.  143  FiR.  111. 

Colylûilmis  cl  Enveloppe  séminale  des  graines  Je  Purkin  bigloboia, 

d'après  Hutclicl. 

Grossissement  190  diamètres. 

L'enveloppe  séminale  se  compose  de  quatre  couches  : 
1°  une  Cuticule  épaisse  e;  2°  une  zone  de  cellules  en  palis- 
sade sp  ;  3°  une  zone  de  cellules  à  parois  tengentielles  épaisses 
zc,  disposées  en  une  unique  rangée  rectiligne  ;  4°  enfin  une 
dernière  zone  et,  la  plus  importante  et  la  plus  résistante  de 
toutes,  formée  de  nombreuses  cellules,  à  parois  épaisses, 
sans  formes  déterminées  et  remplies  de  matière  rouge  noi- 
râtre ». 

Chimie.  —  La  pulpe  et  la  graine  du  Parkia  biglobosa  ont 
été  étudiées  par  Schlagdcnhauffen.  Nous  donnons,  d'après  le 
savant  chimiste  de  Nancy,  le  résultat  de  ses  analyses,  sans 
tenir  compte  de  la  distinction  établie  entre  les  deux  couches 
de  la  pulpe,  qui,  on  l'a  vu  précédemment,  différent  seulement 
par  la  quantité  de  cellulose  et  de  ligneux  dans  la  couche 
interne. 

»  La  pulpe  est  généralement  très  friable;  abandonnée  dans 
l'eau  pendant  un  certain  temps,  elle  lui  communique  une 
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saveur  acidulé   et  douceâtre    et  la   colore  légèrement  en 
jaune  (1). 

a  Préalablement  desséchée  à  l'étuve,  à  105°,  elle  cède  à 
Téther  de  pétrole  une  petite  quantité  de  matière  grasse,  qui 
se  solidifie  à  la  température  ordinaire. 

«  L'alcool  bouillant  la  décolore  complètement  et  fournit  un 
liquide  d'un  beau  jaune.  L'extrait  est  très  riche  en  glucose 
et  renferme  en  même  temps  un  deuxième  principe  sucré, 
n'agissant  pas  directement  sur  la  liqueur  cupro-potassique, 
des  acides  libres  et  une  faible  proportion  do  corps  gras  qui 
n'ont  pas  été  enlevés  lors  du  premier  traitement  à  Téther  de 
pétrole. 

Une  certaine  quantité  de  l'extrait,  redissous  dans  l'eau,  a 
été  chauffé  à  l'ébullition,  avec  de  l'acide  chlorhydrique,  étendu 
pour  y  doser  un  second  principe  sucré  non  réducteur. 

«  En  reprenant  par  l'eau  l'extrait  alcoolique  et  en  jetant 
sur  filtre  la  partie  non  dissoute,  il  reste  un  corps  gras  de 
couleur  jaune. 

«  Les  sels  ont  été  évalués  après  l'incinération  d'une  autre 
partie  de  l'extrait. 

«  La  pulpe  épuisée  par  l'alcool  et  par  l'eau  est  divisée  en 
deux  parts,  dont  la  première  est  traitée  par  l'acide  sulfurique 
dilué,  et  la  seconde  par  la  chaux  sodée.  Ce  dernier  essai  four- 
nit des  matières  albuminoïdes,  tandis  que  le  précédent  révèle 
le  poids  des  matières  cellulosiques,  le  ligneux  et  les  sels 
fixes. 

(1)  Lépine,  parlant  du  Parkia  biglandulona  (Exp.  permanente  des  produits 
coloniaux  à  Paris,  Catalogue  des  produits  Français  de  l'Inde,  Pondichéry,  1861, 
p.  141),  dit  *  f  La  pulpe,  au  contact  de  l'eau  iodée,  ne  se  colore  pas.  Une  partie 
de  pulpe  avec  4  parties  d'eau,  s'imbibe,  se  gonfle  et  forme  une  gelée  solide  ; 
1  partie  de  pulpe  avec  100  parties  d'eau  forme  une  solution  visqueuse, 
qui,  après  deux  heures,  se  prend  en  une  gelée  transparente;  toute  la  pulpe  n'est 
pas  dissoute  dans  l'eau,  il  se  forme  un  dépôt  blanc  ».  Traitée  de  la  mémo 
façon,  la  pulpe  du  Parkia  biglobosa  se  comporte  autrement  :  elle  ne  forme  ni 
gelée  visqueuse,  ni  gelée  transparente.  Au  contact  avec  l'eau,  cette  dernière 
est  colorée  eu  jaune,  et  toute  la  pulpe  se  précipite  sans  subir  aucune  alté- 
ration. 
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«  Les  graines  mondées  méritent  de  fixer  l'attention,  en  raison 
de  la  proportion  relativement  considérable  du  sucre  non  réduc- 
teur qu'elles  contiennent  et  de  l'absence  complète  de  glucose. 

«  En  procédant  à  leur  extraction  méthodique,  on  obtient 
tout  d'abord  un  corps  gras  d'un  beau  jaune  et  de  consistance 
poisseuse.  Il  est  facile  d'y  déceler  la  présence  de  la  choles- 
térine  et  de  la  lécithine. 

«  L'extraction,  à  l'aide  de  l'alcool,  a  fourni  un  produit  d'un 
jaune  pâle  qui,  repris  par  l'eau,  n'agit  pas  sur  la  solution 
cupro  potassique,  mais  produit  une  réduction  abondante, 
après  interversion  au  moyen  des  acides  étendus.  Cet  extrait 
renferme,  en  outre,  des  sels  fixes,  un  peu  de  corps  gras  et 
une  certaine  proportion  de  principes  dont  l'étude  détaillée 
n'a  pas  été  faite,  mais  point  de  glucoside  ni  d'alcaloïde. 

a  L'eau  bouillante  permet  d'enlever  à  la  substance  prove- 
nant des  traitements  précédents  :  des  matières  gommeuses, 
ainsi  que  des  matières  albuminoïdes. 

«  L'emploi  de  l'acide  sulfurique  dilué  a  conduit  au  dosage 
de  la  matière  cellulosique,  d'une  autre  quantité  de  matières 
albuminoïdes  et  d'une  partie  des  sels  fixes. 

«  Dans  le  résidu  épuisé,  enfin,  on  constate  la  plus  forte 
proportion  des  matières  albuminoïdes,  le  ligneux  et  le  res- 
tant des  sels  fixes. 

«  En  procédant  à  la  détermination  de  ces  divers  principes, 

on  peut  fixer  comme  suit  la  composition  immédiate  de  la 

pulpe  et  des  graines  : 

Composition  de  la  pulpe  en  totalité  pour  200 

Corps  gras 2.184 

Glucose 67.847 

Sucre  interverti 4  5. 650 

Matières  colorantes  et  acides  libres 2 .  600 

Matières  albuminoïdes 40.484 

Matières  gommeuses 38.24  8 

Cellulose 47.843 

Ligneux 34 .  390 

Sels 8.337 

Total 200       » 
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Composition  des  graines  mondées,  pour  100 

Corps  gras  solides 24 .  4  45 

Sucro  non  réducteur 6.483 

Matières  gommeuses 4  0. 272 

Matières  albuminoïdes 24 .  626 

Matières  cellulosiques 5 .752 

Matières  autres  non  déterminées 5 .  54  2 

Sels 5.439 

Ligneux  et  perte 20 .  978 

Total 400       » 

Nous  avons  dit  que  les  Nègres  employaient  les  gousses 
vides  du  Parkia  pour  empoisonner  les  cours  d'eau  et  faire 
par  ce  moyen  des  pêches  fructueuses.  Hœckel  observe  que, 
«jusqu'ici  (1887)  (1),  il  n'a  pu  étudier  le  principe  toxique  dont 
cette  pratique  indique  la  présence  dans  les  coques  dures.  » 

Nous  ignorons  si,  depuis  cette  époque,  il  s'en  est  occupé  ; 
dans  tous  les  cas,  nous  avons  examiné  les  gousses  sèches,  à 
ce  point  de  vue,  et  nous  donnons  le  résultat  de  nos  re- 
cherches. 

Les  gousses,  réduites  en  poudre,  ont  été  soumises  à  l'alcool 
à  80°  bouillant  ;  après  concentration  du  liquide  et  traitement 
par  l'acide  tartrique  et  l'eau  distillée,  la  solution  additionnée 
de  bicarbonate  de  soude,  agitée  avec  l'éther  en  excès  et  éva- 
porée, a  été  reprise  par  l'eau  distillée,  légèrement  acidulée 
par  l'acide  chlorhydrique  ;  après  saturation  par  l'acétate  de 
plomb,  filtration  et  précipitation  par  le  gaz  sulfhydrique,  la 
liqueur  a  été  précipitée  à  nouveau  par  le  bicarbonate  de 
soude  et  l'éther,  enfin  filtrée  et  évaporée  dans  le  vide. 

Nous  avons  ainsi  obtenu  un  assez  abondant  dépôt  cristallin 
qui,  vu  à  un  fort  grossissement,  était  entièrement  composé 
de  grands  cristaux,  figurant  de  larges  feuilles  de  fougère, 
opposées  par  la  base. 

Cette  substance,  que  l'on  pourrait  désigner  sous  le  nom  de 
Pàrkine,  se  rapproche,  par  sa  disposition  cristallographiquc, 

(1)  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  Loc.  cit.,  p.  602. 
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de  la  substance  cristalline  des  autres  Mimosacées,  caracté- 
risée, on  l'a  vu,  par  dos  aiguilles 
prismatiques,  toujours  les  mêmes, 
bien  que  différemment  groupées 
suivant  les  formes  d'où  elles  sont 
extraites. 

Soluble  dans  l'eau,  peu  soluble 
dans  l'alcool,  l'éther  et  le  chloro- 
forme, elle  possède  une  saveur 
Fi6.  us  amère. 

Cristaux  de  Parkine  „         .    ,.  .,   .  ,, .  .  , 

du  Parkia  biglobosa  Sa  solution  rougit  faiblement  le 

Grossissement  150  diamètres      papier  bleu  de  tournesol. 

Elle  précipite  en  orange  par  la  teinture  d'iode  ;  par  l'acide 
phosphomolybdique,  elle  donne  un  épais  dépôt  d'un  jaune 
pâle;  elle  précipite  en  jaune  verdâtre  par  le  ferricyanure  de 
potassium,  en  gris  par  le  bichlorure  do  mercure. 

Physiologie.  —  L'action  stupéfiante  des  gousses  du 
Parhia  biglobosa  sur  les  Poissons,  action  également  commune 
à  d'autres  Légumineuses,  comme  on  le  verra  par  la  suite, 
est  évidemment  dû  à  la  Parkine,  ainsi  qu'il  résulte  des  expé- 
riences suivantes  : 

21*  Expérience.  —  30  grammes  de  gousses  sèches,  grossi è  renient 
concassées  sont  jetées  dans  un  aquarium,  d'une  contenance  de  40  litres, 
où  nagent  vigoureusement  :  6  jeunes  Cyprintu  corpio.  Lin.,  !  petits  Abra- 
mis  brama,  Cuv.,  et  10  Rhodeui  amarut,  Cuv.  Au  bout  de  trois  quarts 
d'heure,  les  mouvements  des  Poissons  se  sont  ralentis,  ils  se  dirigent  vers 
la  surface  de  l'eau,  puis,  brusquement  tournés  sur  le  coté,  ils  flottent,  im- 
mobiles. Quelques-uns,  placés  aussitôt  dans  un  autre  aquarium  plein  d'eau 
non  contaminée  par  le  Parkia,  paraissent,  après  quelques  moments,  re- 
prendre leur  activité  primitive,  mais  leurs  efforts  restent  impuissants  et 
ils  flottent  a  nouveau,  immobiles. 

A  l'autopsie  :  le  cœur  ost  gorgé  de  sang  noir;  le  cerveau  et  la  moelle, 
allongée,  sont  fortement  injectés  ;  il  y  a  congestion  prononcée  des  bran- 
•hies. 
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Dans  cette  expérience,  nous  avons  imité  en  petit  le  procédé 
opératoire  des  Nègres  pour  obtenir  sans  peine  une  grande 
quantité  de  Poissons. 

Ce  mode  de  pêche  n'influe  en  rien  sur  la  qualité  alimen- 
taire des  animaux  ainsi  capturés  ;  ils  peuvent,  en  effet,  être 
impunément  mangés.  Cela  tient  sans  doute  à  la  façon  dont  ils 
sont  préparés  avant  d'entrer  dans  l'alimentation  ;  la  cuisson 
ou  ia  dessication,  toujours  en  usage,  suffisent  sans  doute 
pour  faire  disparaître  les  doses  minimes,  du  reste,  du  poison 
absorbé  par  les  animaux. 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  l'expérience  suivante,  il  est  probable 
que  les  Poissons  mangés  crus  ne  seraient  pas,  malgré  cela, 
suffisamment  toxiques  pour  entraîner  la  mort  ;  tout  au  plus 
occasionneraient- ils  une  indisposition  passagère. 

22*  Expérience.  —  Un  des  Poissons  ayant  servi  à  la  précédente  expé- 
rience, pesant  50  grammes,  est  donné  en  pâture  à  un  jeune  Chat  du  poids 
de  900  grammes.  2  heures  après  l'ingestion,  l'animal  éprouve  quelques 
efforts  de  vomissement,  il  est  pris  d'une  diarrhée  assez  abondante,  mani- 
feste un  peu  d'inquiétude,  puis  devient  somnolent  et  reste  immobile  dans 
ud  coin  de  la  cage  où  il  a  été  placé  au  début  de  l'expérience.  Au  bout  de 
i  heures,  les  symptômes  s'atténuent,  disparaissent  peu  à  peu,  et  6  heures 
après  Tanimal  était  revenu  à  son  état  habituol. 

Les  Grenouilles,  comme  les  Poissons,  subissent  l'action 
stupéfiante  du  Parkia. 

23*  Expérience.  —  Deux  Grenouilles,  du  poids  de  35  et  32  grammes, 
sont  placées  dans  un  vase  contenant  4  litres  d'eau  dans  laquelle  on  a  placé 
5  grammes  de  gousses  concassées.  Au  bout  de  45  minutes,  les  Grenouilles 
nagent  mollement,  elles  viennent  respirer  le  museau  hors  de  l'eau,  semblent 
faire  quelques  efforts  pour  se  soustraire  au  liquide,  puis  surnagent,  immo- 
biles, le  ventre  en  l'air. 

À  l'autopsie  :  le  cœur  est  rempli  de  sang  noir,  les  poumons  sont  hépa- 
tites, le  cerveau  et  la  moelle  congestionnés. 

L'administration  du  produit  toxique  par  voie  hypodermique 
agit  d'une  autre  manière. 

24'  Expérience.  —  Une  solution  de  2  milligrammes  de  Parkine  est 
injectée  sous  la  peau  de  la  cuisse  d'une  Gronouille,  du  poids  de  38  grara- 
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mes.  4 5  minutes  après  l'injection,  commencement  de  dyspnée;  ranimai 
est  arc-bouté  sur  ses  quatre  pattes,  la  pupille  rétractée,  la  bouche  béante, 
un  liquide  sanguinolent  coule  le  long  des  commissures,  la  respiration  est 
de  plus  en  plus  pénible,  les  battements  cardiaques  intermittents  ;  gonfle- 
ment de  tout  l'appareil  hyoïdien;  les  battements  du  cœur  cessent;  insensi- 
bilité générale,  somnolence,  hébétement,  chute  sur  le  côté,  mort  en 
2  heures. 

A  l'autopsie  :  le  cœur  est  rempli  de  sang  noir,  les  poumons  sont  hépa- 
tisés,  les  intestins  rétractés,  noueux  ;  le  foie  est  noir,  induré  ;  tous  les 
vaisseaux  sont  gorgés  de  sang  noir,  Glant;  le  cerveau  et  la  moelle  sont 
congestionnés. 

25°  Expérience.  —  Une  solution  de  \  centigramme  du  principe  toxique 
est  injectée  sous  la  peau  du  dos  d'un  Cobaye,  du  poids  de  425  grammes. 
Comme  chez  la  Grenouille,  la  dyspnée  apparaît  dès  le  début  de  l'injection, 
la  respiration  de  même  que  les  battements  cardiaques  ne  tardent  pas  à 
être  inappréciables  ;  la  bouche  est  ouverte  avec  suintement  de  liquide 
sanguinolent,  les  pupilles  très  contractées;  légère  diarrhée,  rares  efforts  de 
vomissement,  puis  somnolence,  chute  sur  le  côté,  immobilité,  insensibilité 
générale,  coma,  mort  en  4  heures. 

A  l'autopsie  :  cœur  rempli  de  caillots  ;  injection  de  tout  le  système  cir- 
culatoire de  sang  noir,  filant  ;  poumons  hépatisés  ;  muqueuse  intestinale 
avec  plaques  ecchymotiques  ;  foie  hypertrophié,  laissant  exsuder  à  la 
coupe  un  sang  noir  ;  cerveau  et  moelle  fortement  congestionnés. 

11  résulte  de  ces  expériences,  qu'abstraction  faite  de  l'ex- 
citabilité musculaire  et  de  l'insensibilité  des  nerfs  moteurs 
sous  Tinfluence  galvanique,  phénomènes  propres  au  principo 
des  Mimosacées,  jusqu'ici  étudiées,  les  symptômes  provo- 
qués par  la  Parkine,  sont  semblables  à  la  Mimosine  et  par 
conséquent  à  la  Physostigmine,  dont  celle-ci  se  rapproche  con- 
sidérablement. 

La  propriété  aphrodisiaque  de  la  pulpe  et  des  grains  du 
Perkia  nous  semble  inadmissible.  Nous  avons  nourri  un 
Cobaye  mâle  et  femelle,  pendant  10  jours,  avec  de  la  pulpe 
légèrement  détrempée  et  des  graines  concassées  et  fermen- 
tées,  et  nous  n'avons  pas  constaté  une  aptitude  ou  coït  plus 
grande  qu'à  l'ordinaire. 

En  est-il  différemment  chez  les  Nègres  ?  Nous  l'ignorons  ! 
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Peut-être,  comme  pour  d'autres  prétendus  aphrodisiaques, 
serait-il  sage  de  faire  intervenir  l'imagination,  comme  un  des 
principaux  facteurs. 

«  La  présence  d'une  quantité  considérable  de  matières 
grasses,  de  sucre  et  surtout  de  matières  albuminoïdes,  soit 
dans  la  pulpe,  soit  dans  la  graine  du  Parkia  biglobosa,  conclut 
Hœckel  (1),  explique  tout  naturellement,  comment  cette 
graine  peut  être  avantageusement  employé  en  tant  que  sub- 
stance alimentaire.  Il  est  peu  de  matières  végétales  aussi  riches 
en  éléments  plastiques  et  l'empirisme  des  natifs  Africains  a  été 
encore  une  fois  bien  inspiré  pour  le  choix  de  cet  aliment  de 
premier  ordre  ». 

Il  serait  abusif  de  discuter  à  nouveau  la  façon  dont  Hœckel 
envisage  le  Parkia  et  interprète  le  caractère  des  Nègres. 

Nous  le  laisserons  donc  considérer  la  pulpe  et  la  graine 
de  la  plante  providentielle,  comme  un  aliment  de  premier  ordre. 

Quant  à  nous,  malgré  la  proportion  exceptionnelle  dos 
éléments  plastiques,  contenu  dans  les  deux  produits  du  Par- 
kia,  nous  sommes  loin...  très  loin  de  leur  accorder  les  qualités 
remarquables  dont  on  a  voulu  les  doter. 

Certes,  nous  ne  l'ignorons  pas,  pour  qu'un  aliment  possède 
une  valeur  nutritive  réelle,  il  doit  contenir  dans  des  propor- 
tions déterminées  :  de  l'albumine,  des  graisses,  de  l'hydrate 
de  carbone  ;  on  va  même  jusqu'à  doser  à  1  milligramme  près, 
la  quantité  de  chacun  de  ces  éléments. 

Nous  le  savons  aussi,  pour  qu'un  homme  adulte,  sain, 
puisse  réparer  les  pertes  qu'il  éprouve,  en  un  mot,  pour  qu'il 
se  nourrisse,  il  doit,  suivant  Moleschott,  ingérer  chaque  jour 
300  grammes  d'eau,  130  grammes  d'albumine,  84  grammes  de 
graisse  et  400  grammes*  d'hydrate  de  carbone  (amidon,  dex- 
trine,  sucre,  etc.),  pas  un  atome  de  plus  ni  de  moins. 

(1)  Bull.  Soc.  Géogr.  de  Marseille,  Loc.  cit.,  p.  258. 
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Théoriquement,  ou  ne  peut  demander  rien  de  mieux  ;  faire 
de  l'estomac  un  vase  à  expériences,  où  chaque  substance, 
mathématiquement  pondérée,  va  devenir  propre  à  former  un 
tout,  capable  d'entretenir,  de  maintenir  le  bon  fonctionne- 
ment des  organes,  présente  un  intérêt  capital  ;  mais...  nous 
doutons  que  dans  la  pratique  les  choses  se  passent  ainsi,  et 
nous  plaindrions  sincèrement  l'homme  adulte  et  sain,  auquel 
on  servirait  journellement  le  ragoût  de  Moleschott. 

Quoiqu'il  en  soit,  malgré  l'abondance  de  ses  éléments  plas- 
tiques, le  Parkia  ne  rentre  pas  dans  les  conditions  requises. 

Quand  même  il  serait  aussi  nourrissant  que  le  pain,  par 
exemple,  il  ne  pourrait  servir  uniquement  à  la  nourriture, 
comme  le  prétend  Hœckel  ;  l'alimentation  exclusive  est  impos- 
sible, personne  ne  l'ignore  ;  le  pain  auquel  nous  faisons  allu- 
sion contient,  si  nous  ne  nous  trompons,  tout  autant,  si  non 
plus,  de  matières  nutritives  que  le  Parkia,  or  l'alimentation 
exclusive  par  le  pain  serait,  si  non  fatale,  du  moins  des  plus 
contraires. 

Pour  servir  uniquement  à  la  nourriture  des  Nègres,  pendant 
des  mois,  pour  fournir  de  véritables  rations  d'entretien,  les  pro- 
duits du  Parkia  devraient  constituer  un  aliment  complet,  c'est 
ce  que  nous  nions,  malgré  l'opinion  contraire  d'Hœckel. 

Nous  ne  saurions  trop  insister,  le  Parkia  est  un  condiment 
et  pas  autre  chose. 

C'est  un  adjuvant  à  certains  mets,  auquel  les  Nègres  attri- 
buent une  propriété  particulière,  qu'il  ne  possède  pas,  mais  à 
laquelle  ils  croient,  et  cela  leur  suffit  ;  quand  la  pulpe  est 
fraîche,  son  goût  légèrement  sucré  la  fait  rechercher  comme 
friandise  (on  connaît  le  goût  des  Nègres  pour  le  sucre),  quand  . 
elle  est  sèche  ou  associée  aux  graines  fermentées,  elle  con- 
stitue, à  cause  même  de  son  horrible  saveur,  un  accommode- 
ment de  haut  goût,  pour  des  palais  auxquels  plaisent  le  fumet 
des  viandes  et  des  Poissons  putréfiés. 
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Telle  est  l'exacte  vérité  sur  le  Parkia,  qualifié  on  ne  sait 
pourquoi  de  panacée,  et  qu'il  importe  de  reléguer  dans  la 
catégorie  de  beaucoup  d'autres  plantes  occasionnellement  uti- 
lisées par  les  naturels. 

Mais  il  y  a  plus,  en  admettant  pour  vraies,  les  données 
d'Hœckel,  il  n'y  aurait  pas  lieu  d'en  tenir  compte,  parce  que 
les  préparations  du  Parkia,  bonnes  pour  les  Nègres  d'Afrique, 
ne  peuvent  et  ne  pourraient  jamais  rendre  un  service  quel- 
conque aux  Européens,  pour  les  raisons  que  nous  avons  don- 
nées. Or,  quand  il  s'agit  de  plantes  de  nos  colonies,  l'atten- 
tion doit  se  porter  uniquement  sur  celles  dont  nous  pouvons 
tirer  quelque  profit. 

Disons,  en  terminant,  que  le  nom  de  Café  du  Soudan,  donné 
aux  graines  du  Parkia,  ne  signifie  rien  et  est  des  plus  impro- 
pres. Quelque  voyageur,  sans  doute  ami  du  merveilleux, 
voyant  les  naturels  boire  l'infusion  des  dites  graines  torré- 
fiées, les  aura  considérées  comme  succédanées  du  Café  et 
naturellement  désignées  par  ce  nom.  Dès  lors  chacun  s'est 
empressé  d'adopter  le  qualificatif,  sans  contrôle,  bien  entendu, 
suivant  une  habitude  assez  générale. 


SÉRIE    DES   ACAGIÉES 


L'étude  des  Acacia  Africains,  producteur  des  Gommes  dites 
Arabiques,  du  Sénégal,  etc.,  que  nous  avons  tout  particulière- 
ment à  examiner  dans  cette  série,  présente  d'assez  grandes 
difficultés  ;  malgré  les  consciencieux  travaux  de  Guibourt(l), 
de  Mérat  et  De  Lens  (2),  de  Bâillon  (3),  de  De  Lanessan  (4),  de 

(1)  Bist.  des  Drogues  simples,  t.  III,  4«  Edit. 

(9)  JHct    Mat.  Méd. 

13)  HUl.  des  PL,  t.  II.  —  Adans.,  t.  IV. 

(4)  Hisl    nat.  Méd.,  t.  II.  —  PI.  ut.  des  Colon.  Françaises. 


174  A. -t.    DE   ROCHEBRUNE 

Fluckiger  (1)  et  ceux  plus  récents  de  Colin  et  Planchon  (2),  de 
nouveaux  éclaircissements  sont  nécessaires.  Dans  bien  des 
cas,  en  effet,  on  constate  des  inexactitudes,  des  hésitations, 
des  contradictions  ;  diverses  formes  d'Acacia  ont  été  confon- 
dues entre  elles  :  telle  sorte  de  gomme  a  été  attribuée,  tantôt 
aux  uns,  tantôt  aux  autres  ;  le  plus  souvent  les  gommes  elles- 
mêmes  ne  sont  pas  décrites  ou  bien  le  sont  imparfaitement. 

Sans  prétendre  donner  un  travail  irréprochable,  nous 
espérons,  grâce  aux  nombreux  documents  dont  nous  avons 
disposé,  élucider  tout  au  moins  quelques  unes  des  questions 
les  plus  importantes,  relatives  aux  Gommiers  et  à  leurs  pro- 
duits, produits  qui  incontestablement  ne  sont  pas  toxiques  et 
dont  cependant  l'examen  ne  paraîtra  pas  déplacé  ici,  si  l'on 
veut  se  reporter  à  l'introduction  de  cet  ouvrage  (3)  et  se 
souvenir  qu'une  plante  ou  l'un  quelconque  de  ses  produits, 
n'a  pas  besoin  d  être  un  poison,  au  sens  strict  du  mot,  pour 
devenir  nocive,  dans  des  conditions  particulières. 

Modifiant  momentanément  la  marche  suivie  dans  les  pré- 
cédentes monographies,  nous  donnons  d'abord  la  figure  et  la 
description  botanique  des  deux  types  les  plus  tranchés  de  nos 
Acacia,  c'est-à-dire  YAcacia  Verek,  Gemmier  Blanc,  Verek 
des  Nègres  et  YAcacia  Neb-Neb,  Gommier  Rouge,  Neb-Néb 
des  OuolofTs  (4).  Immédiatement  après,  nous  passerons  en 
revue  toutes  les  autres  formes,  nous  en  établirons  la  syno- 
nymie, nous  résumerons  leurs  caractères  différentiels,  en 
insistant  sur  la  forme  et  la  nature  des  fruits  (gousses)  (5)  et 
nous  indiquerons  les  gommes  qu'elles  produisent. 

(1)  Ilitt.  des  Drogues  d'or,  végét.,  t.  I.,  Ed.  de  Lanessan. 

(2)  Drogues  simples  d'or,  végétale, 

(3)  Tox.  Afr.t  t.  L,  passim. 

(4)  La  figure  de  ces  deux  types  nous  dispense  de  donner  celles  des  autres 
Acacia,  peu  différents  entre  eux  et  que  le  dessin  ne  suffit  pas  à  faire  distin- 
guer suffisamment.  Nous  nous  bornons  à  les  décrire  succinctement  et  à  repré- 
senter les  gousses  et  les  graines,  dont  nous  avons  pu  nous  procurer  des 
échantillons. 

(5)  i  Les  espèces  connues,  au  nombre  de  plus  de  400,  dit  Bâillon  (Hist.  PL, 
H,  42),  n'ont  pu  être  partagées,  en  sous-genres  ou  en  sections,  d'après  la  struc- 
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A  la  suite  de  ces  prémisses,  nous  ferons  l'historique  des 
Icacw,  puis  nous  examinerons  le  mode  de  production  de  la 
gomme,  sa  récolte  ;  enfin  nous  consacrerons  un  chapitre  spé- 
cial à  l'étude  de  chaque  sorte  connue  de  ce  produit  et  nous 
terminerons,  comme  d'habitude,  par  les  données  chimiques, 
physiologiques,  etc.,  etc. 


Acacia  Verek,  Guill.  et  Perrot 


*Ji#ijm1c.  —  Acacia  Verek,  Guill.  et  Perrot.  FI.  Sénèg.  Tent.,  245, 
t.  56;  Schweinf.,  Acae.  art.  d.  Nilgeb.,  374,  t.  22,  et  Reliq.  Kotsch., 
t.  3;  H.  Bn.,  Adans.,  IV,  425;  Oiiv.,  FI.  Trop.  Afr.,  II,  342. 
J*U  iiéifèaes.  —  Uerek,  Verek,  en  Ouolofp.  —  Haschàb,  en  Arabe. 

I*biUt.  —  Rive  droite  du  Sénégal,  forêts  de  Liebar,  ù'Alfatak,  etc.,  etc. 
■ —  Le  Oualo.  —  Le  Cayor.  —  Ile  de  Sor.  —  Nubie.  —  K or  do  fan. 

^Ifctritatita  géographique.  —  Spécial  à  la  région  Occidentale  cl  Orientale 
de  l'Afrique. 

t**re  de  leur  gousse,  qui  est  polymorphe  avec  toutes  les  transitions  possibles 

***tre  les  formes  diverses.  Ben th ara,  qui  s'est  occupé  depuis  tant  d'années  de  ce 

£?^nre,  l'a  divisé  eo  séries  secondaires,  basées  sur  le  port  et  le  mode  d'inflo- 

^^scence  ».   A   notre  grand  regret,   nous  ne  pouvons   accepter  la  manière  de 

voir  de  Bouillon  :  les  gousses  des  Acacia  Africains  (celles  des  Australiens  sont 

*taos  le  même   cas),   sont  loin   d'être  aussi  polymorphes  que  le  prétend  le 

Savant  auteur  de  l'Histoire  des  Plantes  :  qu'elles  ne  suffisent  pas  pour  établir 

*tei  subdivisions,  c'est  possible,  mais  elles  rendent  de   réels  services  pour  la 

tjjfféreuciatioo  des  formes,  et  à   ce   titre  nous  les  choisissons  comme  un  des 

Meilleurs  critérium,  c'est  ainsi,  du  reste,  que  procède  Oliver,  dans  sa  Flora 

of  tropical  Africa. 

Les  subdivisions  nous  importent  peu,  toutefois  on  peut  en  signaler  deux  aux- 
quelles appartiennent  nos  Acacia  :  l'une  renfermant  ceux  à  inflorescence  spici- 
(orme,  l'autre  ceux  à  inflorescence  en  capitules  ;  et,  chose  remarquable,  à  ces 
deux  modes  d'inflorescence  correspondent  des  gousses  à  structure  absolument 
différente.  Remarquons,  néanmoins,  que,  si  le  mode  d'inflorescence  est  utili- 
sable dans  le  cas  qui  nous  occupe,  il  nous  semble  de  peu  de  valeur  pour  une 
classification  générale  comme  celle  conçue  par  Bentham.  Le  port  ne  constitue 
pu  un  caractère  sérieux,  et  toutes  les  sections  de  Bentham  comptent  des 
infloresceDces  en  capitules  et  spiciformes  ;  sans  nul  doute,  si  le  savant  mono- 
c~  *i*8  Acacia  n'avait  pas  eu  d'idée  préconçue,  il  aurait  autrement  distingué 


DE    nOCHEBHL'NE 


Description  botanique.  —  Petil  arbre  de  6  à  8  mètres  de 

haut,  à  tronc  incliné;    branches  1res  nombreuses;  écorce  cendrée  chargée 
d'aiguillons  plus  nombreux  sur  les  rameaux,  ceux-ci  tortueux,  divariques. 


Acacia  Vehek,  Guill.  et  Perr. 
Fig.  11G  :  a.  Rameau  florifère.  —  Fig.  147  :  b.  Fleur. 

blanchâtres,  pubescents  a  leur  extrémité;  feuilles  alternes,  bipannéee, 
accompagnées  do  deux  à  trois  épines  stipulaires,  allongées,  aiguës,  dores, 
linéaires,  noirâtres,  les  deux  latérales  recourbées  vers  le  haut,  la  médiane 
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recourbée  en  dehors  et  en  bas  ;  pinnules  de  3  à  5  paires,  à  4  0  ou  4  5  paires 
de  folioles  linéaires,  elliptiques,  allongées,  faiblement  asymétriques  à  la 
base,  obtuses  au  sommet,  glabres,  cendrées  ;  fleurs  disposées  en  épis  cylin- 
driques, allongés,  grêles,  solitaires  ou  géminés,  insérés  à  l'aisselle  des 
feuilles,  assez  souvent  portés  sur  un  petit  rameau  commun  très  court;  axe 
de  l'épi  ordinairement  dépourvu  de  fleurs  à  la  base,  présentant  en  haut  de 
petites  fossettes  alternes,  dans  lesquelles  s'insèrent  les  fleurs  situées  à 
l'aisselle  d'une  bractée  étroite,  obtuse,  concave  à  sa  face  supérieure,  très 
caduque.  Calice  monosépale,  membraneux,  à  5  dents  égales  portant  vers 
leur  milieu  un  petit  épaississement  glanduleux;  corolle  d'un  blanc  jaunâtre, 
monopétale,  à  5  lobes,  dépassant  le  sommet  du  calice  ;  étamines  nom- 
breuses, à  filets  libres  insérés  en  dehors  d'un  petit  disque  en  forme 
d'écuelle  qui  entoure  la  base  du  gynécée;  anthères  à  deux  loges,  globu- 
leuses, introrses,  déhiscentes  par  deux  fentes  longitudinales;  style  grêle, 
très  long,  à  extrémité  stigmatique  peu  renflée  et  Ironquée;  gousse  linéaire 
oblongue,  atténuée  aux  deux  extrémités,  très  comprimée,  mince,  membra- 
neuse, parcheminée,  parcourue  par  de  fines  nervures  ramifiées,  anastomo- 
sées onlre  elles,  déhiscente  suivant  la  longueur  des  deux  bords,  d'un  brun 
fauve;  graines  orbiculaires,  comprimées,  brunes,  à  aréole  circulaire  paral- 
lèle aux  bords,  portées  par  un  funiculo  long,  grêle,  renflé  et  charnu  au 
voisinage  du  bile. 


Acacia  Nebneb,  Adans 


Synonymie.  —  Acacia  Nebneb,  Adans.,  Hisl.  Ae.  Roy.  des  Sciences,  4  773, 
p.  4;  Acacia  Arabica,  Willd.,  S/).,  IV,  4  085  ;  D.  C,  Prod.,  II,  461  ; 
Oliver,  FI.  Trop.  Afr.,  II,  350  ;  Acacia  Arabica,  var.  a.  tomentosa, 
Ben  th.,  Hook.  Journ.,  I,  500;  Acacia  vera,  Auct.,  Pro  part. 

ItBU  indigènes.  —  Neb-Neb,  en  Ouoloff. 

labitat.  —  Sénégambie.  —  Région  du  Niger.  —  Oualo.  —  Bakel.  — 
Galam. 

Distribution  géographique.  —  Paraît  spécial  à  V Afrique  Occidentale. 

Description  botanique.  —  Arbre  de  9  à  42  mètres  de  haut,  à 
rameaux  alternes  nombreux,  couverts  d'un  duvet  tomenteux,  épais;  bois 
rouge  brun,  très  dur;  écorce  brunâtre;  feuilles  alternes,  bipennées,  accom- 
TOME  XIII  12 
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psgnées  de  S  stipules  latérales  persistantes,  inégales,  transformées  en 
épines  coniques,  rigides,  rect Dignes,  écartées  horizontalement;  pinnulrs 
variant  de  3  à  10  paires,  à  2  rangées  de  45  à  30  paires  de  folioles 


Acacia  Nebkeb,  Adans. 
Fig.  US  :  a.  Rameau  florifère.  —  Fig.  119  :  b.  Fleur. 

étroites,  allongées,  a  bords  parallèles,  à  sommet  arrondi,  fa  bise  obtuse, 
faiblement  asymétrique,  pubescenles,  penninervées,  imbriquées  les  unes 
sur  les  autres;  sur  le  rachis  commun  il  la  face  supérieure  existe  une  petite 
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gltnde  cupuliforme,  au  niveau  de  toutes  les  paires  de  pinnules  ;  fleurs 
disposées  on  capitules  silués  à  l'aisselle  des  feuilles,  au  nombre  do  2  à  6, 
supportés  par  des  pédoncules  articulés  vors  le  milieu  de  leur  hauteur  et 
portant  en  ce  point  une  petite  colleretto  formée  de  4  à  5  bractées  ;  fleurs 
jaunâtres,  sessiles,  articulées  à  la  base  et  insérées  au  fond  d'une  petite 
fossette  creusée  dans  la  surface  du  réceptacle,  sous  laquelle  s'insère  une 
bractée  axillaire  généralement  spatulée,  concave  supérieurement,  atténuée 
à  la  base,  aiguë,  cunéiforme,  tronquée  ou  émarginée,  ciliée  sur  les  bords; 
calice  gamopétale,  membraneux,  un  peu  épaissi  sur  les  bords,  4-5  denté,  à 
dents  inégales  ;  corolle  gamosépale,  en  forme  de  cornet,  à  peu  près  deux 
fois  aussi  longue  que  le  calice,  partagée  supérieurement  en  dents  oblongues, 
à  bords  Bnement  ciliés  ;  étaminos  nombreuses,  trois  fois  aussi  longues  que 
la  corolle;  anthères  biloculairos,  inlrorses,   déhiscentes  par  deux  fentes 
longitudinales  ;  style  terminé  par  une  extrémité  un  peu  atténuée  ;   gousse 
oblongue,  légèrement  arquée,  à  bords  fortement  ondulés,  chaque  ondulation 
délimitant  la  place  occupée  par  les  graines,  couverte  d'un  tomenlum  blan- 
châtre, à  parois  épaisses,  déhiscentes  par  leurs  bords;  graines  ovoïdes 
comprimées,  brunâtres,  portant  une  ligne  déprimée  concentrique  à  leurs 

bords. 


Revision  des  Acacia  gommifères  africains 

A.  —  Fleurs  en  épi  (1) 

\ .  —  Acacia  Verec,  Guill.  et  Perrot.  —  Cette  forme,  dont  nous 
avons  donné  précédemment  la  synonymie,  la  diagnose,  etc., 
ce  qui  nous  dispense  de  revenir  sur  ce  sujet,  n'est  autre  que 
le  Gommier  blanc,  le  Uerek  d'Adanson,  qui,  le  premier,  Ta  fait 
connaître.  Le  récit  de  cette  découverte,  par  Adanson  lui- 
même,  ne  saurait  être  ici  déplacé. 

t  Cet  arbre,  dit-il  (2),  des  plus  communs  parmi  ceux  qui 

(1)  A  l'exemple  d'Oliver  (FI.  Trop,  Âfr.f  II,  33S),  nous  divisons  nos  ,4 farta 
en  deux  sections  :  ceux  à  fleurs  dispotées  en  épi  et  ceux  à  fleurs  réunies  en 
capitule  ;  il  est  à  remarquer  que,  dans  ces  deux  sections,  les  fruits  (gousses) 
présentent  un  faciès  et  une  constitution  correspondant,  comme  on  le  verra  par 
la  suite,  à  un  mode  différent  d'inflorescence.  Nous  avons  déjà  indiqué  ce 
caractère. 

(S)  HisL  Ac.  Roy.  des  Sciences,  1781,  p.  20  et  seq. 
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couvrent  la  côte  sablonneuse  du  Sénégal,  depuis  son  embou- 
chure jusque  vers  la  hauteur  du  Cap  Blanc, 
>v  quoique  vu,  ou  au  moins  à  portée  d'être  vu 

l^  tous  les  jours  par  les  commerçants  Euro- 

péens qui  fréquentent  ce  pays  depuis  plus 
de  quatre  cents  ans,  n'avait  cependant  été 
reconnu  par  aucun  d'eux,  de  sorte  que  l'arbre 
de  la  Gomme  resta  inconnu  jusqu'à  l'année 
1748  où  je  partis  pour  le  Sénégal. 
«  Arrivé  dans  ce  pays,  mes  premières  vues 
,  se  portèrent  sur  le  Gommier.  Je  formai  donc 

le  projet  de  courir  les  risques  d'aller  visiter 
les  forêts  de  Gommiers  ;  il  ne  s'agissait  pour 
cela  que  de  remonter  le  Niger  (Sénégal)  à 
30  lieues  de  son  embouchure  jusqu'au  lieu 
qu'on  nomme  le  Désert,  où  se  fait  annuelle- 
ment la  traite  de  la  gomme,  et  de  traverser 
de  cet  endroit  15  à  20  lieues  de  terres  en 
allant  vers  le    Nord  pour  gagner  lesdites 

forêts.    Pendant  qu'on  équipait  un  bateau 
ACACIA  Vbhei  fi)  ,  .  .... 

Kg.  150  :  a.  Gousse.  P°ur  'a,re  ce  voyage,  je  m  avisai,  pour  ne 
Fig.  151  :  b.  Grime.  pas  nerdre  de  temps,  de  faire  quelques  pro- 
menades aux  environs  de  l'Ile  du  Sénégal  (Saint-Louis)  ; 
mais  quelle  fut  ma  surprise  lorsqu'on  mettant  pied  à  terre 
sur  la  pointe  méridionale  de  l'Ile  au  Bois,  distante  d'une 
petite  lieue  au  Nord  de  l'Ile  du  Sénégal,  un  des  premiers 
arbres  que  je  rencontrai  fut  un  gommier  portant,  le  long 
de  ses  branches  et  de  son  tronc,  plusieurs  boules  de  gomme, 
d'un  blanc  terne,  mais  très  transparente  ;  je  la  goûtai,  et  sa 
douceur  sans  fadeur,  jointe  à  sa  couleur  et  à  sa  forme,  m'as- 
sura qu'elle  ne  différait  aucunement  de  la  gomme  du  com- 

(t)  Toutes  les  gousses  figurées  dans  cette  révision  son!  réduites  de  1/4  do 
leur  grandeur  naturelle.  De  celle  façon,  il  est  facile,  en  les  comparant  entre 
elles,  de  se  rendre  compte  de  leurs  véritables  dimensions. 
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merce  ;  puis,  examinant  les  feuilles,  les  fleurs  et  les  fruits  de 
cet  arbre,  il  me  parut  former  sinon  un  genre,  au  moins  une 
nouvelle  espèce  d'Acacia,  de  sorte  que,  comme  elle  n'avait 
point  encore  été  nommée  par  aucun  Botaniste,  avant  moi,  je 
l'envoyai  à  M.  de  Jussieu,  dès  la  même  année,  pour  en  com- 
muniquer la  découverte  à  l'Académie,  sous  la  dénomination 
suivante  : 

«  Acacia,  Uerék  Senegaleniibus  dicta,  aculeata,  aculeis  ternis, 
intermedio  deflexo,  floribus  polyandris,  spicatis,  legumine  com- 
presse) Ixvi  elliptico,  que  M.  Linné  fit  imprimer,  en  1753,  dans 
son  livre  intitulé  :  Species  Plautarum,  p.  521,  et  qu'il  nomma  : 
Mimosa  Sénégal,  foliis  ternis,  intermedio  reflexo,  foliis  bipinnatis, 
floribus  spicatis. 

t  Tel  est  l'historique  abrégé  de  la  première  découverte  du 
Gommier  blanc,  qui  me  dispensa  de  faire  un  voyage  au  moins 

superflu  et  peut-être  pernicieux  chez  les  Maures. 

• 

t  Le  Gommier  blanc  est  connu  par  les  Nègres  du  pays 
d'Oualo  sous  le  nom  d'Uerek;  il  se  plaît  particulièrement  dans 
les  sables  blancs  et  mobiles  qui  bordent  la  côte  maritime  du 
Sénégal,  où  ils  forment  une  espèce  de  bande  de  10  à  15  lieues 
de  largeur  qui  s'étend  depuis  la  rivière  de  Cachao,  par  le  12° 
de  Latitude  boréale,  jusqu'au  Cap  Blanc,  par  le  20°  1/2  et  au- 
delà  ;  j'en  ai  trouvé,  par  toute  cette  bande,  depuis  l'Ile  Saint- 
Louis  du  Sénégal  jusqu'au  Cap  Vert,  mais  nulle  part  en  aussi 
grande  abondance  qu'à  deux  lieues  à  la  ronde  de  l'Ile  même 
du  Sénégal. 

t  On  ne  trouve  dans  les  auteurs  anciens  aucune  description 
qui  puisse  s'appliquer  à  cette  espèce  ;  au  reste,  elle  se  dis- 
tingue assez  des  autres  par  la  figure  de  sa  gousse  aplatie  et 
parla  disposition  de  ses  fleurs,  pour  déterminer  les  Botanistes 
à  en  faire  un  genre  que  l'on  pourrait  appeler  de  son  nom  de 
pays  Uerék.  » 

A  l'époque  actuelle,  comme  au  temps  d'Adanson,  Y  Acacia 
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Verek  est  le  seul  Acacia  producteur  de  la  véritable  gomi 
Sénégal. 

2.  —  Acacia  glaucopiiïlla,  Stcud.,  in  PI.    Schimp.   Abyu.,  I 

U0  725,  ol  Sect.  III,  n»  4710;   Ricb.,  FI.  Abgu.,  I,  243;  Schwf. 

Art.  d.  Nilgeb.,  372,   t.   82,  b.;  Oliver,  FI. 

_  J/r.,  II,   342;  Aeod'u  triaaaUha,    Hochai. , 

*  Schimp.  Abysi,,  Sec.  III,  n°  17*6.  —  Nom.   i 

£  ^  Ztlloa,  en  Tigréon  ;  —  Mtata-btga.  en  Zigo 

Ilab.  :    Montagne*  d'Abystinie,    Bogat,   Tigré, 

Arabie  Heureuse. 

Arbre  de  moyenne  grandeur,  quelquefois  i 

l'état  d'arbrisseau,   à   Ironc  droit;  ecorce  d< 

rameaux    d'un    gris   noirâtre,    rarement   roug 

épines  stipulaires  lernécs,  1res  noires,  les  deu 

raies  étalées  horizontalement,  droites  ou  fail 

recourbées,   arrondies,  larges  et  comprimées 

rameaux  inférieurs,  la  médiane  de  même  long 

plus  large  et  plus  recourbée  ;  feuilles  alterne 

paires  de  pinnules;  1  0  i  i  paires  de  folioles,  d 

glauque,    oblongues,   linéaires,   obtuses  au   c 

pâles  en   dessous,   rarement    pubérulenles  ; 

commun  portant  à  sa  base  une  petite  glande  bis 

ou  rougealre;  inflorescence  en  épi;  épis  (-5,  ai 

à  fleurs  blanches,  les  épis  habituellement  plu 

que    les    feuilles  ;    ovaire    glabre  ;    gousse    I 

droite,  à  bords  parallèles  ou  un  peu  ondulés, 

ihijcophïlla      membraneuse,  atténuée  au  sommet  et  à  la  ba 

Fig.l5î:o. Gousse,    jaune  pâle  ou  rougealre,  légèrement  gonflée  n 

Fig.  153:  b. Graine.    dBS    grainos,    ornée    transversalement    de 

anastomosées;    5-7  graines  brunes,   brillantes,  ovales,  compris» 

hautes  que  larges,  portant  au  centre  de  chaque  face  une  ligne  en  ci 

Oliver  (1)  donne  cotte  forme  comme  très  voisine  de  1 
Verek,  dont  elle  différerait  par  une  proportion  plus  peti 
la  longueur  des  épines  stipulaires  et  par  la  plus  grand* 
tesse  du  fruit  ;  il  faut,  ce  nous  semble,  tenir  éga 
compte  do  la  longueur  dos  épis,  dépassant  les  feuill 

(1)  Lue.  cit.,  p.  34î. 
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Ucaeia  Vereft,  et  des  graines  arrondies  de  cette  dernière 

forme. 

L'Acacia  glaucophylla  passerait  pour  donner  une  certaine 
ijuantité  de  la  gomme  Arabique  type  ! 

3.  —  Acacia  bbubescens,  Welw.,  Mas.  in  Oli- 
ver, Ft.  Trop,  Afr.,  II,  343.  —  Hab.  :  Bumbo. 
Angola. 

Arbre  de  petite  laille,  très  brancbu  ;  extré- 
mité des  jeunes  rameaux  légèrement  pubescenle; 
épines  alipuraires  courtes,  fortement  recourbées  en 
hameçon;  feuilles  alternes,  à  4-5  paires  de  pin- 
miles;  10-14  paires  de  folioles  d'un  gris  pâle, 
linéaires,  oblongues,  obliquement  et  largement 
aiguës  au  sommet;  pétiole  commun,  portant  une 
petite  glande  au  niveau  des  dernières  paires  de 
pinnulcs;  inflorescence  en  épis  axillaires,  souvent 
réunis  au  sommet  des  rameaux  dépourvus  de 
feuilles.  Fleurs  d'un  blanc  rosé  ;  gousse  large, 
mince,  coriace,  d'un  brun  marron,  terne,  subar- 
rondie au  sommet,  faiblement  mucronée  à  la  pointe, 
à  mucron  obtus,  à  bords  parallèles,  se  rétrécissant 
parfois  dans  le  dernier  tiers  inférieur,  simulant 
de  cette  façon  deux  fruits  superposés  et  réunis 
par  un  large  rétrécissement. 

Suivant  Welwitsch,  cette  plante  fournit 

en  grandes  quantités  la  meilleure  gomme 

recueillie  dans  les    régions  où    elle  est 

iucu  na.uBEscE.is     indiquée   :    «   Affords  abundantly  the  beat 

Fig.  im  =  Gousse.       gum  collected  in  tkis  regiQnt  (D,  Wéj  (jj 

4.—  Acacia  ataxacantiia,  D.  C,  Prod.,  Il,  459;  Guill.  et  Perrol., 
Fl.  Sénig.  Tenl..  I,  244  ;  Benth.,  in  Hook,  Journ.  Bot.,  4841,  514  ; 
OliTer,  Ft.  Trop.  Afr..  II,  343.  —  Nom.  indig.  :  Dtd,  en  Ouoloff.  — 
Hab.  :  Sénigambie,  le  Cayor,  le  Oualo,  Galant,  let  région»  comprise*  tntrt 
It  confluent  du  Quorra  et  du  Tchad. 

(li  Tau  Ouvhii,  Ft.  Trop.  Afr.,  II,  313. 
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Arbrisseau  buissonneux,  de  \  à  t  mètres  de  haut,  très  rameux,  couvert 
d'aiguillons;  rameaux  étalés,  anguleux,  roux  au  sommet,  pubescenl*; 
épines  siipulaires  courtes,  crochues,  réfléchies,  des 
épinos  semblables  éparsos  sur  les  rameaux  el  les  pétioles 
des  feuilles;  feuilles  alternes  à  8-15  paires  de  pi  no  u  les; 
30-30  paires  de  folioles,  linéaires,  obtuses  ou  aiguës; 
pédonculo  commun  aiguillonné  et  portant  à  la  base  une 
glande  conique;  inflorescence  en  épis  cylindriques,  2-3 
insérés  à  l'aisselle  des  feuilles;  fleurs  d'un  blanc  rosé; 
gousse  linéaire,  oblongue,  comprimée,  atténuée  a  chaque 
extrémité,  longuement  effilée  en  pointe  obtuse  à  la  base, 
parcheminée,  glabre,  d'un  rouge  brun,  à  bords  parallèles; 
graines  rondos,  comprimées,  d'un  son  fauve,  brillantes. 

C'est  certainement  à  cette  forme  qu'il  faut 
rapporter  la  seconde  espèce  de  Gommier  blanc, 
le  Ited  d'Adanson  ;  sa  description  ne  laisse 
aucun  doute  à  ce  .sujet  (I). 

a  C'est,  dit-il,  un  arbrisseau  en  buisson  co- 
nique de  la  hauteur  de  6  à  10  pieds  ;  les  jeunes 
branches  sont  verdatres,  pentagones,  couvertes 
itaxaca^thà     de  poils  courts,  couchés,  assez  serrés  et  armés 
Fig.  155:  Gousse.  (je  tous  jes  côtés  d'épines  semblables  à  celles 
du  Rosier,  c'est-à-dire  coniques,  comprimées  et  recourbées  en 
dessous  en  forme  de  crochet  ;  deux  épis  cylindriques  de  fleurs 
blanches  sortent  de  l'aisselle  des  feuilles  ;  le  légume  ne  diffère 
de  celui  du  Uerek  qu'on  ce  qu'il  n'a  que  deux  pouces  1/2  de 
longueur,  qu'il  est  trois  lois  moins  large,  marqué  sur  chacune 
do  ses  faces  de  trois  grandes  fossettes  et  partagé  à  l'intérieur 
en  loges  renfermant  chacune  une  graine  orbiculaire,  qui  n'a 
ni  prolongement  ni  impression  sur  ses  faces.  » 

La  description  précédente  de  Y  Acacia  alaxacanlha,  emprun- 
tée à  Guillemin  et  Perrottet,  semble  calquée  sur  celle 
d'Adanson.  Personne  cependant,  jusqu'ici,  n'avait  tenté  de 
faire  cette  comparaison. 

il)  Util.  Ac.  fii'y.  des  Stitittes,  1~01,  p.  33,  et  itq. 
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Adanson  ajoute  :  «  Je  n'ai  jamais  rencontré  de  suc  gom  - 
meux  sur  cet  arbrisseau,  quoi  qu'il  paraisse  devoir  en  fournir 
comme  le  Uerek.  Les  Nègres  le  respectent  beaucoup  et  le 
regardent  superstitieusement  comme  un  arbre  sacré,  sans 
doute  à  cause  de  la  quantité  d'épines  dont  il  est  couvert,  et 
ils  prétendent  qu'un  homme  qui  s'y  réfugierait,  poursuivi  on 
guerre  ou  pour  quelque  crime,  y  serait  à  l'abri  de  ses  enne- 
mis et  de  leurs  flèches  empoisonnées;  pareille  recette  no 
serait  certainement  guère  goûtée  par  do  braves  guerriers.  « 

Nous  pouvons  affirmer  que  le  Ded  fournit  une  gomme  sem- 
blable à  celle  du  Verek;  on  le  rencontre,  du  resto,  fréquem- 
ment mélangé  avec  co  dernier. 

A  la  suite  de  ces  précieux  renseignements,  Adanson  s'est 
malheureusement  livré  à  une  dissertation  ayant  pour  but 
d'identifier  son  Ded  avec  un  autre  Aca- 
cia :  le  Sunt,  que  nous  étudierons  plus 
loin,  ce  qui  est  faux,  et  d'évoquer  un 
passage  de  Pline  à  l'appui  de  sa  ma- 
nière do  voir.  Nous  discuterons  à  l'His- 
torique la  non-valeur  des  appréciations 
d' Adanson. 

5.  —  Acacia  lmta,  R.  Brw.,  in  Sait. 
Abyss.  app.;  Bcnlh.,  in  lluok,  Journ.  Bol., 
m*,  508;  Scbwf.,  Acat.  Art.  d.  Nilgrb., 
367,  t.  19,  10,  21,  cl  Hei.  Kotuh.,  t.  1,2; 
Oliver,  FI.  Trop,  Afr  ,  II,  341.  —  Nom. 
indig.  :  Gimmara,  en  Adoua.  —  Halj.  :  Abysii- 
nie,  Nubie,  Arabie  Heureuse,  Sennaar,  Egypte 
lupérieure,  Sienne. 

r  ACACM    t*TA 

Arbre  de  taille  médiocre;  tronc  droit  ;  écorco       Fig.  156  :  a.  Uousse. 
d'un  gris  noirâtre,  très  rugueuse  ;  épines  slipu-       F'B*  ISÔ  :  b-  lira'ne' 
laires,    ternées,  les   deux    latérales    très   noiros,    brillantes,   recourbées, 
ung informes,   ou    su b recourbées,   la  médiane   quelquefois  subrceourbée  ; 
feuilles   alternes   à    2-3    paire,    do    uinnules  ;     3-5    paires    de    folioles, 
très    glabres,    glauques,    obliquement    oblongues,    cunéiformes,    raucro- 
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nées,  obtuses;  pétiole  commun  portant  une  glande  au-dessus  de  sa 
base  ;  inflorescence  en  épi  ;  épis  1-3,  aiillaires,  égalant  les  feuilles;  fleurs 
blanches  ;  gousses  oblonguos,  aiguës  au  sommet  et  à  la  base,  d'un  vert 
olive  pâle,  membraneuses,  coriaces,  finement  veinées  en  travers,  un  peu 
gonflées  au  niveau  des  graines,  à  bords  parallèles  ;  2-3  graines,  ovales, 
arrondies,  comprimées,  olivâtres. 

Cot  arbre  contribue,  dans  une  assez  forte  proportion,  à  la 
production  do  la  gomme  dite  Arabique. 

6. —  Acacia  mellifetia,  Bonth.,  in  Hook.  Journ.  Bot.,  1848,  507; 
Schwf.,   Acae.    Art.    d,    Nilgeb.,  365  ;    Oliver,  FI.  Trop.  Afr.,  II,  3(0. 

—  Nom.  indig.  :  Kitlz,  Tekker,  en  Arabe.  —  Hab.  : 
Nubie  australe,  Taka,  Gedaref,  Abgmnie,  Bogos, 
Sclteot,  Mèda,  bords  de  la  Mer  Rouge,  Arabie,  Sen- 
naar,  Kordofan,  Nil  Blanc  Supérieur. 

Arbrisseau  élevé,  très  rameus;  rameaux  droits  cl 
décombanls;  écorce  lisso,  grisâtre  ;  épines  slipulaires, 
larges  à  la  base,  comprimées  latéralement,  liés  recour- 
bées, noires,  brillantes;  feuilles  alternes,  à  3  paires 
de  pinnules;  4-6  paires  do  folioles,  d'en  vert  glauque, 
très  glabres,  obliquement  ovales,  olilongucs,  arrondies, 
obtuses;  pétiole  commun  portant  une  petite  glando  ; 
inflorescence  en  épi,  1-3  à  l'aissello  des  feuilles  qu'ils 
égalent  en  longueur  ou  dépassent  légèrement;  fleurs 
blanches;  gousses  coriaces  membraneuses,  ublongues, 
aiguës  aux  deux  extrémités,  à  bords  parallèles,  un  peu 
épais,  légèrement  sinueux  entre  les  graines  et  renflées 
à  leur  niveau,  faiblement  veinées,  réticulées;  2  à  Acacia  h elli fera 
4  araines  F'8'  15e  :  Cousse' 

D'après  Oliver  (  I  ),  cet  acacia  produit  une  gomme  semblable 
à  la  gomme  Arabique  :  «  Yelds  a  gum  lik  gum-Arabic.  » 

7.  —  Acacia  albida,  Delille,  Fi,  Mggpt.,  142,  l.  53,  3;  Benlli.,  m 
Hook.  Journ.  Bot.,  1842,  505;  Schwf.,  Acar..  Art.  d.  Nilgeb.,  358; 
Oliver,  Ft.  Trop.  Afr.,  11,339;  Acacia  sacciiabata,  Benlb.,  tu  Hook. 
Journ.  Bot.,  1843,  505;  Acacia  GmocAnpA,  Hoclist.,  inSchimp.  PI.  Abjfu. 

—  Nomsindig.  :  Harrat,  en  Arabe;  Mammène,  enTigroon.  —  Hab.:  Yatiit 

(1)  Lot.  cit.,  p.  aïO. 
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dm  Nil,  Egypte  supérieure,  NU  Blanc,  Nil  Bleu,  Nubie  australe,  Taka, 
Àtyuinie,  Tigré,  Séxigambic,  Motammèdes,  Zambèze. 

Grand  arbre  a  tronc  droit,  lisso,  à 
rameaux  blanchâtres,  pubérulents  ou  très 
glabres  ;  épines  stipulaires  Tories,  diri- 
gées horizontalement  ou  dressées,  rondes, 
blanches,  élargies  à  la  base,  à  pointo 
acérée,  jaunâtre.  Feuilles  alternes  à  i-6 
paires  de  pïnnules;  8-15  paires  de  folioles, 
glabres,  d'un  vert  glauque,  très  obliques, 
obtuses,  mucrooulees,  à  bords  souvent 
ciliés;  pédoncule  commun  portant  autant 
de  glandes  qu'il  y  a  de  paires  de  pin- 
unles;  absence  de  glande  à  la  base  du 
pétiole  ;  inflorescence  en  épis  insérés  à 
l'aisselle  des  feuilles  qu'ils  dépassent  le 
plan  ordinairement;  gousses  plates,  oblon- 
gués,  arquées,  sinueuses  dans  toute  leur 
longueur,  coriaces,  transversalement  ré- 
ticulées ou  parcourues  de  petites  vei- 
■ulea,  présentant  au-dessus  de  leur  point 
d'insertion  une  gibbosité  marginale  qui 
leur  donne  l'air  d'être  insérées  par  un 
côté  a  une  certaine  distance  du  sommet 
lui-même. 

*    h' Acacia    albida,    écrit    liai!-  Acacia  albida 

Ion  (1),    ne    saurait    être  rangé  Fig.  iso  :  Gousse, 

parmi  les  Acacia  proprement  dits.  Par  la  monadelphie  de  ses 
étamines,  il  se  rapproche  du  genre  Albizzia,  mais  l'union  de 
la  base  de  l'androcée  avec  les  pétales  caractérise  un  autre 
groupe  de  Mimosées,  celui  qui  a  pour  type  les  Calliandra  » 

Dans  son  Histoire  des  Plantes  (î),  Bâillon,  tout  en  établissant 
dans  les  Acacia  les  sections  Albizzia  et  Calliandra,  ne  les  con- 
sidère plus  comme  genres,  et  il  fait  rentrer  Y  Acacia  albida 
dans  le  genre  Acacia. 

1,  »«,  et  Adam.,  IV,  80. 
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Ces  subtilités  de  botanique  pure  sont  ici  d'un  intérêt  tout 
au  plus  secondaire,  et  Y  Acacia  albida  a  trop  de  rapports  avec 
les  six  premiers  Acacia  plus  haut  examinés  pour  que  nous  lo 
décrivions  à  part.  Bentham  (l),  du  reste,  dont  Bâillon  ne  cesse 
de  citer,  avec  raison,  l'importante  monographie  des  Mimosées, 
ne  comprend  notre  forme  ni  parmi  les  Albizsia,  ni  parmi  les 
Calliandra  ;  en  la  maintenant  dans  le  genre  Acacia,  nous 
suivons  son  exemple,  comme  l'ont  fait  Schweinfurth  et 
Oliver,  et  cela  suttit  amplement  à  sauvegarder  notre  respon- 
sabilité. 

L'Acacia  albida  fournit  une  partie  de  la  gomme  provenant 
d'Egypte. 


B.  —  Fleurs  en  capitule 

8.  —  Acacia  Nebneb,  Adans.  —  Comme  pour  Y  Acacia  Verek, 
nous  nous  dispensons  de  reproduire  la  synonymie,  la  dia- 
gnosc,  etc.,  do  Y  Acacia  Nebneb,  plus  haut  données. 

L'Acacia  Arabica  de  Willdcnow  (2),  accepté  par  tous  les 
Botanistes,  est  une  plante  que  l'on  pourrait  qualilier  de  poly- 
morphe, si  l'on  s'en  rapportait  aux  dires  des  auteurs.  Propre, 
dit-on,  au  Sénégal,  à  l'Egypte,  au  Cap  do  Bonne-Espérance, 
à  l'Asie,  do  l'Arabie  jusques  et  y  compris  l'Inde;  elle  se  mon- 
trerait, clans  ces  diverses  régions,  sous  un  aspect  particulier. 
Aussi,  Bentham  (3),  dans  sa  monographie  des  Acacia,  tout  en 
reconnaissant  des  différences  entre  les  spécimens  des  diverses 
provenances,  mais,  ne  trouvant  pas  sans  doute  de  caractères 
assez  tranchés  pour  les  ériger  en  espèces,  a-t-il  cru  plus  com- 
mode d'établir  des  variétés. 


(I)  Hook.  Joum.  Bot.,  1812,  p.  5/7. 
(2j  Sp.  PL,  IV,  1085. 
(3)  Loc.  cit.,  p.  500. 
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La  forme  dont  nous  nous  occupons  et  qui,  au  dire  de 
Bâillon,  constitue  le  type  même  de  Y  Acacia  Arabica  do  Wilde- 
now,  est  dès  lors  devenu  Y  Acacia  Arabica, 
Var.,«.  t  ornent  osa,  Benth.  ;  puis  sont  ve- 
nues les  variétés  :  p.  Nilotica.  Benth.  > 
•  y.  Indica,  Benth.;  £.  Kraussiana,  Benth., 
sur  lesquelles  nous  aurons  bientôt  à  re- 
venir. 

Ayant  toujours  nié  la  fixité  de  l'espèce, 
ne  reconnaissant  dans  la  nature  que  des 
formes  devant  toutes  porter  un  nom,  nous 
ne  saurions  accepter  la  manière  de  voir 
de  Bentham  et  de  ses  imitateurs. 

La  variété  tomentosa,  particulièrement 
spéciale  au  Sénégal,  indépendamment  de 
ses   caractères    propres,    mérite    d'être 
différenciée  autrement  que    comme  va- 
riété; nous  avions  pensé  à  la  désigner 
sous  le  nom  à! Acacia  tomenlosa,  mais  nous 
avons  dû  rejeter  cette  idée,  car  il  existe 
un  Acacia  tomenlosa  créé  par  Willdenow(  1), 
pour  un  Acacia  de  la  péninsule  Indienne, 
accepté  par  Bentham  ;  il  y  aurait  donc,  de  ce  fait,  une  confu- 
sion regrettable. 

Les  Ouoloffs  distinguent  cette  forme  sous  le  nom  de  Nebneb, 
adopté  par  Adanson  ;  c'est  ainsi  que  nous  proposons  de  la 
désigner,  suivant  en  cela  l'exemple  de  ceux  qui  ont  choisi  les 
noms  indigènes  pour  qualifier  d'autres  formes,  les  Acacia 
Verek,  Seyal  et  autres,  par  exemple. 

Le  qualificatif  Arabica  n'a  pas  plus  sa  raison  d'être  que 
celui  de  Vera,  anciennement  employé  et  aujourd'hui  aban- 
donné, parce  que,  d'après  Bâillon  (2),  a  il  avait  été  appliqué  à 

(1}  Bentham,  Loc.  cit.,  p.  500. 
ffl  Adans.,  IV,  94. 


Acacia  Nebneb 
Fig.  160  :  o.  Gousse. 
Fi;;.  161  :    6.  Graine. 
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plusieurs  plantes  très  distinctes  ».  Il  en  est  de  même  pour 
Y  Acacia  Arabica;  en  outre,  ce  mot  ne  tend  rien  moins  qu'à 
propager  des  idées  fausses  :  d'abord,  en  attribuant  à  la  plante 
une  localité  où  elle  n'habite  pas,  en  laissant  ensuite  supposer 
qu'elle  produit  la  véritable  gomme  Arabique,  ce  qui  est  abso- 
lument contraire  à  la  vérité. 

Pour  ces  raisons,  nous  estimons  qu'il  est  juste  de  désigner 
la  variété  tomentosa  de  Y  Acacia  Arabica,  sous  le  nom  à9  Acacia 
Nebneb;  de  cette  façon,  toute  incertitude  disparaît,  Ton  sait 
dès  lors  que  le  Nebneb,  Gommier  rouge  d'Adanson  (lrt  espèce) 
est  particulier  au  Sénégal  et  qu'il  fournit  une  gomme  tout  à 
fait  distincte  de  la  gomme  Arabique  proprement  dite,  diffé- 
rente aussi  de  la  véritable  gomme  du  Sénégal,  avec  laquelle 
elle  est  souvent  mélangée  frauduleusement  par  les  Maures. 

Les  Botanistes  purs  n'accepteront  pas  sans  nul  doute  cette 
manière  d'envisager  la  question,  mais  peu  importe  ;  nous 
croyons  devoir  agir  ainsi  dans  le  but  d'élucider  l'histoire  dif- 
ficile des  gommes,  et,  après  tout,  Y  Acacia  Nebneb  a  aussi 
bien  sa  raison  d'être  que  beaucoup  de  nouvelles  plantes 
acceptées  sans  discussion  et  dont  les  caractères  sont  infini- 
ment moins  tranchés  que  ceux  sur  lesquels  nous  nous  basons. 

Les  éclaircissements  donnés  par  Adanson  sur  son  Gommier 
rouge,  1re  espèce,  s'appliquent  plus  particulièrement  à  une 
autre  forme  ;  nous  en  tiendrons  compte  au  chapitre  Histo- 
rique. 

9.  —  Acacia  Nilotica,  Delile,  FI.  jEgypt.,  79,  t.  34  ;  Acacia  Arabica, 
var.  p.  Nilotica,  Benth.,  in  Hook.  Journ.  Bot.,  m*,  500;  H.  Bn.f 
Adans.,  IV,  95  ;  Oliver,  FI.  Trop.  Afr.,  II,  350.  —  Noms  indig.  :  Sant, 
Sunt,  en  Égyptien;  —  Le  fruit  Gàrrat.  —  Hab.  :  Egypte,  Est  de  la  Mer 
Rouge,  NU  Bleu,  Nil  Blanc,  Zambèze,  Sénègambie  où  il  est  rare. 

Arbre  de  8,  10  mètres  de  haut  ;  tronc  droit,  à  écorce  d'un  noir  brun, 
crevassée,  à  rameaux  d'un  brun  fauve  ;  épines  stipulâmes,  minces,  très 
droites,  arrondies,  dirigées  horizontalement,  blanches,  à  sommet  aigu, 
brun  ;  feuilles  alternes,  à  4-8  paires  de  pinnules;  4  5-27  paires  de  folioles, 
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wtes,  linéaires,  droites,  obtuses  ou    légèrement  obliques  au  sommet; 

pétiole  commun,  4-3,  glanduleux  ;  inflorescence  en  capitules,  5-4  0,  situes 

i  Faisselle  des  feuilles,  portes  sur  des  pédoncules,  ayant  au 

milieu  une  couronne  de  petites  bractées  pubrscentes;  gousses 

longues, étroites,  aplaties,  d'un  brun  pâle,  glabres,  brillantes, 

moniliformes,  c'est-à-dire   rétrécies  au  niveau  des  graines, 

formant  autant  d'articles  arrondis  ou  orbiculaires,  le  dernier 

article  terminé  par  une  pointe  très  aiguë;  7-4  0  graines  d'un 

bran  pâle,  elliptiques,  comprimées.  .._, 

V Acacia  Nilolica,  de  Dclile,  accepté  par  plu-  (fi 

sieurs,  notamment  par  Schweinfurth,  est  devenu 
l'Acacia  Arabica,  var.  Nilotica,  de  Bentham,  ma- 
nière de  voir  que  nous  ne  pouvons  accepter  à 
cause  des  raisons  énumérées  à  la  forme  précé- 
dente. 

«  Il  est  vraisemblable,  dit  Bâillon  (1),  que  c'est 
à  la  forme  Nilotica  que  la  plupart  des  auteurs  ont 
donné  le  nom  d'Acacia  vera,  dénomination  qui  ne 
pourra  être   conservée,  parce  qu'elle  est  appli- 
quée à  des  objets  (sic?)  très  divers.  Cette  forme 
ffiktica.  outre  les  variations  qu'elle  présente  dans 
lo  nombre  des  pinnules,  a  des  fruits  tout  à  fait 
glabres  à  leur  maturité  ;  les  gousses  sont  en  même  temps 
plus  étroites  que  celles  de  toutes  les  autres  formes,  avec 
des  étrangements  plus  égaux  et  plus  réguliers  dans  l'inter- 
valle des  graines.  » 

Chez  certains  sujets,  les  pinnules  des  feuilles  peuvent  être 
très  peu  nombreuses  et  réduites  même  à  une  seule  paire. 
C'est  alors  que  la  plante  a  reçu  le  nom  d'acacia  JSgyptiaca, 
F.  C.  Linc.  (2).  C'est  une  simple  variation  sans  importance 
sur  laquelle  Guirbourt  (3)  a  eu  le  tort  d'insister  dans  son 
article  sur  Y  Acacia  vera,  en  déclarant  que  cette  variation 


Acacia 
Nilotica 

Fig.  16-2  : 
Gousse. 


(1)  Dict.  Encycl.  Se.  Nat.,  Loc.  cit.,  p.  957. 
(î)  Fin.,  Lysc,  Hern.,  Mex.,  866,  t.  186. 
(3)  Loc.  cit.,  111. 
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dépend  de  l'âge  des  sujets  et  qu'elle  est  surtout  un  produit 
de  cultures  obtenues,  Tune  dans  le  jardin  de  Padoue,  de  fruits 
envoyés  de  Syrie,  l'autre,  à  Naples,  de  gousses  qui  avaient 
été  remises  à  Fab.  Col.  Lycéus  par  l'Empereur  Ferdinand. 

Sehweinfurth  affirme  que  Y  Acacia  Nilotica  produit  une  très 
faible  quantité  de  gomme  peu  propre  à  devenir  un  objet  de 
traite. 


4  0. —  Acacia  Benthami,  Rochbr.,  Mss.;  Acacia  Arabica,  var.  y.  Kiaus- 
siana,   Ben  th.,    in  Hook.  Journ.  Bot.,  4  842,  500;   H.  Bo.t 
Adans.,  IV,  96;  Harw.   ot  Sond.,    FI.   Cap.,   II,   Î84.  — 
Hab.  :  Le  Cap;  —  Natal. 

Arbrisseau  à  rameaux  alternes,  légèrement  tomonteux; 
épines  stipulaires,  épaisses,  élargies  à  la  base,  légèrement 
arquées,  dirigées  à  angle  très  obtus;  feuilles  alternes,  à  7-40 
paires  de  pinnules  ;  4  2-14  paires  do  folioles,  linéaires,  ob- 
tuses au  sommet,  d'un  vert  pâle;  pétiole  commun,  2-3 
glanduleux  ;  inflorescence  en  capitules,  3-  4  disposés  à  Tais- 
selle  des  feuilles,  portés  sur  des  pédoncules  portant  un  peu 
au-dessus  du  milieu  une  couronne  de  petites  bractées  lisses  ; 
fleurs  jaunes;  gousses  longues,  étroites,  aplaties,  d'un  gris 
jaunâtre,  lisses,  rétrécies  au  niveau  des  graines  en  articles 
ronds,  réunis  par  un  espace  très  court  plus  étroit  que  dans  la 
forme  précédente,  sillonnées  dans  leur  longueur  par  des 
veinules  épaisses,  saillantes,  anastomosées  par  places,  le 
dernier  article  terminé  par  un  mucron  court  et  obtus. 

Considérant  cette  forme  comme  devant  être 
différenciée  au  même  titre  que  les  deux  précé- 
dentes, nous  avons  dû  lui  imposer  un  nom.  Celui 
d'Acacea  Kraussiana  ne  pouvait  être  proposé,  puis- 
qu'il existait  déjà  un  Acacia  Kraussiana,  Meisn., 
entièrement  différent  de  la  variété  de  Bentham  ;  il  était  tout 
indiqué  de  l'appeler  Acacia  Benthami,  en  l'honneur  du  savant 
monographe  des  Acacia. 

Cet  Acacia  contribue,  dans  une  large  part,  à  la  production 
de  la  gomme  dite  du  Cap. 


Acacia 
Benthami 

Fig.  163  : 
Gousse. 
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(I.  —  Acacia  iobusta,  Burch.,   Trac,   II,  iit  ;    Benlh.,   in  ttook. 
Itm.  Bot.,  4  81J,  501  ;  Oliver,  Fi.  Trop.  Afr„  II,  34»;  Herv.  et  Sond. 
fl.  Cas-,    Il,    Î8*.    —    Nom.    indig.    :   Mokwi, 
MMirMobei,    à    l'intérieur  du  Cap.  —  Hab.  : 
If  Ctf;  —  Welwitsch  l'aurait  découvert  à  Huilia 
«Angola,  Teste  Oliver. 

Arbre  de  petite  taille,  très  branchu,  a  rameaux 
robujlu,  pubescents  ou  glabres  ;  épines  stipulâmes 

fortes,   allongées,    d'un  blanc   d'ivoire,    rarement 

courtes;  feuilles  à  ï-i  paires  de  pinnulos  ;    8-13 

P»ir«s  de  folioles  oblongues,  plus  ou  moins  obtuses, 
^riaces;  pétiole  commun  a  4-2  glandes;  inflo- 
''•sajiceen  capitules  portés    sur    des  pédoncules 

*scicules  à  l'aisselle  des  feuilles,  avec  une  couronne 
**«  peliles  bractées  en  dessous  de  In  moitié  de  leur 
■zingueur;  fleurs  jaunes  ;  gousse  droite,  légèrement 
Cintrée,  plate,  à  bords  continus,  atténuée  en  haut, 
Virtuitiéo  en  poinle  obtuse,  courte,  ornée  do  sillons 

<piis  disposés  en  chevrons,    rugueuse  par   places, 

(labre,  d'un  brun  marron  pale. 

Le  fruit  que  noua  figurons,  provenant      Acmu  roiustj 
du  Cap,  diffère  sensiblement  de  ceux  des 
mêmes  régions  décrits  par  Oliver  ;  ces  derniers   sont,  dit-il, 
•  ttraight,    linear  oblong,  pointed,   much   narrotoed   beioio,    flat, 
margins    continuons;  valves    obscurely    longitudinaUy    furroiced, 
ruguloie,  glabrous.  •> 

L'Acacia  robusia  fournirait,  dit-on,  une  certaine  quantité 
de  la  gomme  du  Cap. 


11.  —  Acacia  A  d  an  son  i,  Guill.  et  Perrot.,  Fl.  Sénig.  Tent.,  I,  1*9  ; 
H.  Bn.,  Adan*.,  IV,  86  ;  Mimosa  àdstringens,  Schura.  et  Thon.,  Cm'n. 
Plant.,  II,  104.  —  Nom.  indig.  :  Gonaké,  Gonalié,  Gonakié,  en  OuololT. 
—  Hab.  :  Toute  ta  Senigambie  :  Oualo,  Bakel,  Galam,  Maringouins,  Kagor, 
Sin,  Saloum. 

Arbre  de  40  à  4!  mètres,  très  rameux,  à  tronc  droit;  rameaux  étalés, 
brièvement  pubescents  ;   épines  stipulâmes  droites,  divariquéea,  blanches; 
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brillanWB. 

cel  Acacia  «f  '        ,,60««M 

•»'-"'  S'g     „X  est  erroné.;» 
Cotte  étîmolope^^ 

Ooolofl,  «"T"'  .  gomme  ta 
»**■? v„Anom  donne, 
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virginité  doive  rentrer  dans  le  genre  Stryphnodendron,  il  n'en 
résulterait  pas  moins  une  confusion,  facile  à  éviter,  en  main- 
tenant pour  la  forme  Africaine  le  qualificatif  imposé  par 
Guillemin  et  Perrottet. 

Le  fruit  de  Y  Acacia  Adansoni  a  été  parfaitement  décrit  par 

Thoning  (1)  :    «   Lomentum   brève  pedicellatum,   inariiculatum, 

lineare,  longum,    obtusum  mucrone,  compression,  incano  tomen- 

tosum,  inter  semina  Uneis  transversis  impressum,  margine  subre- 

pandum,  quadri  seœ  pollicare,  semi  unciam  latum;  immaturum 

inter  entera  membranam  internant  viscum  continens.  Semina  octo 

*ecUcim,  orbiculata,  compressa,  pisi  magnitudine.  » 

La  description  du  même  fruit,  par  Bâillon  (2),  est  encore 
plus  complète,  et  il  a  soin  de  signaler  certaines  particularités 
<ÏUi  lui  sont  propres. 

«  La  gousse   de  Y  Acacia  Adansoni,  dit-il  (3),  est  épaisse, 
^  Jlatie  d'un  côté  et  d'autre,  à  épicarpe  déprimé  sur  ses  deux 
*^ces  par  de  larges  brides  qui  sont  surtout  prononcées  dans 
^intervalle  des  graines.  Les  bords  sont  quelquefois  recti- 
Mgnes,  mais,   le  plus  souvent,  ces  bords  sont  légèrement 
ondulés  et  sinueux  se  rapprochant  l'un  de  l'autre  dans  les 
Intervalles  des  graines.  Intérieurement,  les  parois  opposées 
du  péricarpe  se  touchent  complètement  dans  cet  intervalle  ; 
l'épicarpe  est  couvert  de  nombreux    poils    blanchâtres    et 
courts  ;  l'endocarpe  est  mince  et  comme  parcheminé  ;  entre 
ces  deux  couches  se  trouve  le  mésocarpe  qui  est  mou,  à 
cellules  lâches,  gorgées  d'une  matière  extrêmement  astrin- 
gente d'un  rouge  brun;  une  autre  couche  pulpeuse,  très 
astringente  aussi,  se  trouve  en  dedans  de  l'endocarpe  et  isole 

(1)  Guin.  PL,  II,  101. 

(2)  kdans.,  IV,  86. 

(3)  C'est  par  suite  d'une  erreur  d'impression,  sans  doute,  que  Bâillon  donne 
aux  fruits  de  cet  Acacia  une  longueur  de  15  à  20  centim.  sur  15  à  20  nullini. 
de  large.  Parmi  les  milliers  de  fruits  d'Acacia  Adansoni  que  nous  avons  vus 
et  mesurés  en  Sénégambie,  les  plus  grands  ne  dépassaient  pas  II  centim.  de 
long,  sur  12  à  15  millim.  de  large. 
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complètement  les  graines;  celles-ci,  au  nombre  de  6  à  12, 
sont  supportées  par  un  funicule  grêle,  un  peu  sinueux,  très 
fragile.  Leur  tégument  est  triple  :  en  dehors,  c'est  une  lame 
dure,  presque  cartilagineuse,  à  tissu  serré  formé  de  fibres 
dont  le  grand  diamètre  est  dirigé  suivant  l'épaisseur  du  tégu- 
ment ;  en  dedans,  on  observe  un  second  tégument,  plus  mou, 
sans  structure  fibreuse,  celluleux,  mais  à  tissu  serré;  vers  le 
sommet  de  la  graine,  ce  tégument  interne  est  double,  formé 
de  deux  lames  d'égale  épaisseur,  sans  adhérence  entre  elles  ; 
elles  sont,  au  contraire,  intimement  confondues  dans  la 
région  chalazique.  » 

L'Acacia    Adansoni    fournit     en    grandes 
quantités     une    gomme     particulière    dite 
gomme  Gonakié,  souvent  mélangée  avec  la 
7,  Vi/    £  véritable  gomme  du  Sénégal;  elle  sera  étu- 

a       diée  à  sa  place. 


4  3.  —  Acacia  Nubica,  Ben  th.,  in  Hook.  Journ. 
Bot.,  4842,  498;  Schwf.,  Acac.  Art.  d.  Nilgeb., 
337  ;  Oliver,  FI.  Trop.  Afr.,  II,  348  ;  Acacia 
aucheri,  Benth.,  in  Hook.  Journ.  Bot.,  4842, 
499  ;  Acacia  pterygocarpa,  Hochst.,  Benth.,  in 
Journ.  Bot.t  4  846,  96.  —  Nom.  indig.  :  Laau, 
Laud,  Ud,  en  Boga  ;  Itlschellegana,  en  Nubien.  — 
Hab.  :  Arabie  heureuse,  Nubie  australe,  Sennaar, 
Kordofan,  Berber,  Taka,  Gedaref. 


s 


î 


Arbrisseau  ombelliforme,  à  bois  blanc  fétide, 
écorce  lisse  d'un  fauve  pâlo;  rameaux  striés  de 
jaune  pâle  el  de  gris  blanchâtre,  les  nouveaux  ton- 
jours  villeux  ;  épines  stipulaires  courtes,  écartées  à 
la  base  villeuse,  brunes  et  glabres  au  sommet,  dres- 
sées ou  un  peu  recourbées;  feuilles  à  3-4  4  paires 
de  pinnules;  5-4  5  paires  de  folioles  glauques,  plus 
ou  moins  pubescentes,  aiguës,  oblongues;  pétiole 
commun  faiblement  canaliculé,  4-2  glanduleux  à  la 
base;  inflorescence  en  capitules  portés  sur  des  pédoncules,  4-3  à 
l'aisselle    des    feuilles,    beaucoup    plus  courts    quelles,   villeux,    avec 


Acacia  Nubica 

Fig.  167  :  a.  Gousse 
Fig.  168  :  6.  Graine. 
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une  couronne  de  bractéoles  un  peu  en  dessous  du  milieu  de  leur 
longueur;  fleurs  jaunes,  très  odorantes;  gousses  linéaires,  droites  ou  très 
peu  incurvées,  atténuées  au  sommet,  aiguës  à  la  base,  a  bords  droits, 
bordés  d'une  petite  aile  très  étroite,  peu  renflées  au  niveau  des  graines, 
légèrement  veinées  dans  leur  longueur,  jaunâtres,  toujours  pubescentes  ; 
5-H  graines  subglobuleuses,  grises,  sub réticulées,  ornées  d'une  ligne 
ovale  plus  pâle. 

Bentbam  (1)  considère  Y  Acacia  Nubica  comme  ayant  de 
grands  rapports  avec  les  Acacia  Adansoni  et  Sieberiana 
•  resembles  in  many  respects  A.  Adansoni  and  A.  Sieberiana  », 
dont  il  différerait  seulement  par  les  rameaux  et  les  épines 
stipulaires  plus  fortement  pubescents  et  par  les  bractées 
situées  plus  en  dessous  du  milieu  des  pédoncules  :  «  The 
branches,  and  even  the  spines,  more  downy,  and  the  bracts  much 
below  the  middle  ofthe  peduncle.  » 

H  suffit  de  comparer  la  description  de  ces 
trois  formes  pour  être  rapidement  convaincu 
do  l'erreur  de  Bentham;  les  Acacia  Nubica, 
Adansoni  et  Sieberiana  sont  absolument  dis- 
tincts les  uns  des  autres  à  tous  les  points  de 
vue. 

L'Acacia  Nubica    donne    une    très    faible 
quantité  de  gomme  de    mauvaise   qualité. 

M.  —   Acacia  Etbaica,    Schwf.,    Acac.   Art.  d. 

Ntlgeb.,  330,  t.  7,  8;  Oliver,  FI.  Tr.  Afr. ,11,  349; 

Acacia  xiPHOCÀHPA,  Hochst.,tn£fir&.  Schimp.  Abyss., 

o94057.  —  Nom.  indig.  :  Arrat,  en  Béga;  Serrau, 

en  Tigréen.  —  Hab.  :  Nubii,  Elba,   Sortuba,   Abys- 

si*U,    Bogos,    Tigré,  Benguella.  Acacia  Etbaica 

Fig.  169  :  a.  Gousse 

Arbre  de  taille  moyenne,  élégant,  à  écorce  noire,     Fig* no  :  6' Graine' 

longitudinalement  crevassée,  rameaux  d'un  gris  noirâtre  ;  épines  stipulaires 

toujours  beaucoup  plus  courtes  que  les  feuilles,  dressées,  arrondies,  brunes, 


(1)  Hook.,  Journ.  Bot.,  1849,  498. 
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brillantes  ;  feuilles  alternes  à  3-6  paires  de  pinnules  ;  \  5-30  paires  de  folioles 
glabres,  d'un  gris  verdàtre,  arrondies,  obtuses  au  sommet  ;  pétiole  commun, 
dilaté,  rougeâtre,  à  3-4  glandes  ;  inflorescence  en  capitules,  fascicules  3-5  à 
l'aisselle  dos  feuilles;  fleurs  blanchâtres;  gousses  linéaires,  droites,  aiguë* 
au  sommet,  obtuses  à  la  base,  à  bords  parallèles,  brunes,  brillantes, 
coriaces,  indéhiscentes;  graines  petites,  ovoïdes, brunes, comprimées,  mar- 
quées au  milieu  d'une  ligne  circulaire. 

Welwitsch  rapporte  que  cet  Acacia  fournit  une  excellente 
gomme  Arabique. 

On  observe  assez  fréquemment  sur  les  rameaux  de  Y  Acacia 
Etbaica  à  l'aisselle  des  feuilles,  au  point  d'insertion  des  inflo- 
rescences, des  bourgeons  groupés  2-3,  d'un  brun  rougeâtre 
pâle,  composés  decailles  spatulilbrmes,  fortement  imbri- 
quées, constituant  par  leur  ensemble,  la  base  ovoïde  du 
bourgeon,  tandis  que  les  écailles  lancéolées,  succédant  immé- 
diatement aux  premières,  sont  également  imbriquées,  mais 
d'une  façon  de  moins  en  moins  serrée,  au  fur  et  à  mesure 
qu'elles  s'approchent  de  l'extrémité  du  bourgeon  où,  deve- 
nant libres,  elles  s'enchevêtrent  en  une  houppe  formée  de 
pointes  aiguës. 

En  pratiquant  une  coupe  dans  l'axe  de  ce  bourgeon,  on 
aperçoit  à  la  base  de  3  à  4  petites  cavités  arrondies  à  parois 

d'un  brun  foncé,  lisses  et  brillantes,  des 
détritus  noirs  granuleux,  de  dimensions 
minuscules,  démontrent  que  là  ont  habité 
des  larves. 

Les  productions  que  nous  venons  de 
décrire  sont  incontestablement  des  galles, 
Fig.  171  constituées  par  l'hypertrophie  des  bour- 

Galle  d'Acacia  Etbaica   geonSj   j)ar    suitc  de  la    piqûre  d'un  In- 
G.  N. 

secte.  Elles  ont  une  presque  complète 
ressemblance  avec  les  galles  de  Chêne  do  nos  con- 
trées,   connues    sous    le    nom    de    galles   en    Artichaut.  En 
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effet,  comme  Ta  démontré  Lacaze-Duthiers  (1),  «  la  galle  en 
Artichaut  est  due  à  la  piqûre  d'un  bourgeon.  Quand  on  écarte 
les  écailles  qui  forment  la  majeure  partie  de  la  tumeur,  on 
arrive  à  une  petite  galle  plus  ou  moins  sphérique.  Ce  corps 
est  constitué  par  un  parenchyme  entièrement  cellulaire,  uni- 
forme depuis  Tépiderme   jusqu'à    la  cavité  centrale    occu- 
pée  par  un  petit  ver  blanc,  apode.  La  base  du  bourgeon 
et  ses  écailles,  considérablement  hypertrophiés,  forment  un 
appareil  protecteur  surajouté  à  la  galle  proprement  dite.  » 
Cette   sorte  de  galle  est  classée  par  Lacaze-Duthiers  dans 
ses  galles  mixtes.  La  galle  de  Y  Acacia  Etbaica  rentre  dans 
ce  groupe. 

On  sait  que  la  galle  en  Artichaut  est  produite  par  la 
piqûre  d'un  Hyménoptère  du  groupe  des  Cynipides  à 
générations  alternantes,  YAphilothrix  fecundatrix,  Hartig., 
ou  Andricus  pilosus,  Adler. 

Nous  ignorons  quel  est  l'Insecte  producteur  des  galles 
de  Y  Acacia  Etbaica,  mais  on  pourrait  inférer  des  compa- 
raisons précédentes  qu'il  appartient  probablement  au  genre 
Andricus;  si  notre  supposition  était  confirmée  par  des  dé- 
couvertes ultérieures,  il  semblerait  logique  de  le  nommer 
Andricus  Acaeise. 

15.  —  Acacia  verugera,  Schwf.,  Acac.  Art.  d.  Nilgeb.,  340  ; 
Oliver,  FI.  Trop.  Afr.,  II,  354.  —  Hab.  :  Nubie  Méridionale,  à 
Taka,  près  Kassala,  sur  le  fleuve  Gash;  Fesoghlu,  Bari,  Nil  Blanc 
tupérieur. 

Arbre  de  45  à  20  mètres,  à  tronc  droit  d'un  jaune  pâle,  rosé;  branches 
arrondies  à  écorce  grise  ou  d'un  gris  verdâtre,  entièrement  glabres;  épines 
slipulaires  excessivement  longues,  dirigées  horizontalement,  arrondies, 
grêles,  légèrement  arquées  à  la  base,  d'un  jaune  brillant;  feuilles  opposées 
à  7-8  paires  de  pinnules;  20-30  paires  de  folioles,  d'un  vert  glauque, 
très  glabres,  oblongues,  linéaires,  à  sommet  arrondi,  obtuses;   pétiole 

(1)  Ann.  Se.  Nat.  Bot.,  3*  Sér.,  t.  XII,  p.  349. 
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commun,  2-4  glanduleux  ;  inflorescence  en  capitales  axillaires,  à  pédon- 
cules fascicules  4-8,  pubescents.  avec  une  petite  couronne  de  bractéoles 

très  au-dessus  de  leur  milieu  ;  fleurs  d'un  jaune 
pâle;  e 'usse  atteignant  souvent  22  centimètres  de 
longueur  sur  2  centimètres  4/S  de  large,  étroites, 
épaisses,  aplaties,  à  bords  droits  ou  lâchement  ondu- 
lés, épais,  saillants,  arrondies  au  sommet  et  insérées 
un  peu  obliquement  sur  le  pédoncule,  terminées 
en  une  longue  pointe  subaiguë;  valves  déhiscentes 
longiludinalement,  d'un  gris  marron,  brillantes,  vague- 
ment réticulées  dans  toute  leur  longueur,  à  peine 
gonflées  au  niveau  des  graines  ;  9-10  graines  ovales, 
arrondies,  d'un  brun  grisâtre,  lisses,  brillantes,  avec 
une  surélévation  ovalaire  sur  chaque  face. 

Schweinfurth  a  tenté  un  rapprochement 
entre  les  Acacia  verugera  et  Adansoni;  il  les 
différencie  cependant  de  la  façon  suivante  : 
<c  Da  mir  nur  toenige  Exemplare  der  àhnlichen 
und  nahe  venoandten  A.  Adansoni.  G.  P.  Zu 
Gebote  stehen,  so  bin  ich  nicht  im  Stande,  die  Iden- 
titat  dieser  Art  mit  der  beschriebenen  nachweisen 
zu  konnen,  besonders  da  mir  die  Frucht  der 
A.  verugera  unbekannt  geblieben  ist.  Ich  untert- 
cheide  dieselbe  von  der  A.  Adansoni  hauptsàchlich 
durch  die  lange*  Domea,  die  fehlende  Behaarung 
und  den  deutlich  am  oberen  Viertel  des  Stielet  der 
Blûthenkopfchen  sitzenden  und  nicht  dicht  an  i?as 
letztere  angeschmiegi.cn  Bracteenring  (1).  » 

En  comparant  la  description  des  deux 
formes,  on  trouve  qu'il  n'existe  entre  elles  aucune  analogie. 
Le  mode  d'inflorescence  et  surtout  la  forme  du  fruit  sont 
entièrement  différents. 

U  Acacia  verugera  donne  une  gomme  de  mauvaise  qualité  et 
qui  compte  à  peine  dans  le  commerce;  elle  est  souvent 
mélangée  avec  des  gommes  de  qualité  supérieure. 

(1)  Âcac.Ârt.  d.  Nilgeb,  p.  343. 


Acacia  Verugera 

Fig. 172  :  a.  Gousse 
Fig.  173  :  6.  Graine. 
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<6. —  Acacia  seyal,  Delile,  FI.  ASgyp.,  442,  t.  52;  D.  C,  Prod.,  II, 

i60;  Guill.   et  Perrot.,  FI.  Sènég.  Tent.,  248;    Schwf.,  Acac.   Art.  d. 

JVtyrè.,  348;  Oliver,  FI.  Trop.  Afr.,    354; 

Acacia  Giraffœ,  Sieb.,  in  Herb.  Seneg.,  Non 

WHd.   —    Nom.     indig.  :    Sejal,   en  Arabe; 

Talth,  au  Soudan;  M' Sa  lia  y  en  Unyamesi; 
M'Gunga,  Nyika,  M'piga-Kolobu,  en  Mrima. 
—  Hab.  :  Vallée  du  Nil,  Nubie,  Abyssinie, 
Bogot,  Tigré,  Sénégambie,  Oualo,  Cayor,  Zan- 
zibar, Régions  du  Zambèze. 

Arbre  de    médiocre   grandeur,    tronc   droit 
ou   tortueux,  à  écorce  mince,  d'un  brun  fauve 
ou  brun  noirâtre  ;  rameaux  glabres  ou  finement 
pubërulents  ;  épines  stipulaires,  grêles,    diri- 
gées horizontalement,  très  droites  ou   à  peine 
recourbées,  vaguement  bi-angulaires  à  la  base, 
rondes  dans  le  reste  de  leur  étendue,  pointues, 
a<^rée8,    blanches   à   sommet    fauve;   feuilles 
égalant  les  épines  à   3-5  paires  de  pinnules  ; 
^^42  paires  de  folioles,  oblongues,  linéaires,  aiguës,  glabres  ;  pétiole  com- 
^^in,  à   4-3  glandes;  inflorescence  en  capitules,  portés  sur  des  pédoncules 
cOurts,  2-5  à  l'aisselle  des  feuilles,  glabres,  avec  une  couronne  de  petites  brac- 
^oles  caduques,  au-dessous  de  la  moitié  de  leur  longueur;  fleurs  jaunes; 
pousses  très  étroites,  linéaires,  faiblement  falciformos,  toruleusos,  atténuées 
^uxdeux  extrémités,  acuminées  à  la  base,  finement  veinées  longitudinale- 
tfcenl,  d'un  brun  pâle,  brillantes,  lisses;   6-8  graines  ovales,   olive   pâle, 
ornées  d'une  ligne  circulaire  moins  foncée 


Acacia  Seyal 

Fig.  174  :  a.  Gousse 
Fig    175  :  b.  Graine. 


Grant  (1)  observe  que  «  des  forêts  de  cet  arbre  s'étendent  du 
9°  au  10°  de  Latitude  Nord  sur  la  rive  gauche  du  Nil.  «  Il  se 
montre  sous  l'aspect  de  grands  Pommiers,  ses  branches  sont 
couvertes  de  Loranthus  Acacias,  on  ne  remarque  sur  le  tronc  et 
les  branches  aucune  excroissance  produite  par  leparasite,  mais 
ces  parties  sont  colorées  par  une  poussière  rouge  provenant 
peut-être  des  Loranthus  et  cachant  la  couleur  d'un  vert  tendre 
des  rameaux.  Les  Éléphants  sont  friands  des  fruits  de  Y  Acacia 


(1)  Spekb  et  Grant,  Ezp.  in  Trans.  Linn.,  Soe.  London,  Vol.  XXIX,  p.  68. 
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Seyal.  Ils  frappent  les  troncs,  dit  Grant,  afin  de  faire  tomber 
les  gousses  à  terre.  » 

Nous  avons  très  souvent  rencontré  en  Sénégambie  des 
Acacia  porteurs  de  Loranthus,  mais  nous  n'avons  jamais  vu 
de  poussière  rouge  émanant  de  ce  végétal. 
La  gomme  de  Y  Acacia  Seyal.   toujours  d'après   Grant,  egt 

de  couleur  ambrée  et  coule  librement  des 
blessures  faites  au  tronc  et  aux  branches 
de  l'arbre. 


a 


A-f; 


Acacia  Fistula 
Fig.  176  :  a.  Gousse 
Fig.  176  ;  6.  Graine. 


47.  —  Acacia  fistula,  Schwf.,  Acae.  Art.  d. 
Nilgeb.,  344,  t.  4  4,  43;  Acacia  Seyal,  Var. 
fistula,  Oliver,  FI.  Trop,  Afr.,  II,  354.  —  Nom. 
indig.  :  Sofar,  en  Arabe.  —  Hab.  :  Nubie  méridio- 
nale, Gedaref,  Sennaar,  Gule. 

Arbre  de  moyenne  grandeur,  à  rameaux  dirigés 
horizontalement,  écorce  lisse,  d'un  blanc  laiteux, 
légèrement  vordâtre  sur  les  jeunes  branches  ;  épines 
stipulairos  très  fortes,  d'un  blanc  d'ivoire,  droites, 
écartées,  globuleuses  à  la  base  ;  feuilles  alternes  a 
3-4  paires  de  pinnules;  4  2-4  8  paires  de  folioles 
vertes,  glabres,  linéaires,  oblongues,  faiblement 
mucronées  ;  pétiole  commun,  2  glanduleux;  inflo- 
rescence en  capitules  réunis  2-5  à  l'aisselle  de» 
feuilles,  portés  sur  des  pédoncules,  longs,  pubes- 
cents,  avec  une  couronne  do  petites  bractéoles  un 
peu  au-dessus  de  l'insertion  du  pédoncule  ;  fleurs 
d'un  jaune  doré  ;  gousses  linéaires,  fa  Ici  formes  à 
sutures  ondulées  et  rétrécies  au  niveau  des  graines, 
déhiscentes  dans  toute  leur  longueur,  d'un  brun  bril- 
lant,finement  veinées,  réticulées;  9-4  0  graines  ovales, 
arrondies  au  sommet,  é vidées  à  la  base,  olivâtres  avec 
une  ligne  circulaire   plus  pâle  sur  les  deux  faces. 


Le  nom  de  fistula,  donné  à  cet  Acacia  par  Schweinfurth, 
n'a  pas  été  accepté  par  les  Botanistes,  et  ils  en  ont  fait  une 
variété  de  Y  Acacia  Seyal. 

On  comprendrait  cette  façon  d'agir  si  la  caractéristique  du 
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fiitula  reposait  uniquement  sur  la  monstrueuse  dilatation  de 
labasedes  épines  stipulaires,  due  à  la  piqûre  d'un  Insecte; 
mais  d'autres  caractères*  lui  sont  propres,  comme  on  le  voit 
par  la  description  précédente. 

D'un  autre  côté,  sa  gomme  ne  ressemble  pas  à  celle  du 
Seyal,  et,  ne  fût-ce  qu'au  point  de  vue  commercial,  il  y  a 
intérêt  à  distinguer  les  deux  arbres. 

Schweinfurth  a  décrit  les  particularités  de  son  Acacia  fistula 
de  la  manière  suivante  (1)  : 

t  Les  bois  d'Acacia  occupent  dans  cette  région  (territoire 
des  Chillouks)  une  aire  de  cent  mille  carrés  ;  sur  la  rive  droite 


Fig.  178 
Épines  d'Acacia  fistula,  d'après  Schweinfurth,  G.  N. 

du  Nil,  ils  arrivent  jusqu'au  bord  de  l'eau.  De  toutes  les  va- 
riétés qu'ils  présentent,  la  plus  remarquable  est  celle  que  j'ai 
nommée  fistula  et  qui,  au  bord  du  Nil,  s'appelle  Sofâr,  mot 
Arabe  qui  veut  dire  flûte.  Une  larve  d'Insecte  creuse  les 
épines  de  cet  arbre  et  forme  à  leur  base  une  galle  sphérique 
d'un  pouce  de  diamètre.  Quand  l'animal  a  quitté  sa  demeure, 
après  y  avoir  fait  une  ouverture  circulaire,  le  brin  tubuleux 
devient  un  instrument  de  musique  dont  le  vent  tire  des  sons 
réguliers,  pareils  à  ceux  d'un  pipeau  ;  de  là  le  nom  de  Sofâr 

(1)  Au  cœur  de  YAfriqut,  Trad.  Loreau,  t  I,  p,  91  et  teq. 
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c'est-à-dire:   Arbre  si/fleur,  que  les  indigènes  ont  donné  au 
flstula. 

9 

«  Rien  de  plus  frappant  que  l'aspect  d'un  bois  de  Sofàn  en 
hiver,  alors  que  dépouillée  de  tout  feuillage,  la  ramée,  cou- 
verte de  ses  épines  globuleuses,  d'un  blanc  de  chaux,  grou- 
pées comme  des  flocons  de  neige  sur  ses  bras  nus,  donne  à  la 
forêt  un  aspect  fantastique,  que  rendent  plus  saisissant  les 
soupirs  harmonieux  de  ses  milliers  de  voix. 

«  La  transmission  des  particularités  que  présente  le  Sofâr 
est  quelque  chose  de  très  remarquable.  A  mon  premier 
voyage,  j'avais  apporté  au  Caire  des  graines  de  cet  Acacia; 
en  1868,  les  arbres  qu'elles  avaient  produits  étaient  déjà  de 
grande  taille  et  offraient  à  leur  tour  les  altérations  caracté- 
ristiques des  parents  :  mêmes  galeries  clans  les  épines, 
mêmes  excroissances   perforées   de  la  même  façon. 

«  Et  ce  n'était  pas  dans  le  parc  d'Eskébieh  seulement, 
mais  dans  tous  les  lieux  où  des  graines  de  même  origine 
avaient  été  plantées,  que  le  fait  se  rencontrait,  laissant  ce 
problème  à  résoudre  :  comment  l'Insecte  avait-il  vécu  dans 
la  graine,  et  par  quel  moyen  avait-il  pu  atteindre  son  arbre 
à  une  pareille  distance  ?  » 

Il  eût  été  tout  aussi  facile  à  Schweinfurth  de  trancher  cette 
question  que  de  la  poser  ;  il  est  surtout  regrettable  qu'il  n'ait 
pas  décrit  ou  fait  décrire  l'Insecte  évidemment  nouveau  (?), 
du  moins  les  plus  minutieuses  recherches  ne  nous  ont  rien 
appris  à  ce  sujet. 

4  8.  —  Acacia  Ehrenbergi,  Nées  PL  mêd.,  III,  334;  H.  Bd., 
Adam.,  IV,  4  04;  Acacia  Ehrenbergiana,  Hayne,  Arzneig.,  IX, 
29  ;  Schwf.,  Acac.  Art.  d.  Nilgeb.,  352,  t.  XV,  46;  Oliver,  FI.  Trop.Afr., 
II,  352.  —  Nom.  indig.  :  Selem,  en  Arabe;  S  amie,  au  Dongola.  —  Hab.  : 
Nubie,  Egypte  supérieure,  Littoral  de  la  Mer  Rouge,  Arabie,  Abyssiniê. 

Arbrisseau  à  rameaux  grêles,  à  écorce  d'un  brun  roussâtre,  brillante, 
s'eifoliant  sur  les  jeunes  branches;  épines  stipulai res  plus  longues  que  les 
feuilles,  très  droites,  étalées  horizontalement,  grêles,  arrondies,  d'un  blanc 
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brillant  ou  grises;  feuilles  très  petites,  à  4-2  paires  de  pinnules;  8-4  0  paires 
de  folioles,  d'un  vert  sale,  elliptiques;  pédoncule  commun  %  glanduleux; 
inflorescence  en  capitules  globuleux,  fascicules,  4-4  à  Tais- 
Mile  des  feuilles,  avec  une  couronne  de  bractéoles  vers 
le  milieu  de  leur  longueur;  fleurs  jaunes  ;  gousses  étroi- 
tement linéaires,  aiguës,  rétrécies  entre  les  graines, 
membraneuses,  coriaces,  rougeâtres;  8-9  graines,  petites, 
coriaces,  elliptiques,  d'un  brun  rougeâtre. 

Bâillon  (1)  a  cité  un  Acacia  Ehrenbergi  :  a  C'est 
une  espèce,  dit-il,  qui  ne  nous  est  connue  que 
par  la  description  et  la  figure  de  l'ouvrage  de 
Nées  (2).  Elle  parait  voisine  de  l'Acacia  tortilis 
et,  en  même  temps,  des  acacia  Seyal  et  Arabica. 
Ehrenberg  Ta  recueillie  à  Dongolo.  » 

Il  n'y  a,  selon  nous,  aucun  rapport  entre  cette 
forme  et  les  Acacia  tortilis,  Seyal  et  Arabica  (?), 
tous  trois  très  différents  les  uns  des  autres  ;  par 

Acacia 

contre,  il  est  facile  d'identifier  Y  Acacia  Ehrenbergi     ehrenbergi 
de  Nées  avec  Y  Acacia  Ehrenbergiana  de  Hayne.     Fi6- 179  :  Gousse 

Nées  en  donne  la  description  suivante  :  «  Ramis  flexuosis, 

&l<ïbris,    spinis  geminis,     connaiis,   elongatis;  pinnis  uni  jugis, 

foiiolis   minimis,  ovalibus,   carnosulis,    6  jugis;  glandula  intra 

&*nnai;  capitulis  aœillaribus  confertis,  brevi  pedonculatis,  flavis.  » 

Il  y  a,  comme  on  voit,  concordance  entre  le  type  de  Nées 
^t  celui  de  Hayne  ;  aussi  donnons-nous  la  priorité  à  celui  de 
Nées  datant  de  1833,  celui  de  Hayne  remontant  seulement  à 
1846.  Si  certains  Botanistes  étaient  moins  dédaigneux  des 
Ouvrages  de  matière  médicale  et  de  botanique  appliquée,  bien 
des  erreurs  et  de  doubles  emplois  fâcheux  seraient  facilement 
évités. 

U Acacia  Ehrenbergi  donne  une  faible  quantité  de  gomme 
peu  estimée. 


(1)  Adans.,  IV,  p.  104. 

(9)  Plant,  médic,  t.  III,  p.  334,  1833. 
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4  9.  —  Acacia  stenocarpa,  Hochst.,  in  PI.  Schimp.  Àbyss.,  Sec.  III, 
n°  4  948  ;  Rich.,  F/.  Abyss.,  I,  238;  Schwf.,  Acac.  Art.  d.  Nilgeb.,  355. 

—  Nom.  indig.  :  Talch,  en  Arabe; 
Tscha,  on  Adoua  ;  Kakul,  en  Bëga.  — 
Hab.  :  Nubie  australe,  Gedaref, 
Abyssinie,  Nil  Blanc,  Madi,  Vallée 
de  Karagué. 

Arbre  de  taille  médiocre,  tronc 
droit  à  écorce  lisse,  tantôt  ferrugi- 
neuse, tantôt  d'un  olive  pâle, 
s'exfoliant  sur  les  jeunes  rameaux, 
où  elle  est  blanche,  striée  de  vert; 
épines  stipulâmes  épaisses,  courtes, 
droites,  d'un  blanc  d'ivoire, quelquefois 
subconiquos,  souvent  très  petites; 
feuilles  à  3-4  0  paires  de  pinnules; 
4  5-20  paires  de  folioles,  très  aiguës; 
pétiole  commun  dépassant  de  beaucoup 
la  longueur  des  épines,  2  glanduleux  ; 
inflorescence  en  capitules,  fascicules, 
4-5  à  l'aisselle  des  feuilles,  rarement 
disposés  on  un  rameau  terminal 
aphylle  ;  pédoncules  glabres  ou  pubé- 
rulcnts,  avec  une  couronne  de  brac- 
téoles  vers  la  baso  ou  plus  rarement  au 
milieu  de  leur  longueur  ;  fleurs  jaunes;  gousses  linéaires,  étroites,  aplaties, 
fa  Ici  formes,  à  bords  droits  ou  légèrement  rétrécis  entre  les  graines,  déhis- 
centes dans  toute  leur  longueur;  valves  minces,  coriaces,  parfois  pu  béni - 
lentes,  marquées  de  flnos  nervures  longitudinales;  8-4  0  graines  petites, 
elliptiques,  étroites,  comprimées,  brunâtres. 

Cet  Acacia,  d'après  de  Lanessan  (1),  fournit  une  gomme 
qu'on  recueille  dans  le  district  de  Gedaref  entre  le  Nil  Bleu 
et  TAthara  supérieur  par  14°  de  Latitude  Nord. 

Suivant  Schweinfurth  (2),  il  produit  la  véritable  gomme 
Arabique  du  commerce. 

(1)  Plantes  utiles  des  Col.  Fr.t  p.  51. 

(2)  Loc.  cit.,  p   357. 


Acacia  Strnocarpa 
Fig.  180  :  a.  Gousse.—  Fig.  181  :  6.  Graine 
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10.  —  Acacia  Sieberiana,  D.  C,  Prod.,  II,  463;  Ben  th.,  in  Hook. 
Jour*.  M.,  4842,  498  ;  Oliver,  FI.  Trop.  Afr.,  Il,  347  ;  Acacia  Sino, 
Goill.  etPerrot.,  FI.  Seneg.  Tent.,  I,  254.  —  Nom.  indig.  :  Sing,  Zing, 
Siagiotr,  en  Ouoloff.  —  Hab.  :  N'Ghio,  Dagana, 
Ut  Panitfoul,  Galam,  Oualo,  Madi,  A  mbriz, 
hyo-Andongo,  Cazengo,  Angola. 

Arbre  de  4  0-4  S  mètres,  très  rameux  ;  tronc  gros, 
droit;  rameaux  étalés  en  parasol,  bruns,  glabres, 
anguleux;  épines  stipulaires  droites,  dressées, 
Manches,  de  longueur  variable  ;  feuilles  à  4  0-4  2 
paires  de  pinnules;  30-40  paires  de  folioles, 
petites,  oblongues,  linéaires,  imbriquées,  glauques; 
pétiole  commun,  aplati,  portant  une  forte  glande  à 
l'insertion  des  pinnules  et  de  plus  petites  aux  der- 
nières pinnules  supérieures  ;  inflorescence  en  capi- 
tales, 2-3  à  l'aisselle  des  feuilles,  à  pédoncules 
longs,  grêles,  finement  pubescents  ou  poilus,  avec 
iiinvolucre  de  bractéoles  au  sommet  ou  quelquefois 
au  milieu;  fleurs  blanches;  gousses  étroites,  com- 
primées, cintrées,  très  aplaties  au  sommet,  acumi- 
rin  à  la  pointe,  à  bords  parallèles,  coriaces,  brunes, 
glabres,  vaguement  striées  longitudinalement,  à 
Pftfle rétrécies  au  niveau  des  graines;  celles-ci,  4  0-4  2,  ovoïdes,  d'un 
brun  pâle. 

i! Acacia  Sieberiana  exsude  une  petite  quantité  de  gomme. 

«  C'est  un  arbre  assez  rare  au  Sénégal,  disent  les  auteurs  de 
'a  &bre  de  Sénégambie;  un  ou  deux  pieds  sont  souvent  plantés 
aii  milieu  des  villages  du  Oualo,  et  c'est  sous  leur  ombre  que 
es  Chefs  viennent  palabrer. 

*  Les  racines,  ajoutent-ils,  d'un  brun  rougeâtre,  extrême- 
ment longues,  dures  et  flexibles,  servent  à  fabriquer  des 
*^mpes  de  sagaies. 

Guillemin  et  Perrottet,  après  avoir  décrit  leur  acacia  fasci- 
^nlala,  ajoutent  :  «  La  description  donnée  par  Adanson  de  sa 
3e  espèce  de  Gommier,  à  laquelle  il  donne  le  nom  de  Siung, 


Acacia  Sieberiana 
Fig.    182  :   a.    Gousse 
Fig.    1K3  :   b.   Graine. 
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t'accorde  en  plusieurs  points  avec  celle  de  notre  plante;  cepei 
nous  n'osons  affirmer  que  ce  soit  bien  la  même  espèce.  ■ 

C'est  par  suite  sans  doute  d'une  transposition  typi 
phique  que  cette  observation  se  trouve  dans  la  Flore  de 
gambie  à  la  suite  de  Y  Acacia  fasciculata  (p.  252),  cai 
concerne,  à  n'en  pas  douter,  Y  Acacia  Sing  des  mêmes  aul 
décrit  à  la  page  précédente  de  l'ouvrage  (p.  251). 

U  Acacia  Sing..  Guill.  et  Perrot,  n'est  autre,  en  effet 
la  3*  espèce  de  Gommier,  le  Siung  d'Adanson  (1)  ;  sa  descri 
concorde  avec  celle  des  auteurs  précités,  et  ce  qui  fait  d 
raitre  toute  espèce  de  doute  en  faveur  de  l'identité  des 
plantes,  c'est  la  phrase  suivante  d'Adanson  repre 
presque  mot  à  mot  par  Guillemin  et  Perrottet  :  «  Ses  ra 
sont  si  longues,  si  égales,  si  dures,  si  souples  et  d'un  ] 
brun  si  agréable  à  la  vue,  que  les  Nègres  en  font  les  ma 
de  leurs  zagayos.  » 

24.  —  Acacia  horrida,  Wild.,  Sp.,  IV,  n°  4  082;  Herv.  et 
FI.  Cap.,   II,  284;  Ben  th.,  in  Hook.  Journ.   Bot.,   4  842,  502; 

capensis,  Burch.,  Ilin.,  4  89.  — 
indig.  :  Doorn-Boom,  des  Colons  d 
—  Hab.  :  Cap  d$  Bonne-Espêrana 
V Afrique  Australe; Arabie. 

Arbuste  glabre,  à  rameaux  un  peu  ] 
tiques  ;  épines  stipulâmes,  presqu 
tilignos,  le  plus  souvent  très  longues, 
dures,  blanchâtres,  feuilles  alternes 
paires  de  pinnules;  5-42  paires  de 
oblongues,  linéaires,  assez  épaisses,  o 
Acacia  Horrida  un  asymétriques    à    la  base  ; 

Fig.    184  :  a.    Gousse.  .  .  .      , 

Fig.    185  :  6.    Graine.         commun  avec  de  petites  glandes  seul 

mes  ;  inflorescence  en  capitules,  situe! 
l'aisselle  des  feuilles  ou  réunis  en  bouquets  racemiformes  au  t 
dos  ramuscules;  pétiole  avec  une  couronne  de  bractéoles  > 
milieu  de  leur  longueur  ;  fleurs  jaunâtres  ;  gousse  arquée  en  cercle 
aplatie,  étroite,  avec  de  très  faibles  étranglements  entre  les  graines,  g 
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d'an  bran  foncé,  ornées  de  veinules  anastomosées  longitudinalement  ;  6-8 
graines,  elliptiques,  comprimées,  noirâtres,  à  funicule  dilaté  en  une  petite 
masse  blanchâtre  irrégulière. 

L'Acacia  horrida  fournirait  la  plus  grande   partie  de  la 
gomme  dite  du  Cap. 

Ne  connaissant  pas  le  fruit  de  cette  forme,  nous  en  donnons 
la  figure  d'après  Gui- 
bourt(l),  qui  le  tenait 
de  Perreira,    sous  le 
nom  ft  Acacia  Capensis. 

Il  existe  dans  le  dro. 
guier  du  Muséum  un 
fruit  d'Acacia,  étiqueté 
Acacia  horrida,  assez 
semblable  à  celui  du 
Capensis  de  Guibourt  ; 
comme  lui,  il  est   en 

demi-cercle,  seulement  Acacia  Horrida?  Exempl.  du  Muséum 

au  lieu  d'être     étroit,      Fi6-  186:  a-  Gousse.  —  Fig.  187  :   6.   Graine. 

mince,submoniliforme;  il  est  très  épais,  large,  spongieux, fauve, 
fortement  sillonné  longitudinalement  et  irrégulièrement, 
indéhiscent,  à  extrémité  inférieure  très  obtuse,  inséré 
°bliquement  au  sommet;  les  graines  sont  logées  dans 
Ufce  pulpe  abondante,  elles  sont  subquadrangulaires,  un  peu 
aplaties,  brillantes,  avec  la  partie  centrale  surélevée. 

Si  la  détermination  de  ce  spécimen  est  exacte,  nous  serions 
disposé  à  considérer  l'exemplaire  de  Guibourt  comme  appar- 
tenant à  un  jeune  fruit,  tandis  que  ceux  du  Muséum  seraient 
adultes. 

Dans  le  cas  contraire,  Y  Acacia  Capensis,  type  de  Burchel, 
pourrait  être  différencié  d'avec  Y  Acacia  horrida  (?).  C'est  une 


(1)  RisU  des  Drog.  Simp.,  III,  p.  413. 
TOME  XIII 
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question  intéressante.  Nous  espérons  pouvoir  l'élucider  à  un 
moment  donné. 

D'après  De  Candolle  (1),  le  Mimosa  Orfata  de  Foskal  (2j  ne 
serait  autre  que  Y  Acacia  horrida.  Nous  aurons  à  examiner  au 
chapitre  Thérapeutique  les  singulières  propriétés  attribuées 
à  cet  arbre  par  Forskal. 

22.  —  Acacia  spirocarpa,  Hochst.,  in  PL  Sckimp.  Aby$$.  Sec,  II, 
n«  502,   61*,  658;   Rich.,   FL  Abyss.,  I,  239;   Schwf.,  Acac.   Art.  d. 

Nilgeb.,  322,  t.  4,  5,  6. —  Nom.  indig.  :  Ssam- 
mor,  on  Arabe  ;  quelquefois  Sejal  par  les  Nu- 
biens. —  Hab.  :  Abyssinie,  Nubie  Australe, 
Province  de  Taka,  Sennaar,  Kordofan,  Egypte, 
Arabie. 

Arbre  (Je  4  0  à  4  6  mètres  do  haut,  tronc  ra- 
meux  dès  la  base,  à  rameaux  supérieurs  disposés 
en  ombelle;  écorce  d'un  gris  blanchâtre,  cre- 
vassée chez  los  vieux  sujets,  fauve  ou  rou- 
goùtre,  pubescente  sur  les  jeunes  rameaux; 
épines  stipulaires  très  variables,  disposées 
horizontalement,  blanches,  subarrondies  ou 
légèrement  canaliculée*,  tantôt  très  droites, 
tantôt  courtes  et  courbées  en  hameçon,  toutes 
brièvement  et  fortement  tomenleuses;  feuilles 
à  5-10  paires  de  pinnules;  10-45  paires  de 
foliolles,  hérissées,  tomenleuses,  petites,  aiguës; 
pétiole  commun  canaliculé,  4  glanduleux  à 
la  base;  inflorescence  en  capitules,  fascicules,  4-5  à  Faisselle  des 
fouilles,  hérissés,  tomenteux,  avec  une  couronne  de  bracléoles,  en  dessous 
du  milieu  de  leur  longueur;  fleurs  blanchâtres;  gousses  longues,  étroites, 
resserrées  entre  les  graines,  gonflées,  striées  longitudinalement,  sub- 
coriaces, contournées,  flexueusos,  lisses;  graines  4-4  2,  ovoïdes,  épaisses, 
d'un  brun  olive,  marquées  sur  les  deux  faces  d'une  ligne  ovoïde  plus 
claire. 

Cet  arbre  contribuerait,  dans  une  faible  proportion,  à  la 
production  de  la  gomme  Arabique. 


Acacia  Spirocarpa 

Fig.    \Hx  :    a.    Gousse 
Fig.  180  :  6.  Graine. 


(1)  Prod.,  II,  463. 

Ify  FI*  iïgyp.  Àrab.,  p.  177. 
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Schweinfurth,  dit  Oliver  (1),  croit  que  l'Acacia  gummifera  de 
Delillc  pourrait  être  le  même  que  son  Acacia  Spirocarpa. 

La  manière  de  voir  de  Schweinfurth  serait  vraie,  selon 
nous,  mais  seulement  dans  une  certaine  mesure  ;  nous  allons 
en  discuter  les  raisons  au  paragraphe  suivant. 

23.  —  Acacia  gummifera,  Delile,  Cent.  PL,  Voy.  à  Mêroe,  IV,  34  4, 
ilfonWelIw.,jS,p.,  IV,  n°  4  056;  Acacia  spirocarpa,  Var.  a  minor,  Schwf., 
Àcac.  Art.  d.  Nilgeb.,  323;  Mimosa  gummi- 
fiia,  Forsk.,  FI.  Aiïgyp.  Arab.,  CXXIV, 
n°  645. —  Nom.  indig.  :  Ssauganeb,  Ssagga, 
en  Béga.  —  Hab.  :  Désert  de  Nubie,  Egypte 
supérieure,  Arabie. 

Comme  l'observe   Oliver,  Schwein- 
furth a  dit  de   Y  Acacia   gummifera   de        Acacia  Gummifera 
Delile  :  «  A.  gummifera,  Delile,  Fin  Nayne,         FiS-  l90  ;  Gousse 
toelcher  ûbrigens  bereiis  frûher  durch   Willdenow  vergehen  tcurde, 
Kheint  nach  der  allerdings  sehr  ungenùgenden  Beschreibung  mit 
àiuerArt  identisch  zu  sein  (2).  » 

D'autre  part,  Bâillon  (3),  qui  n'a  pas  connu  le  travail  de 

Schweinfurth,  postérieur  à  sa  Revision  des  Acacia  médicinaux, 

Mentionne  l'Acacia  gummifera  de  Willdenow  :  «  Cette  espèce, 

^til,  observée  à  Mogador  par  Broussonet,  n'a  pu  être  de  nos 

J°Urs  étudiée  par  personne,  et  c'est,  parait-il,  le  Sassa  gummù 

fe^a  de  Gmelin.  » 

Suivant  Lindley  (4),  Perreira  envisageait  cette  plante 
^mme  produisant  la  gomme  de  Barbarie;  Guibourt  (5)  se 
*ange  du  même  avis. 

Ces  interprétations  sont  erronées. 

Nous  ne  connaissons  pas  Y  Acacia  gummifera  de  Willdenow; 

(1)  FI.  Trop.  Afr.,  II,  352. 

8)  Acac.  Art.  d.  Nilgeb.,  p.  326. 

(3)  Adans.,  IV,  p.  108. 

(4)  Flor.  méd.,  p.  268. 

(5)  Hist.  des  Drog.  Simp.,  III,  408. 
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c'est  peut-être  un  Acacia,  peut-être  un  Sassa,  peu  importe,  il  a 
une  inflorescence  spiciforme,  et  par  cela,  comme  par  d'autres 
caractères,  il  diffère  de  Y  Acacia  gummifera  de  Delile. 

En  outre,  sa  présence  à  Mogador  à  l'époque  où  Ta  vu  Brous- 
sonet  était  certainement  due  à  une  introduction,  à  une  cul- 
ture, et  il  n'a  jamais  fourni  la  gomme  de  Barbarie,  produit  de 
Y  Acacia  tortilis. 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu  d'en  tenir  compte  ;  il  n'en  est  pas  de 
même  de  Y  Acacia  de  Delile,  décrit  par  cet  auteur  de  la  façon 
suivante  : 

((  Le  tronc  do  cet  arbre,  lorsqu'il  est  jeune  et  vigoureux,  et  ses  grosses 
branches  ont  l'écorce  blanchâtre  assez  unie.  Les  derniers  rameaux  sont 
droits,  plus  épais  qu'une  plume  de  Pigeon,  garnis  de  feuilles  longues  d'un 
pouce,  doublement  ailées,  à  5  paires  de  pinnules  ;  le  pétiole  commun  porte 
une  glande  insérée  un  peu  plus  bas  que  la  paire  de  pinnules  inférieures; 
les  folioles  sont  linéaires,  obtuses,  longues  de  près  de  deux  lignes  ;  les  fleurs 
viennent  en  petites  lôtes  sphériques  pédonculées,  groupées  dans  les  aisselles 
des  feuilles;  les  pédoncules  sont  articulés  dans  le  milieu  où  ils  portent  une 
petite  collerette  à  quatre  dents;  les  têtes  de  flours  ont  trois  à  quatre  lignes 
d'épaisseur.  » 

Cette  description  est  précédée  d'une  diagnose  :  «  A.  spinis 
axillaribus  geminis,  recuwis,  aculeiformibia  ;  foliis  duplicato-pin- 
nalis,  quinquejugis  ;  petiolis  sub  jugo  inferiori  uniglandulosis  ; 
foliolis  7-10  jugis  linearibus  »  (1). 

Tout  en  étant  incomplète,  la  description  précédente  se  rap- 
proche sensiblement,  dans  son  ensemble,  de  celle  de  Y  Acacia 
spirocarpa;  mais,  prise  en  détail,  elle  a  une  parfaite  analogie 
avec  la  variété  a.  minor  du  spirocarpa  de  Schweinfurth. 

Cette  variété  a.  minor  se  distingue,  en  effet,  de  la  variété 
p.  major,  que  nous  considérons  comme  le  type  de  Y  Acacia 
spirocarpa  par  des  caractères  nettement  tranchés  : 

C'est  un  petit  arbre,  souvent  un  arbuste;  ses  épines  stipu- 
lâmes sont  plus  courtes  que  celles  du  type,  minces,  très 

(1)  Centuries  de  Plantes,  Koy.  à  Mcroé,  t.  IV,  p.  311. 
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aiguës,  dirigées  horizontalement  et  non  à  angle  obtus  ;  ses 
feuilles  sont  à  4-5  pinnules  et  non  à  8-10;  ses  capitules  sont 
d'un  volume  exigu  ;  ses  fruits,  enfin,  sont  petits,  contournés 
sur  eux-mêmes,  formant  toujours  un  cercle  complet;  ils  sont 
fortement  poilus  et  tomenteux. 

Ces  caractères  correspondent  sans  conteste  à  la  variété 
x.  miner,  variété  bien  plus  différenciée  que  d'autres  Acacia  de 
Schweinfurth. 

V  Acacia  gummifera  de  Delile  est  donc  Y  Acacia  spirocarpa, 
var.  a.  minor  de  Schweinfurth,  et  c'est  le  nom  de  Delile  que 
nous  acceptons. 

Quant  à  Y  Acacia  gummifera  de  Willdenow,  nous  le  considé- 
rons comme  problématique  ;  si  toutefois  son  authenticité  était 
infirmée,  le  nom  devra  disparaître  ;  en  conséquence,  il 
serait  sage,  pour  éviter  une  confusion,  de  le  nommer  Acacia 
°U  Sassa  Wildenowi. 

Î4.  —  Acacia  tortilis,  Hayne,  Arzneig.,  IX,  31  ;  Nées,  PI.  Off., 
l-  335;  Bent.,  Trans.  Lin.  Soc,  XXX,  106;  Schwf.,  Acac.  Art.  d. 
iïilgeb.,  3*7 ;  Boiss.,  FI.  Or.,  II,  636;  Oliver, 
*ï.  Trop.  Afr.,  II,  352;  Acacia  seyal,  D.  C, 
****<*/.,  II,  460,  pro part.  Non  Delile;  Acacia  fas- 
c*Culata,  Guill.  et  Perrot.,  FI.  Seneg.  Tent.,  I, 
*5î,  Non  R.  Br.  ;  Benth.,  in  Hook.  Journ.  Bot., 
*842,  502;  Acacia  Raddiana,  Savi,  Arch.  Bot., 
l%373;  Acacia  Perrotteti,  Steud.,  Nom.  bot., 
^d.  2,  4840,  7;  Mimosa  tortilis,  Forsk.,  FI. 
*Bgyp.  Arab.,  476.  —  Nom.  indig.  :  Tahla,  en 
Arabe  —  Hab.  :  Déserts  Libyque  et  Arabique, 
toute  r  Egypte,  Isthme  de  Suez,  Kosseir,  Vallée  du 
JVtïdu25°au  4  4°  Lat.,  Assouan,   Syene,   Ile  de 

Darmout,  Djebel- Soturba,  Provinces  de  Sukkot,  de  Fig.  191  :~a.~Gousse 
Dongola,  de  Berber,  de  Matamma,  Kordofan,  -  Fig'  lô2  :  b'  Graine- .. 
Arabie  Pétrie,   Arabie  Heureuse,  Sénégal,  Cayor,  Saint-Louis,   Tunisie. 

Arbre  de  7  à  8  mètres  ;  tronc  à  écorce  rugueuse  divisé  en  plusieurs 
grosses  branches;  tête  élargie,  rameuse,  presque  tabulaire  à  la  partie 
supérieure;   épines  stipulaires,  fortes,  dirigées  horizontalement,  droites, 


Acacia  Tortilis 
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rondes,  éburnées,  les  petites  recourbées,  d'un  brun  pâle;  feuilles  à  3-6 
paires  de  pinnulos;  5-10  paires  do  folioles,  vertes,  glabres,  obtuses  ou 
aiguës,  à  pétiole  commun  portant  une  potite  glando  à  l'insertion  do  chaque 
pinnule;  inflorescence  en  capitules  petits,  1-2  à  l'aisselle  des  feuilles,  avec 
une  couronno  do  bractdoles  au  milieu  de  leur  longueur,  pubérulcnls  ;  fleurs 
blanchâtres;  gousses  linéaires,  lorulcuscs,  comprimées,  coriaces,  à  bords 
parallèles,  veinées  longitudinalement,  contournées,  plus  ou  moins  en 
spirale;  4  0-4  2  graines  ovales,  épaisses,  d'un  gris  olive  avec  une  ligne  plus 
pâle  interrompue  à  la  base. 

On  attribue  la  gomme  de  Barbarie  à  Y  Acacia  lortilis;  il  y  a 
donc  lieu  d'insister  particulièrement  sur  la  présence  de  cet 
arbre  en  Tunisie. 

«  La  première  mention  de  l'existence  d'un  Acacia  gommi- 
fère  en  Tunisie,  dit  Cosson  (1),  est  duc  à  Pélissier  (2)  »,  ce 
voyageur  rapporte  que,  «  dans  la  gorge  de  Bou-Heudma,  à 
droite  d'une  source  d'asphalte,  règne  une  forêt  de  Gommiers 
qui  s'étend  à  plus  de  30  kilomètres  vers  l'Ouest.  Les  arbres, 
dont  plusieurs  sont  d'une  grosseur  remarquable,  sont  bien  le 
Mimosa  gummifera  ;  cette  forêt,  dont  l'existence  était  ignorée 
du  gouvernement  Tunisien,  n'est  pas  exploitée;  seulement, 
les  Arabes,  qui  y  passent  par  hasard,  y  prennent  un  peu  de 
gomme  qu'ils  vendent  dans  les  villes  pour  la  fabrication  de 
l'encre.  » 

En  1874,  vingt  et  un  ans  plus  tard,  Doumet-Adanson  (3) 
put  vérifier  les  dires  de  Pélissier  et  établir  que  Y  Acacia  on 
question  était  Y  Acacia  lortilis.  La  forêt  fut  visitée  plus  tard 
par  le  Dp  Garnier  (1883)  par  Doumet  et  le  Dr  Bonnet  (1884), 
par  Letourneux  (1886),  et  enfin,  en  1887,  par  Blanc  (4). 

Les  renseignements  suivants  sont  empruntés  à  une  com- 

(1)  Description  de  la  Régence  de  Tunis,  1853,  p.  137. 

(2)  Bull.  Soc.  Bot.  de  France,  2«  Sur.,  t.  IX,  p.  120. 

(3)  Messager  du  Midi,  17  juillet  1874.  —  C.  II.  Ac  Sc.t  novembre  1K74.  — 
Arch.  des  miss.  Se,  i878. 

(4)  La  spontanéité  de  l'Acacia  tortilis  en  Tunisie  n'est  pas  douteuse,  bien 
qu'une  légende  perpétuée  chez  les  indigènes,  en  fasse  remonter  l'introduction 
à  une  héroïne  qui  aurait  gouverné  les  tribus  de  ce  pays  depuis  plusieurs  siècles, 
et  l'aurait  apporté  de  R'Hadamès. 
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munication  faite  par  ce  dernier  à  la  Société  Botanique  de 


•  La  forêt  de  Gommiers  du  Bled-Tahla  constitue  l'une  des 
(1)  Bull.  Soc.  Bot.  de  Franct,  3-  Sér.,'  t.  II,  p.  117. 
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curiosités  botaniques  du  Sud  do  la  Tunisie.  La  particularité 
la  plus  singulière  consiste  dans  la  localisation  de  cet  Acacia 
dont  l'habitat  principal  est  beaucoup  plus  équatorial,  dans  le 
Bled-Tahla,  où  existe  toute  une  forêt,  si  l'on  peut  appeler  de 
ce  nom  un  terrain  où  les  arbres  sont  éloignés  les  uns  des 
autres  de  100  mètres  en  moyenne.  » 

La  figure  que  nous  donnons,  d'après  Schweinfurth,  montre 
une  forêt  d'Acacia  tortilis,  semblable,  du  reste,  à  toutes  les 
forêts  à! Acacia  gommifères,  en  général. 

«  La  vallée  du  Tahla,  qui  tire  son  nom  de  l'arbre  lui-même 
(Tahla  est  le  nom  Arabe  du  Gommier),  s'étend  de  l'Est  à 
l'Ouest  sur  une  longueur  de  35  kilomètres  et  sur  une  largeur 
de  10,  entre  deux  chaînes  de  montagnes  dont  Tune  porte  les 
noms  de  Djebel-Bou-Bellel,  l'autre  de  Djebol-Chercherah  et 
de  Djebel-Ben-Krayour. 

«  Du  côté  de  l'Est,  elle  est  ouverte  jusqu'à  la  mer,  ou  plutôt 
jusqu'à  la  dépression  de  la  Sebkha  En-Nouail,  et,  du  côté  de 
l'Ouest,  elle  est  barrée  par  une  chaîne  transversale  de  faible 
hauteur  qui  se  trouve  à  la  longitude  du  Djebel-Lamamir  et 
qui  no  marque  pas  la  véritable  naissance  de  la  vallée,  car  elle 
donne  passage  au  lit  d'un  Oued,  d'ailleurs  à  sec,  dont  la 
source  est  beaucoup  plus  à  l'Ouest,  près  du  Bir-Saaad.  » 

«  L'Acacia  tortilis,  observe  Cosson,  a  été  scientifiquement 
observé  dans  plusieurs  autres  localités,  telles  que  l'Oued- 
Loben  (Doumet  et  Bonnet),  la  plaine  do  la  Madjoura  (Doumrt  et 
Bonnet),  les  plaines  de  Cegui  et  de  Mahamla  (Bonnet  et  Letour- 
neux),  le  Khanget-Oum-el-Oguel,  un  des  défilés  de  la  partie 
orientale  du  Djebel-Cherb  [Letoumeuœ).  L'espèce,  entre  la 
station  la  plus  septentrionale  où  elle  a  été  indiquée  par  Blanc 
(Biar-Mta-el-Arneb) ,  vers  le  35°  30',  et  sa  station  la  plus  méri- 
dionale (Khanget-Oum-el-Oguel),  vers  le  34°  12',  est  repré- 
sentée soit  par  des  groupes,  soit  par  des  pieds  complètement 
isolés,  sur  une  longueur  du  Nord  au  Sud  d'environ  150  kilo- 
mètres. » 
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Suivant  Doumet-Adanson,  «  les  Gommiers  sont  particuliè- 
rement beaux  aux  approches  du  Redir-el-Tahla  ;  on  en 
rencontre  un  assez  grand  nombre  dont  le  tronc  ne  mesure 
pas  moins  de  4  mètres  de  circonférence  ;  malheureusement, 
beaucoup  de  ces  beaux  spécimens  ont  été  détruits  depuis 
l'occupation  Française,  malgré  la  défense  faite  d'abattre  les 
Gommiers.  » 

«  Les  explorateurs  sont  unanimes  pour  déclarer  qu'il  existe 
fort  peu  de  Gommiers  clans  les  localités  visitées,  cela  tient  en 
partie  au  pâturage  des  bestiaux  qui  détruisent  les  jeunes 
semis,  en  partie  surtout  à  la  rareté  des  graines  fertiles.  En 
effet,  non  seulement  les  Gommiers  portent  un  nombfe  do 
fruits  assez  restreint,  mais,  en  outre,  leurs  graines  sont 
constamment  attaquées  par  unColéoptère  du  genre  Bruchus.  » 

Nous  ne  partageons  pas  cette  dernière  manière  de  voir. 

Nous  avons  examiné,  en  Sénégambie,  un  nombre  considé- 
rable de  gousses  d'Acacia,  celles  de  Y  Acacia  Nebneb  en  parti- 
culier, dont  chaque  article  était  habité  par  un  petit  Coléoptère, 
mais,  chose  remarquable,  très  peu  de  ces  graines  étaient 
endommagées. 

La  larve  des  Bruchus  (?)  ou  autre  (car  nous  n'avons  jamais 
rencontré  l'insecte  parfait)  se  nourrit  exclusivement  de  la 


Fig.  194  Fig.  195 

Articles  de  gousse  (L'Acacia  Ncb-neb  attaqués  par  un  Coléoptère. 

pulpe  qui  entoure  les  graines  ;  à  l'époque  de  la  métamorphose, 
elle  construit  entre  la  paroi  du  péricarpe  et  la  graine,  sans 
attaquer  en  quoi  que  ce  soit  cette  dernière,  un  petit  cocon  ovoïde, 
soyeux,  de  4  à  5  millimètres  do  long,  sur  1  à  2  millimètres 
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dans  sa  plus  grande  largeur  ;  l'orifice  extérieur  de  sortie  de 
l'insecte  correspond  au  sommet  du  cocon  (fig.  194-195). 

L'insecte  de  V Acacia  torlilis  ne  serait  sans  doute  pas  le 
môme  que  celui  de  Y  Acacia  Nebneb;  en  tout  cas,  ils  auraient 
des  mœurs  différentes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  détérioration  partielle  dos  graines 
d'Acacia  tortilis  ne  peut  être  invoquée  comme  cause  do 
destruction  de  la  plante  ;  nous  en  trouvons  la  preuve  dans  un 
fait  bien  connu  des  Jardiniers  :  on  sait  que  les  graines  des 
petits  Pois,  le  Pisum  sativum,  Lin.,  sont  très  fréquemment 
perforées  par  le  Bruchus  Pisi,  Lin,  dont  la  larve  se  creuse 
une  loge  à  l'intérieur  où  elle  vit  et  opère  ses  transformations; 
or,  ce  sont  précisément  les  graines  ainsi  attaquées,  dont  la 
germination  s'effectue  avec  le  plus  de  facilité  et  produisent 
les  pieds  les  plus  vigoureux  ! 

Ce  phénomène  peut  sembler  étrange,  mais  il  est  indéniable; 
aussi,  sans  chercher  à  l'expliquer  et  jugeant  par  analogie, 
nous  croyons  qu'il  on  doit  être  de  même  pour  les  graines 
d'Acacia  tortilis.  Il  faut  donc  chercher  une  autre  raison  pour 
expliquer  la  disparition  de  la  plante. 

o  La  gomme  des  Acacia  tortilis,  d'après  Blanc,  n'est  pas 
exploitée,  ni  même  recueillie  par  les  Arabes.  Elle  n'est,  d'ail- 
leurs, pas  exploitable;   elle  ne  se   produit  qu'en  quantités 

infimes,  et  il  y  en  aurait  de  deux  sortes  :  l'une  exsude  du  tronc, 
sous  forme  de  gouttelettes  translucides  d'un  rouge  foncé, 
d'une  saveur  brûlante  et  aromatique;  l'autre  coule  en  beau- 
coup plus  grosses  masses  ;  elle  est  jaune,  sans  odeur  et  d'une 
saveur  assez  fade.  » 

Contrairement  à  ces  renseignements,  Pélissier  et  Doumet- 
Adanson  ont  constaté  que  YAcacia  Tunisien  produit  une 
quantité  de  gomme  suffisante  pour  être  l'objet  d'une  exploi- 
tation régulière. 

Nous  considérons  sans  aucune  hésitation  YAcacia  Raddiana 
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de  Savi  comme  identique  à  Y  Acacia  tortilis;  la  description  de 
l'auteur  (1),  la  figure  qu'il  donne  de  ses  gousses  et  de  sa 
graine  no  laissent  aucun  doute  à  ce  sujet. 

Savi,  après  avoir  décrit  cet  arbre,  s'étend  assez  longuement 
sur  une  singulière  production  qu'il  aurait  observée  sur  ses 
branches.  Cette  production  porterait  en  Egypte  le  nom  de 
Oiokel  et  serait  due  à  un  Coccus;  en  outre,  sa  composition 
chimique,  déterminée  par  Giuseppe  Branchi,  présenterait  des 
particularités  remarquables. 

Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  au  chapitre  consacré  à  l'étude 
des  gommes  et  de  la  gomme  de  Y  Acacia  tortilis,  en  par- 
ticulier. 

Historique.    —    Les    anciens    Egyptiens    connaissaient 

Y  Acacia  Nilotica,  Y  Acacia  Seyal,  très  probablement  Y  Acacia 
spirocarpa  et  peut-être  aussi  Y  Acacia  Vereh. 

a  L'Acacia  Nilotica  se  nommait  Shant  rJL^y  ;  l'Hébreu  TXQW 

Shett,  par  assimilation  du  N  au  T,  l'Arabe  laJU*  Sant,  et  le 
Copte  ujant  Shant Y,    ujontg  shonté,   désignent   également 

Y  Acacia  et  dérivent  du  nom  hiéroglyphique  de  cet  arbre  »  (2). 

Il  est  encore  aujourd'hui  désigné  en  Egypte  sous  le  nom  do 

Shant,  Sont;  nous  établirons  plus  loin  que  certains    AxavSoç 

des  Grecs  et  Acanthus  des  Romains  désignaient  également 
les  mômes  Acacia. 

U Acacia  Nilotica,  d'après  M.  Loret  (3),  est  un  arbre  très 
ancien  sur  les  bords  du  Nil  ;  son  nom  se  trouve  dans  les  textes 
contemporains  des  Pyramides.  Une  brique  d'El-Kab,  au  dire 
d'Unger,  en  renfermait  quelques  fragments  ;  le  musée  de  Flo- 
rence possède  (n°  3630)  plusieurs  épines  d'Acacia  trouvées 
avec  des  objets  de  toilette  et  qui  semblent  avoir  servi  d'ai- 

(1)  Mémorise  sopra  ahurie  Acacic  Eyisianc,  Piso  1830. 
(2;  Loret,  FI.  Phar.,  p.  84. 
{3)mLoc*  cit.,  p.  84. 


220  A. -T.    DE    ROCHEBRUNE 

guilles  ;  elles  ont  été  attribuées  par  Migliarini  à  Y  Acacia  vera\ 
les  fouilles  de  Pétrie  dans  les  nécropolos  de  Hawara  et  de 
Kahoun,  cette  dernière  de  la  XII6  Dynastie,  ont  amené  la 
découverte  d'objets  fabriqués  en  bois  à1  Acacia  et  de  gousses 
du  même  arbre,  qui  paraissent  avoir  servi  au  tannage;  New- 
berry  attribue  ces  restes  à  Y  Acacia  Arabica  ;  enfin  Bonastre 
rapporte  à  Y  Acacia  heterocarpa  certains  fruits  du  Louvre 
(L.  171).  » 

Ces  renseignements  nécessitent  quelques  éclaircissements. 
On  a  vu  que  diverses  formes  d'Acacia  avaient  été  confondues 
sous  le  nom  d'Acacia  vera,  or,  attribuer  les  épines  du  musée  de 
Florence  à  cet  arbre  équivaut  à  dire  :  ce  sont  les  épines  d'un 
Acacia  quelconque?... 

Les  épines  de  Y  Acacia  Nilotica,  droites,  minces,  résistantes  ; 
celles  de  Y  Acacia  Seyal,  à  peu  près  semblables,  pouvaient  très 
bien  remplir  le  rôle  d'aiguilles,  et  certainement  les  épines 
précitées  appartiennent  à  l'un  ou  l'autres  de  ces  Acacia. 

L'attribution  par  Newberry  des  objets  provenant  des  fouilles 
de  Hawara  et  de  Kahoun,  à  Y  Acacia  Arabica,  n'est  pas  plus 
admissible  ;  sans  revenir  sur  la  façon  d'envisager  cette  forme, 
il  suffit  de  constater  que  Y  Acacia  Nebneb,  type  de  Y  Arabica  des 
auteurs,  n'existe  pas  en  Egypte,  c'est  encore  au  Nilotica,  mieux 
peut-être  au  Seyal,  qu'il  faut  s'adresser. 

Enfin,  la  détermination  des  fruits  du  Louvre,  par  Bonastre, 
est  inacceptable.  Nous  n'avons  point  vu  ces  fruits,  les  vitrines 
du  Louvre  ne  sont  pas  facilement  accessibles  ;  malgré  cela 
nous  affirmons  que  Y  Acacia  heterocarpa  doit  être  mis  hors  do 
cause. 

L'Acacia  heterocarpa  de  Delile,  en  effet,  n'appartient  même 
pas  à  la  Série  des  Acaciées,  c'est  le  Prosopis  Stephaniana  de 
Kunth,  de  la  Série  des  Adenantherées,  plante  do  la  Mésopotamie 
et  de  l'Afghanistan,  trouvée  en  Egypte  par  Delile,  nous  n'en 
disconvenons  pas,  mais  inconnue,  croyons-nous,  des  anciens 
Egyptiens. 
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La  deuxième  forme  à! Acacia  Egyptien  est  Y  Acacia  Seyal,  il 
est  désigné  par  le  mot  t  Q  Ash .  c'est  le  £6  Arabe,  le 
TxriMON,  n.   Pi-Tarinon  dans  les  Scalœ. 

Le  mot  Ash  a  donné  lieu  à  d'assez  nombreuses  discussions  ; 
aujourd'hui  la  question  semble  définitivement  tranchée,  grâce 
au  savant  mémoire  de  M.  Loret  sur  les  arbres  Ash,  Sib.  et 
Shent,  mémoire  dont  nous  résumons  les  principaux  argu- 
ments (1). 

«  VAsh  ___(),  écrit  M.  Loret,  est  de  tous  les  arbres  Egyp- 
tiens celui  dont  le  nom  revient  le  plus  souvent  dans  les 
inscriptions.  On  le  rencontre  partout  dans  les  Papyrus  litté- 
raires et  médicaux,  dans  les  textes  religieux  et  historiques. 

*  En  1352,  de  Rougé,  dans  son  étude  sur  le  Papyrus  d'Orbi- 
neP  (2),  le  traduit  par  Acacia. 

*  En  1861,  Chabas  l'étudia  et  dans  un  travail  inséré  dans 
-k*  Revue  Archéologique  (3)  conclut  qu'il  désignait  le  Cèdre  y Jm 

Kl.  Loret  n'admet  pas  cet  interprétation. 

*  Le  déterminatif  le  plus  fréquent  du  mot  Ash,  dit-il,  est  en 

^ÏJet  une  gousse  J  ,  ou   \,   or,    ce  déterminatif  dont    les 

^  «riantes  donnent    //)%*$  convient  à  une  Lègumineuse 

^t  nullement  à  un  Conifère  tel  que  le  Cèdre. 

«  En  second  lieu  le  mot  ^Jj  Ash,  se  rencontre  dans  les 

mêmes  textes  avec  le  mot  Cèdre  jl j|A  Sib;  les  deux  arbres 
étaient  donc  ainsi  parfaitement  distingués  l'un  de  l'autre. 

(1)  Recueil  des  travaux  relatifs  à  la  Philologie  et  à  l'Archéologie  Egyptienne 
et  Assyrienne.  Vol.  II,  p.  60  et  seq. 

(2)  Rev.  archéol.f  \*'  Ser.,  T.  VIII,  p.  385. 

(3)  T.  II,  p.  45. 
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«  De  plus,  d'après  les  textes  religieux,  YAsh  crois- 
sait en  Egypte  et  dans  les  parties  montagneuses  de 
l'Asie  Occidentale.  On  lit  dans  le  Livre  des  Morts  (1)  : 
Point    ne    poussent    les    Ash,    point    ne    naissent    les    Sennu  : 


■D^ 


*~:k 


t     Vi     >     S    ii    I   /vww\ 


W  9 


*A/W»A 


».    Quels  sont  ces 


Sennu?  Evidemment  des  arbres  et  peut-être  des  Acacia. 

Il  nous  semble,  en  effet,  voir  dans  la  consonnance  des  mots 
Sennu  et  Shent,  une  sorte  d'analogie  ;  si  il  en  était  ainsi,  YAsh 
et  le  Sennu  ou  Shent  ne  seraient-ils  pas  placés  intcntionnolle- 
dans  la  phrase  précédente  afin  d'établir  une  comparaison  entre 
deux  Acacia  (Seyal  et  Nilotica)  croissant  côte  à  côte  dans  les 
mêmes  régions  ? 

Nous  émettons  cette  hypothèse,  sous  le  bénéfice  des  plus 
absolues  réserves,  tout  en  comptant  bientôt  nous  servir  d'in- 
dications assez  concluantes  en  faveur  de  notre  supposition, 
indications  tirées  d'une  inscription  remontant  au  règne 
d'Amasis. 

«  On  tirait  de  YAsh,  poursuit  M.  Loret  (2),  une  substance 


souvent  citée  dans  les  inscriptions 


=£><> 


^   w 


o 

oo 


■www  l 


|  ,  qui  n'étai 


autre,  probablement,  qu'une  dilution  de  sa  gomme  dans  l'eau. 
Aucun  texte  ne  parle  d'un  semblable  produit  fourni  par  le 
Cèdre. 

«  D'après  le  Papyrus  Ebers  (3),  différentes  parties  de  YAsh 
étaient  employées  en  médecine  :  pour  les  maux  de  tête,  de 
ventre,  de  pieds,  pour  chasser  les  dépôts  sanguins,  amollir  les 
vaisseaux,  et  remédier  aux  chutes  de  la  matrice. 

«  Suivant  le  même  Papyrus,  en  cela  conforme  aux  ouvrages 
de  Dioscoride,  le  Cèdre  était  usité  pour  guérir  des  maladies 

(1)  Ch.  CXLV,  p.  73. 

(4)  Loc,  cit.  p.  64. 

(3)  Pap.  Ebers  :  46-10  ;  52-13  ;  48-11  ;  77-18  ;  76-4  ;  82-22  ;  93-18. 
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bien  différentes,  il  était  presque  uniquement  employé  contre 
les  Vers  (Tœnia)  et  une  certaine  affection  des  Oreilles.  » 

Par  toutes  ces  raisons,  M.  Loret  a  donc  péremptoirement 
démontré  l'impossibilité  de  rapporter  YAsh  au  Cèdre  ;  il  désigne 
un  Acacia  et  cet  Acacia  est  Y  Acacia  Seyal. 

Les  Egyptiens  connaissaient  une  troisième  forme  d'Acacia: 
âLA  .  «  Ils   donnaient   à   ses    fleurs    le    nom    pittores- 


*/W\AA 


que   de  Per-SIien,     Jh&    QX     qui  signifie  Grains  chevelus.  Ces 


o  o  o 


fleurs  étaient  souvent  employées   on  médecine  et   on  les 
rencontre  dans  presque  toutes  les  recettes  de  parfumerie 

désignées  par  un  synonyme     fe^  V °  Sannar.  »  (1) 

M.  Loret,  attribua  d'abord  ces  fleurs  au  Vachellia  Farne- 
siana,  W.  et  Arn.,  mais  sur  l'observation  de  Schweinfurth, 
que  cette  Mimosée,  d'origine  Américaine,  fut  connue  dans 
l'ancien  continent  à  partir  seulement  du  XVIIe  Siècle  de  notre 
Ère,  et  que  par  conséquent  elle  n'avait  pu  être  cultivée  par 
les  anciens  Egyptiens,  il  crut  devoir  rapporter  les  fleurs  odo- 
rantes Per-Shen  des  textes  hiéroglyphiques,  à  Y  Acacia  Spiro- 
carpa. 

Nous  acceptons  la  manière  de  voir  de  M.  Loret,  tout  en 
rappelant  que  les  fleurs  d'Acacia  en  général  sont  odorantes, 
et  pourraient  être  employées  en  parfumerie.  Comme  celles 
du  Vachellia  Farnesiana,  les  fleurs  des  Acacia  Nilotica  et  Seyal 
sont  dans  ce  cas. 

Les  Egyptiens  utilisaient  les  fleurs  d'Acacia  pour  faire  des 
couronnes  et  des  guirlandes.  «  Quelques-unes  de  celles  qui 
ornaient  les  momies  d'Ahmès  Ier  et  d'Amenophis  Ier,  Rois  de 

(1)  Loret,  FI.  Phar.,  p.  85-86. 


224  A. -T.    DE    U0CUE1IRUHK 

la  XVIII»  Dynastie,  écrit  M.  Loret  (i),  étaient  composées  de 
fleurs  d'A  cacia  Nilotica.  » 

Caillaud  (2),  ligure  des  fragments  de  guirlandes  trouvées 
dans  un  hypogée  de  Gournah,  à  Thèbes,  composées,  de  fleurs 
d'Acacia  et  de  feuilles  d'une  autre  plante  indéterminée,  mon- 
tées sur  des  tiges  de  Jonc.  Nous  donnons  le  fac-similé  de 
l'échantillon  le  plus  complet. 


Fig.  196 
Guirlande  du  (leurs  d'Acacia,  d'après  Caillaud. 

Jomard  attribue  ces  guirlandes  au  Vachellia  Fametiana  ;  on 
vient  de  voir  que  cet  arbre  ne  pouvait  être  connu  des 
Egyptiens,  l'opinion  de  Jomard  doit  donc  être  rejetée  ;  c'est 
incontestablement  encore  à  Y  Acacia  Nilotica  que  l'on  a  à  faire. 

Les  fleurs  et  tous  les  végétaux  en  général  sont  très  mal 
représentés  sur  les  monuments  Egyptiens,  il  est  excessive- 
ment difficile  de  les  reconnaître  ;  quelques-uns  cependant 
font  exception  :  l'Acacia  Nilotica  est  de  ce  nombre  comme  le 
montrent  les  rameaux  fleuris  de  cet  arbre,  figurés parCham- 
pollion  (3);  nous  reproduisons  l'image  de  l'un  d'eux  sur  lequel 
est  perchée  une  Huppe.  Il  provient  du  tombeau  de  Meneph- 
tha  I,r,  Roi  de  la  XVIII' Dynastie,  à Bcni-Hassan.  Les  feuilles 
et  surtout  les  fleurs  sont  d'une  scrupuleuse  exactitude. 

A  propos  des  couronnes  d'Acacia  Egyptiennes,  Wilkinson  (4) 
fait  allusion  au  passage  suivant  d'Athénée  (5)  : 

(1)  FI.  Phar.,  p.  81. 

(S)   Voy.  à  l'Oasis  de  Thèbes,  rédigé  par  JomnD,  2*  part*  pi.  XIII,  fig.  *,  6. 

(31   .Von.  de  l'Egypte,  tu.  T.  IV,  pi.  CCCIIII. 

(i)  Mann,  and  Cust,  of  ancient  Egyptians,  Vol.  V,  Ch.  XJV,  p.  361. 

(û)  Deipnos.  Lib.  XV,  Cap.  XXV,  p.  m,  T.  IV  Ed.  Schweighabusm. 
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■  Hellanicus  parle  ainsi,  dans  ses  Egyptiaquea, deacouronnes 
qui  sont  toujours  fleuries  en  Egypte  :  Il  existe  sur  le  Nil  une 
Tille  nommée  Tindium  ;  là  se  tiennent  les  assemblées  des 
Dieux  ;  au  milieu  de  la  ville  se  trouve  un  grand  temple  expia- 


Fig.  197 
Branche  A'Acaeia  en  fleurs,  d'après  Champollion. 

^Oire,  aux  portes  de  pierre,  autour  du  temple  croissent  des 
■acanthes  noires  et  blanche»  (1).  Lorsque  l'on  place  sur  leurs 
tranches  des  couronnes  de  fleurs  d'Acanthe  et  de  Grenadier, 
tissées  avec  des  rameaux  de  Vigne,  elles  restent  toujours  on 
fleurs.  Les  Dieux  déposèrent  leurs  couronnes  en  Egypte  en 
apprenant  que  Babys  qui  est  Typhon  était  devenu  roi.  Mais 
Demetrius  prétend  dans  son  Histoire  d'Egypte,  que  ces  Acan- 
thes croissent  autour  de  la  ville  d'Abydos,  disant  :  il  y  a  dans 
la  partie  inférieure,  une  espèce  d'Acanthe  ayant  l'aspect  d'un 
arbre,  il  porte  des  fleurs  globuleuses  sur  quelques-uns  de  ses 
rameaux  à  forme  circulaire  :  il  fleurit  au  printemps  et  sa  fleur 
est  de  couleur  resplendissante  : 

«  Wtpî  ai  tûv  iv  Aîyûitrw  d«   mBaùzav  çrtfàwv,  'EXUévouï  a 
Ul  Voir  plus  bai  p.  îïi. 

tous  un  15 


226  A. -T.    DK    R0CI1EBHUNE 

Tolç  hfyvnTioaioïç  ovm  ypctyef  «  UoXlç  imnozoLfur^  Tlv&iov  îvo(x.a. 
avxrj  BecûV  byAyupi^  xac  U'.ov  tu'vaxac  dyvbv  ev  (léçq  nj  irAec  Wîcvov, 
xac  OùfiezpoL  W0cva.  eç&>  tou  ce/>oD  ctyavOxt  weyuxaÇf  Xei/xa*  xac 
(ÂekouvcLt.  eVatiraîC  et  Éic'yavoc  em&fftqvTat  avw,  ttjç  âxoh/Oov  tou 
âvOovç  xac  ^orrfc  oivOovç  xat  àpnélov  nenkey^évu'  xat  avxoi  deloLvOiouçt. 
roi;  Çreyâvoy?  àrceÔevra  oc  0esc  ev  A/yùrau,  TruÔo'jJievoi  pa;eXeûecv 
tov  Bâ£uv,  2;  e;rc  Twçwv.  Arçpjjjjoco»  cTev  rw  riejOc  twv  xar'  AcytnrroV) 
mpî  ASuâov  Tzokiv  Ta;  àxavSaÇ  taûra;  eîvat  <pj;c,  ypàftov  ourai*. 
a  E^ec  Je  xac  ô  xarw  rorco;  xai  axavôoév  reva  âévdpov,  l  tov  xa^irov 
çe^ec  çrpoyyùlov  e'icî  nvwv  xXovcojv  Ttepiyep&v.  àvûit  J'ouroç  'Srav 
w^oa  iïj  xac  e«ri  tw  ^w/xan  ro  av0o5  xaW.cTre/ye'ç.  » 

Cette  histoire  de  couronnes,  observe  Wilkinson,  semble 
indiquer  plutôt  un  respect  local  pour  les  Acacia  de  Tindium 
qu'une  adoration  de  ces  arbres,  généralement  pratiquée  par 
les  Egyptiens  :  •  But  this  seons  rather  io  indicate  a  local  respect 
for  the  Acanthus  of  Tindium,  than  any  adoration  generally  paid 
to  those  trees  by  the  Egyptians.  » 

Puis  le  savant  auteur  ajoute  :  «  L'Acanthe  est  le  Mimosa 
(Acacia)  Nilotica,  le  Sont  des  modernes  Egyptiens  ;  ses  fleurs 
étaient  souvent  employées  pour  faire  des  couronnes  et  son 
fruit,  qui  représente  une  lettre  encaractères  hiéroglyphiques, 
était  quelquefois  placé  parmi  les  offrandes  sur  les  autels  des 
Dieux,  ce  qui  ne  prouve  nullement  du  reste  que  Y  Acacia  était 
un  arbre  sacré  :  «  The  Acanthus,  tcas  the  Sont  or  Mimosa  JVtto- 
tica,  of  modem  Egypt  ;  its  flowers  teere  frequently  used  for 
chaplets  ;  and  its  pods,  which  represented  a  letter  in  hieroglyphics, 
toas  sometimes  placed  among  the  offerings  on  the  altary  of  the 
Oods.  There  is  no  évidence  of  its  having  been  sacred.  » 

Théophraste  donne  do  précieux  renseignements  sur  les 
Acanthes  (1)  :  Ce  nom  vient,  dit-il,  de  ce  que  toutes  les  parties 
de  l'arbre,  excepté  le  tronc,  sont  couvertes  d'épines  : 
ce  'H  di  imavOa  yoCktlzoci  pèv  àtd  rô  axavôôtfeç  Jftev  ri  SétâpGV  etvoi 

(1)  Ris  t.  Plant.  (Lib.  de  C  au  sis)  Lib.  IV,  Cap.  II,  p.  61.  Ed.  DiDOT. 
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àb  rou  çreXsyovç'  xal  ydp  éiti  râv  à*pep6v(ùv  xaî  ini  twv  /SXaçrûv 
xaî  rôt  twu  yàX)/*jv  e^£i.  »  Il  en  existe  de  deux  sortes,  Tune 
blanche,  l'autre  noire.  La  blanche  est  de  petite  taille  et  souvent 
attaquée  par  la  pourriture  ;  la  noire  est  plus  grande  et  impu- 
trescible :  <r  àtxrbv  de  rb  yivoç  ocixHçj  >?  (xev  yàp  içci  Xevxag  tf  di 
jiâxtyx'  xod  ri  [xev  "kevwh  à^Bevric,  ze  xac  evtymor.  $  ii  [léXouva 
iqpfatipz  te  7L7x  âïYrr.roç,  »  Le  fruit  est  en  forme  do  siliquo  et 
sert  au  tannage  à  l'égal  de  la  noix  de  Galles,  les  fleurs  d'un 
aspect  agréable  servent  à  faire  des  couronnes  et  sont  récol- 
tées à  cause  de  leurs  propriétés  médicales  :  <c  '0  ai  xapnoç 
tÙjoëo;  xaSàizep  twv  yedpo-&v  w  yjtàvrxi  ol  eyylùpioi  r>pbç  râ  dèp\Laxa 
œnixrpuSoî.  zb  âè  avboÇ  xac  rn  tyei  xzX/ov  coïts  xat  irefdvovï  itoi&v 
eJfltt/Toy,  Y.y.'  yxpyaxxûSetdil  xoc  ÇiiÛiyovÇiv  oi  iaxpol  ».  Elles  sont 
communes  et  forment  une  grande  forêt  dans  les  plaines  de 
Thèbes  :    «   7ro)»ù  il  rb  ievâpov  ê;tc   xoc    dpvfibï  [lé/aç  mpl   tov 

Bt&fàOV  VO[LGV.    » 

Un  fait  parfaitement  établi  c'est  que  l'Axavfia  pekouva.  est 
l'Acacia  Nilotica  comme  l'a  établi  Sprengel  (1);  peut-être 
l 'Acacia  Seyal  était-il  compris  dans  cette  appellation. 

Quant  à  l'AxovOx  taxa,  Fraas  et  Fé  (2),  l'ont  indûment 
attribué  au  Vachella  Farnesiana  ;  il  faut  incontestablement  le 
rapporter  à  Y  Acacia  Vereck. 

H  est  clair,  d'après  ces  données,  que  les  Acanthes  blanches 
et  noire*  de  Tindium  étaient  des  Acacia  Vereck  et  Nilotica, 
comme  celles  d'Abydos,  parmi  lesquelles  Demctrius  cite  plus 
Particulièrement  le  Nilotica,  caractérisé  par  ses  fleurs  réunies 
ei*  capitules.  En  résumé,  nous  ne  croyons  pas  être  trop  aflîr- 
Natif  en  disant  que  les  anciens  Égyptiens  connaissaient  quatre 
tories  d'Acacia,  à  savoir  :  Y  Acacia  Vereck  ou  Acanthe  blanche, 
dont  les  textes  ne  parlent  pas  d'une  façon  explicite,  du  moins  h 

(1)  Thkophraste.  Index  Plantarum.  p.  531.  Ed.  Didot. 
A  Loe.  Cit.  p.  531.  Ed.  Didot. 
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notre  connaissance,  Y  A  cacia  Nilotica    Jî^  A     ,  et  l'Acacia  Seyal 
A  ,  ou  Acanthes  noires,  et  enfin  Y  Acacia  spirocarpa^^Q . 


Ces  arbres  étaient  différemment  utilisés  dans  les  arts  et 
dans  l'industrie;  Y  Acacia  Nilotica,  cependant,  aurait  été  peu  en 
faveur  parmi  les  ouvriers,  comme  semble  le  faire  supposer 
cette  phrase  de  M.  Loret  (1)  :  «  Je  ne  connais  pas  de  texte 
Égyptien  nous  indiquant  qu'on  faisait  des  boiseries  de  monu- 
ments avec  cet  arbre  ».  En  revanche,  toujours  d'après  le 
même  auteur,  «  il  était  employé  h  divers  usages  religieux 
mentionnés  dans  plusieurs  inscriptions  ». 

Avant  d'envisager  les  Acacia  Égyptiens  au  point  de  vue 
industriel  et  artistique,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  donner 
quelques  exemples  relatifs  à  ces  usages. 

Comme  preuves  à  l'appui  de  sa  proposition,  M.  Loret  cite  : 
le  Catalogue  de  Deveria  (2),  une  stèle  du  Louvre  (3),  et  l'ouvrage 
de  Mariette  sur  Dendérah  (4).  Contrairement  à  ses  habitudes 
de  précision,  M.  Loret  n'entre  dans  aucuns  détails. 

Nous  avons  inutilement  cherché  à  nous  procurer  les  textes 
en  question  ;  nous  connaissons  seulement  l'inscription  de 
Mariette,  malheureusement  la  traduction  ne  parait  pas  en 
avoir  été  publiée,  il  est  donc  sage  de  ne  pas  nous  en  occuper 
pour  l'instant. 

En  revanche  nous  signalerons  une  autre  inscription  prove- 
nant également  de  Dendérah,  inscription  publiée  par  Brugsch, 
auquel  nous  empruntons  le  passage  suivant. 

«  La  plate-forme  du  temple  de  Tentyra  (Dendérah),  écrit  le 
savant  Égyptologue  (5),  est  ornée  par  quelques  constructions 


(1)  Loc.  cit.,  p.  63. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  68. 

(3)  Stèle  C.  112,  I.  14. 

(4)  Loc.  cit.,  t.  IV,  pi.  75,  col.  38. 

(5)  Recueil  de  monuments  Égyptiens,  !'•  partie,  p.  28-29,  pi.  XV,  col.  11. 
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de  basse  époque,  dont  l'importance  est  signalée  par  plusieurs 
monuments  religieux  et  astronomiques.  Parmi  eux,  il  y  a  une 
muraille  décorée  d'une    longuo    inscription  hiéroglyphique 
.  dont  j'ai  reproduit  la  copie  sur  les  deux  planches  ci-jointes. 
i  Le  texte,  composé  de  trente-deux  lignes  verticales,  se 
rapporte  aux  mystères  d'Osiris,  célébrés  à 
Tentyra  à  divers  jours  en  l'honneur  du  Dieu, 
nous  faisant    connaître    les    cérémonies  et 
la  nature  ainsi  que  le  nombre  des  offrandes 
par  lesquelles  les  Égyptiens  voulaient  ho- 
norer la  mémoire  du  Roi  des  Morts.  » 

Quatre  registres  sont  consacrés  à  la  liste 
des  offrandes  ;  sur  l'un  on  relève  les  noms 
des  métaux  et  des  pierres  précieuses  d'une 
richesse  remarquable  ; 

In  autre  mentionne  les  divers  liquides  ; 

Le  troisième  en  u  m  ère  les  sortes  d'étoffes 
dont  les  Prêtres  avaient  besoin  pour  leurs 
cérémonies  ; 

Un  dernier  enfin  a  trait  aux  plantes.  Le 
nom  de  Y  Acacia  y  est  inscrit  plusieurs  fois, 
et  les  pousses  figurées  dénotent  tout  au 
moins  que  cette  partie  tle  l'arbre  était  com- 
prise parmi  les  offrandes ,  comme  i!  a  été  dit 

prwetlemmont.  Registre»- il,  d'une 

p„.    -,  ,  ,  ,  Inscription  du  U'tri- 

nimu  les   autres  plantes     signalées   par    p]„   je    Dendérah. 

tougsch,  on  note  :  le  Sbjit,  Arundo  ou  Cala-    d'aPrt's  "rugsch. 

"""?  le  Gajoui.   dont  l'auteur  fait  un  Malum  Cydonium,  plante 

■ncunnjKj  des    Égyptiens,     le    Kelnou.   granum   Cannabis;  le 

Zaln  sorte  de  Nasturtium  et  le  Peqer  ou  Sesamum. 

Dans  les  cérémonies  funèbres,  certains  personnages  appelés 

a  y  jouer  un  rôle,  étaient  souvent  porteurs  de  branches 

$Âeacia. 
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En  se  reportant  à  la  fig.  197  quo  nous  avons  donnée  comma 
type  de  la  représentation  exacte  de  cet  arbre,  on  no  saurai* 
attribuer  à  une  autre  plante  les  branches  figurées  Bur  le 
tableau  suivant,  que  nous  empruntons  à  Wilkinson. 

Ce  tableau,  provenant  d'une  sépulture  Thebaine,  représenta 
des  femmes  suivant  un  convoi  funèbre  ; 


FiR.  190 
Feiniuss  avue  branches  d'Acacia,  ballant  ilu  Darabooka,  d'après  Wilkinson. 

Les  unes  se  livrent  à  la  danse,  d'autres  battent  d'une  sorte 
de  tambourin,  le  Darabooka,  toutes  portent  à  la  main  de 
petites  branches  d'Acacia;  un  enfant  qui  les  accompagne  tient 
également  une  branche  semblable, 

Au  dire  do  Wilkinson  (1),  les  Égyptiens  actuels  auraient 
conservé  cet  usago. 

«  The  same  autom  may  still  be  traced  in  the  Friday  visit  to  the 
cimelery,  and  m  some  other  ftmeral  cérémonies  among  the  Motlem 
peasant  of  modem  Egypt.  " 

Ainsi,  non  seulement  comme  leurs  ancêtres  ils  portent  des 
branches  d'Acacia,  mais  ils  se  servent  encore  du  même  tam- 
bourin. 

t  The  Darabooka,  dit  Wilkinson,  is  a  sort  of  Drum  ttill  uted 
in  Egypt,  where  it  beare  this  nanie.   » 

(1)  Lot.  cit.,  Vol.  II,  p.  210,  fit;.  19». 
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Autrefois,  comme  aujourd'hui,  l'Egypte  produisait  peu 
d'arbres  propres  aux  travaux  de  charpenterie  et  de  menui- 
serie. Le  bois  des  Hyphaene  Thebaica,  Mart,  et  des  Phxnicc- 
dactylifera.  Lin.,  ne  pouvait  guère  servir  que  pour  les 
grosses  constructions,  la  nature  fibreuse  de  ce  bois  le  ren- 
dait impropre  particulièrement  à  la  sculpture  ;  seuls  les 
Sycomores  (Ficus  sycomorus,  Lin.),  et  les  Acacia  étaient  fructueu- 
sement mis  en  œuvro  (1).  Les  Acacia  surtout,  à  cause  même 
de  la  finesse  du  grain  de  leur  bois,  de  sa  dureté,  du  poli  qu'il 
pouvait  recevoir,  étaient  choisis  de  préférence  ;  V Acacia  Seyal, 
suivant  les  textes,  l'emportait  sur  les  autres,  et  tout  en  contri- 
buant dans  une  assez  large  part  à  la  fabrication  d'objets 
grossiers,   il   devenait  précieux  pour  les  travaux  délicats. 

D'après  plusieurs  textes,  son  bois  était  employé  à  la  fabri- 
cation : 


Des  barques,  ^>(j  ^^^  (2). 
Des  battants  de  portes,     []  [     (3). 

trarmoires  à  linge,  f  J()()^ |Jp5  (*)• 

De  naos,    _p        cru  (5). 

De  cercueils,  S^^/f^  (6). 

De  statuettes,    U     (7). 


i\)  Maspero  VArchéol.  Egypt.%  p.  260. 
^  Gd.  Papyr.,  Harkis,  XII,  b.  10-12. 

(3)  L.D.,  III,  210,  6. 

U)  Mariette,  Denderah.  IV,  pi.  37,  col.  71. 

(5)  Gd.  Papyr.,  Harris,  XI.  9. 

(6)  Louvre  Sérapium,  239 
P)  Todt.,  CXXXIV,  9. 
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L'Acacia  Seyal,  comme  l'Acacia  Nilotica,  rentrent  dans  la 
catégorie  des  Axayfa  (xéïcuvot.,  or  ces  Acanthes  noires  servaient 
h  la  construction  des  barques  ;  Théophrasto  a  soin  de  dire  (1)  : 
l'Acanthe  noire  est  grande  et  imputrescible,  aussi  sort-elle  pour 
ce  motif  à  façonner  les  membrures  et  la  coque  des  navires  : 
«  r\  9i  axavSz  [lekoLivx  Uyvporêpa  rs  x«  açjjTrroç  91  i  x»  cv  T«?ç 
vocump/iaiï  xjxhvxou  npb<;  rd  iyxoilta  aur>}. 

Cette  Acanthe,  observe  également  Théophraste,  est  très 
grande  et  l'on  tire  de  son  bois  des  poutres  de  douze  coudées  de 
long  :  a  Meyébet   9e  péyx,  x»  yàp  9to9exâmqxyi  t£  aùtnç  epéiptfioç 

,  Hérodote  (2),  expose  également  :  que  les  vaisseaux  de 
charge  des  Égyptiens  étaient  laits  avec  Y  Acanthe  qui  ressem- 
ble beaucoup  au  Lotos  de  Cyrène,  et  dont  il  sort  une  larme  qui 
se  condense  en  gomme.  Ils  tirent  de  cette  Acanthe  des  planches 
d'environ  deux  coudées  ;  ils  les  arrangent  de  la  même  manière 
qu'on  arrange  les  briques,  et  les  attachent  avec  des  chevilles 
fortes  ot  longues  ;  ils  placent  sur  leur  surface  des  solives,  sans 
se  servir  de  varangues  ni  de  courbes,  mais  ils  affermissent  en 
dedans  cet  assemblage  avec  des  liens  de  Biblus  (3)  ;  ils  font 
ensuite  un  gouvernail  qu'ils  passent  à  travers  la  carène  ; 
puis  un  mat  avec  Y  Acanthe  et  des  voiles  avec  le  Biblus  (4)  : 
ce  Ta:  91  9r)  7rXdca  Cfi,  roXt  (fooryp/éou^i^  eçre  exrûC  àxav&j;  7r0<e'v(£fya, 

Tyjç  h  fxoppi  (iév  éçu  ojxoto  raxrç  tw   Kup>p/ac&>  Xwtv,  to  9è  âdxpuov 

ntylit  eçti.   Ex  txvtyiç  wv  n);  à  '.âvîrç;  -/.apàiievoi  Çvhz  c$ov  ze  9tïïihytx 

Tr^tvô^ôv    çwOizeiçt)     vx'jTryiyeùfieyiot    rpfazov    xoiiv9e'    ntpi    yépLfcvç 

iruxvoùç  xat  (Aaxpovç  nepi  eipovçt  rà  9itnh  Xea  £^a"  ewèarv  9k  t<5>  xpôntù 

Toùxtù  vcBjmffyf&ttVTou  Çvyà  ên.no/jfc  reivovït  ai/rûv.   NojxcOtI  9i  où9iv 

yjiiovtzC  ïçcùOev  9è  râÇ  dppLQViOLS  év  wv  67râxT6>çay  nj  6î>6/.a>.  Hin9aàiov 


(1)  Loc,  cit.,  Liv.  IV,  cap.  II,  p.  61, 

[i)  Hist.  Eutbrpe,  Lib.  II,  Cap.  XCVI. 

(3)  Le  Biblus  n'est  autre  que  le  Cyperus  Papyrus,  Lin. 

(4)  Histoire  d'Hérodote. 
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ii  cv  notcîrtaii  xou  roùxo  iia  rite  rpômoç  àuxêùvercat.  'I;tû  dedK<xvOiv(ù 
XpiwTOLi)  iïzîotçt  6*1  SuSkvotU.  » 

En  s'appuyant  sur  ces  passages  do  Théophraste  et  d'Héro- 
dote, il  nous  semble  logique  de  considérer  Y  Acacia  Nilotica 
comme  ayant  fourni  des  matériaux  aux  constructions  navales, 
tout  comme  Y  Acacia  Seyal.  et  cela  avec  d'autant  plus  de  raison 
que,  malgré  le  silence  des  textes,  il  constitue  un  arbre  plus 
robuste,  plus  élevé  que  le  Seyal.  et  plus  apte,  par  conséquent, 
à  donner  des  planches  de  fortes  dimensions. 

Comme  preuve  confirmative  de  cette  explication,  il  suffit 
de  citer  la  phrase  suivante  d'une  inscription  tracée  sur  une 
statue  en  granit,  du  rège  d'Amasis,  appartenant  au  Musée  du 
Louvre,  phrase  citée  par  M.  Loret  lui-même  (1)  : 


/VWVSA 


^i^^^M 


«  J'ai  refait  en  bois  d'Ash  {Acacia  Seyal),  une  barque  divine  que 
j'avais  trouvée  faite  en  bois  d'Acacia.    (Probablement  Y  Acacia 
Vereck?)  » 

Ici,  les  deux  arbres  sont  intentionnellement  opposés  dans 
le  but  de  montrer  que  l'un  était  d'une  qualité  inférieure  à 
l'autre  ;  la  qualité  du  bois  de  Y  Acacia  Seyal.  Ash,  ne  nous 
semble  pas  différer  outre  mesure  de  celle  de  Y  Acacia  Nilotica, 
Shant,  aussi,  serions-nous  porté  à  voir  dans  Y  Acacia  de  l'ins- 
cription :  Y  Acacia  Vereck,  cette  Acanthe  blanche,  àfcavOa  'kïvv.Yi, 
souvent  attaquée  par  la  pourriture  :  àwcvyfc  re  *m  cC-ripro;. 

Avant  toutes  choses,  les  Acacia  étaient  débités  en  billots,  en 
madriers,  en  planches,  destinés  à  être  ultérieurement  mis  en 
œuvre. 

Une  peinture  découverte  dans  le  tombeau  de  Meneptha  Ier 
montre  des  bûcherons  occupés  à  abattre  ces  arbres  h  coups  de 

(l)  Recueil,  etc.  Loc.  cit.  p.  63. 
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hache  (I),  des  Boucs  et  des  (Jhèvres  paissent  autour  d'eux, 
un  do  ces  animaux,  debout  sur  ses  pattes  de  derrière,  cherche 
à  atteindre  les  branches  feuillues. 


Fig.  300 
Bûcherons  abattant  des  Acacia,  d'aprùs  Cbampullion. 

Sur  un  autre  tableau,  provenant  du  même  tombeau,  dea 
ouvriers  construisent  une  barque  ;  on  remarque  la  façon  dont 
les  différentes  pièces  sont  disposées  (2),  pour  ainsi  dire  dans 
l'ordre  indiqué  par  Hérodote. 

On  a  vu  que  lo  bois  d'Acacia  était  préféré  par  les  artistes 
pour  l'exécution  des  travaux  de  sculpture,  de  certains  meubles 
élégants  et  de  divers  objets  délicats  ;  nous  choisissons  quel- 

(1)  Crahpollion,  Mon.  de  l'Egypte,  etc.  T.  IV.  pi.  CCCLV,  fig.  S. 

Nous  avons  fait  observer  combien  il  était  difficile  de  déterminer  exactement 
les  plante*  lîguréos  sur  les  monuments  Expiions,  el  nous  avons  cité  ['Acacia 
comme  étant,  par  eiccption,  fidèlement  représenté  ;  prenant  comme  critérium  II 
fig.  107,  plus  haut  donnée,  nous  considérons  comme  devant  être  des  Acacia, 
les  arbres  dont  les  feuilles  sont  semblables  à  celles  de  cette  figure,  en  agissant 
ainsi  nous  coyons  ne  pas  nous  écarter  de  la  vérité. 

(î)  Cbàmpolliom,  Loe.  cit.,  t.  IV,  pi.  CCCLVI,  8g.  S. 
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?Ues  exemples  suffisamment   variés,  pour  montrer  tout  le 
Parti  qu'ils  savaient  tirer  d'une  essence  bien  supérieure  aux 

^0 


Fig.  301 

Construction  d'une  barque,  d'après  Cbampollion. 

*■  Vitres,  rares  du  reste,  croissant  h.  côté  d'elle,  dans  les  mômes 
^^gions. 

Ces  exemples  serviront,  non  seulement,  à  étayer  la  thèse 
^Jwenous  exposons,  mats  ils  auront  en  outre  le  mérite  de 
*tiettre  en  évidence  le  degré  de  perfection  del'art  Égyptien  dès 
les  primitives  époques. 

Les  panneaux  en  bois  trouvés  à  Saqqarah,  dans  le  tombeau 
d'un  personnage  appelé  Hosi,  comptent  parmi  les  plus  ancien- 
nes sculptures  connues. 

Ces  panneaux,  très  probablement  faits  en  bois  à.' Acacia,  car 
le  bois  de  Sycomore  n'aurait  pu  permettre  au  ciseau  du  sculp- 
teur de  donner  aux  figures  une  aussi  grande  finesse,  repré- 
sentent Ra-Hesi  et  Pekh-Esi  (1),  scribes  de  condition  élevée, 
favoris  du  Roi. 

Pekh-Esi  quo  nous  figurons  d'après  Porrot  et  Chipiez  (2), 
est  assis  devant  une  table  d'offrandes. 

(1)  Ces  panneaux  existent  au  Musée  de  Boulaq. 
fi)  Bit.  de  fÀrt,  t.  1"  Egypte,  p.  645. 


236  A. -T.    DE    ROGHEBRL'NE 

Ces  panneaux,  suivant  Manette  (1),  seraient  de  toute  p 


(1)  Teiu  Haipeiio,  L'Arehéol.  Egypt.,  p.  ! 
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antérieurs  à  Cheops  ;  ils  appartiendraient  à  la  III*  Dy- 
nastie. M.  Maspero  (1)  pencherait  à  en  placer  l'exécution  sous 
la  V«  Dynastie.  Nous  n'avons  qu'à  nous  incliner  devant  l'opi- 
nion  des  deux  savants  ,  et,  sans  opter  pour  Tune  ou  l'aujtrede 
ces  dates,  nous  ferons  observer,  avec  Perrot  et  Chipiez,  qu'on 
relève  sur  ces  panneaux  certaines  dispositions  particuliè- 
rement remarquables. 

Les  hiéroglyphes  entre  autres  sont  groupés  d'une  manière 
inusitée,  et  les  formes  de  beaucoup  d'entre  eux  sont  tout  à  fait 


On  attribue  à  peu  près  aux  mêmes  époques,  la  célèbre 
sta.tue  (le  Double)  de  Ra-em-Ké,  surintendant  des  travaux, 
Plu.s  généralement  connu  sous  le  nom  de  Sheikh-el-Beled  (2). 
*-**a.près  M.  Maspero  (3),  ce  personnage  aurait  été  un  des  chefs 
**^  corvée  qui  bâtirent  les  grandes  Pyramides,  IIIe  ou  IVe  Dy- 
stie. 


D'après  limage  de  Ra-em-Ké,  déposée  au  musée  de  Boulaq, 
^^  personnage  appartenant  à  la  classe  moyenne,  jouissait 
**  xme  forte  corpulence;  il  est  représenté  debout,    la  jambe 
Souche  dirigée  en  avant,  le  bras  droit  tombe  le  long  du  corps, 
*^  gauche  recourbé  s'appuie  sur  un  bâton  d'Acacia,  il  regarde 
^levant  lui,  ses  joues  rebondies,  ses  membres  trapus,  déno- 
tent un  homme  doué  d'un    certain  embonpoint;   les   yeux 
Rapportés    en  émail  lui  donnent  une  certaine   expression, 
tout  dans  sa  pose  indique  qu'il  surveille  ses  ouvriers,  avec  une 
attention  non  exempte  de  bonhomie  et  de  douceur. 

t  Malgré  la  taille  souvent  très  grande  des  arbres,  dont  le 
bois  était  mis  en  œuvre,   les  billots  ou  les  poutres,  dont 


(1)  Loc.  cit.,  p   202. 

(2)  «  Par  un  hasard  singulier,  écrit  M.  Maspero  [Loc.  cit.,  p.  210),  la  statue  de 
Ra-em-Ké,  lors  de  sa  découverte,  ressemblait  au  Sheikh-el-Beled,  ou  Maire  de 
Saqqarah.  Les  Fellahs,  toujours  prompts,  à  saisir  le  côté  plaisant  des  choses f 
l'appelèrent  aussitôt  :  Sheikh-el-Beled. 

(3)  Loc.  cit.,  p.  209. 
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disposaient  les  ouvriers,  avaient  rarement  la  longueur  et  la- 
largeur  suffisante  pour  qu'on  en  tirât  des  statues  d'une  seules- 
pièce.  Le  Sheikh-el-Beled  lui-même,  dit  M.  Maspero(l),  qu^ 
cependant  n'est  pas  de  grandeur  na — 
turelle  est  un  assemblage  de  mor  — 
ceaux  tenus  par  des  chevilles  cac^a 
rées.  On  s'accoutuma  donc  à  ramené— 
les  sujets,  qu'on  voulait  exécuter  «■— 
bois,  à  des  proportions  telles  g"'* — : 
put  les  tailler  tout  entiers  dan»  i^*t 
même  bloc.  Sous  les  Dynasties  Th-^ 
bainos,  les  statues  d'autrefois  so  n 
devenues  des  statuettes.  » 

L'opinion  de  M.  Masporo  est 
acceptable,  cependant  la  petites» 
supposée  des  billots  et  des  poutres, 
petitesse  douteuse  pour  qui  connaît 
le  volume  des  arbres  exploités,  était- 
elle  bien  l'unique  cause  de  la  con- 
fection des  statues  à  l'aide  d'un 
assemblage  do  morceaux  mainte- 
nus par  des  chevilles? 
Fig.  303  Nous    croyons   que    ce  mode  de 

sutue de Ra-em-Ke,  dapréa    fairo    intentionnel,  dans   certaines 

Erman.  '  ' 

circonstances,  avait  particulière- 
ment pour  but  de  donner  à  l'objet  fabriqué  une  plus  grande 
solidité. 

On  sait  qu'en  général,  sous  diverses  influences,  le  bois, 
quelque  soit  sa  bonne  qualité,  travaille  et  se  fend  facilement; 
or  une  statue  en  bois  fût-elle  de  taille  médiocre  comme  celle 
de  Ra-em-Ké,  et  faite  d'un  seul  morceau,  aurait  rapidement 
subi  des  détériorations,  ce  qu'il  fallait  éviter,  surtout  pour 
ces  supports  du  Double,  faits  pour  représenter  le  plus  long- 

(i)  Lac.  cii.  p.  eei. 
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temps  possible  le  mort  se  reposant  de  la  vie,  dans  le  tombeau 
image  fidèle  de  sa  maison  terrestre. 

L'assemblage  raisonné  de  plusieurs  portions  de  bois, 
solidement  chevillées,  devait  forcé- 
ment entraver  le  travail  des  fibres 
du  bois  et  leur  dislocation. 
Quoiqu'il  en  soit,  les  statuettes 
des  Dynasties  Thébaines,  taillées 
dans  les  bois  A' Acacia,  *  sont  compa- 
rables par  leur  fini  aux  plus  beaux 
ouvrages  de  l'ancien  Empire.  »  (I) 

Nous  citons,  parmi  les  plus  remar- 
quables, une  statuette  du  Musée  du 
Louvre  connue  sous  le  nom  de  la 
Dame  Nài. 

Elle  est  enveloppée  d'une  robe  col- 
lante dessinant  les  formes;  une  bande 
d'étoffe  borde  l'ouverture  de  la  robe 
dans  toute  sa  longueur  ;  le  bras  droit 
pend  le  long  du  corps,  la  main  fer- 
mée devait  tenir  un  objet,  peut-être 
un  miroir  ;  le  bras  gauche  est  plié  sur 
la  poitrine,  la  main  tient  une  fleur, 
sans  doute  un  Lotus  reposant  entre 
les  deux  seins;  la  coiffure  consiste 
en  de  lourdes  tresses,  tombant  au 
niveau    des    seins   et    retenues    en 
haut  par  un  large  bandeau  frontal  ; 
la  face  large  et  insignifiante  marque 
plutôt  une  expression  d'étonnement. 

C'est  dans  la  confection  des  meubles  do  formes  variées 
et  dans  les  innombrables  ustensiles  de  toiletto  qu'excellaient 
les  fins  entailleurs  de  bois  d'Acacia. 

(1)  Masfkbo,  Loe.  cit.,  p.  S81. 
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Nous  nous  bornerons  à  citer  entre  mille  les  deux  cuillers  à 
parfums  ?  suivantes. 

La  première  du  musée  de  Boulaq  est  bien  connue,  elle 
représente  un  Chien  lancé  au  galop  et  se  sauvant  en  empor- 


Fig.  205 
Cuiller  en  bois  d'Acacia,  musée  de  Boulaq. 

tant  un  énorme  Poisson,  l'animal  est  saisi  par  la  nageoire 
caudale,  son  corps  constitue  le  bol  de  la  cuiller. 

La  seconde,  figure  une  jeune  fille  nue  ;  la  taille  est  liée  par 
une  étroite  ceinture  et  le  cou  orné  d'une  sorte  de  collerette, 


Fig.  506 
Boîte  à  parfums  en  bois  d'Acacia,  d'après  Perrot  et  Chipiez. 

elle  nage  vigoureusement,  la  tête  très  élevée  hors  de  l'eau  et 
pousse  devant  elle  un  Canard  creusé  en  boîte,  dont  les  deux 
ailes  s'écartent  à  volonté  et  tiennent  lieu  de  couvercle. 

On  doit  incontestablement  rapporter  à  Y  Acacia  Nxlotica  le 
THOXD  Shett  ou  Schitlin  dérivé  du  Shant  Égyptien,  dont  il  est  si 
fréquemment  parlé  dans  les  livres  Bibliques,  «  Nullum  mihi 
dubium  est,  dit  avec  raison  Salmasius  (1),  quin  Schitta  Hebrœo- 
rum  idem  sit  cum  Santon  Arabum,  quœ  spina  est  JEgyptia  in 
deserto  nascens  ;  et  recte  axavflav  vertit  Theodotion.  » 

(!)  Hyles  Jatrices,  p.  166. 
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L'arbre  était  commun   non  seulement  on  Egypte    et  en 
Arabie,  mais   aussi  (1)  :  <*  in  campestribus  Afoabitarum,  ubi 

Oropn  Sri)   vallis    erat  Acaciarum,   ainsi     que    l'établit   le 

Prophète  Joël  : 

Chapitre  III,  vers.  18  :  «...  et  fons  de  domo  Domini  egredietur 
et  irrigdbit  vallem  Schittim.  * 

Ce  lieu  était  situé  dans  la  campagne  de  Moab,  où  les  Israé- 
lites se  livraient  au  libertinage  en  compagnie  de  filles 
Moabites,  comme  l'apprend  le  Livre  des  Nombres  : 

Chapitre  XXV,  vers.  1.  «  Morabatur  autem  eo  tempore  Israël  in 
Schittim,  et  fornicatus  est  populus,  cum  filiabus  Moab.  » 

La  vallée  des  Acacia  du  Prophète  Joël  ne  serait-elle  pas  la 
friême  que  la  vallée  de  YAsh  (Acacia),  très  souvent  citée  dans 
Je  Papyrus  d'Orbiney,  et  que  M.  Loret  (2)  suppose  avoir 
ôXisté  sur  les  côtes  de  la  Phénicie  et  de  la  Palestine  ? 

Les  deux  vallées  portent  le  même  nom,  elles  étaient  situées 
Pfesque  dans  les  mêmes  parages;  ces  raisons  militent, 
^ïoyons-nous,  en  faveur  de  leur  identification. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt,  ce  nous  semble,  de  rappeler  ici 

ni-TO,  ni-Toyi»  Axavfoç  ou  AxavÔfov,  Acanthus,  cité  par  les 
anciens  Géographes,  était  située  vers  le  Midi  de  Memphis, 
sur  la  rive  gauche  du  fleuve  entre  Memphis  et  la  ville  de 


qu'une  ville  dont  le  nom  Égyptien  ^ 


0  -=^V    mi-tum  (3). 


La    stèle   de    Pi-Anzi     rappelle  que  le    petit    roi    Taf- 
naht   de   Sais  avait  pris  possession  de    la   Basse-Egypte 

(1)  Golius  Âlferganum,  p.  85. 

(2)  Recueil,  etc.,  Loc,  cit.,  p.  62. 

\3)  BauGSCH,  Dict.  Géogr.  de  l'ancienne  Egypte,  p.  983. 

tomb  xin  16 
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ini> 


du  Lac  de  Buto,  jusqu'à 


la  place  Acanthus,  du  côté  occidental  du  Delta  (1). 


Brugsch   fait  observer  que  la  localité     Çw    se  traduirait 


peut-être  mieux  par  :  qui  participe  aux  deux  pays,  c'est-à-dire 
de  la  Haute  et  de  la  Basse-Egypte. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  retrouve  dans  les  vieux  auteurs  la 
confirmation  de  la  plupart  de  ces  données  :  Les  Acacia,  en 
effet,  tout  en  croissant  abondamment  sur  le  sol  de  l'Egypte, 
auraient  été  plus  particulièrement  localisés  dans  le  voisinage 
de  Memphis,  dans  les  environs  immédiats  d'Abydos,  et  dans 
toute  la  Thébaïde. 

Strabon  (2),  notamment,  rapporte  que  de  son  temps  il  exis- 
tait de  grands  bois  d'Acacia  non  loin  de  Memphis  «  ai  the  base 
ofthe  low  Libyan  hills  »  écrit  Wilkinson  (3)  qui  rapporte  le 
fait,  et  Wilkinson  lui-même,  en  allant  du  Nil  vers  Abydos, 
aurait  traversé  ces  bois  d'Acacia  vus  par  Strabon,  et  autre- 
fois consacrés  à  Apollon  :  «  once  sacred  to  Apollo  »,  dit-il. 

Le  nom  d'Épine  Thébaïque,  servant  à  désigner  l'acacia, serait 
pour  Wilkinson  la  preuve  évidente  de  sa  fréquence  dans  cette 
partie  de  l'Egypte  :  «  groves  ofthe  same  tree  may  hère  and  (hère 
be  traced  in  others  parts  of  the  Thebaïd,  from  which  it  obtained 
the  name  of  Theba'ic  thorn.  » 

Mais  Y  Acacia  ne  croissait  pas  seulement  à  l'état  spontané 
en  Egypte,  on  peut  affirmer  avec  certitude  qu'il  servait  à 
l'ornementation  des  jardins. 

Ces  jardins,  entourant  les  habitations  et  les  villas  des  grands 
Seigneurs  égyptiens,  présentaient  sans  doute  des  dispositions 

(1)  BruGSCH,  Loc.  cit.,  p.  984. 

(2)  Lib.  xvn.  p.  563. 

(3)  M  an  and  cust.  of.  anc.  Egypt.  t.  iv,  p.  60. 
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rariables  dans  leur  agencement  ;  mais  peuvent  être  rapportés 
i  un  type  dont  on  trouve  l'imago  dans  les  tombeaux  do  la 
XVIII*  Dynastie. 

.Vous  empruntons  à  Wilkinson  et  à  M.  Maspero  (3)  la  des- 
cription d'un  jardin  et  d'une  maison  Thébaine  : 
■  Un  clos  carré  entouré  d'un  mur  crénelé,  et  percé  sur  l'un 


Plan  d'une  rilla  et  d'un  grand  jardin  de  Thèbes,  d'après  Wilkinsoo. 

de  ses  côtés,  d'une  porte  principale  s'ouvrant  sur  une  route 
bordée  d'arbres,  qui  longe  un  canal  ou  un  bras  du  Nil.  Le 
jardin  est  divisé  en  compartiments  symétriques  par  des  murs 
bas,  en  pierres  sèches  ;  le  centre  est  occupé  par  une  vaste 

(3)  Wiliinsox  Iik.  cit.  t.  H,  p.  143,  et  HASPUO  Arehéol.  Egyp.  p.   16-18. 
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plantation  do  Vignes,  régulièrement  disposées  sur  des  colon- 
nettes  ;  à  droite  et  à  gauche  on  remarque  quatre  pièces  d'eau, 
où  nagent  des  Oiseaux  aquatiques  (Oies  et  Canards),  deux 
kiosques  à  jour  sont  situés  à  côté  des  deux  pièces  d'eau.  La 
maison  à  deux  étages  est  située  dans  le  fond,  des  pépinières, 
des  allées  d'arbres  occupent  tout  le  reste  de  l'espace. 

L'inhabileté  bien  connue  des  Égyptiens  à  représenter  les 
plantes,  leur  habitude  de  figurer  tous  les  arbres,  à  de   rares 

exceptions  près,  par  un  signe  hiéroglyphique  y  ,  uniformé- 
ment le  mémo,  ne  permettent  pas  la  plupart  du  temps  de 
reconnaître  les  diverses  essences  réunies  dans  leurs  jardins, 
ou  mentionnées  sur  leurs  monuments. 

Aussi,  à  l'exception  de  certains  Palmiers  tels  que  les 
Phasnix  et  les  Hyphœne,  dessinés  d'une  façon  à  peu  près  exacte, 
à  part  les  Sycomores,  les  Grenadiers ,  les  Vignes,  les  Cyperus,  les 
Lotus,  assez  facilement  déterminables  et  souvent  cités  par  les 
auteurs  comme  cultivés  dans  les  jardins,  les  autres  végétaux 
sont  passés  sous  silence. 

Heureusement  un  document  authentique  est  venu  combler 
en  partie  cette  lacune  regrettable,  ce  document  a  été  publié 
par  Brugsch  (1),  auquel  nous  empruntons  le  récit  suivant  de 
sa  découverte,  et  les  déductions  qu'il  en  tire. 

«  Lors  de  notre  séjour  à  Qourna,  écrit  Brugsch,  en  étu- 
diant les  sculptures  et  les  peintures  des  tombeaux,  nous 
fûmes  assez  heureux  pour  découvrir  un  précieux  texte  qui 
accompagnait  les  peintures  d'un  tombeau  appartenant  ancien- 
nement à  un  certain  Anna  et  à  sa  femme  Aah-Hotp.  Selon  le 
texte,  ce  personnage  étant  Erpa-IIa  occupait  de  son  vivant 
un  rang  bien  élevé  à  la  cour  Pharaonique  ;  il  vivait  à  l'époque 
du  règne  de  Tothmosis  1er . 

(1)  Recueil  de    monuments  Egyptiens,  !'•  part.  p.  48,  pi.  XXXVI.  fig.  1, 1862. 
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«  Ce  qui  donne  une  importance  toute  particulière  aux  textes 
hiéroglyphiques  du  dit  tombeau,  c'est  la  présence  du  tableau 
nM  (Fig.  208).  Il  offre  une  liste  très  exacte  d'arbres  plantés 
dans  les  jardins  (appelés  Men  dans  le  texte  latéral),  leur  nom- 
bre étant  ajouté  à  la  fin  de  chaque  nom. 

<  Nous  en  donnons  la  traduction  autant  que  cela  est  pos- 
sible, i 
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Fig.  208 
Inscription  du  tombeau  d'Anna  et  de  Aah-hotp,  d'après  Brugsch. 

Avant  de  copier  textuellement  la  traduction  de  Brugsch, 
nous  croyons  devoir  faire  certaines  réserves  au  sujet  de  quel- 
ques-unes des  plantes  citées  ;  plusieurs  en  effet  sont  purement 
hypothétiques,  d'autres  ne  paraissent  pas  avoir  été  connues 
des  anciens  Egyptiens,  nous  n'en  trouvons  pas  du  moins 
l'indication  dans  la  Flore  pharaonique  de  M.  Loret,  ouvrage 
des  plus  complets  jusqu'ici  en  semblable  matière. 

a.  Neha.  t,  XC.  Ficus  Sycomorus.  noyie,  t 

b.  Swab,  XXXI.  Balanites  JEgyptiacay  ujoye        (Persea). 

c.  Bener.  t,  CLXX.  Phœnix  dactylifera,  bgnng  ,  t  (Palma). 

d.  Marna,  CXX.  Hyphœne  cucifera  (1). 


(1)  C'est  ['Hyphœne  Thebaica,  Mail.,  le  Doum  des  Arabes. 
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e.  Neba  nt  bed,  V.  Ficus  carica,  «ht. 

f.  Chet,  n  sen,  III.  Mimosa  Nilotica^  ajoure 

g.  Oeb  (Beq  ?;  II.  (*h  Malum  Cidonium?)  (1). 
h.  Arer.  t,  XII.  Mtis  vinifera,  xxoxi  iUva). 

i.     An -ha  -  me  n,  V ? 

k.    Keseb.t,  VIII ? 

1.      Nezein,  XVI.  (Cf.    noytcm,  Mandrogora)  (2). 

m.    Nebs,  V.  Sicamimis  (3). 

il.     Toun,  V.  ...?.. .  (Cf.  qjeu-oiNON  Lignum  spinonum)  {4) 

o.  Marna  Xanent,  I.  Hyphœae  Argun. 

p.  Chet  ses  (ou  Sadj,  II.  Bo>s  de ? 

q.  A  [-Sdou ?]  L'Arbre  A ? 

r.  Ah L Arbre  Ah ?  (5). 

s.  Am,  III.  U  Arbre  A  m ? 

t.  Ter.  t,  VIII.  Saïix,  TMpe,  ompi 

u.  Aser,  X.    Tamarix  Africana,   oci,  uje-N-oci. 

En  donnant  ici  in  actenso  la  traduction  du  toxto  Egyptien 
précité,  nous  avons  un  double  but  :  signaler  tout  particuliè- 
rement à  l'attention  les  passages  relatifs  aux  Acacia,  et  faire 
connaître  une  liste  authentique  de  plantes,  sur  laquelle  nous 
aurons  certainement  à  revenir  dans  la  suite  de  cet  ouvrage. 

Isaïe,  dans  ses  prophéties,  attribue  une  singulière  origine  à 
la  présence  do  Y  Acacia  Nilotica  dans  les  régions  désertiques  ; 
le  Dieu  d'Israël  s'adressant  aux  Juifs  par  la  bouche  du  Pro- 
phète, promet  de  pardonner  à  ceux  qui  abandonneront  l'idô- 
latrie  : 

(1)  Nous  ne  pensons  pas  que  le  Malum  cydonium  ■ Cognassier tCydonia  vulga- 
ri*t  Pers.)  fut  connu  des  Egyptiens. 

(2)  Diffère  certainement  du  type  bien  connu  :  le  Mandragora  o  flic  inarum,  tin., 
que  nous  hésitons  à  considérer  comme  plante  Egyptienne,  malgré  Dioscoride, 
qui  lui  attribue  le  nom  Egyptien  d'Apcmum  fLoc.  cit.,  p.  570j 

(3;  Plante  inconnue.  Serait  plutôt  le  Nebk  ou  Rhamnus  spina  Christi,  Lin. 

(4)  Ne  peut  être  qu'un  Acacia. 

(5)  C'est  sans  doute  Y  A*  h.  ou  Acacia  Seyal. 
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Chapitre  XL.  vers.  17  :  «  Ego  Dominus  exaudiam  eos,  Deus 
Israël  non  derelinquam  eo*  »  ; 

Moi  le  Seigneur  je  les  exaucerai  ;  moi,  le  Dieu  d'Israël,  je 
ne  les  abandonnerai  pas  ; 

Puis  il  ajoute  : 

Chapitre  XL.  vers.  19  :  «  Dabo  in  soliùudinem  Cedrum  et 
Schittim,  et  Myrtum  et  lignum  Olivœ  :  ponam  in  deserto  :  Abietem, 
Uîrnum,  et  Buxum  simul.  » 

Je  ferai  croître  dans  les  solitudes  le  Cèdre, l'Acacia,  le  Myrte 
et  le  bois  d'Olivier,  je  placerai  dans  le  désert  ensemble  le 
Sapin,  l'Ormeau  et  le  Buis. 

Il  est  à  croire  que  les  Juifs  ne  furent  pas  séduits  par  ces 
belles  promesses,  car  le  Cèdre,  le  Myrte,  l'Olivier,  le  Sapin, 
l'Ormeau  et  le  Buis  n'ont  pas  encore  paru  ensemble  (simul),  ni 
séparément  dans  les  déserts  Lybiques  ;  seul  l'Acacia  a  eu  la 
bonne  fortune  d'y  croître  et  d'y  prospérer. 

Si  Ton  s'en  rapporte  à  l'Exode,  il  aurait  été  même  excessi- 
vement commun  dans  les  solitudes  parcourues  par  les  Hébreux 
après  leur  sortie  d'Egypte,  bien  qu'en  ce  moment  ils  fussent 
assez  adonnés  au  culte  de  Belphégor. 

Mais,  malgré  tout,  ils  durent  se  conformer  aux  ordres  de 
Moïse,  et  ils  se  mirent  à  l'œuvre  pour  fabriquer  :  l'Arche 
d'alliance,  la  Table  d'offrandes,  l'Autel  des  Sacrifices,  le 
Tabernacle,  l'Atrium,  etc.,  etc. 

Tous  ces  objets  furent  faits  de  bois  de  Schittim  :  «  ex  lignis 
enim  Schittim  confecta  »  écrit  Hillerus  (1). 

Le  bois  d'Acacia  était  incorruptible  :  «  Spondebat  autem  arbo- 
ris  illius  incorrupta  materia  »  ;  et  ajoute  notre  auteur  :  «  jEler- 
nam  adorantibus  coram  Arca  et  in  Al  tari  sacrificantibus  et  in 
Thymiaterio  adolentibus  Dei  servatoris  gratiam.  » 

(1)  Hierophytieon,  etc.  !'•  part.  Cap.  XL VIII.  p.  497. 
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Nous  relevons  dans  l'Exode  plusieurs  versets  relatifs  à 
l'emploi  du  bois  d'Acacia  pour  la  construction  des  monuments 
précités  érigés  par  les  Hébreux. 

Chapitre  XXV.  vers.  10  :  «  Arcam  de  lignis  Schittim  compin- 
gite,  cujus  longitudo  habeal  duos  et  semis  cubitus,  latitudo  cubitum 
et  dimidium  ;  altitudo  cubitum  similiter  ac  semissem  ». 

Vers.  13  :  a  Faciès  quoque  vectes  de  lignis  Schittim  et  opériez 
eos  auro  » . 

Vers .  23  :  «  Faciès  et  mensam  de  lignis  Schittim  habentem  duos 
cubitos  longitudinis,  et  in  latitudine  cubitum,  et  in  altitudine  cubi- 
tum ac  semissem  », 

Vers.  28  :  «  Ipsos  quoque  vectes  faciès  de  lignis  Schittim,  et  cir- 
cumdabis  auro  ad  subvehendam  mensam  ». 

Chapitre  XXVI.  vers.  15  :  •  Faciès  et  tabulas  stantes  Taber- 
naculi  de  lignis  Schittim  ». 

Vers.  26  :  «  Faciès  et  vectes  de  lignis  Schittim  quinque  ad  conti* 
nendas  tabulas  in  uno  latere  tabernaculi.  » 

Vers.  37  :  a  Et  quinque  columnas  deaurabis  lignorum  Schittim, 
ante  quas  ducetur  Tentorium  :  quorum  erunt  capita  aurea,  et  bases 
mnese  ». 

Chapitre  XXVII,  vers.  I  :  *  Faciès  et  altave  de  lignis  Schittim 
qiiod  habebit  quinque  cubitos  in  longitudine  et  totidem  in  latitudine, 
id  est  quadrum,  et  très  cubitos  in  altitudine.  » 

Vers.  6  :  a  Faciès  et  vectes  altaris  de  lignis  Schittim,  duos  quo- 
que aperies  laminis  œneis.  » 

Chapitre  XXX,  vers,  1  :  «  Faciès  quoque  Altare  ad  adolendum 
Thymiama,  de  lignis  Schittim.  » 

Vers.  5  :  «  Ipsos  quoque  vectes  faciès  de  lignis  Schittim,  et 
inaurabis  ». 

Chapitre  XXXVI,  vers.  20  :  «  Fecit  et  tabulas  tabernaculi  de 
lignis  Schittim  stantes.  » 
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Chapitre  XXXVII,  vers.  1  :  «  Fecit  autem  Beseîeel  etarcamde 
lignis  Schittim,  habentem  duos  semis  cubitos  in  longitudine ,  v 

Vers.  4  :  «  Vecies  quoque  fecit  de  lignis  Schittim  quos  vestivit 
auro.  » 

Vers.  25  :  «  Fecit  et  altare  Thymiamatis  de  lignis  Schittim  per 
quadrum singulos  habens  cubitos...  » 

Chapitre  XXXVIII,  vers.  1  :  a  Fecit  et  altare  holocausti  de 
lignis  Schittim,  quinque  cubitorum  per  quadrum  et  trium  in  attitu- 
dine.  » 

Ces  versets  de  l'Exode,  d'autres  encore,  ont  été  l'objet  do 
nombreux  commentaires  :  des  historiens,  des  Juifs,  des  Tal- 
mudistes,  des  Jésuites  acceptant  ou  semblant  accepter  sans 
restrictions  les  documents  Jéhovistes,  recueil  nous  l'avons 
déjà  dit  (p.  66)  de  mythes  et  de  contradictions  ethnologiques 
rédigés  par  Esdras,  se  sont  évertués  à  décrire  et  à  figurer  les 
divers  objets  du  culte  Hébreux,  dont  la  matière  première  et 
fondamentale  était  le  bois  d' Acacia,  de  Y  Acacia  Nilotica  lo 
Schittim,  le  même  que  le  Schant  Égyptien. 

Ces  descriptions  et  ces  figurations,  purement  hypothétiques, 
varient  suivant  les  auteurs,  tantôt  simples,  tantôt  compliquées, 
souvent  accompagnées  d'ornementations  d'une  époque  relati- 
vement récente  et  certainement  complètement  ignorées  des 
Hébreux. 

Malgré  ces  divagations  lancées  le  plus  souvent  par  les  admi- 
rateurs de  l'Exode,  pour  des  raisons  que  nous  no  voulons  pas 
discuter,  nous  donnons  quelques-unes  des  descriptions  et  des 
figures  précitées,  car  elles  sont  peu  connues  et  peuvent  être 
instructives  pour  ceux  qu'intéresse  l'histoire  des  Religions. 

Scheuchzer  (I),  auquel  nous  empruntons  la  plupart  des 
données  suivantes,  a  résumé  d'une  manière  à  peu  près  com- 
plète ce  que  l'on  a  dit  sur  cette  question  : 

(l)  Physica  sacra,  in-f°  5  vol.  1731. 
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Suivant  Villalpandus  (teste  Scheuchzer]  [lJJ'Arched'aUiance  _ 
consistait  en  un  coffre  parai  lélogrammique,  creux  àl'intérieu  a> 
et  portant  un  couvercle  (Propitiaiorium)  ;  en  haut  régnait  un 

corniche  [Corona  per  circulum),  ornée  de  moulures  ;  en  ba 

une  corniche  semblable  reposait  sur  un  socle  plat  également 
orné  de  moulures  ;  les  quatre  faces  de  l'arche,  planes,  pos^i 
taient  dans  un  encadrement  des  ornements  en  forme  de  ri^cr-, 
ceaux  et  de  feuilles  ;  aux  deux  extrémités  du  l'arche,  < 


Fig.  209 
Arche  de  Villalpaodus,  fac-similé  de  la  figure  de  Schuuchter. 

Chérubins  debout,  se  faisant  face,  les  deux  bras  étendus  en 
avant,  soutenaient  le  couvercle  ;  deux  ailes  allongées  dans  le 
sens  des  bras  s'insèrent  au  dessus  d'eux,  doux  autres 
ailes  partant  des  hanches  sont  appliquées  sur  les  cuisses 
qu'elles  couvrent.  Les  Chérubins  ont  des  pieds  de  Bouc. 

Les  Chérubins  ne  l'oublions  pas,  étaient  paraît-il,  un  accom- 
pagnement indispensable  de  l'Arche  et  de  beaucoup  d'autres 

(1)  Lot.  cit.  t.  1.  Tau.  CLXIX,  fig,  A]p.  206. 
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objets  du  culte  ;  ils  devaient  être  d'or  pur  et  occuper  une  posi- 
tion déterminée  ;  un  passage  de  l'Exode  pris  parmi  bien  d'au- 
tres suffît  pour  l'établir. 

Chapitre  XXV,   vers.  18  :  a  Duos  Cherubinos  aureos   et  pro- 

dactiia  fades,  ex  utraque  parte  oraculi  ». 

Vers.  19  :  «  Cherubinut  unussit  in  latereuno,etalterinaltero.  » 

Vers.  20  :  •  Utrum  que  latus  Propitiaioriis  tegant  eupandeates 

liai,  et  aperientes  oraculum,  respiciant  que  se  mutuo,  versus  vulti- 

butin  Propitiatorittm  que  operïenda  est  Àrca. 


Fig.  210 
Arclie  de  Scacchius,  fac-similé  île  la  figure  de  Scheuchzer 

L'Arche,  d'après  Scacchius  (I),  était  un  coffre  à  peu  près 
semblable  au  précédent  ;  sur  les  quatre  faces,  de  simples 
losanges  remplacent  les  rinceaux  ;  la  cavité  était  ovale,  deux 
petits  Chérubins  joufflus,  aux  pieds  de  Bouc,  sont  montés  sur 
l'Arche  à  ses  deux  extrémités  ;  inclinés  l'un  vers  l'autre,  leurs 
bras  sont  remplacés  par  deux  ailes  tendues  en  avant  et  se 
touchant,  deux  autres  ailes  partant  des  épaules  sont  relevées 

(II  Satror.  Elmochriim.  Myroth  II.  p.  473.  —Teste  Scbbuchzbh  Lot.  cit. 
L  I,  pi.  CLXX1I,  fig-  A.  p.  m 
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en  demi-vol,  enfin,  deux  autres  encore,  s'articulent  aux  ha 
ches  et  couvrent  en  partie  les  cuisses.  Au  total  six  ailes  po 
chaque  Chérubin.  Deux  bâtons  (  Ventes),  passés  dans  ries  t 
neaux  servaient  à  transporter  l'Arche  d'une  place  à  u 
autre. 

La  Tablo  d'offrandes  est  représentée  sous  des  formes  bel 
coup  plus  variées  que  l'Arche.  Des  deux  principaux  types, 
plus  simple  suivant  Scacchius  (I),  consistait  en  une  tal 
ordinaire  ayant  des  ornements  en  rapport  avec  une  de  n 
tables  actuelles  du  style  Empire.  Le  plateau  en  carré  long  t 
posé  sur  une  plinthe  ornée  desimpies  moulures,  le  tout  repo 


Fig.  211 
Table  de  Scacchius,  fac-similé  du  la  ligure  de  Scheuchzer  (I). 

sur  quatre  pieds  massifs.  Ces  quatre  pieds  sont  carrés  da 
leur  première  moitié  et  tournés  en  boule  pyriforme  à  le 
base,  un  cube  carré  les  limite  et  repose  sur  une  boule  to 
chant  le  sol.  Deux  bâtons,  maintenus  par  des  anneaux  i 
milieu  des  pieds  sur  les  cotés  les  plus  longs,  servent  à  tran 
porter  la  table  ;  sur  le  plateau  supérieur  on  voit  deux  piles 
cinq  pains  surmontés  d'un  petit  vase. 
Nous  citerons  comme  second  type  des  plus  compliqués, 

(llScHEUCHiRB.  Lot  cit.  pi.  CLXIXV.  fig.  A.  p  SOI.  —  L'auteur  indique 
la  façon  suivante  les  diverses  parties  île  1a  table  H  :  a.  d.  —  Limbum.  — 
Zaphorus  —  c.  Cymaliam. 
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tible  de  Scacchius  et  de  Torniellius  (1).  Cette  table  consiste 
en  un  plateau  mince  entouré  d'une  galerie  ajourée,  soutenu 
par  quatre  colonnes  carrées  on  retrait,  à  chapiteau  et  à  socle 
avec  moulures  ;  une  boule  existe  au  dessus  de  chaque  chapi- 
teau. La  face  externe  des  colonnes  en-dessous  du  plateau  est 
ornée  de  feuilles  en  relief  élégamment  contournées  ;  les  deux 
colonnes  de  gauches  sont  reliées  entr'elles  par  cinq  barres  de 
métaldroiteset  minces,  celles  de  droites  sont  également  roliées 


Tible  de  Scachius  et  Je  Torniellius,  fac-similù  de  la  figure  de  Scheuchzer. 

par  des  barres  du  même  métal,  plus  larges,  cintrées  et  à 
extrémité»  enroulées  à  leur  point  d'attache.  Sur  ces  barres, 
parait-il,  étaient  placés  les  pains  de  propitiation. 

Ces  exemples  suffisent  pour  montrer  la  justesse  de  nos 
allégations  au  sujet  des  problématiques  objets  du  culte  des 
anciens  Hébreux  ;  ajoutons  que  s'ils  ont  jamais  existé,  leur 
usage  est  inconnu  à  l'heure  actuelle;  les  sources  les  plus 


(1)  SCHECCMEi,  Lqc.  cit.,  pi.  CLXXXUI.  Gg.  A.  p.  301. 
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autorisées  nous  permettent  d'aHirmer  que  de  nos  jours  rien 
de  semblable  n'existe  dans  les  synagogues  (1). 

La  gomme  des  Acacia,  le  Qomi  ^xvlQjJ  en  an°îen  Egyp- 
tien, Kome  komh  en  copte,  devenu  /ip./x«  des  Grecs,  de  même 
que  le  bois  de  l'arbre  producteur  était  fréquemment  employée 
dès  les  primitives  époques  Égyptiennes. 

Fluckigor  et  Ilanbury  (2),  relatent  :  que  les  Égyptiens 
rapportaient  la  gomme  de  l'Arabie  dès  le  XVII0  siècle  avant 
J.-C 

La  connaissance  de  ce  produit  remonte  certainement  à  une 
période  plus  ancienne.  Les  Égyptiens,  qui  travaillaient  le  bois 
àyA cacia  dès  la  IIIe  Dynastie,  avaient  vu  sans  nul  doute  dé- 
couler la  gomme  des  branches  de  cet  arbre  croissant  autour 
d'eux  et  dont  ils  faisaient  une  si  grande  consommation  et,  dès 
ce  moment,  ils  l'avaient  recueillie  pour  s'en  servir  dans 
différentes  circonstances,  comme  nous  espérons  le  démontrer. 

Une  des  plus  importantes  ligurations  de  la  gomme  se 
trouverait,  paraît-il,  à  Medinet-Habou  dans  le  trésor  de 
Rhamses  III,  là,  seraient  représentés  des  •  arbres  à  gomme 
et  des  tas  de  gomme  ». 

Fluckiger  et  Hanbury,  dont  on  a  vanté  l'exactitude  jusqu'à 
satiété,  etqui  rapportentle  fait  (3)  .se  gardent  de  citer  l'ouvrage 
dans  lequel  il  serait  question  de  ces  représentations.  Ils 
doivent  le  renseignement  disent-ils,  au  Professeur  Dlimichen  I 

Nous  avons  compulsé  aussi  minutieusement  que  possible, 
les  recueils  de  Champollion,  de  Lepsius,  de  Dlimichen,  de 
Brugsch,  de  Mariette,  etc.  etc.;  nous  n'avons  rien  trouvé. 

(1)  M.  le  DrBamberger,  Bibliothécaire  adjoint  au  Muséum,  très  versé  dans  les 
questions  Juives  et  Hébraïques,  nous  a  gracieusement  donné  à  ce  sujet  de 
précieuses  indications. 

(2)  Bist.  des  Drogues  d'or,  végétale,  Trad.  de  Lankssan,  t.  I.  p.  4*1. 

(3)  Loc.  cit.,  p.  421. 
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Avons-nous  mal  cherché  ?  peut-être?  dans  tous  les  cas  nous 
avons  perdu  un  temps  précieux. 

Que  de  fois  il  en  est  ainsi  par  la  faute  d'écrivains  peu 
soucieux  de  donner  des  indications  complètes  et  partant 
profitables  ! 

Quoiqu'il  en  soit,  la  gomme,  dite  Arabique,  a  joué  dans  la 
peinture  Égyptienne  un  rôle  intéressant  à  examiner. 

Les  couleurs  dont  se  servaient  les  Égyptiens  pour  leurs 
peintures,  dit  Wilkinson  (1),  contenaient  une  certaine  quan- 
tité de  gomme,  afin  de  les  rendre  plus  adhésives  :  «  The 
Êgyptians  mixed  ther  paint  with  water,  and  it  is  probable,  that  a 
Utile  portion  of  gum  was  sometimes  added,  io  render  it  more  tena- 
cious  and  adhesive.  » 

Un  échantillon  de  couleur  rouge,  traité  par  l'eau,  contenait 
de  la  gomme  :  «  The  red  pigment  obtained  by  washing  the  coloured 
itone  in  the  tombs  of  the  Kings  with  a  wet  sponge,  and  évaporating 
theliquid  to  dryness,  when  treated  icith  toater,  évinces  the  présence 
ofglutinous  gummy  mater  »  (2) . 

Un  autre  échantillon  de  couleur  noire,  traité  par  l'huile  de 
pétrole,  ne  renfermait  pas  de  bitume  ;  soumis  à  l'action  de  l'eau 
chaude,  le  liquide  noir  obtenu  contenait  de  la  gomme  ou  une 
matière  mucilagineuse. . .   la  solution  additionnée  d'ammo- 
niaque, précipitait  un  abondant  dépôt  insoluble  dans  un  excès 
de  potasse  :  «  The  black  pigment  washed  of  the  stone  in  the  same 
manner  with  a  sponge,  is  not  affected  by  digestion  in  rectifiedpetro- 
leum,  and  contains,  ther e fore,  no  bitumen.  It  softens  in  hot  toater 
immediately,  and  dissolves  readily  in  to  a  black  liquid,  which  eviden- 
tely  contains  a  gummy  or  mucilaginous  matter. . .  when  ammonia 
is  dropped  into  this  solution  it  causes  a  bulky  precipitate,  tohich  does 
not  redissolve  in  exess  of  solution  ofpotash.  Thèse  phenomena  show 

(1)  Man.  and  eus  t.  of  anc.  Égypt.,  t.  III.  p.  301. 

(3)  WiLKWSon,  Loc.  cit.,  p.  302.  —  L'Auteur  a  soin  de  dire  que  les  analyses 
chimiques  ont  été  faites  par  son  ami  le  D*  Ure. 
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the  pigment   in  question   to  be  bone  black  {mixed  toith  a   little 
gum)  n  (3). 

«  Les  couleurs  conservées  dans  les  sachets,  écrit  M.  Mas- 
pero  (4),  était  délayées,  au  fur  et  à  mesure  des  besoins,  avec 
de  l'eau  additionnée  légèrement  de  gomme  Adragante.  On 
l'étalait  au  moyen  d'un  calame  ou  d'une  brosse  en  crin  plus 
ou  moins  grosse.  » 

L'intervention  de  lagomme  Adragante,  pour  fixer  les  couleurs, 
no  nous  paraît  pas  acceptable.  Cette  gomme  se  comporte  avec 
l'eau  d'une  façon  telle,  que  son  emploi  en  peinture  est  contre 
indiqué.  En  effet,  elle  ne  se  dissout  pas  comme  la  gomme 
Arabique,  elle  se  gonfle  considérablement  en  une  masse  géla- 
tineuse et  tremblotante,  incapable  d'être  mélangée  avec  une 
poudre  impalpable  quelconque,  plus  incapable  encore  d'être 
régulièrement  étendue  sur  une  surface  où  elle  laisse  déposer 
des  grumeaux. 

M.  Maspero  n'apportant  aucune  preuve  en  faveur  de  son 
opinion,  il  est  prudent  de  l'accepter  sous  toutes  réserves. 

Deux  objections  capitales,  du  reste,  se  présentent  : 

En  premier  lieu,  dans  les  analyses  chimiques  du  Dr  Ure, 
rapportées  par  Wilkinson,  les  réactions  obtenues  sont  celles 
de  la  gomme  Arabique  ;  celles  de  la  gomme  Adragante  sont 
tout  autres. 

D'autre  part,  aucun  auteur,  à  notre  connaissance,  ne  cite 
des  Astragalus  gommiférès,  parmi  les  plantes  connues  des 
anciens  Égyptiens  ;  il  faut,  si  nous  ne  nous  trompons,  remon- 
ter seulement  à  Theophraste  pour  trouver  la  première  mention 
de  la  drogue  en  litige. 

On  peut  donc  affirmer,  sans  crainte  d'exagération,  que  les 
Égyptiens  disssolvaient  leurs  couleurs  dans  une  solution  plus 
ou  moins  concentrée  de  gomme  d'Acacia. 

(3)  Wilkinson,  Loc.  ciUt  p.  303. 

(4)  L'Archéologie  Égyptienne,  p.  196. 
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Lepsius,  dans  un  rqémoire  intitulé  :  Die  tnetalle  in  dem 
Âgypten  Inschriften  (1)  cite  un  texte  hiéroglyphique  où  la 
gomme  est  expressément  indiquée  comme  utilisée  dans  l'em- 
ploi des  couleurs  ;  il  s'agit  du  bleu  de  Lapis-lazuli,  ou  du 

Weu  au  sulfate  de  cuivre,  le  yesbet  U  c==*  d'où  dérivent. 

.      m    i  ^Q  O  o  o 

suivant  Oppert,  les  mots  Chaldéens  et  Hébreux  Sffn  Xibs  et 
W3  %asbat. 

Nous  reproduisons  intégralement  le  passage  suivant  de 
J^Païus  : 

f    Im  Todtenbuche  (K.  165,  12)  wird  von   einer    combi- 
nirt^n  Gottergestall  gesagt,  sein'Leib'sei 


'\W)h> 


zs.^ishhis»! 


XePerer  an  em  Xesteb  hi  mu  en  komi,  «  ein  Skarab&us  gemalt  in 
V*bet  (aufgelôst,  flussig  gemacht)  mit  Wasser  von  Komi 
[Qummi),  also  blau  gemalt.  » 

M.  Maspero  ne  rejette  cependant  pas  d'une  façon  absolue 
l'emploi  de  la  gomme  Arabique  en  peinture,  mais  il  en  fait  un 
vernis. 

c  Jusqu'à  l'époque  Thébaine,  écrit-il  (2),  on  ne  prit  aucune 
précaution  pour  défendre  la  peinture  contre  l'action  de  l'air  et 
de  la  lumière.  Vers  la  XXe  Dynastie,  l'usage  se  répandit  de 
la  recouvrir  d'un  vernis  transparent  soluble  dans  l'eau,  proba- 
blement la  gomme  d'une  sorte  d'Acacia.  L'emploi  n'en  était 
point  le  même  partout  ;  certains  peintres  retendaient  égale- 
ment sur  le  tableau  entier,  d'autres  se  contentaient  d'en 
glacer  les  ornements  et  les  accessoires,  sans  toucher  aux  nus 
et  aux  vêtements.  11  s'est  craquelé  sous  l'influence  du  temps, 
ou  a  noirci  au  point  de  gâter  ce  qu'il  aurait  dû  protéger.  Les 

(1)  Àbandl.  d.  Koniylich.  Akad.  d,  Wissensch.  xu  Berlin,  1872,  p.  56. 
(i)  Loe.  cit.,  p.  196. 
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Égyptiens  reconnurent  sans  doute  les  mauvais   effets  q 
produisait,  car  on  ne  le  rencontre  plus  à  partir  de  la  X! 
Dynastie  ». 

Les  menuisiers  se  servaient  de  gomme  en  guise  de  coll 
dans  divers  travaux,  dans  le  placage  de  certains  meubl 
notamment. 

Wilkinson  cite  un  atelier  d'ébénisterie  représenté  dans  u 
sépulture  de  Thèbes  et  remontant  àThouthmèsllIjOÙl'ons 
toutes  les  phases  du  travail  (1). 

A  gauche  du  tableau,  un  ouvrier  assis  applique  une  piè 


Fig.  213 
Atelier  d'Ebénisterie,  d'après  Wilkinson. 

de  bois  précieux,  do  couleur  rouge,  sur  une  autre  de  bois 
jaune  de  qualité  inférieure  ;  en  face,  sur  un  billot  de  ce  dernier 
bois  est  enfoncée  une  herminctte;  au-dessus,  on  voit  un  petit 
coffre  et  divers  outils  ;  en  avant,  un  second  ouvrier  à  genoux 
polit  une  planche,  enlin  un  troisième  étend  la  colle  à  l'aide 
d'un  pinceau;  devant  lui,  un  pot  à  colle  chauffe  sur  le  feu. 

La  colle,  dit  Wilkinson  (2),  était  aussi  employée  pour  Bxer 
les  joints  des  coffres  en  bois  :  c  And  several  toooden  boxes  hâve 
been  found,  in  tchich  g  lue  toas  employed  to  fasten  the  joints.  ■ 

Cette  colle  était  do  la  gomme,  comme  l'ont  démontré  les 
expériences  faites  sur  des  portions  de  meubles  provenant  des 
hypogiés. 

(1)  Loc,  cit.,  t.  III,  p.  174,  h>.  364. 
(1)  Loc.  cit.,  t.  III,  p.  175. 
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On  n'ignore  pas  qu'une  solution  de  gomme  chauffée  devient 
beaucoup  plus  adhésive  que  lorsqu'elle  est  appliquée  à  froid. 
Les  menuisiers  Egyptiens  avaient  su  mettre  à  profit  cette 
propriété. 

N'oublions  pas  que  la  colle  forte,  analogue  à  celle  employée 
de  nos  jours  et  faite  avec  des  fragments  de  peaux  d'animaux, 
était  utilisée  conjointement  avec  la  gomme  Arabique. 

La  gomme,  d'après  Hérodote  (I),  était  utilisée  pour  la 
préparation  des  Momies  ;  après  avoir  décrit  les  premiers 
temps  de  cette  opération,  le  célèbre  Historien  Grec  ajoute  : 
■  Ces  soixante-dix  jours  écoulés,  ils  lavent  le  corps  et  l'enve- 
loppent de  bandes  de  toile  de  Coton  enduites  de  gomme,  dont 
les  Egyptiens  se  servent  ordinairement  comme  de  colle  : 
<  Rrhv  Je  TtapekBaU  aï  iëàoprixovTa  loûîavTtff  rôv  vtxpàv 
KKuAlovfi  nôv  oÔtoD  zt  çûpcc  çtvdivol  SvftànjC.  te/.«uû;i  xara  ù 
tfujjuyii;!,  ùtto  jj>iovT£t  rii  Mfi^i,  t£  fa  Auri  xAAqi  rà  neOXi  ^eévxa 
tàfmat.  s 

Wilkinson  (2)  reproduit  ce  passage  et  accepte  pour  vrai  le 


Fig.  IU 

Scène  d'embaumement,  d'après  Wilkioson. 

récit  d'Hérodote  ;  nous  donnons,  d'après  lui,  une  scène  d'em- 
baumement, où  l'on  voit  l'application  des  bandelettes  ;  à  gau- 
cho du  tableau,  un  embaumeur  tient  des  bandes  préparées  et 

(1)  lue.  cit.,  Eutcrpc,  Lib.  II,  Cap.  LXXIVI. 
(ï)  Lot.  cit.,  t.  111,  p.  183  et  t.  Y,  p.  451!. 
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se  dirige  vers  deux  autres  personnages  occupés  autour  d'une 
Momie. 

Voulant  savoir  jusqu'à  quel  point  l'assertion    des   deux: 
auteurs  est  acceptable,  et  ayant  pu  nous  procurer  des  échan- 
tillons authentiques  de  bandes  de  Momies  des  époques  Pha- 
raoniques (1),  nous  avons  procédé  à  une  minutieuse  analyse, 
et  nous  sommes  en  mesure  d'affirmer  l'exactitude  des  rensei- 
gnements fournis  par  Hérodote. 

Une  solution  aqueuse  obtenue  par  le  séjour,  pendant  vingt- 
quatre  heures,  de  bandes  dans  l'eau  distillée,  nous  a  présenté 
toutes  les  réactions  caractéristiques  de  la  gomme  Arabique  : 
précipité  rapide  par  l'éther,  l'alcool,  les  sels  de  sesquioxyde 
de  fer,  dépôt  caillcboté  d'une  abondance  remarquable,  en 
versant  la  solution  en  présence  de  l'ammoniaque,  dans  un  sel 
do  plomb  ;  etc. 

La  gomme  Adragante  diffère  de  la  gomme  Arabique,  en  ce 
que  :  si  Ton  ajoute  1  partie  de  gomme  à  100  grammes  d'eau, 
on  obtient,  après  filtration,  une  solution  neutre  qui  donne  un 
abondant  précipité  quand  on  la  traite  par  l'acétate  de  plomb 
et  se  mêle,  en  restant  claire,  avec  une  solution  concentrée  de 
chlorure  forrique  ou  de  borax. 

Rien  de  semblable,  ne  s'étant  produit  dans  nos  analyses, 
c'est  donc  indiscutablement  de  la  gomme  Arabique,  dont  se 
servaient  les  Égyptiens. 

Remarquons  que  les  bandes  gommées,  exemptes  de  toute 
trace  de  matières  bitumineuses,  forment  en  général  l'enve- 
loppe extérieure  des  Momies. 

Il  est  souvent  question  de  la  gomme,  dans  la  description 
des  opérations  de  Y  Art  Sacré,  et  dans  les  Formules  Alchimiques. 


(1)  Plusieurs  échantillons  de  bandes  de  Momies  Pharaoniques  nous  ont  été 
généreusement  donnés  par  M.  le  Dr  Hamy,  Professeur  d'Anthropologie  au  Muséum, 
et  par  son  Préparateur  M.  L.  Dedoyart.  Nous  leur  adressons  nos  plus  vifs 
remerciements. 
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La  collection  des  Anciens  Alchimistes  Grecs  en  fournit  de 
nombreux  exemples,  nous  en  empruntons  quelques-uns  au 
remarquable  ouvrage  publié  à  ce  sujet  par  MM.  Berthelot  et 
Ruelle  (1),  en  suivant  Tordre  adopté  par  les  deux  savants. 

Nous  observerons  avant  tout,  que  le  mot  Acacia  se  trouve 
dans  le  Manuscrit  2327  de  la  Bibliothèque  Nationale,  avec  son 

signe  et  sa  notation  alchimique   cxkcfîb&  hg   $)• 

On  lit  au  Livre  V  de  Démocrite  à  Leucippe,  consacré  au  blan- 
chiment, au  jaunissement  et  à  la  cuisson  du  minerai  de  cuivre  (3)  : 
«  Prenant  le  cuivre  et  plaçant  dans  le  mortier  la  préparation 
huileuse,  mettez  le  produit  dans  une  boîte  et  faites  macérer 
pendant  31  ou  21  ou  15  jours,  principalement  dans  le  crottin  de 
Cheval  ;  enlevez  ensuite  et  gardez.    Délayez  à  la  façon  des 
Médecins,  jetant  dans  la  composition  du  misy,  de  la  couperose 
en  quantité  convenable,  du  Safran,  de  la  Chelidoine,  à  raison 
d'une  partie  de  chaque  contre  quatre  partie  de  rouille  macérée. 
Puis  faites  fondre,  après  avoir  délayé  avec  un  peu  de  jaune 
(bile  de  Veau)  et  attendri  avec  de  la  gomme,  le  produit  amené 
à  un  état  constant  par  la  macération  consciencieusement 

pratiquée.  »  —  «  Eiteaa  -^vcvçov  (loçyta.  oïri  xéfiui  ÇavBoù 

pflt/sèv,  Xeiou  ccnb  tâç  Ç^ewç  nfc  TYipYfiâtfe  zb  r.f.âyp.aL  zp.exàëzlov.   » 

Zosime   de  Panopolis,  dans  son  Écrit  authentique  sur  Vart 
ncré  et  divin  de  la.  fabrication  de  Vor  et  de  l'argent  (abrégé  som- 
maire) (4),  s'exprime  ainsi  :  f  Prenant  l'âme  du  cuivre,  qui  est 
au-dessus  de  l'eau  de  mercure,  fais-en  un  corps  volatil  ;  car 
lame  du  cuivre  retenue  dans  la  matière  en  fusion  monte  en 
haut  ;  la  partie  liquide  reste  en  bas,  dans  l'appareil  à  kéro- 
takis,  et  doit  être  fixée  au  moyen  de  la  gomme,  c'est  la  fleur 
d'or,  la  liqueur  d'or,  etc.  »  —  a  T6  dl  vdwp  pevei  kot-m  ev 

(1)  Colle  et.  des  anciens  Alchimistes  Grecs,  1887-18S8. 

(î)  Fol.  18  recto,  ligne  17,  Teste  Berthelot,  Loc.  cit.,  Livr.  I,  p.  118. 

(3)  Berthelot,  Loc.  cit  ,  Livr.  I,  p.  59. 

(4)  Berthelot,  Loc.  cit.,  Livr.  Il,  p.  148. 
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«  Marie  dit,  continue  Zosime  :  «  Prends  de  l'eau  de  soufre 
et  un  peu  de  gomme,  mets-la  sur  le  bain  do  cendres,  on  dit  que 
c'est  de  cette  façon  que  l'eau  est  fixée.  »  —  «  Koc  nak&i 
M  ce  pi  x  BoXkav  vàùip  Oetov  xai  v.êfifit  oktyov,  9iç  év  ôepfioinoàtd*  ovru 
yàp  yaçi  Tiaf  zvtgïÇ  to  vi(op  7rnyvvçdat.  » 

Dans  son  Discours  à  Philarète  sur  l'exposé  détaillé  de  Vœuvre[\), 
Zosime  écrit  :  «  Démocrite  expose  ces  choses  aux  Prophètes 
Égyptiens  de  la  façon  suivante.  Voici  les  espèces  employées 
pour  jaunir  :  la  terre  Pontique,  celle  qui  est  brûlée  ;  la  terre 
Attiquc,  celle  qui  fournit  le  bleu  mâle  et  le  bleu  femelle... 
et  parmi  les  plantes,  le  Ricin  et  la  fleur  de  Carthame,  la 
Chelidoine. . .  et  parmi  les  sucs,  la  gomme.  11  disait  au  sujet  de 
la  gomme  :  les  sucs  sont  aussi  employés  pour  la  composition 
blanche.  •  —  ce  xal  év  6  noïç  xs'fV*'*  Ekc/tv  ai  da/ci  rov  xoja^uwç, 
e'(Ç  yàp  to  /evxov  çivôepa  roi;  onoùç  fiàiïkovÇu  » 

«  Quelques-uns  veulent  employer  au  2e  et  au  3*  rang,  dans 
l'opération  de  l'Iosis,  les  plantes. . .  la  racine  de  Mandragore, 
celle  qui  porte  de  petits  tubercules.  J'ajouterai  que,  sans  elle, 
rien  n'est  teint,  et  que  toutes  les  espèces  sont  délayées  en 
même  temps  qu'elle  avec  de  la  gomme,  dans  l'opération  de 
l'Iosis.  »  —  or  xod  toùtyi  navra  çvTleiouTcct  év  rjj  cwÇei  ptrra 
xéfXfxerj^  (2).  » 

«  Mets  donc  un  peu  de  gomme  et  tu  teindras  toute  sorte  de 
corps.   »    —  <*     EircSaXe   lombv  xai  xéfxfxi   [xtxpov,    nui  wâv  Ç&fix 

@ânru$  »   «  Mais  pour  que  cette  amalgamation  ait  lieu, 

il  ne  faut  pas  délayer  les  deux  compositions  avec  des  blancs 
d'œufs  et  de  l'eau  do  gomme  blanche.  »  —  a  Ei  /zev  dvv 
aygX>^rrai,  osX  yori  ù&v  AevxoîÇ  xai  ùypcù  x:pL[LÛtj  Xaocw  ketoûÇOat  (itzà 
Tûv  dùo  çuvOipiâxiov.  »  (3) 

(1)  Bkrthelot,  Loc.  cit.,  Livr.  II,   p.  159. 

(2)  Berthelot,  Loc.  cit.,  Livr.  II,  p.  161. 

(3)  Berthelot,  Loc.  cit.,  Lier,  II.  p.  163. 
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Au  chapitre  sur  les  appareils  et  les  fourneaux,  Zosime,  traitant 

de  la  préparation  de  l'eau  jaune,  dit  :  « Puis  changeant 

de  vase,  comme  on  le  fait  d'ordinaire,  ajoute  les  plantes  et 
fais  cuiro  quatre  ou  cinq   fois,  dans  l'appareil.  Fais  monter 

l'eau  et  emploie-la  avec   addition  de  gomme.  »    «  x«c 

àva^uje  ri  u£*>/9  xot  £pû  fierd  xo^eox;  (  1  ) .  » 

Pour  la  fabrication  de  la  teinture  de  Jamblique,  au  chapitre  XIX 

des  procédés  de  Jamblique  (2),  on  lit  :  « Mets  dans  un 

matras  neuf,  en  délayant  ces  matières  avec  de  l'eau  do  soufre 

et  un  peu  de  gomme.  »   «    xcd  vdwp  ôecbv  (ictoi  xc'/x^ok 

okefou  çvXkeuùÇccç  ocùzoïç.  » 

M.  Berthelot  (3)  a  le  soin  de  faire  remarquer  que  :  «  le  mot 
gomme,  pour  les  Alchimistes,  rentre  dans  la  catégorie  des 
noms  symboliques  de  quelques  [substances  minérales.  De 
semblables  substances  minérales,  ajoute-t-il,  sont  parfois 
désignées  sous  le  nom  de  plantes  ;  probablement  parce  que 
l'on  en  tirait  des  matières  colorantes,  ou  fleurs  d'apparence 
analogue  aux  couleurs  végétales  et  aux  fleurs  des  plantes.  » 

H  est  dit,  en  effet,  dans  le  Lexique  de  la  Chrysopée  par  ordre 
alphabétique  (4)  :  •  La  gomme  est  le  jaune   de    Pœuf  :  K'ep/u 

H  est  dit  aussi  dans  le  chapitre  sur  l'Œuf  philosophiqne  (5)  : 
f  Le  blanc  de  l'œuf  s'appelle  gomme  :  To  ai  Xeixov  aùtoù  <p>K« 
xfyu.  » 

Dans  ces  deux  cas,  le  mot  gomme  est  tour  à  tour  symbo- 
lique du  jaune  et  du  blanc  de  l'œuf. 

Or.  le  jaune  de  l'œuf  toujours  d  après  V Œuf  philosophique  (6), 

0)  Berthelot.  Loc.  cit.,  Livr.  //,  p.  220. 
I")  Berthelot.  Loc.  cit.,  Livr.  III.  Les  vieux  auteurs,  p.  275. 
(3)  Loc.  cit.,  Livr   I,  p.  159,  en  note. 
W  Bbrthelot.  Loc.  cit.,  Livr.  1,  p.  9. 
P)  Berthelot,  Loc.  cit.,  Livr.  II,  p.  19. 
Bbrthelot,  Loc.  cit.,  Livr.  II,  p.  19. 
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s'appelle  le  misy,  le  cuivre,  la  couperose  do  cuivre  :  «r  T 
xpovàv  Xrym/Qt  \tiiv,  ^jùx,  /.xfxxàvSry  yjù&eû  r>  ;  le  blanc  s'app 
l'eau  d'alun,  l'eau  de  chaux,  etc.  :   «    Ta  Si   Acuxèv,   t 

Le  chapitre  consacré  à  la  Nomenclature  de  TŒitf  est 
moins  explicite  (1)  :  «  on  a  nommé  d'abord  le  jaune  de  l'a 
ocre  Attique,  vermillon  du  Pont,  etc.  :  «  On  npûtov  i<ai. 
rôv  xpêvw  rou  îtoûf  â^pau  i£tt««jv,  iaiàiap)  -Komxiiv  ;  le  bl 
délayé  avec  de  l'eau  de  soufro  est  le  vinaigre,  l'eau  d'à 
l'eau  do  chaux,  etc.  :  «  «  &i  Àîwmv,  mû  6e«ov  ûâcnoç  àno/.tkufu 
i£oî,  Map  (twhjj/m«Ci  iâup  àiëeçto»,  jj 

On  peut  citer  comme  preuves  confirmatives  des  vues  ém 
par  M.  Berthelot,  les  ligures  et  les  explications  suivan 
tirées  do  l'Hortului  hermeticus  flosculis  Philosophant  m  et 
incisis  conformatus,  et  brevi&simis  versiculi*  expticatus,  pu 
par  Daniel  Stolcius  (2). 

Parmi  toutes  les  Fleurs  des  Philosophes  gravées  sur  cu\ 
véritables  cachets  hermétiques,  nous  choisissons  les  d 
suivants  : 


Pig.  315  Fis.  216 

Taphuntia  Fœmma  philosophie.  Rasis  philosophus. 

A  chacun  de  ces  cachets,  correspond  une  poésie  dan 
goût  de  l'époque. 

(1)  Bertiiklot,  Lnc.  rit.,  Livr.  II.  p.  ?î. 

(4)  Voir  HisGET  :  Bibliotheca  Chtmica,   t.  II.   Lib.  III,   Scd.  111,   Subse 
p.  895  et  seq.  1702. 
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Thaphuntia  Poemina  philosophica 

Tab.  VIII,  fig.  7 

Est  geminum  Gummi  primum  cnjus  color  albet 

Alterius  rubeo  sic  velut  igné  micat. 
ffsec  duojunge  simul,  Thalami  primordia  nostri 

Adspicies,  fœtus  crescat  ul  inde  bonus. 

Rasis  philosophus 
Tab.  IX,  fig.  2 

Gumen  lac  cogit,  Lac  nostrum  gumina  solvit, 
Hinc  Orientalis  Sanguis  in  Arte  rubet. 

Est  aquila  atque  Léo,  Solis  cum  Sulphure  Luna. 
Auxilium  prœsens  hœc  tibijuncta  debunt. 

Le  mot  gomme  est  certainement  pris  encore  ici  dans  un  sens 
symbolique. 

Malgré  l'authenticité  de  ces  textes,  peut-on  affirmer  qu'il 
en  a  été  toujours  ainsi,  et  que  la  gomme  dite  Arabique,  n'a 
joué  aucun  rôle  en  Alchimie  ? 

Nous  ne  le  pensons  pas  et  nous  en  demandons  la  preuve  à 
ces  mêmes  textes. 

Dans  l'un  des  passages  plus  haut  cités,   on  relève  cette 

phrase  :  « il  ne  faut  pas  délayer  les  deux  compositions 

avec  des    blancs    d'œufs  :  wwv  tav/ot;,  et   de   Veau  de  gomme 
blanche  :  xai  uypô  xopixtcù  'kevx.à.  » 

Il  y  a  là  une  distinction,  évidemment  intentionnelle,  établie 
entre  le  blanc  de  Pœuf  et  l'eau  de  gomme  blanche. 

Le  blanc  de  l'œuf  désigne  sans  doute  l'eau  de  chaux  ou  l'eau 
d'alun,  mais  l'eau  de  gomme  blanche  concerne  une  toute  autre 
substance  ;  le  qualificatif  blanc  empêche  de  voir  dans  cette  solu- 
tion :  le  cuivre  ou  la  couperose  de  cuivre,  également  appelé 
gomme;  c'est  donc  la  véritable  gomme  Arabique,  dont  il  est 
question  dans  ce  passage. 
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Mais  il  y  a  mieux,  le  livre  intitulé  :  La  Chimie  de  Moïse,  dit 
expressément,  Chapitre  33  :  Matière  des  liqueurs  (1)  :  «  Voici 
ce  que  contiennent  les  liqueurs  :  le  Safran  de  Cilicie,  l'Aristo- 
loche, la  fleur  de  Carthamo le  bleu,  la  couperose,  la 

gomme    de     l'Acanthe    Égyptienne,    le  vinaigre,    l'urine 

d'impubère,    l'eau    de     mer,    l'eau    de    chaux,     etc : 

<x  Ta  ai  iv  |<»fwrs  eçrcv  rs&Ta*   xpéxoç  xiktxioç,  dptÇrolœyiaj  xyfcov 

àfdéptov,  ùit)f  6oû.dç;iovn  vi&p  àç/3tfçrov.  •  •  •  » 

Nous  n'avons  pas  à  insister  sur  la  valeur  de  l'expression 
gomme  de  V Acanthe  Égyptienne,  et  nous  nous  croyons  le  droit 
de  poser  les  conclusions  suivantes  : 

1°  Dans  la  majorité  des  cas  le  mot  gomme  était  pris  parles 
Alchimistes  dans  un  sens  symbolique,  pour  désigner  certaines 
substances  minérales. 

2°  Souvent  aussi,  la  gomme  Arabique,  en  solution  de  préfé- 
rence, a  été  employée  dans  les  combinaisons  do  Y  Art  Sacré  ! 

Pour  clore  la  série  de  renseignements  relatifs  à  la  gomme 
Alchimique,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  nous  donnons,  d'après 
M.  Maspero,  un  passage  du  Papyrus  magique  do  Leyde  (A. 
n°  65). 

C'est  une  formule  destinée  simplement  à  évoquer  les 
Dieux,  au  moyen  d'une  lampe  préparéo  d'une  certaine 
façon  (2)  : 

xàbes       ûa      anï      Au-ar-ek   xàbes  pâ  en  hnau  sûab 

lampe  une  apportes    Tu    lampe  la  de  conjuration 

(i)  Bbrthelot,  Loc.  cit.,  Livr.  Ill,  p.  291.  —  Sous  le  nom  de  Moïse,  écrit 
M.  Berthelot  (Loc.  cit.,  p.  287;,  il  existait  un  grand  nombre  d'ouvrages  apocry- 
phes, cités  notamment  dans  le  Papyrus  W.  de  Leyde.  Le  traité  actuel  se  rattache 
à  la  même  tradition. 

(2)  Maspero,  Études  démotiques,  in  Recueil  des  trav.  relat.  à  la  PhiloL,  etc*. 

t.  I,  p.  27. 


I 
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P      ar  en       kï  pa      au  ro-en  en  quemaû  en 

to   faire  pour    formule   la  est  sur  elle    de   Gomme 

mû  pers      en-di    an   en 

de  Veau  frotte  pas  ne 

•  Formule  pour  la  conjuration  de  la  Lampe  :   Tu  prends  une 
X*Qtnpe;  tu  ne  la  frotte  pas  avec  de  Veau  de  Gomme » 

Il  s'agit  encore  ici,  pour  nous,  de  gomme  Arabique. 

Les  vieux  auteurs  Grecs  et  Romains  fournissent  bien  peu 
de  renseignements  sur  les  Acacia,  aux  divers  points  de  vue 
dont  il  vient  d'être  question. 

Théophraste,  le  plus  complet,  a  décrit,  on  s'en  souvient, 
d'une  façon  succinte,  les  Acanthes  blanches  et  noires,  et  cite 
l'emploi  de  cette  dernière  clans  les  constructions  navales. 

Dioscoride  s'est  borné  à  traiter  de  la  matière  médicale. 

Pline  a  répété  comme  toujours  ce  qu'ont  écrit  ses  devanciers. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  interminables  commentaires  de 
Bodœus  à  Stapel,  de  Matthiole  et  autres  ;  à  force  d'érudition, 
ils  ont  mélangé  les  Acanthes»  les  Epines  Égyptiennes,  ctc  ,  etc., 
de  telle  sorte  qu'au  lieu  d'élucider  les  questions,  ils  les  ont 
rendus  inextricables. 

Indépendamment  des  'A*<3h/0a  yj  ïevxri  et  'A*âvOa  y  /juXaiva, 
Théophraste  (1),  rapporte  que  dans  le  voisinage  de  la  Mer 
Rouge,  un  peu  au-dessus  de  Coptos,  en  Arabie,  se  trouvent 
de  vastes  déserts  dans  lesquels  croit  un  seul  arbre,  Y  Acanthe 
appelée  Dipsas,  c'est-à-dire  Epine  altérée  :  «   Tr)ç   ii  épuOp&ç 

Tuàoofuvr^  ev  ttî  kpxSia  \Lixpov  énâvo*  KoVrou  ev  fiiv  Tr)  yr\  âévâpov 
oii&v  fierai  nkov  rr)s  a/.avflrç;    ty)î  âi^dioç  xa/ov/*ev>?;.  » 

(1)  Loc.  cit.,  Lib.  IV,  Cap.  VII>  p.  69.  Ed.  Didot. 
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Delislo(l),  faisant  allusion  à  ce  passage  de  Théophraste, 
considère  Y  Epine  altérée  des  déserts,  comme  étant  Y  Acacia 
Seyaî,  parce  que,  dit-il,  le  mot  Seyal  est  donné  dans  les  notes 
manuscrites  de  Cailla ud,  comme  signifiant  Arbre  du  désert. 

Cette  Epine  altérée  no  serait-elle  pas  plutôt  Y  Acacia  Nilolica, 
le  Schitlim  ou  Sittim  Hébreux?  La  consonnance  du  mot  Sittim 
avec  Sitis,  soif,  nous  semble  devoir  être  prise  en  considération. 

Si  laissant  les  Historiens,  etc,  nous  interrogeons  les  Poëtes, 
très  peu  nous  parleront  des  Acacia. 

Seul,  Virgile,  à  notre  connaissance,  fait  allusion  à  ces 
arbres  sous  le  nom  d'Acanthes. 

Dans  ses  Géorgiques  (2),  au  livre  consacré  à  rénumération 
des  végétaux  des  diverses  contrées,  Virgile  nomme  l'Acanthe 
des  Arabes  au  feuillage  toujours  vert  (3)  et  aux  fleurs  globu- 
leuses : 

«  Et  baccas  semper  frondentis  Acanthi.  » 

Baccas  doit  être  pris  ici  dans  le  sens  de  capitules,  c'est  bien 
de  Y  Acacia  Nilotica,  dont  le  poëte  entend  parler. 

Voulant  dépeindre  la  parure  de  la  terre,  le  chantre  de 
Mantoue  s'adresse  à  Marcellus  et  s'écrie  :  la  terre  fera  naître 
en  abondance  le  Lierre  avec  le  Nard  rustique,  et  la  Colocase 
avec  la  brillante  Acanthe  (4j  : 

«  Errantes  Hederas  passim  cum  Baccare  tellus, 
Mixta  que  rubenti  Colocasia  fundet  Acantho.  » 

Au  premier  livre  de  l'Enéide  (5),  lorsque  Enée  vient  assister 
au  banquet  donné  par  Didon,  le  héros  s'aperçoit  de  l'absence 
de  son  fils  ;  il  veut  que  son  fidèle  Achate  courre  le  chercher, 
car  : 

(1)  Voy.  à  Meroë,  Centuries  de  plantes  de  Caillaud,  t  IV,  p.  311. 

(2)  Lib.  II,  vers  149. 

(3)  Celte  erreur  poétique  ne  peut  être  acceptée  par  Jes  Botanistes. 

(4)  Eglogue  IV,  vers  20. 

(5)  Lot.  cit.,  vers  650. 
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«  Il  veut  que  par  ses  mains  soient  offerts  à  la  Reine 
Les  restes  somptueux  de  la  grandeur  Troyenne  ; 
Un  pompeux  vêtement  enflé  de  bosses  d'or, 
Un  riche  voile,  ou  l'art  plus  magnifique  encor 
En  flexibles  rameaux  fait  serpenter  l'Acanthe, 
Présent  que  de  Paris,  la  trop  funeste  amante, 
Tint  de  Leda,  sa  mère,  et  qui  parait  son  sein, 
Lorsque  Pergame,  hélas,  vit  son  fatal  hymen.  »  (1) 

«  Mimera  prœterea,  Iliacis  erepta  ruinis, 
Ferre  jubet  ;  pallam  signis  auroque  rigentem. 
Et  circumtextum  croceo  velamen  Acantho. 
Ornatus  Argivœ  Helenœ,  quos  illa  My cents, 
Pergama  quum  peter  et  inconcessosque  hymen  œ os 
Bxtulerat,  matris  Ledœ  mirabile  donum.   » 

Et  plus  loin,  à  ce  même  banquet,  alors  que  par  l'artifice  de 
Vénus,  l'Amour  sous  la  figure  d'Ascagne  vient  séduire  Didon 
par  l'ordre  de  sa  mère,  et  lui  offrir  les  présents  d'Enée  ;  les 
convives  ne  cessent  d'admirer  la  beauté,  le  regard  brillant  du 
feux  Ascagne,  ses  paroles  mensongères,  et  le  fatal  voile  brodé 
d'Acanthe  (2)  : 

«  Mirantur  dona  sEneae  ;  mirantur  lulum, 
Flagrantes  que  Dei  vultus,  simuîataque  verba, 
Pallamque,  et  pictum  croceo  velamen  Acantho.  » 

Inutile  de  dire  que  pour  les  commentateurs,  l'Acanthe  de 
Virgile,  dans  ces  vers,  ne  peut  être  qu'un  Acacia. 

A  partir  de  l'époque  Romaine,  il  faut  remonter  jusqu'à  nos 
jours  pour  retrouver  l'emploi  dans  les  art  de  Y  Acacia  et  parti- 
culièrement de  la  gomme  ;  pendant  cette  longue  période,  les 
auteurs,  comme  leurs  prédécesseurs,  se  sont  uniquement 

(1)  Traduction  de  Delille,  Ed.  de  1804,  in  8*. 
(*)&*.  cit.,  vers  743. 
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occupés  des  propriétés  médicales  des  deux  produits.  Nous 
aurons  bientôt  à  traiter  ce  sujet. 

En  attendant,  il  nous  reste  à  revenir  sur  certains  points 
seulement  effleurés  au  cours  de  ce  long  historique. 

Adanson,  nous  l'avons  dit  (p  184),  a  confondu  avec  V Acacia 
Sant,  son  Acacia  Deb,  que  nous  avons  rattaché  à  Y  Acacia  ataxa- 
cantha,  et  a  donné  à  ce  sujet  des  raisons  inacceptables. 

D'après  Rauwolf,  dit-il,  on  trouve  auprès  d'Alep,  le  long  du 
Tigre  en  Mésopotamie,  et  de  l'Euphrate  en  Arabie  déserte, 
une  espèce  d'Acacia  appelé  Schack  par  les  Turcs  et  Schamuth 
j  par  les  Arabes  ;  c'est  un  buisson  excessivement  épineux,  ses 

!  branches  sont  cendrées,  ses  feuilles  ailées  comme  celles  du 

!J  Tragacant  ou  de  la  Fougère  femelle,  si  petites  et  si  nom- 

breuses sur  le  même  côté  que  le  pouce  seul  en  parait  couvrir 
|  une  cinquantaine,  ses  fleurs  sont  inconnues,  ses  gousses  sont 

•  brunes,  plus  épaisses  et  plus  arrondies  que  celles  de  la  Fève, 

I  fongueuses  intérieurement,  et  contenant  deux  à  trois  graines 

,  {  rouges. 

I  }  «  Peut-on,  ajoute  Adanson,  trouver  une  plus  grande  con- 

|  ■  formité  entre  le  Schenk  et  le  Deb  du  Sénégal,  et  ne  serait-on 

,  ;  pas  autorisé  à  les  regarder  comme  la  même  espèce  si,  son 

i  légume  n'était  pas  aussi  épais  que  le  dit  Rauwolf?  » 

En  comparant  les  descriptions  de  Rauwolf  et  d' Adanson, 
'.  .  nous  voyons  entre  les    deux  plantes  des  différences  trop 

[  grandes  pour  les  réunir.  Nous  ignorons  ce  que  peut  être  le 

\  Schack  de  Rauwolf,  qui,  de  l'aveu  même  d'Adanson,  «  a  occa- 

!  sionné  des  confusions  regrettables  dans  ses  publications  sur 

j  les  Acacia  »  ;  en  tous  cas  il  est  complètement  étranger  au  Deb, 

peut-être  n'est-ce  même  pas  un  Acacia  ?  supposons-le,  cepen- 
dant, comme  appartenant  à  ce  genre.  Faudra-t-il,  dès  lors, 
voir  en  lui  un  Acacia  Sant,  parce  que  ce  mot  présente  quelque 
analogie  avec  le  nom  de  Schenk?  évidemment  nonl  Tout 
l'éloigné  du  Sant  qui,  on  le  sait,  est  Y  Acacia  Nilotica,  dont  les 
exemplaires  les  plus  rabougris,  les  plus  buissonneux,  et  ils 
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sont  communs  dans  les  régions  arides,  n'ont  pas  le  moindre 
rapport  avec  la  plante  de  Rauwolf. 

tLeZteô.  continue  Adanson,  serait  encore  l'espèce  dont 
parle  Pline  et  qu'il  dit  avoir  le  bois  blanc,  dans  le  passage 
suivant  : 

i  Née  minus  spina  abbratur  in  cadem  génie  dumtaxat  nigra, 
yioniam  incorrupta  eCiam  in  aquis  durât,  ob  id  idilisima  navium 
coUù.  Candida  facile  puirescit  (1).  » 

Adanson  a  mal  interprété  cette  phrase,  reproduction  tex- 
tuelle de  celle  de  Théophraste  sur  le  même  sujet. 

Pline  distingue  ici  deux  Acanthes  ou  épines,  la  noire  au  bois 
incorruptible,  la  blanche  de  mauvaise  qualité  et  de  peu  de 
durée;  il  entend  parler  de  deux  arbres  propres  à  donner  des 
chevrons,  des  planches,  etc.,  et  non  d'un  arbrisseau  incapable 
parla  petitesse  de  sa  taille  d'être  mis  en  œuvre,  eût-il  un  bois 
exceptionnellement  résistant. 

Les  données  d'Adanson  sur  son  Acacia  Nebneb  (2),  n'ont  pas 
plus  de  valeur.  Après  avoir  discuté  sur  les  Acacia  mâle  et 
femelle  décrits  par  Prosper  Alpin,  l'un  hérissé  d'épines  et  ne 
portant  jamais  de  fruits,  l'autre  fructifère  et  à  épines  molles, 
Acacia  d'une  authenticité  douteuse  pour  Adanson,  tout  en 
faisant  de  son  Nebneb  l'Acacia  femelle,  le  savant  explorateur 
du  Sénégal  reproduit  à  nouveau  le  passage  de  Pline,  insiste 
sur  les  Épines  noire  et  blanche  et  en  infère  que  le  Naturaliste 
Romain  a  désigné  le  Nebneb,  comme  étant  YÉpine  noire, 
laquelle  en  outre,  suivant  Shaw,  est  le  Schitti/n  Hébreux. 

Ces  raisons  ne  tiennent  pas  devant  un  fait  capital  :  Y  Acacia 
Kdmeb  ne  croît  et  n'a  jamais  cru  en  Egypte,  Pline  et  Théo- 
phraste n'ont  eu  en  vue  que  Y  Acacia  Nilotica,  quand  ils  ont 
parlé  de  Y  Acanthe  noire,  et  l'on  se  rappelle  que  leur  Acanthe 
Mfocfeest  Y  Acacia  Verek  des  auteurs  modernes. 

0)  Pure,  Loe.  cit.,  Lib.  1III,  Cap.  XIX,  p.  43.  Ed.  Pan  nouât. 
W  lot.  cil.,  1777,  p.  4,  et  teq. 
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Lorsqu'on  s'occupe  de  l'histoire  ancienne  des  plantes,  il  nt=— 
faut  pas  négliger  de  consulter  le  Chronological  history  ofPlant^m 
de  Pickering,  ouvrage  d'une  immense  érudition  mais  bieirrr 
souvent  difficilement  compréhensible,  pour  nous  du  moins. 

Le  savant  auteur  Anglais  n'a  pas  manqué  de  relater  Fob — 
servation  de  Schweinfurth,  sur  X Acacia  fistula,  et  d'en  tirée 
des  conséquences  dont  l'intérêt  nous  échappe. 

Nous  reproduisons  fidèlement  la  note  consacrée  à  cet  arbres 
par  Pickering,  les  textes  auxquels  il  renvoie,  en  nous  abste  — 
nant  de  toute  réflexion  (1). 

«  Acacia  fistula  ofthe  Upper  Nile.  —  A  Tree  called  by  the  Arabs: 
Soffar,  Flûte,  by  the  natives  of  Soudan  :  whistling  tree:  Schwein- 
furth) ;  and  the  KI8APA  plant  of  Clitonymus,  growing  on  mount 
Pangaeus  from  the  blood  of  Orpheus,  and  émit  tin  g  the  sound  of  a 

harp  during  the  Dionysia.  —  (Plut.  flum.  3.  4  ),  notwithstanding 
the  différent  locality  may  be  compared.  » 

On  lit  dans  Plutarque  K'l  :  «  YevvdxoLi  di  xcdév  t&>  Uocyyodtù  Ipu 
Sozdvri)  x&dpa  xakovpLévYj^  ôid  tooÎdjv  zr,v  dtztav.  Ac  âtcti  napdÇoLçcu  xoy 
'Opyéa.  xd  pe/ty  tôu  Tipouprifiévov  et*  TKT*\Lovm  eêaXov  ESpov*  xai  4 
fiiv  xeya^  ro&  dvrjzcî/*  vazd  npovétciv  6eûv  ecç  dpdaiovTx  iircéëctke  hjv 
popfhv xoï>  ïéfxaxoç*  -h de  'kùpocKa.zrjçve^içgyi  xâra  npoatpeçiv'AiïoXktmfOÇ' 
ex  8i  TO'j  pevçayccç  at'^aro;  àveyavrç  ëozàvr)  xiïàpoc  xaJtoy^evrç.  twv  ii 
Aiovvçi'tov  zekovpLévrjiV,  dùzyj  xigâpa;  dvxitdcùçtv  vyov*  oi  iiyx&ztot- 
vBSpiâoç  neptGe&kyipiévoi  xai  6ùpçovxpaxowT£$y  v\LvovadovÇcvm 

Nà  zôze  fpovTfjçriç,  orcxv  îçv  /aôttjv  ypoviôv* 
xagaK  IçzopG  Kleizcùvofioç  iv  tô  y  twv  0paxexû)v.  » 

Amyot  (3)  traduit  ainsi  ce  passage  :  «  //  croist  aussy  en  la  dicte 
montaigne  de  Pangœon,  une  austre  herbe  nommée  Luth  ou  Viole, 
pour  une  telle  occasion  :  les  Baccanthes  ayant  deschiré  en  pièces 

(1)  Loc.  cit.,  p.  322. 

(2)  Plutarque,  framenta  et  spuriœ,  p.  32.  Ed.  Didoî. 

(3)  Plutarque,  Traicté  touchant  les  fleuves  et  les  montagnes,  t.  14  (Œuvres 
mes  lé  es),  p.  562.  Éd.  de  1784. 
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Orphaus,  jectèrent  ses  membres  en  la  rivière  d'Hèbre  :  or  la  teste  du 
mort,  et  tout  le  reste  du  corps  feut  changé  par  les  Dieux  en  Dragon  : 
mais  son  Luth  demeura  en  son  entier  par  la  faveur  d'Apollon  :  et 
du  sang  qui  estoit  escoulé  de  ses  playes,  nasquit  ceste  herbe  nommée 
Luth  ou  Lyre,  la  quelle  lors  que  Von  faict  sacrifice  à  Bacchus  rend 
un  ton  et  harmonie  de  Viole  :  et  les  hasbitants  du  lieu  enveloppez  de 
peaux  de  Chevreulx,  et  tenant  leur  thyrse  ou  javeline  en  main, 
chantent  un  hymne,  le  motet  duquel  ou  refrain  de  basllade  estoit  : 


Tu  seras  saige,  alors  que  ta  saigesse 
N'apportera  ny  prouffit,  ny  liesse. 


Cela  est  cousché  par  escript  par  Clytonimus  au  troisième  Livre  de 
Mf  Histoires  tragiques.  » 

A  la  lecture  de  ces  extraits  on  est  en  droit  de  poser  deux 
questions  : 

1°  Pickering  a-t-il  voulu  mettre  en  parallèle,  à  titre  de 
ample  curiosité,  Y  Acacia  sifleur,  de  Schweinfurth,  et  la  fameuse 
plante  musicale  de  Clytonimus  ? 

2°  A-t-il  voulu  au  contraire  tenter  un  réel  rapprochement  ? 

Nous  laissons  au  lecteur,  le  soin  de  juger  et  de  répondre. 

Pour  ne  rien  négliger,  nous  terminons  l'histoire  des  acacia, 
par  l'extrait  d'un  article  puisé  dans  la  Grande  Encyclopédie  (1) 
et  signé  E.  Babelon. 

t  L'arbrisseau  épineux  connu  sous  le  nom  d'Acacia,  y  est-il 
dit,  passait  dans  l'antiquité,  à  cause  de  ses  propriétés  cura- 
tives,  pour  repousser  le  mauvais  sort,  et  être  un  gage  de 
bonne  fortune  (2) . 

•  C'est  pourquoi  on  voit  figurer  allégoriquement  une  gousse 
d'Acacia,  sous  la  forme  de  sachet  de  toile,  long  et  étroit,  sur 
les  monnaies  Byzantines,  à  partir  de  Léon  Ier. 

(1)  Loc.  cit.,  t.  I. 

(2)  Nous  ne  connaissons  aucun  texte  ayant  trait  à  cette  croyance. 

tomb  xin  18 
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«  L'Empereur  est  représenté  tenant  à  la  main  cet  objet, 
symbole  de  sa  sollicitude  pour  le  bonheur  de  ses  sujets.  Le 
petit  sac  était  rempli  de  cendres  et  de  poussière,  pour  rappeler 
au  Prince  la  fragilité  de  son  trône  et  de  sa  puissance,  et 
l'exorter  à  vivre  AKAKIA,  sans  mal,  sans  crimes. 

«  Il  est  souvent  difficile  de  distinguer  ce  petit  sachet  de  la 
Mappa  ou  d'un  simple  Volumen,  que  l'Empereur  porto  aussi 
quelquefois  de  la  même  façon.  » 

Sabatier  (1),  a  donné  sur  la  Mappa,  le  Volumen  et  V Acacia, 
quelques  explications  que  nous  reproduisons  : 

«  Le  Volumen  apparaît  pour  la  première  fois  sur  les  mon- 
naies de  Léon  I*r  ;  ce  symbole  ainsi  que  le  globe  cnungère% 
adopté  plus  tard  par  Justinien  Ier  sur  ses  monnaies,  sont 
restés  dans  l'Empire  d'Orient  les  attributs  et  les  insignes  du 
pouvoir  Impérial.  Le  Volumen  est  un  cylindre  ou  rouleau 
qu'on  voit  fréquemment  sur  les  monnaies  Byzantines,  aux 
mains  de  la  plupart  des  Empereurs  ;  ce  symbole  est  quelque* 
fois  pris  pour  la  Mappa,  que  les  Empereurs  ou  les  grands 
personnages,  qui  donnaient  au  peuple  des  jeux  publics,  lan- 
çaient dans  le  cirque,  lorsqu'ils  voulaient  faire  commencer  le 
spectacle.  Suivant  quelques  auteurs,  le  Volumen  est  aussi  un 
objet  de  même  forme,  que  les  Sénateurs  portaient  ordinaire* 
ment  à  la  main  comme  emblème  des  décrets  et  des  lois  qu'ils 
étaient  appelés  à  rédiger.  Le  Volumen  est  également  appelé 
Acacia,  par  Codinus,  d'après  qui  c'est  un  sachet  d'étoffe, 
contenant  du  sable  et  de  la  poussière,  sachet  que  les  Empe- 
reurs tenaient  sans  cesse  à  la  main  pour  leur  rappeler  la 
fragilité  de  la  créature  et  les  engager  à  se  montrer  humains 
et  modérés.  » 

Quoiqu'il  en  soit,  il  est  bon  de  donner  l'image  de  quelques 

(1)  Dcscript.  ge'ne'r.  des  Monnaies  Byzantines,  t.  I,  p.  33. 
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monnaies  Byzantines,  sur  lesquelles  on  voit  le  symbole  Afappa, 
Volmtm  ou  Acacia,  comme  on  voudra  l'appeler. 


Fig.  HT  Fig.  218  .  Fig.  219 

Léon  K.  Tibère  Constantin.  Léon  III  l'Isaurien. 

Léon  I"  i*57-47i).  —  Sou  d'or.  —  on.  leo.  pkrpbt.  avg.  —  Buste 
diidêméde  Léon,  velu  de  la  robe  à  carreaux  ornce  de  perles,  et  tourné 
1  gauche.  Dans  la  main  droite  le  Volumen  ou  Acacia,  dans  l'autre  une 
longue  croii  (1). 

Tibère  II  Constantin  (578-582).  —  Monnaie  de  cuivre.  — 
tis.  constant.  pp.  av.  —  Buste  de  face  et  diadème  de  Tibère  Constantin, 
Wiut  le  Volumen  ou  acacia,  et  un  sceptre  surmonté  d'un  Aigle  (8), 

Léon  III  l'Isaurien  (7l6-7i<).  —  Monnaie  de  cuivre  :  FollU. 
—  Pas  de  légende,  l'Empereur  de  face,  diadème  et  imberbe,  tenant  le 


Ytitmtn  ou  Acacia  dans   la  main  gauche,  et  lo  globe  crucigère  do  l'autre 
Juin  (3) 

(I)  Nous  figurons  seulement  l'autre  des  monnaies;  les  dates  indiquent  la  durée 
dn  règne.  -   Sàbatier,  Lot.  cit.,  Vol.  I,  p.  131,  PI.  VI,  fig.  18. 
'  (S)  SiSATJEH,  Lot.  cit.,  Vol.  I.  p.  231,  PI.  XXIII,  flg.13. 

(3)  SitATiM.  toc.  cit.,  Vol.  II,  p.  48,  PI.  XXXIX,  fig.  13. 
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Constantin  XI  Porphyrogénète  (1025-4  028).—  Monnaie 

de  cuivre.  —  cohstantih.  . .  rom.  —  Buste  de  face  et  diadème  de  Cons- 
tantin, tenant  le  Volumen  ou  Acacia,  dans  la  main  droite,  et  le  globe  cruci- 
gère  dans  l'autre  main;  il  est  vêtu  de  la  robe  à  carreaux  (4). 

Isaac  II  l'Ange  (14  85-4  4  95). —  Monnaie  de  cuivre. —  Légende 
verticale  :  icaakioc  dechot.  —  L'empereur  de  face  et  debout,  tenant  une 
croix  dans  la  main  droite,  et  le  Volumen  ou  Acacia  dans  l'autre  main  (2). 

Andronic  III  (1 325-1 328).  —  Monnaie  de  cuivre.  —  andronikocs.. 
ou  androniko.  DECPOTiic.  —  Andronic  III  de  face  et  debout,  tendant  un& 
croix  dans  la  main  droite  et  le  Volumen  ou  Acacia  dans  l'autre  inair* 
(Monnaie  plane)  (3). 

L'emploi  do  la  gomme,  soit  comme  drogue,  soit  dans  les 
arts  et  l'industrie,  fut  longtemps  ignoré  en  Europe. 

Fluckiger  et  Hanburg  (4),  rapportent  qu'au  Moyen- Age, 
t  une  petite  quantité  do  cette  marchandise,  était  apportée  par 
les  commerçants  Italiens,  qui  Tachetaient  en  Egypte  et  en 
Turquie.  • 

Pergolotti  (5),  dans  son  livre  sur  le  commerce  écrit  en  1340, 
parle  de  la  gomme,  comme  une  drogue  vendue  à  Constanti- 
nople,  à  la  livre  et  non  au  quintal. 

Bonaini  (6),  apprend  que  la  gomme  était  soumise,  à  Pise, 
à  un  impôt  en  1345,  ainsi,  que  d'autres  substances  dont  il  donne 
la  liste. 

Dans  les  Ordonnances  des  Roys  de  France  de  la  troisième  race  (7), 
les  lettres  patentes  de  Philippe  VI,  dit  de  Valois,  datées  de 
Vincennes,  le  17  février  1349,  «  Lettres  portant  qu'il  sera  levé, 

(1)  Sabatibr,  loc.  cit.,  Vol.  Il,  p.  150,  PI.  XLIX,  6g.  1. 

(2)  Sabatier,  Loc.  cit.,  Vol.  IL  p.  224,  PI.  LVÏÏI,  6g.  1. 

(3)  Sabatikr,  Loc.  cit.,  Vol.  II,  p.  258,  PI.  LXI,  6g.  19. 

(4)  Loc.  cit.,%.  I,  p.  421. 

(5)  Délia  décima  e  di  varie  altre  gravisse  imposte  dal  commune  de  Fizenxe 

1766,  III,  18. 

(6)  Statuti  incditi  délia  cita  de  Pisa.  III.  106-114. 

(7)  2*  Vol.  du  recueil  publié  en  4729  par  de  Lauriers,  avocat  au  Parlement, 
p.  316  à  318. 
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pendant  une  année,  une  imposition  sur  toutes  les  marchandises  et 
denrées  qui  seront  vendues  dans  la   Ville  et  les  Faux  bourgs  de 
Paris  •,  donnent  une  longue  liste  de  ces  marchandises  et 
denrées  soumises  à  l'impôt,  parmi  lesquelles  se  trouve  men- 
tionnée la  gomme. 

Nous  transcrivons  textuellement  et  en  partie,  comme  pré- 
sentant un  intérêt  historique,  les  lettres  patentes  en  ques- 
tion (I)  : 

•  Philippes  par  la  Grâce  de  Dieu,  Roys  de  France,  à  tous  ceulz 
qui  us  présentes  Lettres  verront,  Salut.  Nous  ayens  fait  moyistrer 
et  exposer  à  nos  amez  les  Bourgeois  et  Habitants  de  nostre 
bonne  Ville  de  Paris,  les  grans  et  innumerables  frais,  mises  et 
despens  qu'il  Nous  a  convenu  faire  et  soustenir,  et  convient  encores 
de  jour  en  jour,  pour  le  fait  des  guerres  que  Nous  avons  elles  et 
avons,  pour  la  defïension  de  nostre  Royaume  et  de  tout  le  peuple 
diceluy,  contre  le  Roy  d'Engleterre  et  plusieurs  autres  qui  se  sont 
ammblez  et  alliez  comme  Nos  ennemis,  pour  soy  efforcier  en 
envair,  et  me ff aire  à  nostre  dit  Royaume  et  au  dit  peuple,  à  tort 
et  sans  aucune  cause  raisonnable,  si  comme  à  chascun  est  et  puet 
ettre  notoire  chose  et  manifeste.  Et  eussiens  requis  et  fait  requerre  à 
Kos  dits  Bourgeois  et  Habitants  Nous  faire  subside  et  aide  pour  les 

fraiz,  mises  et  despens  dessus  dits  supporter.  Sçavoir  faisons 

que  par  l'espace  d'un  an  entièrement  accompli,  soit  levée  et  à 
*om  payée  une  imposition  ou  assise,  sur  toutes  les  marchandises 
et  denrées  qui  seront  vendues  en  Nostre  dite  Ville  de  Paris  et  ez 
Forbours  en  la  fourme  et  manière,  et  sur  les  conditions  qui  sen- 
tukent 

L'Espicerie  sera  payée  en  la  manière  qui  s'ensuit. 
Premièrement.  — 

(3)  item.  —  Sebestes,  Graines  de  paradis.   .   .   .  Muguettes 
.  .  .   .  Citronal,  Garingal Goxne Vert 


(1)  Ces  lettres  sont  au  Mémorial,  C.  fol.  64  verso,  de  la  Chambre  des  Comptes 
ai  Paris. 
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de  Gris.  .   .   .  Vermillon.  .   .   .  Encens.  .   .   .  Dattes.  .  .  . 
etc.,  etc 

Toutes  ces  menues  choses  et  semblables,  paieront  au  fuer  de  quatre 
deniers  pour  livre.  » 

Il  est  de  toute  probabilité  que,  de  1340  à  1349,  la  gomme 
introduite  en  très  petites  quantités  en  Europe,  provenant 
directement  de  l'Egypte  ainsi  que  rétablit  Pergolotti,  était 
particulièrement  recueillie  dans  la  région  orientale  du  conti- 
nent Africain  ou  dans  le  voisinage  immédiat,  et  constituait 
ce  que  Ton  est  convenu  de  désigner  sous  le  nom  de  gomme 
Arabique. 

Le  commerce  de  cette  drogue  ne  tarda  pas  à  s'étendre 
son  apport  devint  plus  considérable  à  l'époque  où  furent^ 
créés  les  premiers  établissements  sur  la  côte  occidentale  ^ 
dès  ce  moment,  la  gomme  dite  Arabique  devint  ce  qu'elle  est 
maintenant  :  la  gomme  du  Sénégal. 

Les  Dieppois,  d'après  les  vieux  auteurs,  auraient  les  pre- 
miers établis  des  comptoirs  sur  les  côtes  de  la  Sénégambie, 
et  leur  commerce  était  déjà  florissant  en  1364. 

Pour  le  moment,  nous  n'avons  pas  à  faire  l'histoire  des 
Compagnies  dites  d'Afrique,  plus  tard  des  Indes  Occidentales,  etc., 
qui  se  sont  succédées  en  vue  de  l'exploitation  de  ces  parages; 
en  parlant  de  la  traite  des  gommes,  nous  en  exposerons  les 
phases  principales. 

Nous  aurons  également  à  établir,  plus  loin,  la  comparaison 
instructive,  entre  le  mouvement  commercial  de  ces  époques 
et  du  moment  actuel. 

Aujourd'hui,  les  gommes,  suivant  leurs  sortes,  reçoivent  de 
nombreuses  applications. 

A  part  leur  emploi  pharmaceutique,  les  gommes  dites  Ara- 
biques et  du  Sénégal,  sont  fréquemment  utilisées  dans  la 
confiserie,  pour  la  fabrication  des  bonbons  ;  dans  la  distillerie. 
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Elles  servent  à  apprêter  les  dentelles,  le  linge  ;  elles  servent 
également  aux  impressions  sur  tissus,  à  la  préparation  de  la 
colle  pour  étiquettes,  timbres-poste,  enveloppes  ;  dans  la  tein- 
turerie, la  chapellerie,  etc. 

Les  industries  Françaises,  Russes.  Anglaises,  etc.,  les 
emploient  pour  les  apprêts  des  tissus  de  laine  et  de  coton.  On 
peut  ainsi  donner  à  ces  tissus  une  apperance  supérieure,  ce 
qui  permet  de  les  vendre  à  des  prix  d'un  bon  marché  relatif. 

Origine  et  production  de  la  gomme.  —  Le  mode  de 
formation  de  la  gomme,  qu'il  s'agisse  de  la  gomme  dite  Ara- 
bique  ou  des  gommes  Nostras,  provenant  des  Prunèes  (t),  a  été 
interprété  de  différentes  manières  par  les  auteurs  qui  s'en 
sont  occupés  et  nous  n'oserions  affirmer  si,  à  l'heure  actuelle, 
la  question  est  définitivement  tranchée  ;  toutefois,  la  pré- 
sence de  la  gomme  sur  un  végétal  est  assez  généralement 
considérée  aujourd'hui  comme  un  phénomène  pathologique  ; 
ce  serait  une  maladie,  désignée  sous  le  nom  de  Gommose; 
nous  aurons  à  discuter  cette  manière  de  voir. 

Prilleux  (2),  dans  un  remarquable  mémoire  sur  La  formation 
delà  gomme  dans  les  arbres  fruitiers  a  résumé  l'état  des  con- 
naissances relatives  à  ce  sujet,  publiées  avant  lui.  Lutz  (3), 
auchapitre  V,  de  sa  thèse  inaugurale  sur  les  gommes,  reproduit 
presque  in-extenso  le  travail  de  Prilleux.  Devant,  à  notre  tour, 
reprendre  ces  renseignements  indispensables,  nous  les  em- 
prunterons également  à  cet  auteur,  en  ayant  soin  de  les 
placer  entre  guillemets,  afin  de  nous  conformer  à  cet  adage, 
trop  souvent  oublié  :  Cuique  suum  ! 

Un  vieil  auteur,  le  P.  Labat  (4),  qui  n'était  ni  Voyageur,  ni 

(1)  Ainsi  que  nous  l'avons  établi,  t.  I»r,  p.  865,  de  cet  Ouvrage,  nous  étudie- 
rons comparativement  les  gommes  d'Acacia  et  les  gommes  des  Prunées, 
dans  ce  chapitre  et  les  suivants. 

(2)  Ann.  Se.  Nat.  Bot.,  6»  Ser.,  t.  1,  p  176  et  seq.,  1875. 
(t)  Ecole  sup'9  de  Pharmacie  de  Paris,  27  juin  1895. 

(4)  Nouv.  relat.  de  l'Afrique  Occidentale,  1728,  t.  I,  p.  243. 
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Naturaliste,  et  a  su  cependant  publier  des  ouvrages  géné- 
ralement estimés,  relate  dans  le  passage  suivant,  la  façon 
dont  la  production  de  la  gomme  était  expliquée  de  son  temps. 

«  Toutes  les  gommes  qui  sortent  des  arbres,  dit-il  (il  parle 
des  Acacia  Sénégambiens),  ne  sont  que  dos  parties  surabon- 
dantes de  la  sève  qui,  se  trouvant  en  trop  grande  quantité  et 
mises  en  un  mouvement  violent  par  la  chaleur  du  Soleil,  gon- 
flent les  fibres  des  arbres,  crèvent  ces  tuniques  imperceptibles 
qui  les  environnent  et  se  font  un  passage  au  travers  des  pores 
de  Técorcc.  C'est  ce  qui  n'arrive  pas,  quand  l'arbre  n'a  que  la 
quantité  do  sève  qui  luy  est  nécessaire  pour  sa  conservation 
et  son  accroissement.  Alors  si  on  en  veut  tirer  quelque  chose, 
il  faut  user  de  violence  et  déterminer,  par  la  force  des  incisions, 
les  parties  de  la  sève,  qui  nourrissaient  l'arbre  et  qui  le 
faisaient  croître,  à  courir  au  plus  pressé  et  à  consolider  les 
playes  qu'on  luy  a  faites,  ce  qu'ils  ne  peuvent  exécuter  sans 
qu'une  bonne  partie  ne  s'échappe  par  les  pores  qu'on  leur  a 
ouverts  ». 

Cette  explication,  donnée  plus  scientifiquement,  eut  cours 
pendant  assez  longtemps.  Les  gommes,  en  effet,  «  étaient 
considérées,  sans  contestation,  comme  un  produit  de  sécré- 
tion, formé  à  l'intérieur  des  plantes  par  certaines  cellules, 
déposé  dans  des  réservoirs  spéciaux  »  et  finissant  par  faire 
issue  au  dehors  pour  se  concréter  sous  l'action  des  agents 
atmosphériques. 

L'opinion  commune  fut  modifiée,  quand  KUtzing(l)  «  eut 
reconnu  que  la  gomme  Adragante  n'est  pas  une  substance 
amorphe  et  homogène,  comme  on  le  croyait,  mais  qu'elle  pré- 
sente une  organisation  et  qu'elle  est  formée  de  cellules  à 
parois  très  épaisses,  à  l'intérieur  desquelles  on  voit  des  grains 
do  fécule.  L'idée  bizarre,  émise  par  Ktitzing,  qui  pour  expli- 
quer l'organisation  qu'il  avait  découverte  dans  la  gomme 

(1)  Grundzûge  d.  Phil.  Bot.,  203. 
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Adragante,  l'avait  considérée  comme  due  à  un  Champignon 
développé  à  l'intérieur  des  tiges  d'Astragalus,  fut  prompte- 
mont  abandonnée  ». 

«  Unger  (1)  admettait  que  cette  gomme  était  formée  par  les 
couches  secondaires  des  cellules  des  rayons  médullaires  et  il 
rapprochait  cette  production  de  celle  du  mucilage  qui  couvre 
les  graines  de  Coing  et  de  Lin.  » 

t  Cramer  (2),  dans  un  mémoire  sur  le  mucilage  des  plantes, 
indiquait,  en  passant,  la  gomme  du  Cerisier  et  la  gomme  Adra- 
gante, comme  des  produits  de  sécrétion,  tandis  qu'il  regar- 
dait les  mucilages  des  graines  de  Coing  et  de  Lin,  comme  dus 
àdes épaississements  des  parois  des  cellules  ». 

H.  van  Mohl  (3),  reprenant  les  études  sur  la  gomme  Adra- 
gante et  ayant  lui  aussi  remarqué  dans  ce  produit  la  présence 
de  débris  cellulaires,  constata  que  les  cellules  médullaires, 
ayant  dans  les  jeunes  plantes  une  constitution  normale,  ne 
tardent  pas  à  épaissir  leurs  parois  où  se  montrent  un  certain 
nombre  de  minces  couches  concentriques  ;  peu  à  peu  ces 
couches  concentriques  s'elïacent,  les  contours  cellulaires 
deviennent  de  moins  en  moins  distincts  et  le  tout  finit  par 
w  fondre  en  une  masse  mucilagineuse,  où  se  rencontrent  de 
place  en  place  des  débris  incomplètement  résorbés.  «  La 
gomme  Adragante  serait  donc  due  à  l'altération  des  cellules 
de  la  moelle  et  des  rayons  médullaires  do  certains  Astragalus, 
dont  les  parois  se  transforment  en  gomme.  » 

«  A  partir  de  cette  publication,  d'assez  nombreux  travaux 
ont  eu  pour  objet  l'étude  de  la  production  de  la  gomme  dans 
les  végétaux  de  nos  pays,  aussi  bien  chez  ceux  où  cette  matière 

*t  UN    PRODUIT   NORMAL   DE     LA    PLANTE    SAINE,    que  dans   les 

tabre*  fruitiers,  où  la  présence  de  la  gomme  doit  être  considérée 
comme  un  phénomène  pathologique  ». 

(1)  Anat.  11.  Phys.  d.  Pflanz.,  119,  1855. 

(2)  Pflanxphys.  Untertuch.,  3.  Heft.  Ciumkr,  8,  1855. 
Bot.  Zeit ,  36  et  55,  1857. 
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«  Karsten  (1)  a  considéré  la  gomme,  de  même  que  la  résine, 
la  cire  et  le  mucilage,  comme  produits  par  l'altération  de  la 
paroi  des  cellules,  exactement  comme  dans  la  gomme  Adra- 
gante  ». 

«  Trecul  (2),  le  premier  a  fait  une  étude  approfondie  de  la^ 
gomme  dans  les  arbres  fruitiers.   Il  reconnut  surtout  dans  Isl 
couche  génératrice,  mais  aussi  dans  l'aubier,  plus  ancienne-* 
ment  développé,  des  lacunes  remplies  de  liquide.  Ces  lacunes ^ 
d'abord  petites,   s'élargissent  peu  à  peu,  à  mesure  que  les 
cellules  voisines  se  désagrègent  et  se  résorbent.   Les  rayons 
médullaires  sont  les  parties  qui  résistent  le  plus  à  la  résorp- 
tion et  ce  n'est,  qu'assez  longtemps  après  la  formation  des 
lacunes,  que  la  gomme  commence  à  s'y  montrer.  Si  les  lacunes 
sont  dans  le  voisinage  de  Técorce,  la  gomme  qui  y  est  sécré- 
tée les  remplit,  puis  les  rompt,  pénètre  dans  Técorce,  la  tra- 
verse et  arrive  au  dehors. 

«  Quant  à  l'origine  de  la  maladie,  Trecul,  d'accord  en  cela 
avec  Meyer  (3),  l'attribue  à  diverses  causes,  qui  toutes  ont, 
selon  lui,  pour  effet  d'accumuler  sur  les  mômes  points  une 
quantité  de  sève  trop  considérable,  et  il  pense  qu'elle  naît 
ainsi  d'une  nutrition  trop  abondante  des  nouveaux  tissus; 
quand  ceux-ci  reçoivent  trop  de  suc,  les  jeunes  cellules  de  la 
couche  génératrice  se  résorbent,  et  ainsi  se  forment  les 
lacunes,  où  plus  tard  apparaît  la  gomme,  qu'il  considère 
encore  comme  un  produit  de  sécrétion.  » 

Dans  un  second  mémoire,  Trecul  (4)  «  caractérise  nette- 
ment la  formation  des  lacunes  de  gomme,  qu'il  désigne  sous 
le  nom  de  cavernes  de  résorption  ;  il  affirme,  en  outre,  que  la 
gomme  ne  provient  pas  seulement  d'une  transformation  de 
la  substance  des  membranes  cellulaires,  c'est-à-dire  de  la 


(1)  Bot.  Zeit.  1857. 

(2)  C.  R.  Ac  Se,  1800..  t.  LI.  621. 

(3)  Pflanz.  Pathol.  1811.  229. 

(4)  .Soc.  Phil.  Paris.,  1862  et  Journ.  de  llnstit.,  1862.  241. 
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cellulose,  mais  que  le  contenu  des  cellules  fibreuses  et  celui 
des  cellules  parenchymateuses  concourent  à  sa  génération, 
et  que  la  substance  d'apparence  gommeuse,  renfermée  dans 
les  vaisseaux,  n'a  pas  été  formée  aux  dépens  des  membranes 
cellulaires  ». 

Wigand  (1)  «  attribuait  à  une  modification  de  la  paroi  des 
cellules  non  seulement  la  production  de  toutes  les  gommes, 
mais  encore  celle  des  résines.  Selon  lui,  la  gomme  est  toujours 
due  à  une  désorganisation,  soit  des  parois  des  cellules  et  des 
vaisseaux,  soit  des  grains  de  fécule.  11  a  le  premier  signalé  la 
production  d'amas  de  parenchyme  ligneux  dans  le  bois  où  se 
dépose  la  gomme,  et  c'est  à  la  désorganisation  des  cellules 
qui  le  composent  qu'est  due  la  production  de  cette  substance. 
Quant  à  l'écoulement  de  la  gomme,  considérée  comme  phéno- 
mène pathologique,  Wigand  le  regarde  comme  peu  impor- 
tant et  peu  nuisible  ;  n'admettant  pas  que  cet  écoulement 
résulte  d'une  élimination  d'une  partie  du  suc  nutritif,  il  ne 
pense  pas  qu'il  y  ait  là  une  cause  d'appauvrissement  pour  le 
végétal  ;  la  gomme  se  forme  par  la  décomposition  des  mem- 
branes cellulaires  ;  sa  production  est  due  à  des  circonstances 
qui  mettent  un  terme  à  la  vie  des  tissus  ;  son  apparition  est 
la  conséquence,  le  symptôme  d'une  maladie  ;  elle  n'est  pas 
elle-même  une  maladie.  » 

Frank  (2)  a  confirmé  les  observations  de   Wigand,   seule- 
ment «  il  ne  considère  pas   toute  la  gomme  comme  formée 
e*clusivement  par  l'altération  de  la  substance  des   parois 
titulaires  et  vasculaires  et  il  admet  :  qu'il  y  a  non  seulement 
"^Osformation  de  ces  éléments  organiques  en  gomme,  mais 
e,*core  production  d'une  certaine  quantité  de  gomme  à  l'aide 
"es  liquides  nutritifs  ». 

Sorauer  (3)  a  confirmé  toutes  les  observations  précédentes, 


Cl)  Peringsh,  Jahrb.  1863,  t.  III,  p.  115. 

tf)  Peringsk,  Jahrb.  1866-67,  t.  V,  p.  184. 

(3)  Undwirth,  Vernisch,  1874,  t.  XV,  n«  6,  p.  454. 
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mais  on  ce  qui  touche  la  question  pathologique,  «  il  considère 
répanchementdelagomme  comme  le  symptôme  d'une  maladie, 
dont  la  cause  la  plus  prochaine  doit  être  cherchée  dans  une 
accumulation  de  matière  plastique  en  certains  points,  par 
suite  d'un  défaut  d'équilibre  dans  la  production  des  nouveaux 
tissus.  » 

De  cet  exposé  des  travaux  antérieurs  au  sien,   Prilleux  (1) 
conclut  ainsi  :  «  pour  résumer  en  quelques  mots  l'état  présent 
de  la  question,  l'opinion  commune  aux  observateurs  les  plus 
récents  est  que  la  gomme  est  produite  par  l'altération  des 
parois,  soit  des  vaisseaux  soit  des  cellules  du  parenchyme 
ligneux  qui  apparait  dans  le  bois  aux  points  où  il  se  produit— 
de  la  gomme.  Dans  le  premier  cas,  l'altération  des  paroi*, 
gagne  à  partir  de  l'intérieur  ;  dans  le  second,   au  contraire^ 
elle  se  propage  de  l'extérieur  vers  l'intérieur.  Il  est  admis,  em* 
outre,  que  les  grains  de  fécule  peuvent  se  changer  de  mémo 
en  gomme  ;  il  n'y  a  guère  que  sur  les  causes  du  phénomène 
pathologique  qu'il  y  ait  encore  contestation.  » 

Prilleux  dans  son  mémoire  sur  la  gomme  des  arbres  fruitiers 
a  cependant  trouvé  des  différences  assez  considérables,  entre 
les  faits  qu'il  a  observés  et  ceux  précédemment  décrits  ;  ses 
démonstrations  reposent  sur  l'étude  de  la  production  de  la 
gomme  :  dans  les  vaisseaux,  dans  les  cellules  et  les  fibres, 
dans  les  lacunes  en  dehors  des  cellules. 

«  Sur  une  coupe  transversale  d'une  tige  d'arbre  atteint  de 
gommose,  dit-il,  on  voit  presque  toujours  un  nombre  considé- 
rable de  vaisseaux  contenant  de  la  gomme.  Parfois,  ils  sont 
entièrement  comblés  ;  d'autres  fois,  la  gomme  ne  les  remplit 
pas  entièrement,  elle  y  forme  souvent  alors  un  revêtement 
plus  ou  moins  épais  qui  assez  fréquemment  occupe  tout  le 
pourtour  et  ne  laisse  qu'une  lumière  assez  étroite  au  milieu. 

a  Très  souvent  on  voit  dans  les  vaisseaux  de  petites  masses 

(1)  Lot.  cit.,  p.  180. 
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sphériques  qui  ne  tiennent  à  la  paroi  que  par  un  très  petit 
point; les  auteurs,  Sorauer  entre  autres,  étudiant  l'action  do 
l'acide  chlorhydrique   sur  ces   petites  masses  et   les   ayant 
mutent  vu  se  colorer  en  violet  comme  la  paroi  même  des 
vaisseaux,  en  ont  conclu  qu'elles 
étaient  le  résultat  de  la  trans- 
mutation des  parois  vasculaires 
en  gomme. 

i  Dans  les  vaisseaux  où  la  pro- 
duction de  la  gomme  est  abon- 
dante, cette  matière  y  forme  sou- 
ventsurune  assez  grande  étendue, 
unépais  revêtement  qui  couvre 
entièrement  la  paroi  intérieure  ; 
mais  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi  : 

la,  par  exemple,    OU    elle    ne    se       Coupe  transversale  d'uu  vaisseau 
montre  qu'en  faible  quantité,  on  contenant  un  éPttis  revêtement  de 

1  ^  gomme,  d  après  Prilleux. 

la  voit  apparaître  sous  forme  de 

petites  gouttelettes  qui  ne  sont  guère  plus  grosses  que 
les  ponctuations  des  vaisseaux,  et  qui  paraissent  d'or- 
dinaire se  déposer  précisément  sur  les  points  qui  cor- 
respondent à  ces  ponctuations.  Quand  la  production  de 
la  gomme  est  un  peu  plus  abondante,  on  voit  les  gouttelettes 
plus  grosses  se  confondre  souvent  par  les  côtés  et  former 
»insi  de  petites  masses  irrégulières,  sinueuses  sur  les  bords. 
*  Dans  les  endroits  où  la  gomme  est  abondante,  au  lieu  de 
Petites  gouttelettes  isolées  ou  confluentes  on  n'observe  plus 
qu'une  masse  unique  formant  une  sorte  de  couche  plus  ou 
moins  épaisse  qui  tapisse  le  vaisseau  à  l'intérieur  sur  une 
mitaine  étendue.  Ce  revêtement  de  gomme  a  souvent,  en 
divers  points,  une  grande  épaisseur  et  fait  alors  très  fortement 
saillie  à  l'intérieur,  sous  forme  d'éminences  mamelonnées  de 
dents,  de  pointes,  souvent  «régulières  et  recourbées.  Souvent 
encore,  le  revêtement  de  gomme  qui  tapisse  l'intérieur  des 
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vaisseaux  s'étend,  se  dilate  et  devient  plus  long  et  plus  larg-« 
que  la  paroi  sur  laquelle  il  s'est  déposé  ;  il  s'en  détache  alor-« 
en  se  contournant  et  faisant  des  plis  a  l'inté- 
rieur. 

•  Quand  on  observe  les  points  où  la  couche 
de  gomme  est  ainsi  séparée  de  la  paroi,  on 
voit  qu'ils  sont  demeurés  intacts  en  dehors 
de  la  manso  gommeuse,  celle-ci  s'est  seu- 
lement moulée  sur  la  paroi  et  a  pris  l'em- 
preinte des  dessins  dont  la  surface  est 
marquée. 

u  Ces  observations,  conclut  Prilleux,  dé- 
montrent que  la  gomme  que  contiennent 
les  vaisseaux  des  arbres  fruitiers  n'est  pas 
duo  à  une  désorganisation  de  la  partie  in- 
terne de  la  paroi  vasculairc,  mais  qu'elle 
apparaît  à  la  surface  interne  de  la  paroi  qui 
n'est  altérée  ni  dans  sa  composition,  ni  dans 
sa  structure,  sous  forme  soit  de  goutte- 
lettes, soit  de  masses  mamelonnées  plus 
ou    moins     étendues    et    plus     ou    moins 


a   La  gomme,    continue  Prilleux,  ne  se 
montre   pas  seulement  dans  les  vaisseaux, 
mais  encore  dans  les  cellules    et   dans  les 
Fifi.  544  fibres. 

Coupe  longitudi- 
nale d'un  vaissea»        ■  Quand  elle   apparaît  a  l'intérieur  des 

OT(w!îîbtodé,ï  flbrea  dont  la  cavité  est  très  étroite>  elle 
gomme ,  d'après  semble  les  combler  entièrement.  Du  reste, 
dans  les  fibres  remplies  de  gomme,  les  parois 
paraissent  toujours  très  nettement  limitées,  vers  l'intérieur,  et 
ne  montrent  pas  dans  leur  aspect,  trace  de  désorganisation. 
Plusieurs  fois  seulement  l'apparition  delà  gomme  coïncide  avec 
un  développement  plus  considérable  de  la  paroi  de  la  fibre,  qui 
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«montre  plus  large  et  plus  épaisse  que  les  libres  voisines  dans 
lesquelles  il  n'y  a  pas  de  gomme.  Ce  fait  se  produit  principa- 
lement dans  les  fibres  libériennes  disposées  en  faisceaux 
îaolésau  milieu  du  parenchyme  cortical,  et  cela  surtout  dans 
la  fibres  de  la  périphérie  du  faisceau  dont 
rien,  par  suite  de  leur  position,  ne  gêne  le 
développement. 

■  Dans  les  tiges  et  les  rameaux  atteints 
par  la  gomme,  on  voit  assez  communé- 
ment cette  substance  se  déposer  sous 
forme  solide  dans  les  cellules  des  rayons 
médullaires,  qui,  dans  l'état  ordinaire,  sont 
remplis  de  fécule. 

<  Les  grains  de  fécule,  contenus  dans 
les  cellules  où  la  gomme  commence  seu- 
lement à  apparaître,  se  montrent  union-  Fj    ^ 

eelés  en  petites  masses  autour  desquelles  Cellules  de  rayons 
médullaire  aven  graines 
ondistingue  bientôt  une  très  mince  couche  de  fécule  ente-unis  du 
dégomme.  Puis  l'épaisseur  de  cette  Bonune.d'aprèaPrilteui 
couche  augmente  ;  souvent,  en  même  temps,  on  voit  aussi  de 
la  gomme  se  déposer  non  plus  seulement  autour  des  groupes 
de  grains  de  fécule,  mais  sur  divers  autres  points  de  la  cellule. 
Peu  à  peu  les  amas  de  fécule  englobés  dans  la  gomme  dimi- 
nuent, tandis  que  la  couche  de  gomme  qui  les  entoure  devient 
plus  épaisse  ;  mais  les  deux  substances  traitées- par  l'iode 
présentent  leurs  propriétés  spéciales  bien  tranchées  ;  la  pelote 
de  gomme  se  colore  en  jauno,  le  noyau  de  fécule  qu'ollo 
contient  au  centre  prend  une  teinte  bleue. 

'  La  résorption  de  ta  fécule  continuant,  toute  cette  matière 
finit  par  disparaître  en  laissant  le  plus  souvent  une  place  vide 
w  centre  de  la  masse  de  gomme  qui  l'entourait. 

'  Bien  que  la  formation  de  la  gomme  corresponde  à  la  dis- 
parition de  la  fécule,  et  qu'il  soit  tout  naturel  d'admettre  que 


288  A. -T.    DE   ROCHEBKUNK 

les  deux  phénomènes  sont  sous  la  dépendance  l'un  de  l'autre, 
chaque  grain  de  fécule  cependant  n'est  pas  changé  directement 
en  une  sorte  de  grain  de  gomme  ;  les  couches  successives  de 

chaque  grain  ne  se  transforment  pas 
en  gomme  mais  les  grains  se  résorbent 
et  fournissent  les  éléments  nécessaires  h 
la  production  de  la  gomme.  Quand  il  se 
forme  au  milieu  des  tissus  de  grands 
foyers  do  production  de  gomme,  on  ob- 
serve, à  l'intérieur  des  cellules  qui  les 
Fig.  226  avoisinent,  une  assez  grande  quantité  de 

Cellules  de  rayon  médul-   fécule  qui  se  résorbe  ainsi  peu  à  peu,  et 

laire    avec  amas    de  *  r  r     i 

fécule  et  gomme  seule,   il  n'est  pas  douteux  qu'ils  se  transforment 

d'après  Prilleux. 

r  en  gomme. 

«  La  quantité  de  gomme  que  l'on  voit  à  l'intérieur  des 
vaisseaux  et  des  cellules  est  toujours  peu  considérable,  com- 
parée à  celle  qui  s'accumule  dans  les  lacunes  formées  au 
milieu  des  tissus  dont  les  cellules  se  désagrègent. 

«  Quand  on  coupe  une  branche  atteinte  de  gommose,  on 
voit  parfois  perler  de  petites  gouttelettes  de  gomme  disposées 
régulièrement  en  cercle  autour  du  bois  et  en  dedans  de 
l'écorce  ;  la  gomme  qui  apparaît  ainsi  s'écoule  de  lacunes 
creusées  dans  la  dernière  couche  annuelle  formée  ;  mais  en  y 
regardant  de  plus  près,  on  voit  qu'il  n'y  a  pas  qu'une  seule 
série  de  ces  réservoirs  à  gomme,  se  montrant  sous  l'aspect  de 
petites  places  transparentes,  assez  régulièrement  réparties 
en  cercle  à  une  égale  distance  les  unes  des  autres,  rarement 
sur  toute  la  périphérie,  mais  très  souvent  sur  une  partie 
étendue  du  pourtour.  On  voit  souvent  plusieurs  séries  concen- 
triques de  lacunes  à  gomme  à  des  profondeurs  différentes  à 
l'intérieur  du  bois. 

«  Sur  une  coupe  transversale  ces  lacunes  sont  irrégulière- 
ment arrondies  et  occupent  généralement,  quand  elles  ne 
prennent  pas  un  grand  développement,  l'intervalle  de  deux 
rayons  médullaires. 
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•  Etudiées  sur  une  coupe  longitudinale,  elles  s'étendent 
dans  le  sens  de  la  longueur  de  la  tige  et  forment  des  canaux 
pleins  de  gomme,  très  irrégulièrement  limités.  Ces  réservoirs 
n'ont  rien  qui  rossemble  à  des  parois  propres,  cependant  ils 
ne  sont  pas  bordés  directement  par  les  éléments  normaux 
du  tissu  au  milieu  duquel  ils  s'étendent.  Ce  ne  sont  pas  des 
fibres  ligneuses  qui  les  entourent 

immédiatement,  mais  un  tissu 
spécial  dont  la  formation  coïncide 
atec  l'apparition  de  la  gomme 
et  précède  ou  accompagne  la  pre- 
mière apparition  des  lacunes  qui 
wnt  se  former  à  son  intérieur. 

•  Lorsque  des  lacunes  vont  se 

former  en  un  point  de   la  couche 

annuelle  dans   la  zone  d'accrois-  ,      ftg; Sî1       ,  ,   .. 

Jeune  lacune  a  gomme  a  la  limite 
sèment,  les  très  jeunes  éléments  du  buis  et  rie  l'ucorw,  d'après 

du  cambium,  au  lieu  de  s'organi-  n  tux' 

ser  en  longues  fibres,  se  divisent  transversalement  dans  la 

longueur,  pour  former  des  cellules  qui  sont  analogues  à  celles 

constituant  normalement  les  rayons  médullaires;  toutefois 

elles  sont  plus  allongées,  tout  en  ayant  do  même  des  parois 

usez  épaisses  et  ponctuées,  de  même  aussi  elles  contiennent 

de  la  fécule  en  quantité  considérable. 

•  Les  cellules  du  parenchyme  ligneux  sont  généralement 
disposées  concentriquement  en  séries  rayonnantes  autour  de 
la  lacune,  et  aplaties  perpendiculairement  à  la  direction  en 
rayons,  comme  si  elles  avaient  subi  une  pression  de  la  masse 
de  gomme  qu'elles  entourent.  Les  cellules  du  parenchyme 
tordant  directement  la  lacune  sont  toujours  de  beaucoup  les 
plus  grandes  et  les  plus  développées. 

•  Les  cellules  du  parenchyme  ligneux ,  qui  bordent  la  lacune 
fit  se  trouvent  au  contact  immédiat  de  la  gomme,  présentent 
des  caractères  particuliers  ;  non  seulement  elles  dépassent 

tous  xui  19 
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beaucoup  la  taille  des  cellules  voisines,  mais  elles  ont  ur 
forme  différente  :  elles  se  gonflent,  deviennent  globuleuses  c 
claviformes  et  pénètrent  dans  l'intérieur  de  la  lacune.  Il  n'e 
pas  rare  de  les  voir  alors  présenter  des  saillies  sur  dive 
points  et  montrer  un  commencement  de  ramification. 

«  Pendant  que  la  gomme  se  produit,  on  observe  dans  1 
cellules  qui  bordent  la  cavité  où  elle  s'amasse  une  activi 
vitale  extraordinaire  ;  elles  grandissent,  se  multiplient,  s'épa: 
sissent  et  se  remplissent  de   fécule.   Bientôt  un  phénomè: 

inverse  se  manifeste  :  la  fécule  dépos 
dans  les  cellules  se  résorbe,  les  celiul 


£fà 


^^fj&j'}  ^/jË&yïï      elles-mêmes   s'altèrent,    leurs    pan 
^io^      ^-&'y       subissent  une    désorganisation,    ol 

s'exfolient;  les  couches  successives  d< 

Fi a   228-2^9 

cellules  à  "parois  exfoliées   cst  formùe  la  membrane  cellulaire 
et  remplies  de  gomme,   décollent  et  se  montrent  séparées  ] 

d'après  Prilleux.  ,     .  .  _ 

de  la  gomme  qui  s  amasse  entre  el 
et  distend  les   feuillets  les  plus  extérieurs.  Peu  à  peu 
parois  ainsi  désagrégées  en  lames  d'une  extrême  ténuité 
détruisent  et  se  résorbent  ;  on  en  distingue  quelquefois  not 
ment  les  débris  au  milieu  de  la  gomme  des  lacunes.  » 

D'après  les  travaux  de  Karstcn,  de  Wigand  et  de  Frank 
gomme  des  lacunes  serait  due,  comme  on  Va  vu,  à  une  dés 
ganisation  progressive  de  la  paroi  des  cellules  voisines  gagn; 
régulièrement  de  l'extérieur  à  l'intérieur.  Prilleux  n'acce 
pas  cette  manière  de  voir.  «  Quand,  dit-il,  la  paroi  des  cellu 
est  gonflée,  et  semble  très  évidemment  transformée  en  gomr 
ce  n'est  pas  la  partie  la  plus  extérieure  qui  se  montre  pai 
culièrement  tuméfiée  et  gélatineuse,  mais  une  couche  siti 
plus  profondément  dans  l'intérieur  même  de  la  membra 
La  limite  extérieure  de  la  cellule  qui  se  change  en  gom 
n'est  pas  toujours  indécise  et  vague,  très  souvent  on  voiti 
pellicule  bien  nette  qui  l'arrête  ;  c'est  non  pas  à  la  limite  ex 
rieure,  mais  dans  la  profondeur  de  la  paroi  et  entre  < 


TOXICOLOGIE   AFRICAINE  291 

feuillets,  qui  présentent  les  réactions  de  la  cellulose  nettement 
tranchées,  que  la  gomme  apparaît. 

t  Les  parois  des  cellules  qui  bordent  les  lacunes  n'ont  pas 
perdu,  comme  on  Ta  supposé,  les  caractères  de  la  cellulose. 
En  effet,  si  une  mince  coupe  de  bois  gommeux  bouillie 
dans  la  potasse  est  soumise  à  l'action  de  l'iodochlorure  de 
zinc,  on  voit  les  parois  des  cellules,  même  les  plus  voisines 
de  la  lacune,  même  celles  qui  sont  gonflées  et  isolées  au  milieu 
de  la  gomme,  se  colorer  en  bleu  violet,  comme  les  cellules 
inaltérées,  situées  loin  de  la  lacune.  La  gomme  contenue  dans 
la  lacune  se  colore  en  jaune,  ainsi  qu'une  lame  de  matière 
intercellulaire  qui  apparaît  très  nettement  entre  les  fibres  et 
entre  les  cellules,  grâce  à  ces  colorations. 

«Cette  substance  intercellulaire  forme  un  réseau  jaune, 
dont  les  mailles  sont  occupées  par  les  cellules  colorées  en 
bleu-violet,  et  autant  la  séparation  entre  la  lame  inter- 
cellulaire et  les  cellules  voisines  est  marquée,  autant  elle  est 
indécise  et  insaisissable  entre  l'extrémité  des  lames  intor- 
cellulaires  et  la  lacune  remplie  de  gomme.  Quand  les  cellules 
se  dissocient,  se  séparent  les  unes  des  autres  au  voisinage  de 
la  lacune,  on  ne  saurait  la  plupart  du  temps  dire  si  elles  sont 
séparées  par  de  la  gomme  ou  par  une  lame  plus  épaisse  de 
matière  intercellulaire. 

«  C'est  au  contact  immédiat  de  cette  lame,  entre  elle  et  la 
plus  extérieure  des  couches  cellulosiques  des  deux  cellules 
adjacentes,  que  Ton  voit  se  produire  d'abord  une  mince  fis- 
sure, les  deux  cellules  voisines  se  décollent  et  la  lame  de 
matière  intercellulaire  se  trouve  isolée  entre  elles  deux.  Bien- 
tôt les  contours  de  cette  lame  s'effacent  et  il  devient  impos- 
able de  la  distinguer  de  la  gomme,  remplissant  tout  l'inter- 
vaUe  entre  elle  et  la  cellule. 

«  On  est  donc  amené  à  admettre  que  la  matière  inter- 
calaire se  change  en  gomme  :  la  gomme  apparaît  d'abord 
a  la  limite  qui  sépare  la  paroi  cellulaire  de  la  lame  inter- 
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cellulaire,  puis  cette  lame  disparait  et  est  remplacée  par  de 
gomme.  On  est  en  droit  de  conclure,  ou  que  la  gomme 
produit  à  mesure  que  la  lame  est  résorbée,  ou  que  la  matiè^*0 
intorcellulairo  se  modifie  et  se  change  directement  en  gomme. 

«  Quant  à  l'origine  môme  de  la  gomme,  soit  dans  l'intérieur 
des  parois  des  cellules,  soit  entre  les  cellules,  s'il  est  naturel 
d'admettre  que  certaines  couches  do  la  membrane  cellulaire 
et  que  la  lamo  intercellulairo  y  prennent  part,  il  parait  pro 
bable  que  la  plus  grande  partie  de  la  gomme  accumulée  dan; 
les  lacunes  est  formée  à  l'aide  des  matériaux  fournis  par  h 
fécule  amassée  en  quantités  considérables,  non  seulement 
dans  le  parenchyme  ligneux,  mais  dans  les  rayons  médullai- 
res, qui  sont  les  magasins  où  sont  mis  en  réserves,  sous 
forme  de  grains  de  fécule,  de  grands  dépôts  de  principes 
nutritifs  destinés,  à  l'état  normal,  à  servir  d'accroissement 
au  végétal. 

«  Si  d'ordinaire,  la  gomme  contenue  dans  les  lacunes  pro- 
fondes, ne  peut  se  frayer  un  chemin  vers  l'extérieur  et  ne  se 
produit  qu'en  petite  quantité,  il  n'en  est  pas  de  même  pour 
celle  amassée  dans  les  lacunes  voisines  de  Técorce.  Là,  elle 
rompt,  quand  elle  est  en  abondance,  la  mince  lame  do  tissu 
limitant  la  lacune  du  côté  de  l'écorce  ;  celle-ci  contient  nor- 
malement de  grandes  lacunes  ;  la  gomme  s'y  répand,  les  rem- 
plit, et  finit  par  s'écouler  au  dehors  à  travers  des  fissures  (1)  ». 

Jusqu'ici,  tous  les  auteurs  cités,  y  compris  Prillcux,  ont 
étudié,  comme  on  le  voit,  la  formation  de  la  gomme,  exclu- 
sivement chez  les  Astragalus  et  les  divers  représentants  de  la 
tribu  des  Primées,  en  négligeant  complètement  les  Acacia. 

Depuis,  quelques  naturalistes  se  sont  occupés  de  ces  der- 
niers, au  mémo  point  de  vue. 

Nous  avons  donc  à  analyser  leurs  travaux,  comme  nous 

(1)  Nous  répétons  que  tous  ces  passages,  entre  guillemets,  sont  empruntés  au 
mémoire  do  Prilleux,  nous  les  reproduisons  textuellement,  c'est-à-dire  sans 
aucun  changement  de  style  et  de  forme. 
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venons  de  le  faire  pour  les  premiers  ;  la  comparaison  des 
opinions  des  uns  et  des  autres,  permettra  peut-être  de  résou- 
dre, dans  tel  ou  tel  sens,  la  difficile  question  de  la  production 
des  gommes. 

Martins  (1),  tout  en  tenant  compte  des  observations  de 
Wigand,  de  Frank,  de  Sorauer,  de  Prilleux  lui-même,  crut 
pouvoir  expliquer  la  production  de  la  gomme  chez  Y  Acacia 
Verék,  par  la  présence  et  le  développement  sur  cet  arbre, 
d'une  plante  parasite,  appartenant  au  genre  Loranthus,  plante 
pour  lui  nouvelle  qu'il  décrivit  sous  le  nom  de  Loranthus 
Senegalensis. 

Cette  manière  de  voir  lui  avait  été  suggérée  par  le  Dr 
Bérenger-Féraud,  Médecin  en  chef  de  la  Marine,  qui  avait 
signalé  ce  fait,  dans  le  Moniteur  du  Sénégal  (2). 

Grâce  à  son  intermédiaire,  il  put  se  procurer  des  branches 
i'Acaâa  Verek,  présentant  des  exsudations  gommeuses  ;  ces 
branches  avaient  été  recueillies  par  le  Dr  Brochas,  Médecin 
de  Marine,  chargé  en  1872  du  service  de  santé  au  poste  de 
Dagana,  dans  une  forêt  de  Gommier,  située  entre  le  fleuve 
Sénégal  et  le  Lac  de  Cayor. 

«Sur  1G  morceaux  de  bois  que  j'ai  reçus,  écrit  Martins,  il  y 
en  a  8  où  l'exsudation  s'est  faite  sur  les  branches,  surtout  sur 
des  parties  non  ramifiées  ;  dans  d'autres  cas,  au  niveau  d'une 
bifurcation. 

Sur  8  autres  branches,  on  est  frappé  de  voir  que  la  gomme 
a  exsudé  près  d'un  empâtement  qui  est  la  base  d'une  plante 
parasite,  greffée  sur  Y  Acacia  Verek,  et  que  là  elle  est  plus 
abondante  que  sur  les  branches  exemptes  de  parasite. 

1  En  présence  de  ces  faits,  on  se  demande  si  le  parasite 
fovorise  seulement  ou  s'il  détermine  la  sécrétion  de  la  gomme, 

A)  Sur  un  mode  particulier  d'excrétion  de  la  gomme  Arabique,  produite 
P*r  \'Acœia  Verek,  in  Dubreuil,  Rev.  des  Se.  Nat.,  t.  III,  p.  553,  1874,  et 
Iourn.Pharm.  et  Chim„  4-  sér.,  t.  XXI,  p.  502.  1875. 

M  loc.  cit.,  n°  du  15  juillet  1873. 
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Son  action  est  peut-être  purement  mécanique.  Je  co 
seulement  que  le  parasite  semble  affaiblir  la  vitalit* 
branche  sur  laquelle  il  est  implanté.  Dans  ce  cas,  l'exsu 
de  la  gomme  du  Sénégal  aurait  pour  cause  un  état  de 


Fîg.  230. 
Branche  <VAcacia  Ytrek,  avec  Lornnthus  et  gomme,   d'après  Marli 
Fac-similé  rrtduit. 

franco  du  végétal,  analogue  à  celui  do  nos  Cerisiers,  i 
Pruniers,  etc.,  qui  sécrètent  notre  Gomme  indigène,  Ion 
sont  vieux  ou  souffreteux  ». 

«   Le  Loranthm  parasite   fatigue  et  épuise   l'Acacia 
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dépens  duquel  il  se  nourrit,  et,  au  lieu  de  fibres  ligneuses  nor- 
males, ce  sont  des  cellules  remplies  de  fécule  qui  se  déve- 
loppent ;  les  cellules  se  détruisent,  la  fécule  se  convertit  en 
gomme,  se  réunit  dans  une  lacune  et  finit  par  se  frayer  un 
chemin  au  dehors.  L'accroissement  du  végétal  ne  se  fait  pas 
non  plus  d'une  manière  normale  ;  des  fonctions  pathologiques 
remplacent  les  fonctions  physiologiques.  » 

Cette  façon  d'expliquer  la  formation  de  la  gomme  chez 
l'Acacia  Verek  n'a  pas  été  acceptée,  et  le  Dr  Corre,  Médecin 
de  Marine,  entre  autres,  à  la  suite  de  ses  observations  en 

Sénégambie,  a  pu   démontrer  que  l'action  du  Loranthus  ne 

pouvait  être  mise  en  cause. 

«  On  a  voulu  dans  ces  derniers  temps,  dit-il  (1),  faire  jouer 
un  rôle  considérable,  dans  la  production   des  gommes  du 
Sénégal,  à  certains  parasites  du  genre  Loranthus;  ce  parasite 
se  rencontre  fréquemment,   non  seulement  sur  les  arbres 
Gommiers,  mais  encore  sur  le  Goyavier,  les  Palmiers;  etc.,  il 
est  connu  dans  toute  l'Afrique  Occidentale.   Jamais  je  n'ai 
observé  la  moindre  exsudation    gommeuse    au  milieu  des 
nœuds  d'implantation  de  ce  parasite,  qui  tire  toute  sève  à 
lui  et  n'en  laisse  guère  en  excès  à  la  plante  sur  laquelle  il  se 
développe.  Ce  qui  a  pu  faire  croire  à  son  influence  sur  la  pro- 
duction de  la  gomme,  c'est  qu'on  Ta  confondu  avec  les  renfle- 
ments tératologiques,  souvent  rencontrés  sur  les  Verek,  ren- 
flements liés  à  une  anomalie  de  nutrition  et  probablement 
occasionnés  par  la  piqûre  d'un  insecte  :  sur  un  grand  nombre 
&  ces  nodosités,  j'ai,  en  effet,  remarqué  des  trajets  cana- 
'iculaires,  qui  ne  peuvent  être  attribués  qu'au  travail  d'un 
insecte.  » 

Le  Dr  Corre,   dans  le  même  travail,  expose  le  résultat  de 
8^fc  observations  sur  la  production  de  la  gomme  de  Y  Acacia 


0)  Corre,  Notes  sur  les  gommes  du  Sénégal,  in  Journ.   de   Pharm,   et  de 
Cfc»m.,  i*  sér.,  t.  XXIV,  p.  322.  1876. 
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Verek  ;  elles  sont  d'un  haut  intérêt  et  nous  croyons  utile  dt 
les  reproduire. 

«  Je  dois  à  l'obligeance  de  l'un  de  mes  collègues,  M.  Ilubei 
écrit  notre  savant  corn  frère,   d'avoir  pu  étudier  le  modo  cfe_e 
production  de  la  gomme  du   Verek.  Cette  production  a  ceBK- 

taincment  son  point  de  départ  dans  la  zone  génératrice.  Si ^ar 

la  coupe  transversale  d'un  jeuno  rameau,  on  aperçoit  d'abor_  "d 
une  sorte  d'exsudation  en  nappe,  mal  délimitée,  entre  lo  bo  3s 
etl'écorce:  l'exsudation,  devenant  plus  considérable,  soulèW© 
l'écorce,  puis  se  fait  jour  au  travers  des  fissures  et  des  cre^- 
vasses  que  présente  celle  ci. 

«  Mais  dans  la  zone  génératrice,  il  y  a  deux  couches  dis  — 
tinctes,  l'une  qui  est  ligneuse,  l'autre  cellulaire;  dans  laquelle 
de  ces  deux  couches,  la  gomme  prend-elle  origine?  Se  formo— 
t-ellc  aux  dépens  de  la  sève  brute  qui  circule  dans  les  élé- 
ments de  la  couche  ligneuse,  ou  aux  dépens  de  la  sève  nour- 
ricière qui  circule  clans  les  éléments  de  la  couche  cellulaire  ? 
Je  crois  que  la  formation  a  lieu  dans  la  couche  ligneuse  et 
aux  dépens  de  la  sève  brute,  et  voici  sur  quels  faits  j'appuie 
mon  opinion  : 

•  1°  Sur  divers  échantillons  de  Verek,  j'ai  constaté,  qu'au 
niveau  de  la  base  des  exsudations  gommouses,  les  faisceaux 
les  plus  extérieurs  du  bois  s'écartaient  en  forme  de  cupule  et 
offraient  les  traces  d'un  travail  d'érosion  ou  de  destruction  : 
sur  de  très  jeunes  rameaux,  on  distingue,  à  l'aide  du  micros- 
cope, ces  faisceaux  dissociés,  déchiquetés,  au  milieu  de  la 
matière  gommeuse. 

«  2°  Les  boules  de  gomme  sont  fréquemment  creusées  de 
cavités  très  régulières,  comparables  à  celles  que  produirait, 
dans  une  masse  visqueuse,  l'insufflation  de  l'air,  au  moyen 
d'un  tube  effilé  ;  ces  cavités  ne  peuvent  être  dues  à  la  péné- 
tration d'un  gaz  venu  directement  du  dehors,  car  elles  regar- 
dent en  dedans,  c'est-à-dire  vers  la  base  des  exsudations  ; 
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elles  n'ont  donc  pu  être  produites  que  par  l'air  des  vaisseaux 
de  l'aubier,  rompus  ot  dissociés  en  même  temps  que  les  fibres 
ligneuses. 

«3°  Les  éléments  minéraux  de  la  gomme  appartiennent 
bien  à  la  sève  brute  (chaux,  etc.). 

t  La  gomme  toutefois  n'est  pas  simplement  de  l'eau  chargée 
de  sels; ce  n'est  pas  même  une  solution  saline  à  un  très  haut 
degré  de  concentration.  C'est  un  produit  qui  offre  une  grande 
analogie  de  composition  chimique  avec  le  ligneux  :  faudrait-il 
donc  admettre  qu'elle  est  le  résultat  d'une  sorte  de  liquéfac- 
tion des  éléments  de  l'aubier  par  la  sève  brute  ?  Là  est  sans 
doute  la  vérité. 

«  11  est  incontestable  que  la  formation  de  la  gomme  se 
rattache  à  une  anomalie  par  excès  de  nutrition.  On  observe 
les  productions  gommeuses  plus  particulièrement  aux  points 
de  bourgeonnement  et  de  bifurcation  des  rameaux  ;  on  les 
voit  acquérir  un  remarquable  développement  sur  des  nodo- 
sités monstrueuses,  c'est-à-dire  partout  où  l'acte  nutritif  offre 
le  plus  d'intensité..  Au  delà  de  certaines  limites,  une  telle 
énergie  dans  la  montée  de  la  sève  doit  s'accompagner  d'un 
ralentissement  de  la  circulation,  puis  amener  une  véritable 
stagnationdu  liquide  par  engorgement  des  voies  conductrices  ; 
delà  peut-être  l'imbibition,  le  ramollissement  et  la  liquéfac- 
tion des  éléments  fibreux  et  vasculaires  de  l'aubier. 

*Dans  le  phénomène  interviennent  les  vents  d'est,  dont  la 
température  élevée  et  la  sécheresse  sont  éminemment  favo- 
rables à  l'appel  des  liquides  vers  la  périphérie.  Leur  influence 
Qe  se  borne  pas,  comme  on  le  répète  trop  facilement,  à  pro- 
voquer des  gerçures  dans  l'écorce.  elle  doit  aussi  se  traduire 
par  une  aspiration  excentrique  des  liquides,  un  arrêt  circula - 
t°llpe,  dont  la  conséquence  est  l'action  de  la  sève  sur  les  parois 
des  élémeiîts  qui  les  contiennent,  et  finalement  l'exsudation 
de  la  gomme,  ainsi  produite  au  travers  des  éclats  de  la  couche 
Wicale.  » 
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Au  moment  où  lo  Dr  Corre  publiait  ce  mémoire  sur  les 
gommes   du  Sénégal,  Louvet,  Pharmacien  en  Chef  de  la 
Marine,  donnait  le  résultat  do  ses  voyages  dans  les  forêts  de 
Gommiers  (1). 

La  mission  dont  il  était  investi,  avait  pour  but  :  de  déter- 
miner les  causes  do  la  diminution  constante  de  la  gomme  sur 
les  principales  escales  du  fleuve  Sénégal,  et  de  rechercher  le 
genre  d'influence    dû  au  Loranthus  Senegalensis  de  Martine . 

Entre  temps,  il  donne  ses  appréciations  personnelles  suri 
mode  de  production  de  la  gomme.  Nous  avons  à  examine 
tout  d'abord  cotte  partie  de  son  mémoire,  réservant  pour  1 
chapitre  consacré  à  la  récolte  do  la  gomme  les  renseigne 
monts  concernant  plus  particulièrement  cette  industrie. 

D'après  Louvet,  la  présence  des  Loranthus  ne  favorise  en 
aucune  façon  l'excrétion  de  la  gomme,  et  il  donne  à  ce  sujet 
des  renseignements  du  plus  haut  intérêt. 

«  En  général,  dit-il,  le  Tobb,  nom  Ouolofî  du  Loranthus,  a 

toujours  paru  jouer  un  rôle  totalement  nul  pour  la   fertilité 
relative  des  divers  Acacia.  Le  plus  souvent  la  gomme  suinte 

sur  les  axes  primaires  et  secondaires  à  une  distance  telle  du 

parasite,  qu'il  est  bien  dilïicilo  d'attribuer  à  celui-ci  une 

influence  mécanique  ou  môme  physiologique.  » 

Les  considérations  qui  ont  paru  à  l'auteur  le  moins  favo- 
rables à  la  théorie  parasitaire  sont  les  suivantes  : 

a  1°.  —  Les  Gommiers  porteurs  de  Tobb  sont  en  petit  nombre 
vis-à-vis  de  ceux  qui  ne  sont  pas  envahis  ;  des  régions  entières 
sont  couvertes  (['Acacia  Verek  sains  et  fertiles  ; 

«  2°.  —  Les  Loranthus  végètent  de  préférence  sur  les  Acacia 
très  vieux,  dont  l'accroissement  est  certainement  terminé,  et 
dont  la  fertilité  est  très  douteuse  ; 

(1)  Études  sur  le  mode  de  production  de  la  gomme  Arabique,  pendant  plu- 
sieurs voyages  dan*  les  forêts  de  Gommiers,  in.  Jour,  de  Pharm.  et  de  Chim. 
4»  série,  t.  XXIII,  p.  405-471,  et  seq. 
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«3°.— Les  Verek  plus  jeunes,  qui  nourrissent  un  et  même 
plusieurs  Tobb,  n'ont  pas  moins  bel  aspect  que  les  mêmes 
arbres  sains,  toutes  autres  conditions  étant  égales  d'ailleurs  ; 

«  4°.  —  Lorsqu'un  Acacia  est  souffreteux,  envahi,  et  qu'il  y 
aurait  quelque  raison  d'attribuer  au  parasite  cet  état  maladif, 
précisément  on  n'observe  de  collection  sur  aucune  de  ses 
branches,  mais  tout  au  plus  comme  un  léger  vernis  par 
places; 

«  5°.  —  Tous  les  Maures  interrogés  assurent  que,  dans  leur 
pays,  ce  sont  les  Verek  dépourvus  de  Tobb  qui  produisent  le 
plus; ils  disent,  eux  aussi,  que  le  Loranthus  s'implante  sur  les 
vieux  Acacia  déjà  malades  et  épuisés,  qu'il  ne  parait  pas  modi- 
Ger  leurs  conditions  d'existence,  n'augmente,  ne  diminue  ni 
ne  provoque  l'excrétion  de  la  gomme  ; 

«  6°.  — Dans  les  11  espèces  végétales,  sur  lesquelles  on  a  vu 
jusqu'à  présent  des  Loranthus,  et  parmi  lesquels  le  Verek  seul 
est  gommifère,  celui-ci  n'occupe  qu'un  des  derniers  rangs  au 
point  de  vue  des  fréquences  de  l'invasion  ; 

e  7°.—  Le  gonflement  hypertrophique,  qui  sert  de  base  au 

Parasite,  est  formé  par  les  couches  libériennes  du  sujet  ;  le 

tissu  ligneux  de  ce  dernier  est  rarement  modilié  dans  sa 

structure  et  le  Loranthus  est  rivé  à  l'axe  nourricier  plutôt  par 

^Udure  naturelle  que  par  substitution  de  ses  fibres  ligneux  à 

ceUes  du  sujet.  » 

Ces  faits  établis,  Louvet  s'étend  longuement  sur  l'état  do  la 
ve&étation  des  arbres,  sur  les  influences  météorologiques  aux- 
ï^^lles  ils  sont  soumis  et  il  en  déduit  que  la  production  de  la 
S°*mne  est  sous  la  dépendance  immédiate  de  ces  facteurs. 

U  examine  :  1°.  —  L'époque  de  la  floraison  et  de  la  fructifica- 

i%on  de  l'Acacia  Verek,  «  détail  important,   dit-il,   au  point  de 

vUe  de  la  végétation  générale,   par  conséquent  du  rapport 

^ntre  la  composition  de  la  sève  et  l'apparition  de  la  gomme. 

«  La  floraison   des    Gommiers  a  lieu  ordinairement   en 
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Janvier,  Février  et  Mars  ;  le  plus  grand  nombre  de  sujets 
portent  des  fruits  déjà  secs  à  la  fin  de  Mars.  Dans  le  Haut 
fleuve  la  floraison  commence  en  Novembre  et  ne  se  prolonge 
jamais  plus  loin  que  dans  les  derniers  jours  de  Février.  » 

2°  Il  cherche  à  établir  les  mois  où  V excrétion  de  la  gomme  est 
en  général  la  plus  forte,  et  il  afïirme  :  «  que  non  seulement 
l'excrétion  mais  encore  la  sécrétion  est  liée,  partiellement  du 
moins,  au  ralentissement  de  la  végétation,  à  une  sorte  de 
suspension  delà  circulation,  et  qu'en  résumé,  pour  s'en  tenir 
aux  circonstances  normales,  quand  les  grandes  pluies  de 
l'hivernage  ne  dépassent  plus  le  mois  de  Septembre,  l'excré- 
tion commence  du  15  Janvier  au  15  Février,  et  le  maximum  a 
lieu  du  15  Mars  au  15  Avril.  » 

3°.  —  Il  rapporte  Y  opinion  des  Maures  sur  le  rapport  entre  la 
quantité  annuelle  de  gomme,  et  le  mode  de  distributioyi  des  pluies  et 
des  sécheresses  :  c  11  faut,  prétendent  les  Maures,  que  l'hivernage 
ait  été  réellement  pluvieux  et  court,  c'est-à-dire  que  la  quan- 
tité de  pluie  tombée  dans  les  seuls  mois  de  Juillet,  Août  et 
Septembre  soit  au  moins  comprise  entre  40  et  50  centimètres  ; 
il  faut  en  outre  que  de  fortes  séries  de  vent  d'Est  se  fassent 
sentir  en  Décembre  et  Janvier,  sans  être  coupées  par  de 
petites  pluies  ou  même  par  de  trop  fortes  rosées.  » 

4°.  —  Il  étudie  Vàge  auquel  les  Verek  commencent  à  produire,  le 
nombre  d'années  pendant  lesquelles  ils  produisent  et  la  nature  des 
terrains  ou  ils  croissent.  Il  ne  peut  fixer  qu'approximativement 
l'âge  des  arbres,  il  a  toutefois  remarqué  «  que  de  jeunes 
Verek,  dont  la  section  transversale  ne  présentait  pas  plus  de 
7  à  8  zones  concentriques,  ne  portaient  ni  fleurs,  ni  fruits,  ni 
traces  de  fructification,  pas  plus  que  de  simples  perles  gom- 
meuses,  ni  de  notables  fissures  de  l'écorce.  Par  contre,  des 
Vereh  de  40  à  50  centimètres  de  diamètre  à  la  base,  ayant  au 
moins  30  ans  d'âge  probable,  étaient  à  la  fois  très  vigoureux 
et  très  fertiles  ;  d'où  Ton  peut  admettre  que  les  Vereh  ne 
commencent  pas  à  couler  avant  7  ou  8  ans,  coulent  plus  abon- 
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damment  de  10  à  40  ans.  Selon  les  Peuls,  il  existe  des  endroits 
où  les  Verek  produisent  pendant  3  ou  4  années  de  suite,  puis 
restent  stériles  pendant  une  période  indéterminée  et  recom- 
mencent ce  cycle  de  phénomènes  jusque  leur  destruction. 

t  Les  considérations  de  lieux  donnent  lieu  aux  remarques 
suivantes  :  plus  on  s'avance  vers  l'Est,  c'est-à-dire  plus  on 
s'engage  dans  les  parages  à  vents  toujours  secs  et  brûlants, 
pluson  rencontre  d'arbres  richement  fertiles  ;  de  là  tout  le 
secret  de  la  supériorité  de  la  rive  droite  du  fleuve  sur  la  rive 
gauche; de  plus,  malgré  l'immense  étendue  des  forêts  de 
Gommiers  sur  Tune  et  l'autre  rive,  celles  de  la  rive  gauche 
étant  composées  d'arbres  beaucoup  plus  serrés,  les  vent  secs 
y  pénètrent  plus  difficilement,  de  telle  sorte  que  les  Verek  y 
sont  encore  verdoyants  lorsque  depuis  longtemps  ceux  des 
Maures  sont  devenus  des  squelettes  ;  de  plus,  les  sables  de  la 
rive  gauche  sont  durs,  ferrugineux,  et  l'un  de  ceux  qui  ont  été 
analysés,  celui  de  Dioubouldou  entre  autres,  ne  contenait  même 
pas  de  chaux.  Or,  c'est  précisément  dans  cette  forêt  qu'on  a 
surtout  remarqué  une  coïncidence  entre  la  présence  des  sables 
rouges  et  la  disparition  de  la  gomme  ». 

5°. —  Enfin,  l'auteur  se  demande  :  quels  sont  les  rapports  de 
t 'excrétion  avec  les  axes,  et  de  la  sécrétion  avec  les  zones  constitutives, 
et  il  examine  si  la  gomme  peut  être  attribuée  à  un  excès 
momentané  de  latex  ;  si  elle  provient  de  la  dissolution  des 
éléments  de  la  zone  génératrice  ;  si  elle  consiste  en  une  dégé- 
nérescence des  fibres  ligneuses.  «  La  première  proposition 
Pourrait,  écrit-il,  se  soutenir  à  la  rigueur,  car  en  raison  de  la 
profonde  radication  du  Verek,  la  marche  de  la  sève  subit  un 
ralentissement  beaucoup  moins  notable  qu'on  pourrait  le  sup- 
poser pendant  la  saison  sèche,  et  si,  par  rupture  d'équilibre 
entre  la  respiration  et  l'ascension  de  la  sève  brute,  la  nutri- 
tion subit  une  diminution  plus  ou  moins  considérable,  on 
pourrait  concevoir  qu'une  accumulation  de  liquide  concentrée 
dans  les  vaisseaux  laticifères  du  liber  soulevât  et  fit  éclater  les 
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couches  les  plus  extérieures.  Cependant  dans  aucun  des 
7  mois,  de  Novembre  à  Juin,  on  n'a  réussi  sur  les  Verdi  de  la 
banlieue  de  Saint-Louis  à  déterminer  la  plus  petite  colL 
tion  de  gomme,  en  pratiquant  des  incisions  de  toutes  sort- 
superficielles  ou  un  peu  protondes,  linéaires  et  béantes,  lomgi- 
tudinalcs,  obliques,  transversales,  et  en  choisissant  des  su jets 
dont  la  décortication  sur  une  légère  étendue  avait  préalable- 
ment démontré  la  richesse  en  cambium.  Ce  dernier  genar* 
d'opération  a  donné  lieu  à  la  remarque  assez  significative  qu^^ 
des  le  mois  de  Janvier,  le  bois  jeune  est  fortement  lubrifT 
d'un  liquide  visqueux,  qui  parait  sourdre  du  centre  à  la  cir"^" 
conférence,  à  en  juger  par  la  simultanéité  et  la  direction 
fines  gouttelettes  dont  s'émaillent  immédiatement  les  plut 
larges  plaies,  tandis  que  les  entailles  plus  superficielles  ne 
donnent  issue,  à  la  même  époque,  qu'à  du  liquide  beaucoup 
plus  rare  et  plus  fluide.  » 

L'auteur  n'a  pu  se  livrer  à  l'analyse  de  la  sève  du  Verék, 
recueillie  au  milieu  do  l'hivernage,  et  dans  le  cours  de  la 
saison  sèche  un  peu  avant  la  chute  des  feuilles.  Ces  analyses, 
pourraient,  pcnse-t-il,  «  fournir  de  précieux  matériaux  à  l'édi- 
fication d'une  théorie  solide  sur  la  formation  de  la  gomme.  » 

En  attendant  il  se  base  :  sur  la  fréquence  et  la  profondeur 
des  solutions  de  continuité  allant  du  bois  à  Técorce  et  qui  sont 
souvent  remplies  de  gomme,  tantôt  liquéfiée,  tantôt  étirable 
en  fils  ;  sur  quelques  cas  observés  de  moyennes  exsudations 
par  de  vrais  trous  de  sortie  et  non  par  éclat  de  Pécorce  ;  sur 
l'intermittence  de  la  sécrétion,  probablement  corrélative 
d'une  même  intermittence  dans  les  phénomènes  d'accroisse- 
ment ;  sur  la  dilatation  et  la  désorganisation  faciles  à  recon- 
naître, à  un  grossissement  de  400  diamètres,  des  faisceaux  de 
fibres  vasculaires  de  l'aubier  le  plus  externe  ;  sur  l'analogie 
bien  connue  de  constitution  chimique  entre  Yarabine  et  le 
ligneux  qui  ne  sont  autre  chose  que  deux  hydrates  consécutifs 
du  carbone  ;  sur  la  forte  proportion  de  chaux  trouvée  dans  les 


TOXICOLOGIE   AFRICAINE  303 

cendres  de  la  gomme  et  qui  ne  peut  provenir  que  du  sol  par 
l'intermédiaire  de  la  sève  ascendante,  pour  exprimer  une  pré- 
somption quelque  peu  différente  de  l'opinion  de  Trécul  à  savoir 
que:  «  la  gomme  commence  à  se  former  dans  le  bois  et  conti- 
nue à  se  concentrer  dans  la  couche  génératrice  jusqu'à  ce  que, 
la  résorption  continuant  de  proche  en  proche,  cette  sorte  de 
dissolution  ligneuse  trouve  une  issue  par  le  liber  lui-même 
et  très  aisément  ensuite  par  les  très  minces  couches  subé- 
reuse et  épider  maie.  » 

De  tout  cela,  Louvet  conclut:  «  En  définitive,  la  nécessité 
d'une  bonne  distribution  des  pluies  et  des  sécheresses  s'ex- 
plique assez  facilement  de  la  façon  suivante  :  quand  l'hiver- 
nage a  été  normal  ;  pendant  les  trois  autres  mois  qui  suivent, 
la  sève  afflue  avec  abondance,  la  nutrition  est  riche  et  Y  Acacia 
se  revêt  d'une  riche  frondaison  qui  transpire  proportionnelle- 
ment à  l'absorption  radicale.  Mais  lorsque  les  venls  d'Est  et 
de  Nord-Est  viennent  s'établir  régulièrement  en  séries,  la 
transpiration  marche  plus  vite  que  la  succion  souterraine, 
l'arbre  se  fane  très  rapidement  et  perd  en  très  peu  de  temps 
la  plus  grande  partie  de  ses  feuilles.  A  partir  de  ce  moment, 
la  végétation  tend  à  s'arrêter,  et  il  ne  se  produit  ni  nouveaux 
tissus,  ni  gomme.  Cependant,  chez  d'autres  sujets,  la  sève 
continue  à  monter,  et,  ne  pouvant  plus  circuler  que  très  lente- 
ment à  travers  les  faisceaux  fibro-vasculaires  des  rares  feuilles 
?ui  persistent,   elle  engorge  ses  propres  conduits,  dissout 
d'abord  la  matière  intercellulaire  et  charrie  déjà  un  grand 
nombre  de  cellules  dissociées,  parmi  lesquelles  on  remarque 
celles  du  parenchyme  muriforme  ;  c'est  probablemement  par 
les  lacunes  qui  se  substituent  par  place  aux  rayons  médul- 
kires,  et  aussi  par  la  diffusion  latérale  qui  est  évidemment 
favorisée  par  le  dessèchement  des  tissus  périphériques,  que 
«sève  brute,  chargée  maintenant  de  matières  cellulaire  et 
JQtercellulaire,  de  menues  fibres  et  de  débris  de  vaisseaux 
Ponctués,  arrive  à  la  couche  génératrice,  dont  l'imbibition  n'a 
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pas  besoin  d'être  prolongée  pour  que  les  éléments  vasculaire 
entrent  eux-mêmes  en  dissolution.  La  gomme  est  faite  et  i 
ne  dépend  plus  que  des  circonstances  météorologiques,  c'est 
à-dire  d'une  forte  série  de  vents  d'Est  bien  secs,  pour  qu 
l'excrétion  s'opère  par  les  voies  indiquées. 

«  Lorsque  ces  séries  sont  interrompues,  au  contraire,  pa 
des  pluies  ou  des  rosées  pouvant  en  tenir  lieu,  il  est  évidei 
que  le  mouvement  ascensionnel  reçoit  une  impulsion,  qu 
peut  en  résulter  une  nouvelle  foliaison  suffisante  pour  réU 
blir  le  mouvement  circulatoire,  que  toutes  les  lacunes  so: 
comblées  par  de  nouvelles  formations  et  que  :  quand  même , 
gomme  ne  subirait  pas  de  métamorphose  régressive,  il  n'y 
plus  d'excrétion  possible.  » 

En  1884,  le  I)r  Beijerinck  (1),  reprenant  l'étude  de  la gomm 
plus  particulièrement  chez  les  Prunées,  publiait  un  mémoir 
tendant  à  démontrer  que  la  formation  de  cette  substance 
résultat  pour  lui  d'une  maladie  :  la  Gommose,  pouvait  être  e 
quelque  sorte  produite  à  volonté  et  constituait  une  afïectio 
de  nature  parasitaire. 

En  introduisant  de  petits  fragments  de  gomme  de  Pêche: 
au  moyen  d'incisions,  dans  les  branches  d'un  Pêcher  sain, 
provoquait  la  gommose  à  chacun  de  ces  points,  tandis  que  d< 
incisions  voisines,  qui  n'avaient  reçu  que  de  petits  fragmen 
de  bois  vivant  ou  mort  d'un  Pêcher  sain,  se  cicatrisaiei 
promptement  sans  donner  issue  à  quoi  que  ce  soit. 

Inoculé  au  Prunier,  au  Cerisier,  à  l'Abricotier,  la  gomme  d 
Pêcher  y  développait  la  même  maladie  ;  réciproquement, 
rendait  le  Pêcher  malade  en  l'inoculant  avec  la  gomme  ci 
Prunier,  du  Cerisier,  de  l'Abricotier  ;  l'Abricotier,  en  l'inoci 
lant  avec  la  gomme  de  Cerisier. 


{\)Natuurk.  Verh.d.  Koninkl.  Âcad.  v.  Wetenseh.  Amsterdam,  t.  IXI11. 188 
io-4o,  46  p.  2  pi. 
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Si  la  gomme  inoculée  avait  été  préalablement  bouillio,  ou 
soumise  à  une  température  de  56°,  elle  devenait  par  ce  fait 
«offensive. 

Ces  phénomènes  amenèrent  l'auteur  à  supposer  que  cette 
formation  était  due  à  la  présence  d'un  organisme  vivant. 

L'examen  microscopique  lui  aurait  démontré  que  les  par- 
celles de  gomme  renfermaient  les  spores  d'un  Champignon. 

Ce  Champignon,  appartenant  au  groupe  des  Ascomycètes, 
auxquels  le  rattache  son  appareil  reproducteur  conidien  seul 
connu  jusqu'ici,  fut  étudié  parle  Dr  Oudemans,  qui,  le  consi- 
dérant comme  nouveau,  lui  donna  le  nom  de  Corymum  Ueije- 
rincki. 

Lestroma  du  Champignon  et  composé  d'un  parenchyme 
brun  sur  lequel  existent  de  nombreuses  conidies  ù  supports 


Fig.  931 
CramUM  BlUEHMCii,  de  la  gomrui:  d'Amandier,  d'après  Bi'ijerinck. 

incolores,  unicellulaires,  minces  ;  ces  conidies  sont  en  forme 
de  baril  et  divisées  en  4  cellules  dont  les  deux  terminales  sont 
Plus  longues.  De  ces  cellules  naissent  des  filaments  germina- 
tîfg  d'où  se  développent  des  cellules  analogues  à  celles  do  la 
dernière.  Le  premier  symptôme  de  la  maladie  est  l'apparition 
d'une  belle  couleur  rouge  autour  de  la  blessure.  Kilo  serait 
due  à  la  formation  d'un  pigment  rouge  dans  une  ou  plusieurs 
cellules  de  l'écorce. 

TOUS  xui  20 
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Itoijcrinck,  étudiant  surtout  la  formation  de  la  gomme  au 
point  de  vue  anatomique  et  physiologique,  considère  que  le 
Coryneum  «  sécrète  une  substance  soluble  qui  attaque  les  mem- 
branes cellulaires,  les  grains  d'amidon,   sans   doute  aussi 
d'autres  éléments  constitutifs  des  cellules,  et  les  transforme 
en  gomme  ;  cotte  action  s'exercerait  d'ailleurs  tout  aussi  bien 
sur  le  mycélium  du  parasite  lui-même,  que  sur  les  tissus 
environnants. 

«  Cette  substance  soluble  peut  s'introduire  dans  les  cellul 
vivantes,  principalement  dans  celles  de  la  zone  génératrici 
se  mêler  à  leur  protoplasma  et  en  changer  les  propriétés,  d 
telle  manière  que  leurs  cloisonnements  ultérieurs  produisent 
un  tissu  nouveau,  un  parenchyme  ligneux  pathologique.  Plu 
tard  ce  tissu  sécréterait,  à  son  tour,  la  même  substance  soluble 
et  se  transformerait  en  gomme.  La  substance  soluble  ainsi 
régénérée  peut  être  ensuite  transportée  dans  les  branches 
saines  et  y  provoquer  la  même  production  du  tissu  patholo- 
gique et  la  même  Gommose,  en  dehors  de  toute  présence  du 
mycélium  du  Coryneum  dans  ces  branches.  La  voie,  par  laquelle 
ce  transport  a  lieu,  serait  probablement  le  liber,  et  la  subs- 
tance qui  propage  ainsi  la  maladie  serait  probablement  iden- 
tique à  celle  que  le  Coryneum  sécrète  au  début.  Dans  tous  les 
cas,  la  croissance  du  mycélium  du  Coryneum  serait  la  cause 
prochaine  de  la  maladie.  » 

Ces  faits  exposés,  passant  aux  Acacia,  l'auteur  aurait  décou- 
vert, dans  la  gomme  Arabique,  non  seulement  un  mycélium 
analogue  à  celui  du  Coryneum  Beijerincki,  mais  encore  plusieurs 
sortes  d'organes  reproducteurs,  notamment  des  périthèces. 
Le  tout  appartiendrait  à  un  Pleospora,  que  le  Dr  Oudemans  a 
également  étudié  et  qu'il  a  nommé  Pleospora  gummipara  ;  il 
va  sans  dire  que  la  présence  d'un  mycélium  aurait  été  égale- 
ment découverte  dans  la  gomme  Adragante,  notamment  dans 
celle  de  YAstragalus  gummifer. 

Beijerinck,  évidemment  imbu  des  idées  de  Kutzing,  sur 
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l'origine  parasitaire  de  la  gomme  Adragante,  attribue  ainsi 
dus  son  mémoire,  et  d'une  façon  générale,  àun  Champignon, 
Il  production  de  la  gomme  des  Pruniers  et  des  Acacia. 


Pis.  233 

et  Perithéccs  du  mt'inc. 

D'après  Bi'ijcrinrk. 

Cette  interprétation  a  été  rejetéo  ;  Frank,  entre  autres 
tffirme  qu'elle  n'est  pas  justifiée,  et  dans  un  nouveau  travail 
•w  la  formation  de  la  gomme  dans  le  bois  et  sa  signification  phy- 
thltgique  (1),  il  déclare  que  cette  formation  est  un  phénomène 
commun,  non  seulement  dans  les  arbres  à  noyaux  de  nos 
jardins,  mais  dans  tous  les  arbres  feuillus. 

D'après  cet  auteur,  si  l'on  fait  une  entaille  superficielle  sur 
in  rameau  de  Cerasus  avium,  entre  autres,  on  voit  le  bois  à  nu 
«colorer  en  brun  :  les  rayons  médullaires  s'emplissent  de 
petits  granules  bruns,  qui  tapissent  les  parois  des  cellules,  ou 
enveloppent  les  grains  do  fécule  ;  quand  la  coloration  est  très 
intense,  les  grains  de  fécule  ont  entièrement  disparu  et  sont 
remplacés  par  la  matière  brune  ;  au  bout  de  quatre  à  cinq 
^niables,  la  coloration  a  encore  augmenté  et  dans  les  vais- 
^ftiu  se  voient  des  masses  de  gomme  qui  en  bouchent  la 
lumière;  c'est  le  premier  degré  de  la  Gommose. 

De  pareilles  plaies  faites  sur  des  Oleditschia,  Juylam,  Quercus 
iraient  produit  des  résultats  semblables  :  coloration  du  bois, 
■onnation  de  matière  gommeuse  brune,  dans    les    rayons 

<MBeriehtc  d.  deulteh.  Botan.  Getttltch,  Vol.  II,  p.3!l,  Btrltn  1884. 
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médullaires,  et  do  gouttes  de  gomme  jaune  ou  brune  dans  les 
éléments  ligneux,  et  tout  particulièrement  dans  les  vaisseaux. 

«  Ce  qu'il  y  aurait  de  particulier  pour  les  Amygdalées  et  les 
Mimosées  et  quelques  autres  plantes  ligneuses,  c'est  la  pro- 
priété qu'ont  leurs  tiges  de  produire  un  parenchyme  ligneux 
anormal,  dont  les  cellules  subissent  progressivement  la  dégé- 
nérescence gommeuse  et  de  donner  ainsi  naissance  à  des 
masses  volumineuses  de  gomme,  qui  sont  rejetées  à  la  surface 
des  tiges  et  des  rameaux. 

«  Les  autres  arbres  ne  présenteraient  pas  ce  degré  extrême 
de  la  Gommosc  ;  chez  eux,  la  production  de  la  gomme  est  tout- 
à-fait  comparable  à  la  formation  de  la  résine  dans  les  Coni- 
fères ,  elle  joue  un  rôle  de  protection  analogue.  On  sait  que  la 
résine  en  se  répandant  sur  les  plaies  met  le  bois  sain  à  l'abri 
de  l'air  et  do  l'eau.  La  gomme  qui  se  forme  à  la  suite  des 
blessures  dans  les  arbres  feuillus  aurait  pour  principal  effet 
de  fermer  hermétiquement  les  vaisseaux  et  de  rendre  possible 
le  maintien,  à  leur  intérieur,  de  la  pression  négative  qui  joue 
un  rôle  important  dans  l'ascension  de  la  sève. 

«  Dans  le  bois  bruni,  tous  les  éléments  de  corps  ligneux, 
aussi  bien  les  fibres  que  les  vaisseaux,  seraient  bouchés  par  la 
gomme. 

«  La  formation  de  la  gomme,  à  la  suite  des  blessures  du  bois 
contenant  des  vaisseaux,  serait  donc  un  phénomène  tout-à- 
fait  général,  et  qui  assurerait  le  maintien  des  fonctions  des 
faisceaux  ligneux  dans  les  tiges  blessées.  » 

Cette  nouvelle  interprétation  contribue,  dans  une  bien  faible 
mesure,  à  expliquer  les  causes  de  la  production  de  la  gomme. 

La  môme  année  où  paraissait  le  mémoire  de  Franck,  Cornes, 
étudiant  la  Gommose  des  Figuiers  dans  le  Cilento  (1),  attribuait 
cette  production  à  une  Bactérie.  Pour  lui,  l'apparition  de  la 


(1)  Atti  del.  R.  Instit.  d'incoragg.  aile  Scienxe...  Vol.  III,  n*  7,  3»  sér.,  d.  atti 
Académici.  1884. 
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gomme  chez  les  Figuiers,  l'Olivier,  l'Oranger,  la  Vigne,  le 
Châtaignier,  les  Pruniers,  etc.,  n'aurait  pas  d'autre  cause  ;  le 
Coryneum  de  Beijerinck,  dont  il  n'a  trouve  aucune  trace,  ne 
jouerait  aucun  rôle,  le  Bacterium  gummi  serait  le  seul  cou- 
pable. Dans  ce  cas,  la  Gommoso  serait  contagieuse,  car  on 
pourrait  infecter  un  arbre  ou  un  rameau  sain  par  inoculation, 
soit  d'un  fragment  de  gomme,  soit  d'un  tissu  gommeux. 

Il  y  a  plus  :  la  Pebrine,  maladie  des  Vers  à  soie,  serait  due 
à  co  même  Bacterium  gummi,  provenant  des  feuilllcs  de 
Mûrier  atteintes  de  Gommosc,  ce  qui  revient  à  dire  que  les 
corpuscules  de  Cornalia  et  le  Bacterium  en  question  sont  une 
seule  et  même  chose. 
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Fi«.  234 
Corpuscules  du  Ver  à  soie. 


Fig.  235 
Vibrions  et  Microcoques  de  la  Flacherie. 
D'après  Duclaux. 


Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  de  la  pathologie  des 
larves  du  Bombix  Mori,  Fabr.  Nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
cependant  de  chercher  à  réfuter  les  hypothétiques  données 
de  Cornes. 

On  sait  que  les  corpuscules  de  Cornalia,  organismes  exis- 
tant non  seulement  chez  les  Vers  à  soie  atteints  de  Pebrine, 
mais  aussi  chez  divers  Insectes  et  autres  animaux  articulés, 
chez  certains  Poissons,  inconnus  si  nous  ne  nous  trompons 
chez  les  Plantes,  ne  sont  pas  des  Bactéries.  Ils  difïèrent  com- 
plètement des  Micrococus  et  des  Bacterium  et  ont  reçu  le  nom 
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de  Sporospermies  servant  à  désigner  un  état  particulier  de  ces 
êtres,  ou  ceux  de  Sporozoaires,  de  Sarcosporidies,  comme  l'ont 
démontré  Cornalia  lui-même,  Leydig,  Balbiani  (1),  Pasteur,  (2), 
et  plus  récemment  Mctschnikoff  (3). 

Les  corpuscules  de  Cornalia  et  le  Bacterium  gummi  de 
Cornes  n'ont  donc  aucun  rapport,  par  conséquent  la  Pebrine 
n'est  pas  liée  au  dit  Bacterium. 

En  supposant  réelle  l'existence  de  ce  Bacterium,  ce  qui  n'est 
nullement  prouvé,  il  serait  peut-être  plus  rationnel  de  lui  attri- 
buer de  primo  abord  une  autre  affection  des  Vers  à  Soie  :  la 
Maladie  des  morts  fîats  ou  Flacherie^  mais  en  y  regardant  de 
plus  près,  cela  est  encore  impossible. 

Là,  en  effet,  les  organismes  incriminés  sont  des  Vibrions  et 
des  Microcoques  en  points  doubles  ou  en  chapelets  (i),  abso- 
lument identiques,  dit  Duclaux,  à  ceux  qui  se  développent 
dans  les  feuilles  du  Mûrier  broyées  et  mises  à  fermenter  dans 
un  vase  en  verre.  Dans  ce  cas,  comme  dans  le  premier,  le 
Bacterium  de  Cornes  n'existe  pas. 

Attribuer  la  production  des  gommes  en  particulier  ou  en 
général  à  ces  organismes,  comme  l'a  fait  Cornes,  est  donc,  jus- 
qu'ici, une  supposition  purement  idéale. 

Sans  doute,  un  jour,  quelque  illustre  intellectuel  Micro- 
licole,  en  découvrira  un,  et  apportera  des  preuves  décisives  de 
sa  découverte;  seulement  alors...  nous  discuterons  ces 
preuves  ! 

Le  plus  récent  travail,  à  notre  connaissance,  sur  la  produc- 
tion de  la  gomme,  qui  nous  reste  à  examiner,  est  la  thèse 
déjà  citée  de  Lutz. 

L'auteur  déclare  :  «  qu'ayant  repris  les  expériences  de 


(1)  Teste  de  Bary  :  Leçons  sur  les  Bactéries,  p.  312. 

(2)  Etudes  sur  les  Maladie*  des  Vers  à  soie,  1870.  passim. 
O)  Wirchow's  Arch.,  t.  98,  page  178. 

(4)  Duclaux  :  le  Microbe  de  la  maladie,  p.  213. 
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ï  Mieux  sur  les  Primées,  et  les  ayant  étendues  aux  Acacia,  les 
résultais  qu'il  a  obtenus  ne  concordent  pas  toujours  avec 
ceux  de  cet  observateur.  » 

Après  un  exposé  détaillé  des  procédés  techniques  qu'il  a 
employés,  des  réactifs  dont  il  s'est  servi,  etc.,  chapitre  que 
nous  n'avons  pas  à  analyser,  Lutz  passe  à  l'étude  de  la 
gomme  chez  Y  Acacia  Sénégal,  qui  n'est  autre  que  Y  Acacia 
Verek,  et  chez  divers  Acacia  Australiens  ;  il  envisage  trois 
phases  principales  dans  la  marche  du  phénomène. 

Ces  phases  sont  caractérisées  de  la  façon  suivante  (\)  : 

t"  Phase.  —  a  Pour  bien  observer  la  phase  de  début,  il  est 
nécessaire  de  s'adresser  à  des  tissus  très  jeunes,  à  des  tiges 
âgées  seulement  do  quelques  semaines,  et  de  faire  des  coupes 
dans  les  régions  voisines  du  bourgeon  terminal.  Dans  ces 
conditions,  on  reconnaît  qu'il  n'y  a  pas  encore  de  trace  de 
gomme  dans  les  tissus.  Dans  une  tige  un  peu  plus  âgée,  au 
début  de  la  dilïérenciation  secondaire,  on  ne  voit  que  très 
rarement  en  un  point  quelconque  la  trace  des  éléments  gom- 
mifères;  mais  bientôt  ils  apparaissent  dans  le  cambium  et 
s'accentuent  rapidement. 

«  La  première  phase  de  la  sécrétion  gommeuse  consiste, 
pour  ces  raisons,  dans  une  modification  chimique  des  mem- 
branes cellulaires  de  l'assise  génératrice.  » 

&  Phase.  —  Dans  une  région  plus  âgée,  on  constate  que  la 
Gommosc  gagne  à  la  fois  vers  l'intérieur  et  vers  l'extérieur, 
mais  qu'elle  ne  se  propage  pas  dans  tous  les  sens  de  la  même 
manière,  par  suite  de  la  composition  différente  des  tissus. 

1  Pendant  la  différenciation  secondaire,  le  péricyclo  s'est 
%ni(ié  en  formant  autour  de  la  tige  un  tissu  protecteur  ;  la 
8°nune,  après  avoir  envahi  l'assise  génératrice,  gagne  rapi- 
dement le  liber  ;  ce  liber,  contrairement  à  l'assise  génératrice, 

(0  Dans  tout  ce  qui  suit,  nous  copions  Lutz  textuellement. 
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épaissit  rapidement  les  parois  d'un  certain  nombre  de  ses 
éléments.  Los  membranes  cellulaires  ainsi  attaquées  se 
gonilont  parfois  d'une  manière  considérable,  mais  en  gardant 
toujours  leurs  contours  extérieurs  nettement  délimités.  En 
môme  temps  que  le  liber  devient  gommifère,  des  phénomènes 
différents  se  manifestent  dans  les  fibres  péricycliques.  Ces 
libres,  qui  possédaient  jusqu'alors  une  structure  normale, 
développent  dans  leur  intérieur  des  couches  d'épaississement 
de  nature  cellulosique,  mais  non  gummifères. 

«  En  mémo  temps  que  le  liber  est  envahi,  les  rayons 
médullaires  éprouvent  un  commencement  de  Gommose.  Du 
reste,  la  nature  de  ces  rayons  médullaires  permettait  de  sup- 
poser de  prime  abord  qu'ils  se  montreraient  gommifères  avant 
les  autres  éléments  du  cylindre  central.  Les  tissus  ligneux, 
en  effet,  sont  beaucoup  plus  durs  et  doivont  par  cela  même 
présenter  une  résistance  plus  grande  à  la  formation  de  la 
gomme. 

«  En  examinant  une  série  do  coupes  permettant  de  suivre 
la  marche  du  phénomène,  on  constate  que  cette  marche  est 
progressive  ;  la  gomme  atteint  les  cellules  les  unes  après  les 
autres  sans  les  altérer  dans  leurs  formes  et  leurs  dimensions, 
laissant  ainsi  dans  l'esprit  l'idée  d'une  propagation  par 
contact. 

«  Avant  que  les  rayons  médullaires  soient  complètement 
gummifères,  dos  phénomènes  d'un  autre  ordre  apparaissent 
dans  le  bois.  Quoique  se  manifestant  toujours  dans  le  bois,  ce 
n'est  pas  dans  les  éléments  touchant  le  liber  que  les  phéno- 
mènes se  produisent  en  premier  lieu,  mais  un  peu  plus  pro- 
fondément dans  l'intérieur  des  tissus.  Un  certain  nombre  de 
cellules,  formant  des  plages  de  peu  d'épaisseur,  développent 
dans  leur  intérieur  des  couches  d'épaississement  analogues  à 
celles  signalées  dans  les  fibres  péricycliques.  Mais  contraire- 
ment à  ce  qui  se  passe  dans  le  péricycle,  les  couches  d'épais- 
sissement des  éléments  ligneux  ne  restent  que  peu  de  temps 
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uniquement  cellulosiques  ;  quant  à  la  paroi  primitive,  elle 
résiste  d'ordinaire  davantage  à  la  Gommose.  Tout  en  étant 
gommifères,  ces  couches  d'épaississement  manifestent  encore 
les  réactions  de  la  cellulose.  On  est  ainsi  en  présence  d'un 
élément  à  la  fois  cellulosique  et  gommifère,  que  l'on  peut 
considérer  comme  une  sorte  d'intermédiaire  entre  la  gomme 
et  le  tissu  sain. 

\  •  Dès  que  l'altération  des  rayons  médullaires  a  gagné  lo 
r  boisage,  aux  environs  de  la  moelle,  ce  bois  manifeste  une 
transformation  importante  dans  sa  structure  ;  on  y  observe 
de  grandes  plages  de  fibres  aux  parois  très  épaissies  ;  et  on 
peut  admettre  que  ces  fibres  contiennent  dans  leur  mem- 
brane une  petite  quantité  de  gommo.  La  marche  de  la 
Gommose  s'accentuant,  les  fibres  ligneuses  avoisinant  le  liber 
épaississent  à  leur  tour  leurs  parois  comme  viennent  de  le 
faire  les  fibres  du  bois  âgé.  Les  plages  do  cellules  possédant 
les  couches  d'épaississement  interne  dont  il  a  été  parlé, 
augmentent  d'étendue  et  arrivent  fréquemment  à  former  un 
anneau  complet. 

1  Aune  époque  un  peu  ultérieure,  on  constate  dans  le  bois 

central,  au  voisinage  des  rayons  médullaires,  l'apparition  do 

P^ites  plages  de  cellules  à  épaississement  interne  analogues 

a  celles  signalées  dans  le  jeune  bois  et  qui  augmentent  rapi- 

Soient  d'étendue.  La  présence  de  la  gomme  dans  le  lumen 

"e  ces  fibres  se  manifeste  d'ordinaire  de  bonne  heure.  Vers 

^ttc  période,  l'épaississement  pur  et  simple  s'observe  dans  les 

P^ois  cellulaires  des  fibres  qui  entourent  les  vaisseaux  du 

**°is  âgé,   aux  environs  des    rayons  médullaires  ;  lo   même 

Phénomène  s'observe  dans  les  fibres  voisines  des  plages  de 

***is  ancien,  à  parois  déjà  épaissies. 

■  Dans  l'écorco,  la  Gommose  fait  également  des  progrès 
^ssez  rapides.* 

S«  Phase.  —  «  Dans  les  tiges  plus  âgées,  on  voit  les  altéra- 


311  A. -T.    DE    ROCHKBRUNE 

tions  signalées  plus  haut  dans  le  bois  s'étendre  de  plus  en 
plus.  Les  plages  de  tissus  modifiées  finissent  par  se  rejoindre 
et  former  un  tout  présentant  les  deux  formes  d'épaississement 
qui  viennent  d'être  étudiées.  La  gomme  apparaît  en  outre 
dans  un  grand  nombre  de  fibres  à  couches  d'épaississement 
interne.  Mais  la  véritable  caractéristique  de  cette  phase  est 
l'apparition  de  la  gomme  dans  les  vaisseaux  du  bois,  et  la  for- 
mation des  lacunes. 

«  A  cette  époque,  en  effet,  apparaissent  dans  les  vaisseaux 
du  bois,  des  gouttelettes  dont  la  nature  gommeuse  ne 
peut  être  mise  en  doute.  Ces  gouttelettes  se  forment  dans 
les  vaisseaux  par  le  mécanisme  décrit  par  Prilleux.  Les  con- 
tours des  fibres  restent  nettement  délimités,  même  dans  les 
tissus  très  fortement  atteints.  Les  parois  cellulaires  ont  beau 
être  gonflées  considérablement,  elles  ne  sont  nullement 
résorbées  et  toujours  elles  présentent  des  bords  bien  nets. 
Cette  observation  faite  sur  les  Acacia  vient  à  l'appui  de 
celle  de  Prilleux,  pour  faire  admettre  que  la  gomme  se 
produit  par  le  fait  d'une  modification  chimique  des  mem- 
branes, n'entraînant  pas  la  désorganisation  des  parois  vascu- 
laires.  » 

Lutz,   étudiant   la    formation    des  lacunes    chez   Y  Acacia 
Verek  particulièrement,  s'exprime  ainsi: 

«  On  a  vu  que  la  Gommose  se  manifestait  dans  Técorce  par 
la  formation  de  couches  d'épaississement  dans  les  fibres 
péricycliques  et  par  l'épaississcment  des  parois  de  certains 
éléments  libériens.  A  une  période  plus  avancée,  certaines 
cellules  du  parenchyme  cortical  subissent  la  même  transfor- 
mation et  leurs  parois  s'épaississent  de  la  même  façon  que 
celles  des  cellules  du  liber. 

«  Au  fur  et  à  mesure  que  la  Gommose  fait  des  progrès,  on 
voit  ces  épaississements  augmenter  de  volume  ;  par  suite,  la 
cavité  centrale  des  cellules  et  des  tubes  diminue  de  plus  en 
plus  et  finit  par  disparaître  complètement.  Comme  le  phéno- 
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mène  s'étend  à  un  certain  nombre  de  cellules  voisines  les 
unes  des  autres,  on  observe  finalement  des  plages  d'étendue 
rari&Me  dans  lesquelles  les  cellules  sont  devenues  tout  à  l'ait 
indistinctes,  et  où  le  parenchyme  est  transformé  en  une  masse 
gommeuse.  Cet  amas  gommeux  est  entouré  par  des  cellules 
dont  la  transformation  est  moins  avancée  et  dont  les  parois 
propres  sont  encore  bien  délimitées.  (Fig.  23C). 

■  Dans  les  fibres  péricycliques,  la  transformation  suit  la 
mémo  marche,  mais  ici  les  phénomènes  se  succèdent  moins 


D'après  Lutz. 

rapidement,  en  raison  de  la  lignification  de  ces  éléments  et  ce 
«ont  les  couches  d'épaississement  qui  offrent  à  la  destruction 
I»  résistance  la  plus  grande.  Au  premier  abord,  les  fibres 
s'imprègnent  de  gomme  qui  communique  à  la  plage  attaquéo 
une  coloration  jaune  brunâtre.  Peu  à  peu,  la  paroi  primitive 
de  ces  fibres  so  gonfle  comme  les  éléments  libériens,  de  sorte 
que  finalement  les  libres  se  dissocient,  laissant  apparaître 
dans  la  masse  gômmeusc  qui  les  a  remplacés,  les  couches 
d'épaississement  qui  ont  résisté  à  la  destruction.  Mais  peu  à 
peuceB  derniers  éléments  s'imprègnent  de  plus  en  plus  et 
finissent  par  disparaître  lentement  dans  la  gomme  qui  les 
entoure.  Cependant,  avant  leur  entière  disparition,  on  peut 
lw  retrouver  facilement,   car  leurs   contours  restent  bien 
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définis  et  visibles  jusqu'à  la  résorbption  complète  du  tissu 
(Fig.    237).   Les  places  des    cellules  détruites  gagnant  en 
étendue  finissent  par  atteindre  les  couches  périsphériques.  A 
ce  moment,  la  gomme  s'écoule  en  dehors  et  vient  se  concen- 
trer à  l'air.  » 

«  En  résumé,  termine  Lutz,  la  marche  de  la  gomme  chez 
les  Acacia  est  la  suivante  : 

lr*  Phase.  —  Apparition  de  la  gomme  dans  Vassise  génératrice • 

2e  Phase.  —  Envahissement  des  divers  tissus  de  la  platite  fltr«?c 

modifications  dans  leur  structure. 

3e  Phase. —  Forniation  des   lacunes,  apparition  de  la  gomr*-*& 
dans  les  vaisseaux  et  exsudation  de  cette  substance.  >> 

A  la  suite  de  ces  conclusions,   Lutz  a  voulu   comparer    l41 
(jrommosc  chez  les  Acacia  et  les  Priantes,  et  il  a  établi  que     Ia 
production  de  la  gomme  dans  ces  deux  groupes  de  végétaux  ^ 
présente  la  plus  grande  analogie.  «  Deux  points  de  détail,  di  t— 
il,  sont  cependant  à  noter. 

«  D'abord  les  rayons  médullaires,  qui  s'imprègnent  très  vite 
dans  les  Acacia,  présentent  à  la  Gommose  une  très  grande 
résistance  dans  les  arbres  fruitiers  indigènes  (Primées)  ;  ils 
manifestent  la  réaction  de  la  gomme  longtemps  après  que 
tout  le  bois  présente  des  modifications  profondes. 

«  D'autre  part,  les  lacunes,  qui  n'ont  été  rencontrées  que 
dans  lecorce  chez  les  Acacia,  prennent  également  et  surtout 
naissance  dans  le  jeune  bois  chez  les  Primées,  et  elles  y  appa- 
raissent à  une  époque  peu  avancée. 

«  Ainsi  donc,  chez  les  Acacia,  les  lacuncsr  se  forment  dans 
Técorce,  tandis  que  chez  les  Primées  elles  se  forment  exclusi- 
vement dans  le  bois  externe.  » 

Cherchant  enfin  à  savoir  de  quelle  façon  on  doit  inter- 
préter les  assertions  de  lîeijerinck  au  sujet  du  Coryneum^ 
comme  agent  de  production  de  la  gomme,  Lutz  a  institué 
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diverses  expériences,  et  il  a  pu  démontrer  la  non  existence 
du  Champignon  incriminé. 

«  Nous  n'avons  pas,  dit-il,  découvert  dans  nos  préparations 
despores  pouvant  être  rapportées  à  un  Coryaeum. 

«  Do  plus,  nous  avons  fait  un  certain  nombre  do  coupes 
longitudinales  dans  des  branches  d'Acacia  à  l'endroit  d'une 
blessure  laissant  écouler  de  la 
gomme,  et  nous  y  avons  trouvé  de 
nombreux  filaments  d'un  Champi- 
gnon dont  certaines  hyphes  étaient 
fertiles  et  portaient  des  spores  en 
chapelet.  Ce  Champignon  a  été  iden-  ^ 

tific  par  Patouillard,  avec  le  Clados- 
joriion  herbarum  Link.  (1),  et  nulle 
part  nous  n'avons  trouvé  de  Cory- 
«mm.  Le    Çladosporium    est    venu  \  a 

amplement  s'établir  en  Saprophyte 
ultérieurement  à  l'exsudation  de 
k  gomme.  L'action  pathogène  d'un 
Champignon  dans  la  production  de  la  U 

SWnmc,  ou  tout  au  moins  la  na-  Kg.  238 

(■»  de  co  Champignon  reste  done  C'"Z™","IX™'li"k 
«icore  discutable.  » 

t*es  mémoires  intéressants,  antérieurs  à  celui  de  Lutz,  ont 
"*  publiés  dans  un  autre  ordre  d'idées  ;  leurs  auteurs  ont 
^fcoyé  de  mettre  la  formation  de  la  gomme  sous  la  dépen- 
"^tïccdc  ferments  spéciaux. 

Le  premier  essai  dans  cette  voio  est  dû  à  Wierncr  {ï).  Cet 
"wservateur  signalait,  en  1883,  l'existence  dans  les  gommes 
et  dans  les  tissus  en  voio  de  métamorphose  gomincuse,  d'un 
*etment  caractéristique  pouvant  se  rapprocher  des  ferments 
^Ustasiques,  mais  s'en  distinguant  on  ce  que  on  présence  des 

(1)  Voir  Saccamik»,  Fungi  Itatici  autograpkict  delincati.  18T7-1888.  pi.  1203. 
(!)  Jalu-isb.  d.  Charm.  1885.  —  Neb,  d.  Gummifermtnt, 
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amidons,  il  donnerait  lieu  à  la  production  de  dextrine  et  non 
pas  de  sucre.  Ce  ferment  opérerait  dans  les  plantes  la  trans- 
formation de  la  cellulose  en  gomme. 

Pour  démontrer  la  présence  de  ce  ferment,  Wierner  (A  } 
s'était  servi  d'une  réaction  colorée  qui  consiste  en  ce  qii^ 
l'orcine  et  l'acide  chlorhydriquo  bouillant  donnent  avec  le  fexr  - 
ment  une  coloration  bleue.  Reichl,  inventeur  de  cette  réac- 
tion,  l'attribuait    à  la  gomme  tandis  que  Wierner,  onl« 
voit,  la  transporto  de  la   gomme    proprement  dite  au  fe«r-- 
ment  qu'elle  contient. 

Reinitzer  (2)  se  basant  sur  des  recherches  comparées,  para  fi  * 
avoir  élucidé  la  réaction  en  question  ;  d'après  lui,  Wierner^  t 
Reichl  se  seraient  trompés  et  il  faudrait  chercher  la  cause  d  ^ 
la  réaction  dans  la  formation  du  furfurol.  Pour  lui  encore,  1^ 
forment  de  la  gomme    Arabique    transformerait    l'empoiB 
d'amidon    non    seulement    en   dextrine,    comme   l'avançait 
Wierner,  mais  en  sucre.  Quant  à  la  propriété  que  le  même 
savant  lui  attribuait,  de  transformer  la  cellulose  en  gomme, 
elle  n'existe  pas. 

Tel  est  le  résumé  un  peu  long,  peut-être,  mais  nécessaire, 
des  différentes  opinions  jusqu'ici  émises  sur  la  formation  de 
la  gomme. 

Sans  être  irréfutablement  démontrés,  les  phénomènes 
observés  dans  les  tissus  des  plantes  productrices  de  la  gomme, 
les  modifications  successives  qu'ils  subissent,  sont  accep- 
tables; car,  à  part  quelques  différences  de  détail,  presque 
tous  les  auteurs  sont  arrivés  aux  mêmes  résultats. 

Il  n'en  est  pas  de  même,  croyons-nous,  quand  il  s'agit  de 
déterminer  l'agent  ou  les  agents  producteurs  des  phéno- 
mènes, et  l'on  pourrait  répéter  encore  aujourd'hui  ce  que 


(1)  Journal  de  Pharm.  etdeChim.  frsér.,  t.  XXIV,  p.  223. 

(2)  Zeitsh.  J.  Phytiol.  m.  Chimie,  t.  XXIV,  p.  -453. 
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Mieux  écrivait  en  1875  :  «  Ce  n'est  guère  que  sur  les  causes  du 
phénomène  pathologique  quil  y  ait  encore  contestation  (1).» 

En  réfléchissant  à  cette  expression  :  phénomène  pathologique, 
il  semble  qu'une  autre  contestation  pourrait  être  soulevée  ; 
il  y  aurait  lieu  de  se  demander,  en  effet,  si  la  production  delà 
gomme  est  réellement  une  maladie  :  la  Gommose,  ou  tout 
autre  chose  ? 

Prilleux  (2)  affirme  et  reconnaît  deux  états  distincts  dans  les 
végétaux  gommifères,  quand  il  écrit  :  «  Différents  travaux  ont 
eu  pour  objet  l'étude  de  la  production  de  la  gomme  dans  les 
plantes,  aussi  bien  chez  celles  où  cette  matière  est  un  produit 
normal  de  la  plante  saine,  que  dans  les  arbres  fruitiers  où  elle  doit 
être  considérée  comme  un  phénomène  pathologique.  » 

Que  signifie  cotte  distinction  ? 

Prilleux  ne  donne  aucune  raison  démonstrative  de  ce  fait 
singulier  ;  comment,  dès  lors,  doit-on  différencier  les 
deux  états  ?  comment  reconnaître  si  la  plante  est  saine  ou 
malade,  puisque  chez  les  Acacia  sains  et  les  Primées  dites 
triades,  par  exemple,  l'exsudation  s'opère  de  la  même 
roaaierc,  avec  les  même  modification  structurales  des  tissus  ? 
™Ueux  et  tous  les  auteurs  sont  d'accord  sur  ce  point  ! 

Maintenue  dans  de  telles  conditions,  la  question  serait  inso- 
lubie;  elle  devient  au  contraire  facile,  si  l'on  cesse  de  partager 
les  végétaux  gommipares  en  deux  catégories  :  les  sains  et  les 
malades.  Tous,  dans  l'espèce,  doivent  être  sans  exception  l'un 
°*  l'autre. 

Dans  notre  pensée,  l'exsudation  gommeuse  des  Astragale, 
"Q&Acicia,  des  Prunées,  est  un  produit  normal  ;  l'état  patholo- 
gique doit  être  écarté. 


(1)  Prilleux,  Loc.cit.  p.  181. 

(2)  /.or.  cit.  p.  177. 


320  A. -T.    DE    ItOCHEBRUNE 

Chez  les  Primées,  la  présence  do  la  gomme  est  l'argument 
le  plus  fort  invoqué  comme  preuve    do  leur  état  morbide. 

11  suffit,  do  parcourir  les  vergers,  d'examiner  un  peu  les 
cultures  arboricoles,  là,  les  arbres  gommifères  sont  souvent 
les  plus  vigoureux,  à  des  rares  exceptions  près  ;  les  branches, 
les  trônes  exsudent  le  produit  sans  paraitre  en  souffrir  ;  bien 
souvent  aussi,  on  remarque  que  les  fruits  les  plus  beau 
portent  des  larmes  de  gomme.  Telles  sont  le  Pécher,  où  l'on 
voit  des  amas  do  cette  exsudât  disposés  par  places,  formant 


Fig.  SSOctSIO 
Prune  et  gousse  d'Acacia  avec  gomme. 

comme  autant  de  perles  brillantes  d'un  blanc  transparent, 
tranchant  sur  la  coloration  rouge  dos  fruits,  telles  sont  encore 
les  Prunes  Monsieur,  Heine  -  Claude,  Sainte-Catherine  etc.  ; 
les  fruits  des  Pruneliers  (Prunus  spinosa),  sont  dans  le 
mémo  cas  ;  nous  avons  à  maintes  reprises  constaté  des  larmes 
de  gommes  sur  les  gousses  des  Acacia  gummifères  Africains. 
C'est  ((lie  pour  les  Prum'es  comme  pour  les  Acacia,  l'appari- 
tion de  la  gomme,  son  abondance,  sont  en  raison  directe  :  des 
influences  athmosphériques,  de  la  nature,  de  la  composition 
du  sol,  de  l'exposition,  en  un  mot  des  causes  multiples  exa- 
minées dans  les  pages  précédentes. 
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Ces  causes,  toutefois,  ne  sont  pas  déterminantes;  elles  sont 
utiles,  nécessaires  même,  mais  accessoires.  Pour  nous  comme 
pour  Lutz,  la  cause  productrice  réside  dam  la  transformation 
des  membranes  cellulosiques  en  gomme,  sous  la  dépendance  directe 
d'un  ferment  soluble  du  genre  des  diastases. 

Cette  diastase,  sans  qu'il  soit  possible  comme  pour  toutes 
les  diastases  en  général,  de  préciser  sa  nature  intime  (1), 
jouirait  d'une  activité  très  grande,  à  l'exemple  de  YAmylase, 
de  la  Sucrase,  etc.,  elle  serait  autonome,  et  mériterait  dans  le 
cas  qui  nous  occupe  le  nom  de  Gomniase. 

Les  cellules  des  plantes  gommipares  sécrètent  cette  dias- 
tase dont  elles  ont  besoin,  en  quantités  proportionnées  à  ces 
besoins,  et  en  rapport  avec  leur  mode  d'alimentation,  c'est 
comme  le  dit  Duclaux  (2)  un  fait  d'adaptation  physiologique. 

Il  en  est  des  plantes  gommipares,  comme  de  beaucoup 
d'autres  productrices  d'un  principe  dominant,  le  rôle  de  leurs 
tissus  est  de  produire  telle  ou  telle  substance,  et  fatalement 
elles  la  produisent  sans  avoir  besoin  pour  cela  d'être  dans  des 
conditions  de  morbidité  ;  elles  la  produisent  avec  d'autant 
plus  d'énergie,  que  la  production  est  en  rapport  avec  le  mode 
d'alimentation  de  la  cellule,  et  que,  la  diastase  ayant  une  tem- 
pérature de  prédilection,  son  énergie  spécifique  se  montre  plus 
vive  sous  l'influence  des  agents  favorables  au  développement 
de  cette  température  et  au  maintien  de  sa  normale. 

Ainsi  s'explique  l'abondance  de  la  gomme  des  Acacia  Séné- 
gambiens  à  une  époque  plutôt  qu'à  une  autre,  ainsi  que  la 
démontré  irréfutablement  Louvet  ;  ainsi  doit  s'expliquer  la 
production  de  la  gomme  des  Primées ,  des  Astragales,  etc.,  etc., 

Récolte  et  traite  des  gommes.  — Les  Forêts  CC  Avaria, 
les  Oasis  comme  on  les  appelle  quelquefois,  ne  sont  pas  des 
forêts  au  sens  propre  du  mot  ;  là,  en  effet,  les  arbes  croissent 

i\)  Duclaux.  Le  Microbe  et  la  Mahdic,  p.  105. 
(2;  Loc.  cit.  p.  105. 

TOME  XIII  H 


322 


A. -T.  DE  AOGHEBRUNK 


par  petits  groupes  isolés,  séparés  les  uns  des  autres  j 
espaces  assez  grands,  ce  sont  des  bouquets  plantés  < 
sans  ordre,  les  pieds  en  général  sont  relativement  peu 
bien  que  les  troncs  atteignent  souvent  do  fortes  dime 
grêles  pour  la  pluplart,  maigres  si  l'on  peut  ainsi  dire 
est  aride,  sans  végétation,  couvert  de  brindilles  dessc 
il  y  a  loin  de  là  aux  forets  véritables  du  continent  A 
si  puissantes,  si  pleines  de  mystères,  si  touffues,  que  s 
l'homme  ne  peut  y  pénétrer  qu'en  se  frayant  à  coups  d< 
des  sentiers  praticables. 
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Fig.  241 

Vue  schématique  et  position  géographique  des  trois  plus  anciennes 
d'Acacia  d'après  une  carte  du  voyage  de  Durand  (fac-similé) 

Cette  disposition  propre  aux  forêts  d'Acacia,  dont 
ligure  193  donne  un  aspect  assez  exact,  et  dont  ] 
quis  ci-joint,  extrait  d'une  carte  dressée  en  l'an  X  (180: 
Poirson,  ingénieur  géographe,  pour  le  voyage  de  Dura 


(1)  Yoy.  au  Sénégal,  1785,  publié  en  1802. 


TOXICOLOGIE    AFRICAINE  3?3 

montre  une  vue  schématique  et  la  position  géographique  des 
trois  plus  anciennes  forets  connues,  cette  disposition,  disons- 
nous,  semble  êtfe  une  condition  sine  qua  non  de  la  production 
de  la  substance  en  question. 

La  sécrétion  de  la  gomme,  on  ne  Ta  pas  oublié,  s'effectue 
sous  l'influence  directe  des  agents  atmosphérique  ;  il  existe 
un  rapport  étroit  entre  la  quantité  annuelle  sécrétée  et  le 
mode  de  distribution  des  pluies  et  des  sécheresses,  la  récolte 
est  beaucoup  plus  abondante  dans  les  années  où  le  vent  d'Est 
souffle  avec  plus  de  durée  et  de  violence  ;  il  faut  de  toute 
nécessité  que  ces  vents  secs  pénètrent  largement  autour  des 
arbres,  et  plus  l'espace  compris  entre  chacun  d'eux  est  grand, 
plus  naturellement,  la  pénétration  est  facile. 

Cela  est  tellement  vrai,  comme  Ta  démontré  Louvct  (1),  que 
les  forêts  de  la  rive  gauche  du  Sénégal,  bien  plus  épaisses, 
plus  fourrées  que  celles  de  la  rive  droite,  où  par  conséquent 
les  vents  secs  pénètrent  trop  difficilement,  sont  infiniment 
moins  productives. 

Les  forêts  de  Gommiers,  sont  échelonnées  sur  les  deux 
rives  du  Sénégal  ;  celles  de  la  rive  droite  dite  des  Maures  ont 
de  tout  temps  particulièrement  attiré  l'attention,  non  parce 
qu'elles  sont  réparties  sur  une  plus  grande  étendue,  non 
purce  qu'elles  sont  plus  considérables,  mais  parce  qu'elles  ont 
toujours  fourni  la  plus  grande  quantité  de  gommes. 

Trois  surtout  sont  classiques,  car  leur  exploitation  date  de 
la  fondation  des  premiers  comptoirs  Européens  sur  la  côte 
Occidentale  d'Afrique . 

Ce  sont  :  la  forêt  de  Sahel,  à  80  kilomètres  à  l'Est  de  Por- 
tendik,  la  forêt  d'El-Hiébar  ou  Lebiar,  à  100  kilomètres  à  l'Ouest 
de  la  rivière  Saint- Jean,  et  la  forêt  ;d'Alfatak  située  dans  le 
8ud-Sud-Est,  à  40  kilomètres  environ  de  la  précédente. 

(Ij  Loc.  cit.,  p.  410. 
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Il  convient  d'ajouter  à  ces  trois  forêts  :  celles  de  CJhcrouf  à 
20  kilomètres  du  lac  de  Uoumcl  et  les  forets  de  Lakhor  et  de 
Kanure  dans  le  Tagannt. 

Sur  la  rive  gauche  du  Sénégal,  le  Oualo,  le  DjoloiT,  le  Dimar, 
le  Fouta-Toro,  le  Diambour  possèdent  d'immenses  forêts, 
telles  sont  celles  de  Djculeuss,  de  Dioubouldou,  de  N'Dombo, 
de  Sanontc,  de  Hokol,  de  N'Diaicn  et  de  Lérabé. 

La  surface  occupée  par  plusieurs  de  ces  forets  est  considé- 
rable. «  Sur  toute  la  rive  gauche,   écrit  Louvet   (1),  de  Salde 
et  Richard-Toll  au  Fou  ta  et  au  Djololï,  ce  n'est  qu'une  forêt 
de  Gommiers,  soit  une  surlace  d'au  moins  1,500  lieues  marines 
carrées.  Admettant,  en  s'appuyant  sur  les  plus  fortes  probabi- 
lités, que  la  dixième  partie  seulement  soit  couverte  en  Ferek, 
Sourours,  Gonahés,  et  que  tenant  compte  de  l'espace  nécessaire 
on  prenne  encore  le  vingtième  pour  avoir  un  nombre  plus 
exact,  qui   revient,  en  réalité,  à  compter  un  Acacia  par  200 
mètres  carrés,  on  ne  trouve  pas  moins  de  200  millions  de  ces 
arbres  pour  le  Fouta-Toro,  le  Dimar  et  le  Djolofï,  et  il  suffi- 
rait par  conséquent  d'une  production  moyenne  de  10  gr.  par 
sujet,  pour  alimenter  notre  commerce  actuel  ». 

Nous  ne  discutons  pas  cette  appréciation  de  Louvet  établie 
certainement  sur  des  preuves  authentiques,  seulementil  oublie 
une  chose  importante,  c'est  que,  à  part  Y  Acacia  Verek,  dont  la 
gomme  est  réputée  excellente,  le  Gonaké  {Acacia  Adansoni] 
donne  une  gomme  de  mauvaise  qualité;  quant  aux  Sourours, 
qu'il  baptise  du  nom  d'Acacia  speciosimissa,  on  no  peut  en  tenir 
compte,  cet  arbre  étant  inconnu,  non  seulement  en  Afrique, 
mais  dans  le  monde  entier  ! 

Ce  que  l'on  sait,  c'est  qu'il  existe  :  1°  Un  Acacia speciosa,  Hort. 
ex  Stciul.  nom.  ccl.  II.  /-8,  qui  est  YAlbizzia  Lophanta,  Benth., 
arbre  de  la  Nouvelle-Hollande  ;  2°  Un  Acacia  speciosa  Willd., 
pi.  IV.  10G0,  qui  est  Y  Acacia  Lebbeck,  Benth.  (2),  cette  forme 


(1)  Loc.  cit.,  p.  407. 

(2)  Voir  Index  Keiccnsis.,  t.  I,  p.  12. 
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cultivée  à  Karthoum  est  peut  être  indigène  en    Gambie, 

d'après  Oliver  (1),   «   Said  to  be  indigenous  on  the  Gambie^  fre- 

Çuenty  plantcd  at  Karthoum.  »,  mais  n'existe  certainement  pas 

dans  les  forets  do  la  rive  gauche,  pas  plus  que  dans  celles  de 

k   rive  droite  du  Sénégal.   L'indication  do  Louvet  est  donc 

erronée. 

Il  on  est  de  même  pour  Y  Acacia  dcalbata,  Bcnth.,  forme 
indiquée  par  Corre,  comme  fournissant  une  certaine  quantité 
de  gomme  au  Sè»iê.gal  (2);  V Acacia  dealbata  est  un  de  ceux  qui 
sécrètent  la  gomme  d'Australie  son  pays  d'origine,  l'Afrique, 
ne  le  connaît  pas  et  ne  lui  demande  rien. 

Indépendamment  dos  faits  précités,  il  convient  d'observer 
que  les  Gommiers  couvrent  toute  la  région  Nord  de  nos  pos- 
sessions Africaines  et  le  pays  entier  au  nord  de  Timbouctou. 

D'après  Schwcinfurth  (3)  les  bois  à' Acacia  occupent  dans 
le  pays  des  Chillouks,  sur  la  rive  gauche  du  Nil-Blanc,  une 
aire  de  plus  de  100  milles  carrés. 

Enfin,  de  grands  bois  de  Gommiers,  s'étendent  égale- 
ment sur  d'immenses  surfaces  dans  les  pays  Çomalis  et  dans 
les  régions  voisines. 

Nous  aurons  bientôt  à  parler  plus  en  détail  de  ces  trois  in- 
téressantes régions. 

Les  populations  Sahariennes,  nomades,  connues  sous  le 
nom  de  Maures,  d'origine  Arabe  et  Berbère,  qui  errent  sur 
la  rive  droite  du  Sénégal  possèdent  les  forêts  do  Gommiers. 
Elles  se  divisent  en  quatre  tribus  principales  :  les  Trarzas, 
dont  le  domaine  s'étend  de  Saint-Louis  jusqu'à  la  hauteur  de 
Dagana,  les  Braknas  échelonnés  de  Dagana  à  Podor  et 
Matam,  et  les  Douaich  occupant  l'espace  compris  entre  Matam 
et  Bakel.  D'autres  tribus  descendant  de  la  même  souche  :  les 

(1)  FI  Trop  Afr.,  t.  II,  p.  358. 

(î)  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  4«  scr.,  t.  XXIII,  1870,  p.  320. 

(3;  Au  cœur  de  l'Afrique.  Trail.  Loreau,  t.  I.  p.  01. 
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Oulcd-ein-Barek,  les  Ouled-cn-Naceur,  les  Ouled-Bella,  etc., 
habitent  aussi  les  mêmes  parages. 


De  lDi.it  temps,  nous  l'avons  dit,  les  Gommiers  de  la  rive 
droite  du  St'né^al  ont/'té  exploites  par  les  Maures  ;  leurs  pro- 
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cédés  d'extraction  étaient  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui,  seuls  les 
modes  de  transaction  ont  subi  des  fluctuations  diverses. 

Aux  chefs,   appartiennent   exclusivement  les  Gommiers, 
source  de  fréquentes    querelles    entre    eux  ;  les 
captifs  et  les  esclaves  seuls,  travaillent  à  la  cueil- 
lette. 

Il  existe  clans  notre  colonie  du  Sénégal  deux 
récoltes  et  deux  traites;  la  grande  traite  d'Avril, 
à  la  lin  de  Juin,  celle  qui,  dit-on,  fournit  la 
meilleure  gomme,  et  la  traite  de  Décembre  à 
Février,  ou  petite  traite,  comprenant  les  gommes 
ayant  résisté  aux  pluies  d'Août  et  de  Septembre, 
moins  bonnes  et  souvent  souillées  de  corps  étran- 
gers. 

Au  moment  de  la  récolte,  chaque  captif  est 
muni  d'un  sac  en  cuir  et  détache  soit  à  la  main  soit 
à  l'aide  d'une  sorte  de  houlette  ou  de  crochet  en 
fer,  monté  sur  un  long  manche  en  bois,  les 
larmes  de  gomme  iixées  au  tronc  et  aux  bran- 
ches des  Acacia. 

Le  sac,  une  fois  rempli,  est  porté  au  chef  ou  à 
son  représentant,  et  le  plus  souvent  enfoui  dans 
le  sable,  dans  le  but  surtout  de  le  soustraire  à 
'avidité  des  chercheurs  qui, amis  ou  ennemis,  no  so 
feraient  aucun  scrupule  de  se  l'approprier.  Fi„  ,nl 

Les  sacs  restent   ensablés   jusqu'à   ce  que  la  Huuieite  des 

-•    i  .         .*»  i  .     Maures  pour 

récolte  soit  sulnsanto  pour  en  opérer  le  transport  larécoliedes 
aux  escales  ou  lieux  de  traite.  gommes. 

Quand  la  gomme  a  été  récoltée  trop  fraîche,  c'est-à-dire 
avant  d'être  sufïîsamment  desséchée,  ou  quand  elle  est  restée 
trop  longtemps  enfouie  dans  le  sable,  elle  perd  un  peu  de  sa 
valeur. 

Swcdiaur  (1)  rapporte  qu'un  homme  ayant  longtemps  vécu 


(1)  Bull.  soc.  Phil.  Paria,  p.  61.  1"97. 
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sur  la  côte  d'Angola,  lui  découvrit  «  que  la  manière  11 
ordinaire  dont  on  obtient  la  plu»  grande  quantité  de  g 
Arabique  du  commerce  est  on  creusant  au  pied  des 
arbres,  particulièrement  des  Acacia  Nilotiea  ot  Sénigt 
trouve  alors  de  grosses  masses  de  gomme  qui  ont  suin 


Fis.  211 

■  de  Maures  portant  la  gomme  aux  escales  (d'après  une  vieille 

de  Prévost, 


racines,  peut-être  pendant  plusieurs  siècles,  et  qui  son 
clives  de  la  baso  de  l'arbre.  » 

Inutilo  de  démontrer  la  fausseté  de  cette  assertion  en 
ment  fantaisiste. 
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Dans  le  principe,  les  gommes  étaient  transportées  aux 
escales  cTArgain  et  de  Portendik,  à  l'aide  de  Chameaux,  do 
Bœufs,  et  autres  bêtes  de  somme,  ainsi  que  par  des  esclaves, 
puis,  au  fur  et  à  mesure  de  l'établissement  des  comptoirs  sur 
les  rives  du  fleuve,  les  lieux  d'arrivée  furent  changés  ;  en 
1836,  notamment,  la   traite   ne   pouvait  s'effectuer   qu'aux 
escales  d'Aulad-Aden  ou  des  Darmankours,  situées  à  96  kilo- 
mètres de  Saint-Louis,  à  celle  du  Désert  plus  éloigné  de  8  à 
*0  kilomètres,  et  à  celle  du  Coq  ou  du  Terrier  rouge,  distante 
****  chef-lieu  de  la  colonie  d'environ  200  kilomètres. 

*i  1893  et  à  l'époque  actuelle,  le  point  d'arrivée  des  cara- 
es  venant  de  l'intérieur,  souvent  après  50  ou  00  jours  de 
^^Vt^chc,  commence  à  Dagana  sur  le  bas  du  fleuve,  à  167  kilo- 
rr^^tres  de  la  côte,  elle  se  continue  à  Podor,  267  kilomètres,  à 


dé,  46 1  kilomètres,  et  se  termine  à  Matam,  601  kilomètres. 
X)e  Matam  à  Bakel,  où  commence  la  gomme  dite  de  Galam, 
du  haut  fleuve,  les  caravanes  débouchant  sur  ces  points, 
V*  sortent  d'un  point  intermédiaire  entre  le  désert  et  l'intérieur. 
skel  situé  à  250  kilomètres  de  Matam  et  à  850  kilomètres  do 
aint-Louis,  est  l'escale  où  s'effectue  la  traite  des  Galam.  Elle 
*^e  poursuit  jusqu'à  Médine  où  la  navigation  est  interrompue 
l>ar  une  chute  du  fleuve  de  60  mètres  environ,  et  là  se  termine 
la  traite,  à  1,150  kilomètres  de  la  côte. 

Les  caravanes  des  Maures  se  composent  de  Chameaux,  de 
Bœufs  dits  Dceufs  à  bosse  ou  Rceufs  porteurs,  d'Anes  et  de 
captifs  ou  esclaves  ;  les  Chevaux  servent  de  montures  aux 
Chefs. 

Celles  qui  apportent  la  gomme  réputée  la  meilleure  et  qui 
débouchent  do  Dagana  à  Matam  se  composent  principale- 
ment de  Chameaux.  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  cara- 
vanes comptant  2,000  Chameaux,  60  Anes  et  200  porteurs. 

Le  Chameau  peut  porter  jusqu'à  300  kilogrammes,  le  Bœuf 
n'est  chargé  que  do  120  à  150  kilogrammes,  l'Ane  de  80,  les 
esclaves  reçoivent  un  poids  variant  de  20  à  50  kilogrammes. 


330  A. -T.     DE    UOCIIKHHI.-NE 

Les  gommes,  a-t-on  dit,  sont  enfermées  dans  des  sacs  ^. 
arrivent  dans  cet  état  aux  escales.  Lus  sacs  sont  en  cuir  ^j. 
Bœuf  ou  do  Veau  d'une  souplesse  relative,  indiquant  que  \ 
cuir  a  subi  une  sorte  de  mégissage. 

Cotton  (1)  donne  une  description  exacte  de  ces  sa.Cs 
«  L'animal,  écrit-il,  est  dépouillé  à  la  manière  des  Lapins 
dans  nos  pays,  en  renversant  la  peau  ;  le  poil  disparait  com. 
plètcment,  soit  pendant  la  préparation  que  subit  le  cuir,  soit 
qu'il  ait  été  primitivement  rasé;  l'ouverture  postérieure  est 


Fig    815 
Sac  on  Cuir  des  Maints   pour  la  ri-enltc  et  la  trnile  rie  la  gommi'. 

solidement  cousue  avec  de  Unes  lanières  do  cuir  servant  do 
lil  ;  la  peau  dos  deux  pieds  de  derrière  est  reliée  on  cordeau, 
de  façon  à  former  une  anse,  celle  des  jambes  do  devant  est 
arrangée  de  la  même  manière  ;  l'ouverture  formée  par  la  peau 
du  cou  reste  libre  et  sert  de  couloir  pour  l'introduction  de  la 
gomme.  Elle  est  ensuite  attachée  avec  une  lanière  de  cuir. 

La  disposition  de  ce  sac  on  rend  le  maniement  facile  pour 
le  transport  à  deux,  puisqu'il  offre  quelque  analogie  avec  une 


(1]   Traite   dm   y,»nme<,  in   Juurn.  de  Pkarm.  et  de  Chim.  D«  Sér.  T.  «TH. 
1693.  p.  601. 
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corbeille  à  deux  anses,  soit  pour  être  fixé  sur  les  Chameaux, 
lit  enfin  pour  être  porté  à  dos  d'homme  comme  un  sac  de 
>ldat.  Chaque  sac  contient  de  70  à  120  kilogrammes  do 

gomme.  » 

Malgré  leur  immense  étendue  et  leurs  produits  généralement 
estimés,  les  forêts  de  la  rive  gauche  fournissent  une  faible 
quantité  relative  de  gomme.  Cela  tient  surtout  à  l'apathie  des 
nègres  du  Oualo  et  du  Djoloff,  à  la  négligence  des  Peuls  du 
Fouta,  également  aussi  aux  entraves  opposées  par  les  Maures 
jaloux  de  conserver  le  monopole  du  commerce  et  d'arrêter 
l'arrivée  des  caravanes  qui  leur  porteraient  un  sérieux  préju- 
dice. 

On  ne  saurait  évoquer  les  mêmes  raisons  pour  les  produits 
(les  forets  du  pays  de  Timbouctou  ;  Médino,  le  lieu  d'échange, 
ne  contribue  pas  peu,  à  cause  de  son  éloignement,  à  entraver 
les  transactions.  «  Si  Ton  transportait  le  lieu  d'échange,  écrit 
le  commandant  Audry  1),  de  Médine  à  Mopti,  sinon  à  Tim- 
touctou  même,  on  diminuerait  la  distance  à  parcourir  déplus 
«e  moitié,  et  l'on  quadruplerait  ainsi  les  moyens  de  transport 

■ 

m,s  à  la  disposition  dos  producteurs  de  gomme. 

*    Les  bois  d'Acacia  de  la  région  de  Chillouk,  écrit  Schwcin- 
'Urth  (2)  méritent  au  point  de  vue  du  commerce  une  attention 
Particulière  ;  pendant  l'hiver,  en  une  journée,  un  seul  homme 
^Cueillerait  aisément  100  livres  de  gomme. 

•*  Les  marchands  do  Karthoum  ne  parviennent  pas  à  satis- 
^^ïo  toutes  les  demandes  qu'ils  reçoivent  d'Europe  à  ce  sujet. 
1  *^lgré  cela,  je  n'ai  jamais  vu  personne  s'occuper  de  la 
^colte.  » 

Vaughan  (3)  adonné  en  183*2-1853,  quelques  renseignements 
***téressants  sur  les  Gommiers  et  la  gomme  des  pays  Çomalis. 


(I)  Bull,  de  l'Expos  perman.  des  Colonies,  tannée,  1891,  p.  121. 

(S)  Au  cœur  de  l'Afrique,  trad.  Lorf.au.  t.  1,  p.  91 

(3)  Pharmaceut.  Journ.and  Trausact.,  vol.  XII.  1852-1853,  p.  226. 
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«  La  récolte,  dit-il,  en  est  faite  surtout  par  les  Medjourtin  ^  s 
et  les  peuplades  qui  habitent  la  région  du  Cap  Uardaf^ji 
pendant  les  mois  de  Décembre  et  de  Janvier. 

«  Leur  façon  d'obtenir  la  gomme  est  des  plus  simple,        jjg 
pratiquent  de  longuos  incisions  sur  le  tronc  et  les  brancl^eg 
des  Acacia  et  quand  l'exsudation  a  acquis  le  degré  de  con- 
sistance voulu,  ils  récoltent  le  produit  dans  des  sacs  de  peau; 
de  Bouc  et  la  transportent  à  dos  de  Chameau  au  grand  marché 
do  IJerbera,  ou  à  quelques  petits  établissements,  situés  sur  la 
côte  ;  de  là  elle  est  expédiée  à  Aden  où  elle  est  achetée  par  los 
lianians,  pour  être  exportée  dans  l'Inde. 

«  Macella  et  Shchr,  sur  la  côte  Arabique,  fournissent  ur*  e 
faible  quantité  de  gomme. 

«  Les  Acacia  gommi  fores,  très  nombreux  dans  le  Yemcnc^*5 
l'IIadramant,  sont  négligés.  Les  Çomalis,  résidant  à  Aden,  e 
recueillent  quelquefois  de  petites  quantités,  à  une  courte  dis 
tance  dans  l'intérieur  et  la  vendent  immédiatement  dans  le* 
bazars.  Quant  aux  naturels  de  la  côte  Sud-Est  de  l'Arabie, 
entre  Aden  et  Maculla.  leurs  très  minimes  récoltes  ne  son 
pas  exportées.  » 

Notre  excellent  et  regretté  ami,  Georges  Revoil(l),  a  égale 
ment  réuni  de  précieuses  indications  sur  le  commerce  de  1 
gomme  chez  les  Çomalis  ;  nous  lui  empruntons  les  passages 
suivants  : 

t  Les  caravanes  venant  de  Karkar,  c'est-à-dire  du  cœur  de  la 
Medjourtine,  ou  du  pays  Ouarsangucli,  se  dirigent  sur  Ben-    - 
der-Gàscm  et  Lasgoré.  C'est  sur  ce  point  qu'arrivent  celles^ 
des  Dalbohantes,  apportant,  entre  autres  marchandises,  la» 
gomme  de  leurs  forets. 

«  Les  acheteurs  stationnent  dans  tous  les  marchés  ci-des- 
sus. Au  moyen  de  petites  barques,  ou  bien  encore  par  terre, 


(1)  La  vallée  du  Darror.  l'oy.  aux  pays  Çomalis,  1882,  p.  374. 
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m-      ils  envoient  leurs  agents  sur  les  points  de  moindre  impor- 
p       tance,  leur  donnant  peu  de  marchandises  à  la  fois  et  les  tenant 
toujours  au  courant  du  prix  auxquels  ils  achètent  les  arri- 
vages. 

«  Makallah  et  Chiere,  Aden,  Djeddah,  Bombay  sont  les 
porta  où  ils  expédient  leurs  achats  ;  quelquefois  les  Çomalis 
'es  y  portent  eux-mêmes,  mais  bien  rarement. 

«  Les  trafiquants  opèrent  au  moyen  de  pisteurs  ;  mais  en 
Sérierai,  comme  il  y  a  longtemps  que  les  factoreries  sont 
et^.l3lies,  les  caravanes  vont  droit  à  leur  porte. 

**    L'Arabe  ne  va  pas  au-devant  dos  vendeurs  Çomalis,  qui 

^**-fc*itent  les  ports  du  littoral.   11  les  voit  venir,  sachant  bien 

e,  d'un  moment  à  l'autre,  il  faudra  qu'ils  fassent  des  offres 

Virsc  débarrasser  de  leurs  gommes  ou  autres  produits  ;  il 

^>  ttache  surtout  à  la  cueillette  et  aux  arrivages,  qui  lui  offrent 

**^s  opérations  plus  lucratives.  » 

Ces  faits  établis,  il  serait  maintenant  instructif  de  retracer 
*  liistoire  du  commerce  des  gommes  en  Afrique,  depuis  sa 
ï>rimitivc  origine,   jusqu'à  nos   jours  ;  malheureusement  le 
t^nips  et  l'espace  nous  font  défaut  pour  entrer  dans  les  détails 
que  nécessiterait  un  pareil  sujet  ;  nous  nous  bornerons  donc 
à  on  esquisser  à  grands  traits  les  phases  principales,  dévelop- 
pant suffisamment  ainsi  les  trop  courtes  indications  auxquel- 
les il  a  été  précisément  fait  allusion. 

Comme  l'a  péremptoirement  démontré  leR.  P.  Labat  (t),  en 
s'inspirant  des  annales  manuscrites  de  la  ville  do  Dieppe,  il 
est  avéré  que  des  marins  Dicppois  avaient  commencé  vers 
1360  à  explorer  les  côtes  de  la  Sénégambie.  Dès  cette  époque 
ils  avaient  établi  des  comptoirs,  notamment  à  Rufïisque.  Au 
mois  de  Septembre  1363,  ils  associèrent  à  leurs  entreprises 
des  négociants  de  Rouen,  et  continuant  à  étendre  leur  domaine, 
ils  allaient  sans  doute  accroître  leurs  relations  fructueuses 

(1)  Souv.  relat.  de  l'Afrique  Occid.,  1. 1.  p.  7  et  seq.,  1718. 
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avec  les  indigènes,  lorsqu'en  1392  la  folie  de  Charles  VI   jj^ 
éclater  la  guerre  civile,  conséquence  des  luttes  de  pouvoir 
entre  les  princes  de  sa  famille  ;  les  Normands  y  prirent  une parf 
active  et  le  commerce  d'Afrique  fut  complètement  abandonné. 

La  guerre  étrangère  vint  se  joindre  à  la  guerre  civile  ot 
contribua  sans  doute  dans  une  certaine  mesure  à  faire  oublier 
les  premières  tentatives  de  colonisation,  mais  il  faut  attribuer 
une  autre  cause  au  dépérissement  presque  subit  du  conT*' 
merce. 

La  noblesse  poussant,  comme  toujours,  l'excès  de  ses  pré  ~~ 
rogatives,  méprisait  le  commerce,  la  navigation,  les  science^  i 
les  arts,  etc.,  et  cherchait  à  déconsidérer  tous  les  ordres  d 
l'état  qui  n'étaient  pas  elle  ;  les  négociants  enrichis  vouluren 
l'imiter,  devenir  à  leur  tour  nobles  ou  s'allier  à  elle  et 
oublier  leur  origine  dont  ils  rougissaient  ;  l'ignorance, 
morgue,  apanage  exclusif  de  la  caste  privilégiée,  rempla 
cèrent  chez  eux  l'ardeur  au  travail,  le  désir  de  conquérir  d 
terres  productives,  ils  se  ruinèrent  et  se  déshonorèrent  noble 
ment,  suivant  l'expression  si  juste  de  Léonard  Durand  (1). 

Ainsi,    les  comptoirs    d'Afrique   devinrent   la  proie    d 
Portugais,  des  Hollandais,  des  Anglais,  de  l'Espagne. 

Les  Portugais  surtout,  enhardis  et  favorisés  par  les  Papes 
furent  les  plus  acharnés  spoliateurs  des  établissements  Fran 
çais.  En  1432,  Martin  V  leur  accordait,  de  son  autorité  privée^ 
le  droit  de  disposer  par  la  force  des  biens  des  infidèles  5, 
Eugène  IV,  Nicolas  V,  Sixte  IV  confirmèrent  et  étendirent 
ces  privilèges. 

En  1 49*2,  Alexandre  VI  partagea  ses  libéralités  entre  l'Es- 
pagne et  le  Portugal. 

L'Angleterre,  pendant  ce  temps,  était  restée  en  obser- 
vation ;  sa  marche,  comme  toujours,  fut  lente  et  cauteleuse 
jusque  vers  le  milieu  du  XVIe  Siècle,  où  elle  dirigea  ses  arme- 

(!)  Yuy.  au  Sénégal.  Discourt  préliminaire,  p.  VIII. 
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ments  contre  le  Portugal  et  parvint  de  succès  en  succès  à 
détruire  peu  à  peu  sa  puissance. 

Avant  cette  époque,  en  1 544,  les  Portugais,  sous  le  règne 
d'Alphonse  V,  avaient  découvert  Vile  d'Argain,  ils  s'y  main- 
tinrent et  s  y  livrèrent  au  commerce  des  gommes  jusqu'en 
'638,  où  les  Hollandais  les  chassèrent  en  s'emparant  de  l'Ile 
et  du  fort  d'Argain.  Cette  place  lut  tour  à  tour  enlevée  à  ces 
derniers  par  les  Anglais,  en  1063,  reprise  par  les  Hollandais  en 
f 666,  et  enfin  définitivement  occupée   par  les  Français,  qui 
avaient  tant  bien  que  mal  conservés  de  rares  comptoirs  sur  le 
Sénégal  et  sortaient  de  leur  léthargie.  L'Ile  et  le  fort  avec  ses 
dépendances,  devint  possession  Française  par  le  traité  de 
^irnègue,  signé  entre  le  Roi  et  les  Etats  généraux,  le  10  Août 


ics  choses  restèrent  ainsi  jusqu'en  1085  :  mais  les  Hollan- 
^^•iss,  voyant  combien  la  perte  de  ce  comptoir  leur  était  préju- 
^^iable,  ne  voulant  pas,  toutefois,  rompre  ouvertement  le 
*^ïté  de  Nimègue,  usèrent  d'un  subterfuge  et  s'en  emparè- 
*^*lt   sous  pavillon  do  l'Électeur  de  Saxe,  devenu  Roi  de 
Crusse.    Ils  s'y  maintinrent  pendant  la  guerre  de  1088,  ter- 
minée en  1098  par  le  traité  de  Riswick. 

Devant  cette  violation  flagrante,  les  agents  des  comptoirs 
Français,  qui  au  traité  de  Riswick  n'avaient  pu  obtenir  gain 
de  cause,  par  suite  d'un  retard  apporté  à  leurs  réclama- 
tions, cherchèrent  à  poursuivre  la  restitution  de  leurs  biens 
spoliés  par  les  prétendus  sujets  du  Roi  de  Prusse,  devant  la 
cour  de  Brandebourg  ;  mais  l'or  des  Hollandais  lit  constam- 
ment éluder  la  réponse  demandée  jusqu'au  jour  où  la  guerre 
de  1701  fut  déclarée  ;  elle  se  termina  par  les  traités  d'Utrech 
et  de  Bade,  en  1713  et  171  i,  sans  qu'il  fut  question  de  la  res- 
titution d'Argain. 

Dés  lors  il  ne  restait  plus  qu'à  agir!  Une  escadre,  comman- 
dée par  Perier  do  Salvert,  se  rendit  dans  les  eaux  d'Argain, 
l'attaque  et  la  défense  furent,  de  part  et  d'autre,  longues  et 
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acharnées,  enfin,  une  capitulation  fut  signée  le  20  Février  17i4 
et  les  Hollandais,  forcés  de  renoncer  à  leurs  prétentions,  dis- 
parurent pour  toujours  des  côtes  Africaines. 

Toutes  ces  luttes,  suscitées  parles  nations  étrangères.  pov_3 
se  maintenir  à  Argain  et  à  Portendick,  avaient  pour  but  «Je 
diviser  et  de  partager  le  commerce   des  gommes,  que  L^_  es 
Français  établis  sur  le  Sénégal  voulaient  y  concentrer.  ^■Ce 
commerce  des  gommes  était  et  est  encore  aujourd'hui  la  pl^Bus 
importante  opération  dans  ces  parages. 

Les  comptoirs  Français,  établis  plus  ou  moins  solideme  ^^nt, 
comme  on  vient  de  le  voir,  sur  les  rives  du  Sénégal,  fur^^»  tut 
administrés  par  dix  compagnies  commerciales  de  1C64  à  17  aŒ38. 
Il  suffit  de  les  énumérer. 

La  lre  de  ces  compagnies,  dite  compagnie  des  Indes  Oc^»»  cci- 
dentales,  dura  de  1604  à  1674. 

De  1674  à  1079,  une  association  particulière  fut  definiti    -3ve- 
ment  constituée  en  compagnie  Royale  par  édit  de  1679. 

La  2e  compagnie,  dite  d'Afrique,  se  maintient  de  1679  à  l 

La  3e,  dite  également  d'Afrique,  subsiste  de  1681  à  161 
bientôt  démembrée,  elle  prend  par  privilège  le  nom  de  co 
pagnie  du  Sénégal,  de  1684  à  169*2. 

La  4e,  elle  aussi,  dite  du  Sénégal,  vécut  de  1692  à  1709. 

La  5e,  encoro  dite  du  Sénégal,  va  de  1709  à  1719. 

La  6°,  enfin,  dite  des  Indes,  exerce  son  administration  de 
1719  à  1738. 

Malgré  leurs  efforts,  soit  par  suite  d'uno  mauvaise  gestion, 
soit  par  l'intolérance  et  l'humeur  guerrière  des  populations  en 
contact,  ces  compagnies  accumulèrent  échecs  sur  échecs,  leurs 
insuccès  furent  pour  ainsi  dire  constants. 

La  seule  période  quelque  peu  satisfaisante  répond  au  gou- 
vernement d'André  Brue,  de  1694  à  1724. 

Labat  donne  à  ce  sujet  des  renseignements  précieux  sur 
l'état  du  commerce  des  gommes  à  cette  époque,  et  établit 
une  comparaison  entre  le  mode  de  procéder  des  Hollandais 
et  des  Français. 
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Lo  vieil  auteur  rappelle  tout  d'abord  que  «  la  gomme  se  m  e 
aurait  pour  la  vente,  dans  un  vaisseau  cubique  nommé  quantar 
ou  quintal,  de  la  grandeur  dont  on  convient  entre  les  Euro- 
péens et  les  Maures. 

•  La  mesure  des  Hollandais,  lorsqu'ils  étaient  en  posses- 
sion d'Argain  contenait  le  poids  de  2*20  livres  de  Paris,  qui 
leur  revenaient  à  la  valeur  d'un  piastre  d'Espagne  en  mar- 
chandises. LesInterlopiers,qui  faisaient  le  commerce  à  Por- 
tendick  et  dans  la  baie  d'Argain  avec  la  permission  du  gou- 
verneur Hollandais,  avaient  une  mesure  qui  contenait  environ 
700  livres  de  Paris. 

t  II  ne  sera  point  inutile,  observe  Labat,  de  joindre  ici  les 
droits  qu'ils  payaient  aux  Hollandais  sur  les  marchandises 
qu'ils  donnaient  en  échange  dans  le  commerce  des  gommes, 
et  les  présents  que  le  Prince  Alischandora  (alors  chef  des 
Maures)  exigeait  d'eux,  pour  l-,000  quintaux  du  poids  qu'on 
vient  d'expliquer. 

Droits  du  gouverneur  Hollandais  d'Argain  pour  sa  protection 
et  le  courtage  de  4 ,000  quintaux,  à  un  demi-piastro  le 
quintal 3 .  000  livres. 

Prix  des  gommes  en  marchandises 
Tarif  des  contrebandiers  d'Argain  et  de  Portendick 

Mille  pièces  de  drap  do  laine  bleue,  nommé  blaaihalon,  do 
25  aulnes  do  Hollande  (4)  à  47  guillert(t)  ou  24  livres 

5  sols  par  pièces 24 .  250  livres. 

Cinq  cents  douzaines  de  petits  miroirs,  à  7  sols  la  douzaine.  4  75  — 

Cinq  cents  douzaines  de  peignes  de  bois  à  6  sols  la  douzaine .  4  50  — 

Deux  mille  cadenats  à  5  sols  la  pièce 500  — 

Deux  mille  couteaux  de  Flandre  à  5  sols  pièce 500  — 

Total 25. 575  livres. 


(I)  L'aune  de  Flandre,  employée  par  les  Hollandais,  égalait  la  moitié  de  colle 
de  Paris,  soit  :  0.59  centimètres. 
(9)  Monnaie  de  Hollande  équivalant  au  Florin. 

TOME  XIII  22 
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droits  du  Prince  Alischandora  pour  la  cargaison 

d'un  vaisseau 

a  Ce  Prince  a  longtemps  exigé  2,400  piastres  en  espèces; 
mais  il  pouvait  prendre  la  moitié  de  cette  somme  en 
marchandises,  c'esl-à-diro  en  300  pièces  de  toile  bleue, 
évaluées  à  4,200  piastres,  quoiqu'au  fond  leur  valeur 
soit  do  21  livres  5  sols  par  pièce,  ce  qui  monte  à  9.975 
livres 9 .  975  Hvr 

Les  présents  en  différentes  sortes  do  marchandises  mon- 
tent à Î.870  — 

Les  appointements  do  l'interprète,  pour  4  00  jours  de  ser- 
vices à  une  demi  piastre  par  jour,  payables  moitié  en 
espèces,  moitié  en  toile  bleue 4  50   — 

Les  gages  de  20  ouvriers  Maures,  pour  charger  le  vaisseau, 
pendant  lo  mémo  espace  de  temps,  à  un  quart  de  piastre 
par  jour,  payablos  do  la  même  manière  que  ceux  de 
l'interprèlo 4 .44  8    — 

Total 44.443  livn 


Cette  dernière  somme  ajoutée  à  lapremière  de  2o.  575  livres, 

sans  y  compter  les  autres  frais  du  vaisseau  fait  celle  de.    39 .  988  livres 


«  Ce  qu'il  y  a  de  fort  remarquable,  observe  Labat,  c'est  que 
l<»s  droits  du  Prince  Alischandora  regardaient  toutes  sortes 
de  vaisseaux,  sans  distinction  de  leur  grandeur.  Ainsi  les 
Hollandais,  au  lieu  d'employer  des  Bâtiments  de  3  ou  500 
tonneaux,  auraient  trouvé  beaucoup  d'avantages  à  n'en  avoir 
que  de  1,000  ou  1,200. 

«  En  1715,  Brue  régla,  au  nom  de  la  compagnie  Française, 
un  tarif  des  poids,  fort  différent,  tant  au  Désert  qu'au  Terrier 
rouge  sur  le  Sénégal  ;  le  quintal  des  Maures  pesait  dans  ces 
deux  lieux  500  livres  de  Paris. 
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Tarif  des  Français  réglé  par  Brue  en  474  5 

Marchand!»*  Nombre  Quintaux  de  gomme 

Argent  eo  espèces  en  piastres  d'Allema- 
gne à  48  sols  pièce 4  4 

tories  d'argent  uni  à  5  sols   6  deniers 
pièce 24  4 

Ambre  jaune 6  onces  4 

Cadiz  ou  serge  noire  et  bleue 8  aunes  4 

Chaudières  de  cuivre  pesant  4  2  livres. .  4  4 

Chaudrons  de  cuivre  de  6  livres 2  4 

Corail 4  once  4 

Colliers  nommés  de  Cornalines 6  onces  4 

Drap  rouge  commun 2  aunes  4 

Drap  bleu 2  aunes  4 

Barres  de  fer  plates  de  8  à  9  pieds 2  4 

CJom  de  Girofle 80  4 

toiosde  papier  à  20  feuilles  la  main. .  20  4 

frênes  de  coton  du  pays 5  4 

lèches  rouges  ou  bleues 3  aunes  4 

^ssins  de  cuivre  rouge 4  4 

^las  bleues 4  2  aunes  4 

r°*U  blanche 4  2  aunes  2 

^*ïco  en  toile  des  Indes 5  aunes  4/2  4 

r^iû3  de  verre  rouge  de  moyenne  gros- 
seur   40  4 

^aiins  do  verre  rayé 4  8  4 

^ains  de  verre  jaune 600  4 

^7  trains  jaunes  massifs 40  4 

^lils  grains  de  différentes  couleurs. . .  2.400  4 

Brue,  forcé  pour  des  raisons  personnelles,  de  cesser 
^'occuper  les  postes  de  directeur  de  la  6e  compagnie,  n'en 
Testa  pas  moins  attaché  à  l'administration  de  Paris  ;  il  fit 
plusieurs  voyages  en  Afrique,  et  il  aurait  porté  dans  ces 
parages  le  commerce  Français  à  un  haut  degré  de  splendeur, 
quand  la  guerre  de  1744  vint  déjouer  toutes  les  provisions  do 
cet  habile  administrateur.  La  compagnie  passa  rapidement  à 
un  désespérant  malaise  pour  disparaître  bientôt  ;  seule  entre 
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toutes,  elle  eut  cependant  la  gloire  de  tomber  sous  les  boulets 
après  quarante  ans  d'existence. 

Les  Anglais  s'étaient  emparés  du  Sénégal  en  1758.  Les 
Français  le  reprenaient  par  les  armes  en  1779,  et  la  paix 
conclue1  le  3  septembre  1783,  entre*  l'Angleterre  et  la  France, 
nous  assurait  définitivement  la  possession  de  nos  établisse- 
ments ;  les  clauses  du  traité  réglaient  les  droits  respectifs 
des  deux  nations  sur  la  côte  Occidentale  d'Afrique,  elles 
fixaient  les  comptoirs  de  la  France  depuis  le  Cap  Blanc  jus- 
qu'au Cap  Vert,  elles  lui  en  garantissaient  la  propriété  exclu- 
sive, mais....  elles  accordaient  aux  Anglais  la  liberté  de  trai- 
ter la  gomme  depuis  la  rivière  Saint-Jean  jusqu'à  la  baie  et 
au  fort  de  Portendik,  avec  défense  expresse  de  fonder  en  ces 
lieux  des  établissements  permanents. 

Après  la  conclusion  delà  paix,  on  s'empressa  de  créer  de 
nouvelles  compagnies  ;  le  1 1  Janvier,  le  Roi  accorda  à  celle 
dite  de  la  gomme  le  privilège  exclusif  de  la  traite  de  ce  pro- 
duit ;  dès  l'année  suivante  cette  compagnie  changea  son  nom 
en  celui  de  compagnie  du  Sénégal,  elle  dura  de  1785  à  1791  ; 
ce  fut  la  dernière,  car  à  partir  de  cette  date  un  décret  de  la 
Constituante  supprima  les  compagnies  privilégiées. 

En  1785,  Léonard  Durand  avait  été  nommé  directeur  de  la 
8e  compagnie  à  Saint-Louis.  Pendant  son  exercice,  voulant 
donner  au  commerce  de  la  gomme  une  réglementation  nou- 
velle et  une  extension  profitable,  il  passa  divers  traités  avec 
les  Marabouts  Darmankour,  ainsi  qu'avec  Hamet-Mocktard, 
chef  des  Braknas,  et  Alikouri  chef  des  Trarzas. 

Nous  extrayons  de  ces  traités  quelques-uns  des  articles  les 
plus  importants  (1). 

Le  traité  avec  les  Marabouts  Darmankour  portait  : 

Article  1er.  — Les  Marabouts  Darmankour,  par  suite  des  conditions 
du  premier  traité,  jurent  et  promettent  de  n'avoir  jamais,  directement  ou 

(1)  Voyage  de  Durand  au  Sénégal,  Atlas,  p.  5  et  Seq. 
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indirectement,  aucune  communication  avec  les  Anglais;  ils  jurent  de  plus 
et  promettent  d'employer  tous  les  moyens  praticables  pour  intercepter  et 
supprimer  totalement  le  commerce  que  les  Anglais  pourraient  faire  à  Por- 
tendick,  soit  avec  les  Marabouts  Darmankour,  eux-mêmes,  soit  avec  tonte 
autre  nation  ou  particuliers  qui  passeront  pour  cet  effet  dans  leur  pays. 

Art.  II.  —  En  conséquence  do  l'obligation  portée  dans  lo  précédent 
article,  et  en  retour  des  bonnes  dispositions  des  Marabouts  Darmankour, 
le  Sieur  Durand,  Directeur  général  de  la  compagnie,  s'engage  pour  elle, 
et  leur  promet  de  leur  donner  une  gratification  on  sus  de  la  coutume,  tou- 
tes les  fois  qu'ils  arrêteront  la  gomme  dans  le  chemin  de  Portendick  et  la 
feront  conduire  au  Désert,  de  manière  quo  la  compagnie  puisse  être  assurée 
qu'il  n'en  sera  point  vendu  à  Portendick. 

Ait.  III.  —  Les  Marabouts  Darmankour  promettent  et  s'engagent  de 
faire  tous  leurs  efforts  pour  procurer  annuellement  à  la  compagnie  la  traite 
dégomme  la  plus  abondante  possible. 

Art.  IV.  —  Les  Marabouts  Darmankour  considérés  comme  les  arbitres 
du  prix  de  la  gomme,  et  de  la  mesure  du  kantar,  promettent  encore  et 
s'obligent  de  régler  annuellement  le  paiement  dudit   kantar,   au  plus  bas 
prix  possible,  et  de  fixer  sa  mesure  conformément  au  kantar  dont  la  précé- 
dente compagnie  était  en  usage  de  se  servir. 

Art.  VII.  —  L'usage  ayant  introduit  l'habitude  de  payer  aux  Marabouts 
rmankour  une  coutume  quelconque  pour  traiter  la  gomme  dans  leur 
P^yg,  et  cette  coutume  ayant  varié  suivant  les  circonstances,  elle  vient 
**  ^tre  fixée  d'une  manière  positive  et  permanente  par  l'article  suivant  : 

Ait.  VIII.  —  Lorsque  les  Marabouts  Darmankour  viendront  dans  l'Ile 
^^int-Louis  pour  visiter  le  Directeur  général  do  la  compagnie,  ce  qui   no 
5^oit  être  qu'une  fois  l'année,   lo  Directeur  leur  fera  délivror   pour  leurs 
v ivres,  chaque  jour  : 

42  moules  de  mil  ;  —  6  bouteilles  de  mélasse  ;  —  2  bouteilles  do  vin  ; 
1  Mouton  ou  l'équivalent  en  Bœuf;  —  2  chandelles  ;  —  du  bois  à  brûler 
en  quantité  raisonnable. 

Lorsqu'ils  partiront  de  l'Ile  Saint-Louis  pour  leur  pays,  lo  directeur 
leur  fera  donner  : 

30  pièces  de  guinéo;  —  30  bassins  de  cuivre  ou  l'équivalent;  — 
30  paires  de  ciseaux  ;  —  30  miroirs  ;  —  30  tabatières  pleines  do  Girolle  ; 

—  30  jambeltes  ;  —  30  peignes  ;  —  30  cadenas  ;  —  30  mains  do  papier; 

—  40  barres  de  verroterie. 
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Lorsquo  lo  bâtiment  sora  rendu  au  Désert,  le  premier  kantar  de  gomme* 
mesuré,  on  tirera  un  coup  de  canon  pour  saluer  et  annoncer  la  traite,  e 
au  môme  instant  on  paiera  aux  Marabouts  Darmankour  : 

20  pièces  do  guindé  ;  —  5  fusils  à  deux  coups;  20  fusils  fins  à  un  coup  =r 
—  4  "S  aunes  de  drap  ëcarlatc  ;  —  4  0  pièces  de  platille  ;  —  20  barres  de» 
fer  de  8  pieds  ;  —  5  ancres  de  mélasse  ;  —  4  0  barres  de  verrolorie. 

Pendant  la  traite  do  la  gomme,  on  fournira  aux  Marabouts  Darmankour  — 
pour  leurs  vivros  au  Dôsort,  par  chaque  jour  que  durera  la  traite  : 

40  moules  do  mil  ;  —  2  Moutons  ;  —  6  bouteilles  do  mélasse.  On  I 
fora  présent,  on  outro,  d'une  pièce  de   guinéo  par  chaque  huitième  d 
kantar  qu'on  aura  mesuré  et  conduit  à  bord. 

A  la  fin  do  la  traito  on  leur  paiera  : 

30  pièces  do  guinéo;  —  5  turbans  de  mousseline  ou  4  0  aunos. 
Finalement  pour  les  derniers  adieux,  on  tirera  un  coup  de  canon  et  o 
donnora : 

20  pièces  do  guinéo. 

Fait  quintuple  en  Français  et  on   Arabe  ;  le  tout  arrêté  et  convenu  e' 

présence  do  M.  lo  Comte  do  Ropentigny,  Gouverneur  du  Sénégal  et  d  -* 

onze  Marabouts,  dans  l'Ile  Saint-Louis,  lo  2  Mai  4785. 

Signé  :  DURAND, 
Directeur  général. 

Les  traités  passes  avec  les  chefs  Braknas  et  Trarzas,  cal- 
qués sur  le  précédent,  en  diffèrent  seulement  en  ce  qu'ils 
spécifient  une  quantité  encore  plus  considérable  de  cadeaux 
offerts  par  la  compagnie  à  ces  Chefs. 

En  réfléchissant  à  ces  conventions,  il  en  résulte  qu'en  défi- 
nitive, tout  était  réglé  à  l'avantage  des  Maures  :  en  échange 
de  multiples  et  coûteux  cadeaux,  ils  donnaient  quoi  ?  des 
promesses,  trop  souvent  illusoires  comme  l'ont  trop  fré- 
quemment prouvé  les  événements. 

L'un  des  effets  du  décret  de  la  Constituante  de  1791,  abolis- 
sant lo  privilège  de  la  dernière  compagnie,  et  établissant  le 
commerce  libre  fut,  dit  Rafïenel  ,1)  :  l'élévation  du  prix  des 
gommes  qui  passa  par  une  succession  rapide  de  0.25  centimes 
à  1  franc  la  livre. 

(1)  youv.  voy.  au  pays  des  Nègres,  t.  IL,  p.  89. 
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La  liberté  commerciale,  ainsi  brusquement  proclamée,  eut 
pour  conséquence  d'apauvrir  les  commerçants  Français  et 
d'enrichir  à  leurs  dépens  les  étrangers  et  les  naturels  du 
pays. 

Une  guerre  que  la  colonie  eut  à  soutenir,  en  1798,  contro  les 
Trarzas,  et  les  tentatives  réitérées  des  Anglais  pour  s'em- 
parer du  Sénégal,  augmentèrent  encore  la  détresse 

Après  la  paix  d'Amiens,  en  1802,  le  Sénégal  agité  au  dedans 
et  menacé  au  dehors,  sans  commerce  dès  lors  possible,  se 
trouvait  réduit  aux  plus  dures  extrémités  ;  Goréc,  enlevée  en 
1800  par  les  Anglais,  était  restée  en  leur  pouvoir. 

La  Franco,  forcée  de  soutenir,  de  1804  à  1806,  une  lutte 
désespérée  avec  les  Pouls  du  Fouta,  n'eut  plus  la  force  de 
résister  aux  incessantes  attaques  des  Anglais,  qui  prenaient 
possession  de  Saint-Louis,  le  14  juillet  1809. 

Les  territoires  occupés  ne  pouvaient  cependant  prospérer 
entre  leurs  mains,  c'était  une  conquête  précaire,  qu'une 
chance  de  guerre,  un  traité  de  paix,  etc.  pouvaient  leur 
arracher,  et  le  commerce  des  gommes,  do  3  à  4  millions  seu- 
lement, était  un  appoint  léger  dans  la  balance  où  se  pesait  le 
commerce  de  tant  d'autres  contrées. 

Par  traité  du  30  Mai  1814,  le  Sénégal  fut  restitué  à  la 
France,  mais  il  ne  reçut  son  exécution  que  le  25  Janvier  1817. 

A  partir  de  ce  moment,  la  colonie,  malgré  ses  efforts,  ne 
fait  que  végéter  jusqu'en  1854. 

Vers  1830,  toute  l'activité  commerciale  s'était  portée  et 
localisée  sur  la  gomme,  on  parlait  hautement  d'augmenter 
l'importance  de  ce  commerce,  et  si,  en  18*28,  le  chiffre  des 
gommes  traitées  aux  escales,  des  Darmankour,  des  Trarzas  et 
des  Braknas,  ainsi  qu'au  comptoir  de  Bakel,  ne  s'élevait  qu'à 
1,759,317  kilogrammes,  il  y  avait  lieu  d'espérer  que  cetto 
quantité  serait  de  beaucoup  dépassée  par  la  suite. 

Il  n'en  fut  rien. 
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En  effet,  l'étude  des  différents  régimes  auxquels  la  traite 
fut  successivement  soumise  et  les  fluctuations  dans  l'éva- 
luation du  prix  des  guinéos,  monnaie  principale  d'échange, 
montre  une  progression  constamment  décroissante. 

Ainsi,  en  183/i,  sous  le  régime  de  l'association  privilégiée, 
17,000  pièces  de  guinée  sont  échangées  contre  893,000  kilo- 
grammes de  gomme,  soit  100  pièces  de  guinée  pour  5,0(K^ 
kilogrammes  de  u;ommc. 

En  1837,  sous  le  régime  du  compromis,  161,000  pièces 
guinée  sont  échangées  contre  3,864,000  kilogrammes 
gomme,  soit  100  pièces  de  guinée  pour '2,400  kilogrammes 
gomme. 

En  1838,  sous  le  régime  de  la  concurrence,  27,459  pièces 
guinée  sont    échangées  contre   4,200,000     kilogrammes 
gomme,  soit  100  pièces  de  guinée  contre  1,700  kilogramm 
de  gomme. 

Jusqu'en  18.">4,  on  l'a  dit,  les  insuccès  se  sont  succédé? 
presque  sans  interruption,  nous  ne  reviendrons  pas  sur  cett 
trop  longue  période,  mais  avant  de  poursuivre,  nous  nou 
arrêterons  un  instant  pour  parler  des  escales  et  des  coutume 

Les  escales,  ou  lieux  d'arrivée  des  caravanes  chargées  d  < 
la  vente  des  gommes,  ont  sans  doute  existé  de  tout  temps  ;  il 
était,  en  clïet,  naturel  de  convenir  de  points  de  réunion  fixes, 
où  à  des  époques  coïncidant  avec  les  saisons  où  se  fait  la 
cueillette  des  gommes,  les  détenteurs  du  produit  et  les  ache- 
teurs ou  traitants  pourraient  pratiquer  leurs  échanges.  C'est 
par  exception  si,  dès  le  début  de  l'occupation  des  rives  du 
Sénégal,  les  Maures  pouvaient  porter  directement  leurs  gom- 
mes aux  magasins  des  sociétés  établies. 

L'escale  était  obligatoire  ;  il  était  formellement  interdit  de 
traiter  en  d'autres  lieux  ;  de  plus,  il  existait  des  défenses 
expresses  do  faire  la  traite  à  des  époques  autres  que  celles 
fixées  par  les  règlements  locaux. 
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Les  escales,  on  général,  étant  placées  sous  la  protection 
d'un  petit  bâtiment  de  guerre,  monté  par  un  officier  portant 
fe  titre  de  commandant  de  l'escale  ;  sa  mission,  toute  de  sur- 
veillance, était  de  régler  les  différends  qui  s'élevaient  entre 
les  contractants. 

Les  escales  n'étaient  pas  des  marches  ordinaires  ;  elles  étaient 
temporaires,  ne  possédant  aucune  construction,  aucun  comp- 
toir, et  fréquentées  uniquement  pendant  la  durée  do  la  traite. 

L^s  échanges  se  faisaient  contre  un  certain  nombre  d'ar- 
ticles, dont  le  principal  était  la  guinée,  espèce  do  cotonnade 
^'e  vie,  dont  les  dimensions  étaient  fixées  à  15  mètres  de  long, 
si*r*  80  centimètres  de  large. 

d3et  article  fut  longtemps  fabriqué  à  Pondichéry,  puis  en 
^^lgique  et  en  Hollande,  aujourd'hui  la  France  en  produit 
^  Vuie  manière  courante. 

La  pièce  de  guinée,  sorte  d'unité  monétaire,  représente  en 

^Xoyenne  une  valeur  de  15  francs,  elle  subit  néanmoins  une 

^*^te  soumise  aux  variations  de  la  hausse  et  de  la  baisse,  avec 

^^tte  différence  toutefois  qu'on  ne  lui  assigne  pas  une  valeur 

^n  espèces,  mais  une  valeur  en  livres  de  gomme. 

Les  autres  articles  sont:  le  corail,  l'ambre,  la  poudre  de 
guerre,  les  fusils,  le  sucre,  le  tabac  en  feuilles,  le  mil,  diver- 
ses étoffes  et  de  menues  marchandises,  telles  que  couteaux, 
miroirs,  perles  de  différentes  tailles  et  couleurs,  désignées 
sous  le  nom  collectif  de  bagatelles. 

Chacun  n'était  pas  libre  de  commercer  aux  escales,  lors- 
qu'elles étaient  ouvertes. 

Par  une  ordonnance  du  15  novembre  1842,  pour  faire  la 
traite,  il  faut  être  traitant  patenté,  et  pour  être  traitant 
patenté,  il  faut  :  être  Nègre  ou  Mulâtre,  êtro  né  au 
Sénégal  ou  dépendances  ;  n'être  patenté  ni  comme  mar- 
chand ni  comme  négociant,  avoir  fait,  soit  pour  son  propre 
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compte,  soit  pour  lo  compte  d'autrui,  des  expéditions  pour 
la  traite  aux  escales. 

Les  traitants  se  divisent  encore  aujourd'hui  on  gros  traitants, 
agissant  pour  leur  propre  compte,  et  en  petits  traitants,  man- 
dataires ou  agents  des  négociants  de  l'île,  qui  souvent  sont 
eux-mêmes  les  représentants  de  maisons  de  la  métropole. 

Au-dessous  des  traitants  existe  une  classe  nombreuse  de 
patrons  de  navires  et  de  Laptots  mariniers  du  fleuve',  vivant 
eux  aussi  do  la  traite  des  gommes  et  du  mouvoment  qu  elle 
donne  à  la  navigation  du  fleuve. 

Le  traitant  effectue  la  traite  à  bord  d'un  bâtiment  dont  il 
est  propriétaire  ou  affréteur.  C'est  sur  ce  bâtiment  qu'il  a 
son  domicile  et  ses  marchandises.  Son  équipage,  proportionné 
au  tonnage,  se  compose  d'un  nombre  de  Laptots,  variant 
entre  7  et  18.  On  comptait  dans  l'Ile,  en  185G,  420  bâtiments, 
jaugeant  i,*2()7  tonneaux  et  employant  plus  de  2,000  Laptotsl . 

Ce  modo  tout  particulier  do  trafic  donne  nécessairement 
lieu  à  des  frais,  généralement  évalués  à  10  livres  de  gomme 
par  pièce  de  guinée,  en  y  comprenant  les  coutumes  et  les 
présents. 

«  Dans  le  but  d'activer  le  commerce  et  d'assurer  une  pro- 
tection aux  trafiquants,  écrit  Raffenel  (2"i,  la  France  paie  de- 
puis longtemps  aux  chefs  des  tribus  Maures,  sous  lo  nom  do 
coutumes,  des  redevances  annuelles,  qui  ne  s'élèvent  pas  à 
moins  de  -40,000  francs.  Elles  ont  surtout  pour  effet  de  con- 
tenir les  chefs  Maures  dans  les  bornes  d'une  réserve  con- 
venable, en  ce  qui  touche  leurs  relations  avec  nous,  et  d'évi- 
ter qu'ils  n'élèvent  ou  ne  laissent  élever  des  conflits  qui  pour- 
raient avoir  pour  conséquence  d'interrompre  la  traite.  La 
coutume  devient  alors  une  sorte  de  cautionnement  qui  répond 

(1)  Raffenel.  Loc.  cit.  T.  II,  p.  86. 

(2)  Loc.  cit ,  p.  84. 
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la  conduite  du  chef.  Toutefois  cette  redevance  n'est  pas  la 

ule  qui  soit  payée  pour  la  traite  de  la  gomme  ;  outre  cette 
omme  de  40,000  francs,  une  somme  au  moins  égale,  repré- 
sentée par  des  marchandises  de  traite  est  payée  par  les  trai- 
tants au  prorata  du  tonnage  do  leurs  bâtiments. 

«  Ces  deux  espèces  de  coutumes,  qui  ne  sont  pas  établis  sur 
la  quantité  de  gomme  conduite  à  l'escalo,  s'acquittent  en 
toutes  circonstances  ». 

Sous  ce  régime  néfaste,  la  colonie  ne  fit  quo  végéter,  nous 
l'avons  dit,  jusqu'en  1854. 

<  Réduite  à  l'Ile  Saint-Louis,  sans  cesse  tracassée  par  les 
incursions  des  populations  Maures  de  la  rive  droite,  qui  non 
seulement  pillaient  chaque  année  les  agriculteurs  de  la  rive 
gauche,  mais  encore  poussaient  leurs  incursions  jusqu'aux 
Portes  de  Saint-Louis,  nous  étions  condamnés  au  paiement 
d©  tributs  annuels,  qui  nous  donnaient,  vis-à-vis  de  tous  les 
chek  voisins  de  nos  établissements,  une  attitude  plus  quo 
honteuse.  Tous  les  ans,  on  payait  avec  un  certain  cérémonial 
*  Un  petit  Chef  de  l'île  do  Sorres  le  loyer  do  l'Ile  Saint-Louis. 
Quant  à  nos  commerçants,  ils  étaient  soumis  à  des  droits  et  à 
^°s  vexations  de  toutes  sortes  ;  ils  ne  pouvaient  se  livrer  au 
c°ïïimerce  que  dans  les  escales  déterminées  par  les  chefs  du 
P^ys  où  ils  payaient,  mémo  avant  la  vente  (1),  des  droits  con- 
Sl<lérablcs.  Les  marchandises  qu'ils  tentaient  d'échanger  en 
**^horsdes  escales,  contre  les  produits  du  pays,  étaient  saisies 
cOmme  des  objets  de  contrebande,  môme  sur  les  navires  por- 
tât le  pavillon  Français  (2j  ». 

En  1851,  les  commerçants  du  Sénégal  adressèrent    une 

Pétition  au  gouverneur  pour  réclamer  la  suppression  des 

escales,  dans  lesquelles  ils  étaient  soumis  aux  mille  vexations 

dont  il  vient  d'être  parlé,  et  leur  remplacement  par  des  postes 

fortifiés  à  Dagana  et  à  Podor. 


(1)  Résultat  en  partie  des  traités  passés  par  Durand. 
£)  Di  Lanessan,  Y  Expansion  coloniale,  p.  131. 
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Le  18  Mars  1854,  le  Capitaine  de  vaisseau  Protêt,  gouver- 
neur du  Sénégal,  s'empare  de  Podor  ou  un  poste  est  construit 
par  le  Capitaine  do  génie  Faidhcrbe.  Peu  de  temps  après, 
Faidherbe,  nommé  Chef  de  bataillon  et  Gouverneur  du  Séné- 
gal, sur  la  demande  des  négociants,  recevait  du  Ministre  do 
la  Marine  Ducos,  les  instructions  suivantes  : 

«  Nous  devons  dictor  nos  volontés  aux  chefs  Maures,  pour  le  commerce 
des  gommes.  Il  faut  supprimer  les  escales  et  employer  la  force,  si  Ton  ne 
peut  rien  obtenir  par  la  porsuation  ;  il  faut  supprimer  loul  tribut  payé 
par  nous  aux  Etats  du  (louve,  sauf  à  donner  quand  il  nous  plaira  quelques 
prouves  do  notre  munificence  aux  Chefs,  dont  nous  serons  contents  ;  nous 
devons  cUro  les  souverains  du  fleuve  ;  il  faut  émanciper  complètement  le 
Oualo  en  l'arrachant  aux  Trarzas  et  protéger  on  général  les  populations 
agricoles  de  la  rive  gauche  contre  les  Maures.  Enfin,  il  faut  entreprendre 
l'exécution  do  ce  programme,  avec  conviction  et  résolution  (4)  ». 

Le  Gouverneur  Faidherbe  mit  toute  son  énergie  et  son 
habileté  à  l'exécution  de  ce  programme.  Après  plusieurs 
campagnes,  toutes  à  notre  avantage  et  qu'il  serait  trop  long 
d'énumérer,  un  premier  traité  était  passé  le  20  mai  1858  avec 
Mohamed-El-Habid,  chef  des  Trarzas. 

Par  ce  traité,  il  reconnaissait,  en  son  nom  et  au  nom  de  ses 
successeurs,  quo  les  territoires  du  Oualo,  de  Gae,  de  Bokol,  do  Toubé,  de 
Dialakar,  de  Gandiole,  do  Thiong,  de  Djiaos,  de  N'Diago,  appartenaient  à 
la  France...  qu'aucun  Maure  armé  ne  traverserait  le  fleuve,  sans  le  con- 
sentement préalable  du  Gouverneur. 

La  rive  gauche  était  ainsi  mise  à  l'abri  des  incursions  des 
Maures,  que  le  chef  des  Trarzas  s'engageait  d'ailleurs  à  em- 
pêcher. 

L'article  4  du  traité  établissait  les  lieux  dans  lesquels 
pourrait  se  faire  le  commerce  de  la  gomme.  Il  y  était  dit  : 

Los  Français  ne  veulent,  pour  le  moment,  acheter  la  gomme  que  dans 
leurs  établissements  do  Saint-Louis,  Dagana,  Podor,  Saldé,  Bakel,  Matam 
et  Medine,  et  veulent  Tacheter  toulo  Tannée.  Le  Roi  des  Trarzas  ne 
veut  pour  le  moment  laisser  venir  la  gomme  des  Trarzas  qu'à  Dagana, il  est 

(1)  Annales  Sénégalaises.  1854,  p.  5. 
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le  maître.  Le  Roi  des  Trarzas  et  le  Gouverneur  prendront,  chacun  de  son 
côté  et  dans  la  limite  do  ses  droits,  los  mesures  nécessaires  pour  faire  exé- 
cuter leur  volonté  parleurs  sujets  et  administres  respoctifs. 

Les  gommes  des  Aïdou-El-Hadj  [Darmankours)  iront  avec  les  autres  à 
Dagana,  à  moins  que  le   Roi  des  Trarzas  n'autorise   leur  envoi  à  Saint- 
Louis.  Le  Roi  dos  Trarzas  s'engage  à  assurer  la  liberté  du  commerce,  mais 
les  commissionnaires  qui  achèteront  la   gomme  dos  Trarzas  à  Dagana,  ou 
peut-être  plus  tard  sur  d'autres  points,   sauront  que  ce  produit  est  grevé, 
à  sa  sortie  du  pays  dos  Trarzas,  d'un  droit  de  i  pièce  de  guindé  par  500 
kilogrammes  de   gomme,  soit  en\iron    3  pour  \  00  au  profit  du  Roi  des 
Trarzas,  et  qu'ils  auront  à  verser  ce  droit  entre  les  mains  du  Commandant 
ou  de  telle   autre  personne  désignée,  qui  le  livrera    au  Roi  des  Trarzas, 
quand  celui-ci  le  désirera. 

La  pièce  do  guinée  pour  4  000  livres  de  gomme,  sera  également  perçue 
à  Saint-Louis  au  profit  du  Roi  des  Trarzas,  quand  les  caravanes  Trarzas 
en  apporteront  sur  ce  point  avec  son  autorisation. 

Le  traité  conclu  le  10  Juin  1858  avec  le  Chef  des  Braknas, 
contenait  des  clauses  analogues. 

En  1877  et  1879,  de  nouveaux  traités  sont  intervenus  entre 
la  France  et  les  Maures  Trarzas.  Celui  du  2  Avril  1879  avait 
surtout  pour  objet  de  faciliter  le  commerce  des  gommes  et  de 
remplacer  le  droit  de  3  pour  100  par  une  indemnité  fixe,  de- 
vant être  comptée  au  Roi  des  Trarzas,  à  Dagana.  Il  est  dit  : 

Article  1er.  —  Le  commerce  de  la  gomme  est  libre  comme  celui 
de  tous  les  autres  produits  des  Trarzas  ;  il  se  fera  librement  et  par- 
tout, soit  à  terre,  soit  à  bord  des  embarcations,  soit  à  Dagana,  soit  à 
Saint- Louis. 

Par  un  traité  du  5  Juin  1879,  avec  le  Roi  des  Braknas,  le 
commerce  des  gommes,  jusqu'alors  limité  aux  escales  de 
Podor  et  de  Saldé,  était  autorisé  en  tout  lieu,  comme  celui 
des  gommes  des  Trarzas,  et  l'ancien  droit  était  remplacé  par 
une  indemnité  fixe,  comptée  à  Podor  au  Roi  des  Braknas. 

Les  traités  conclus  par  le  Gouverneur  Faidherbe  avec  les 
Maures,  ceux  qui  sont  venus  plus  tard  les  modifier  ont  tou- 
jours été  fidèlement  remplis  et  respectés  par  les  Trarzas  et 
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les  Braknas,  et  nous  avons  vécu  en  paix  avec  leurs  différentes 
tribus. 

Nous  croyons  avoir  suffisamment  exposé  et  résolu  la 
question  de  la  traite  des  gommes.  Nous  ne  voyons  pas  l'ab- 
solue nécessité  de  donner  des  statistiques  commerciales  de 
ce  produit  dans  ces  dernières  années,  il  suffit  de  savoir  que 
la  gomme  compte  pour  plus  d'un  tiers  de  l'exportation  totale 
du  Sénégal,  soit  8,000,000  de  kilogrammes  environ,  représen- 
tant une  valeur  de  5  à  6,000,000  de  francs  ;  évaluation,  bien 
entendu,  susceptible  de  quelques  variations  en  plus  ou  en 
moins,  suivant  la  richesse  ou  la  pauvreté  des  récoltes  opé- 
rées par  les  naturels. 

L'exportation  se  fait  principalement  par  Saint-Louis.  Arri- 
vées au  chef-lieu  de  la  colonie,  les  gommes  subissent  un 
premier  triage  et  sont  ensuite  dirigées  sur  Bordeaux,  centre 
commercial  du  produit.  Là,  il  est  procédé  à  un  nouveau 
triage. 

Le  triage  des  gommes  est  une  industrie  uniquement  Bor- 
delaise, créée  en  1832  par  Adrien  Doris;  elle  fournit  à  chacun 
les  qualités  appropriées  à  ses  besoins. 

La  Société  des  Importateurs- trieurs,  composée  des  maisons 
Maurel,  Prom,  Buhaut,  Tessière,  etc.,  a  le  monopole  presque 
exclusif  du  commerce. 

Les  renseignements  sur  le  commerce  extérieur  des 
gommes  nous  font  presque  complètement  défaut. 

Fluckiger  et  Hanbury  (1)  nous  apprennent,  qu'en  1871,  le 
marché  de  Londres  aurait  reçu  76,136  quintaux  de  gomme 
dite  du  Sénégal,  valant  250,088  livres  ;  en  1872,  il  y  aurait  eu 
42,837  quintaux,  d'une  valeur  de  123,080  livres  ;  mais  le  pays 
d'où  proviennent  les  plus  grandes  quantités  est  l'Egypte. 

La  môme  année,  101,241  livres  seraient  venues  du  Cap. 

(1)  hoc.  ciU  p.  427. 
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Quant  à  la  gomme,  dite  de  Barbarie,  la  quantité  exportée 
aurait  été  de  5,100  quintaux,  chiffres,  disent  les  auteurs 
cités,  inférieurs  à  la  moyenne. 

Enfin,  les  gommes  de  Bombay  expédiées  en  Angleterre 
pendant  les  années  1872-1873,  gommes  entièrement  produites 
par  l'Afrique,  où  les  Banians  viennent  l'acheter,  ont  été  de 
14,352  quintaux. 

Suivant  Vaughan  (1),  les  gommes  Çomalis  achetées  à  Aden 
valaient,  en  1851,  25  roupies  le  quintal,  sur  le  marché  de 
Bombav  ;  250  tonnes  furent  enlevées  de  la  côte  Orientale 
d'Afrique. 

D'après  Bainier(2),  les  gommes  dites  de  Souakim  passent 
par  le  Caire  et  sont  en  grande  partie  expédiées  à  Liverpool, 
à  Marseille,  et  en  faibles  quantités  à  Trieste  et  en  Italie. 

Les  naturels  des  pays  producteurs  de  la  gomme  rem- 
ploient très  rarement  pour  leurs  besoins  particuliers  ;  nous 
en  connaissons  du  moins  bien  peu  d'exemples. 

Doumct  Adanson  (3;  a  noté  que  les  Arabes  de  Tunisie  récol- 
tent quelquefois  la  gomme  de  Y  Acacia  tortilis  pour  fabriquer 
leur  encre. 

De  son  côté,  Vaughan  (i)  attribue  la  même  habitude  aux 
Arabes  de  la  région  des  Çomalis.  La  gomme  de  leurs  Acacia, 
dit-il,  qu'ils  apprécient  peu  et  dont  ils  récoltent  une  faible 
quantité,  constitue  pourtant  un  important  ingrédient  dans  la 
préparation  de  leur  encre  d'écriture,  douée  d'un  brillant  que 
Ton  admire  dans  les  vieux  manuscrits  arabes  :  «  Thegum 
fbrms  hoicever,  an  important  ingrédient  in  tlte  préparation  for 
their  teriting-ink,  lo  which  is  gives  that  glossy  appearance  so  much 
admired  in  old  Arahian  manascripts  » 

(1)  toc.  cit.  p.  226. 

(2)  Géographie  appliquée  à  la  Marine,  et  au  Commerce,  t.  II.  p.  577.  187H. 

(3)  Bull.  Soc.  Bot.  Fr.,  t.  XXI,  p.  296.  1871. 

(4)  Loc.  cit.  p.  226. 

i 
i 

i 
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Nous  ignorons  si,  en  dehors  de  la  traite,  les  Maures  usent 
en  quoi  que  ce  soit  de  la  gomme  de  leurs  forets. 

Quant  aux  Nègres  de  la  rive  gauche,  ils  l'utilisent  quel- 
quefois. Les  Ouoloffs  entre  autres,  les  lettrés,  bien  entendu, 
l'emploient  eux  aussi  pour  la  fabrication  de  leur  encre:  Daà. 

Elle  entre  également  en  forte  proportion  dans  la  prépara- 
tion  d'une  pâte  spéciale  servant  à  façonner  une  sorte  «\e 
perles  dont  se  composent  les  énormes  colliers  connus  sov\* 
le  nom   de    Thiajorompoley  (5),  que  les  Négresses  port-^r 
autour  de  la  ceinture. 


Fig  246 
Portion  de  Thiajorompoley  Ouoloff  (notre  collection) 

Les  perles  de  ces  colliers,  de  2  centimètres  de  long  sur 
1  à  1/2  centimètre  de  diamètre,  sont  faites  d'une  pâte  épaisse, 
mélange  de  poudre  de  gomme,  de  bouse  de  Chameau  et  de 
clous  de  Girofle,  piles.  Ces  perles,  enfilées  par  une  cordelette 
en  coton,  quand  la  pâte  est  encore  malléable,  sont  ensuite 
séchées  au  soleil  et  prèles  à  servir  d'ornement.  Leur  odeur 
caractéristique  n'est  nullement  désagréable. 

Nous  rangeons  dans  la  même  catégorie  certains  grigris, 
ayant  appartenu  au  fameux  Samory,  et  que  M.  le  D'Hamy, 
directeur  du  musée  du  Trocadéro,  nous  a  gracieusement 
communiqués. 

Ces  grigris  consistent  :  l'un  en  un  cylindre  de  bois, 
portant  à  l'une  de  ses  extrémités  une  grossière  chaînette 

(r>)  Le;  Ouoloff  se  prononce  par  un  son  guttural  comme  le  Jota  Espagnol. 
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en  fer,  à  l'autre  une  corde  en  fil  île  coton  ;  le  second  es 
un  morceau  de  bois  figurant  une  grossière  statuette 
humaine,  le  troisième  une  sorte  de  navette  plate  et  ellip- 
tique également  en  bois  ;  tous  sont  recouverts  d'une  couche 
«paisse  de  deux  a  trois  millimètres  d'une  substance  noirâtre 


Fis-  247  Fig.  Ï48  Fig.  349 

Grigris  de  Samory,  Musée  du  Trucadéro. 

*  Surface  rugueuse.  L'analyse  d'un  fragment  de  cet  enduit 
^Gus  a  démontré  qu'il  était  fait  d'un  mélange  de  sable  végétal 
Noirâtre  et  d'une  très  grande  quantité  de  gomme.  Ce  mélange 
**Oit  être  porté  à  une  chaleur  assez  forte,  réduit  à  l'état  do 
t*âte  consistante  et  étendu  k  chaud  sur  le  bois  des  grigris. 
Les  diverses  expériences,  laites  à  l'aide  de  l'échantillon 

TOUS  XIII  23 
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soumis  à  notre  examen,  ne  laissent  aucun  doute  sur  sa  com- 
position et  sur  le  procédé  de  fabrication.  Il  nous  a  même  été 
permis  de  spécifier  la  gomme  employée  ;  l'amertume  pro- 
noncée de  l'enduit  dénote;  que  la  gomme  Gonaké  de  V Acacia 
Adansoni,  la  seule  possédant  une  saveur  amerc  entre  toute» 
les  gommes  du  Sénégal,  a  été  choisie  de  préférence. 

Chimie.  —  L'étude  chimique  des  gommes  est  difficile  et 
complexe,  de  nombreux  travaux  lui  ont  été  consacrés.  Cepen- 
dant, malgré  la  haute  compétence  des  auteurs,  beaucoup  de 
points  ne  nous  paraissent  pas  suffisamment  élucidés  à  l'heure 
actuelle  ;  pour  l'analyse  des  gommes,  comme  pour  leur 
mode  de  production,  on  se  trouve  en  présence  de  bien  des 
inconnues. 

Nous  n'avons  nullement  la  prétention  de  les  résoudre; 
tout  au  plus  parviendrons-nous  à  les  faire  entrevoir;  notre 
rôle  doit  se  borner  encore,  dans  ce  cas  comme  dans  l'autre, 
à  résumer  les  différentes  opinions  émises. 

Nous  n'avons  donc,  pour  le  moment,  qu'à  examiner  les 
gommes  dans  leurs  caractères  généraux,  dans  leurs  fonc- 
tions et  leurs  propriétés  chimiques  communes. 

Les  gommes  dites  Arabiques,  du  Sénégal  et  Nostras,  consi- 
dérées sans  différenciation  autrement  tranchée,  sont  les  seules 
dont  nous  ayons  à  nous  occuper;  dans  un  chapitre  qui  sera 
consacré  à  l'examen  détaillé  Av chaque  sorte,  nous  nous  réser- 
vons d'insister  sur  les  multiples  différences  qu'elles  pré- 
sentent entre  elles,  de  signaler  alors  les  points  obscurs  sur 
lesquels  l'attention  devra  à  l'avenir  se  porter  plus  particu- 
lièrement. 

Envisagées  d'une  façon  générale,  les  gommes  peuvent 
être  considérées  comme  des  substances  incristallisables  plus 
ou  moins  colorées  ;  elles  sont  solubles  dans  l'eau  ;  à  la  tem- 
pérature ordinaire,  elles  se  dissolvent  très  lentement  et  sans 
affecter  le  thermomètre,  dans  un  poids  égal  d'eau,  en  for- 
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mant un  liquide  épais,  glutincux,  un  peu  opalescent,  d'une 

saveur  fade  et  à  réaction  acide.  A  une   température  un 

f      peu  plus  élevée,  la  dissolution  est  plus  rapide,  mais  l'eau 

f      n'en  prend  pas  une  beaucoup  plus  grande  quantité,  môme 

àlOO°(I). 

Les  gommes  sont  insolubles  dans  réther,  le  chloroforme, 
les  huiles  fixes  et  volatiles. 

Leurs  solutions  se  mélangent  avec  la  glycérine,  et  ce 
mélange  peut  être  évaporé  jusqu'à  consistance  de  geler,  sans 
qu'il  se  produise  aucune  séparation  des  deux  corps.  Los 
gommes  solides  en  morceaux,  au  contraire,  ne  sont  que  peu 
affectées  par  la  glycérine  concentrée  (2). 

Elles  sont  également  insolubles  dans  l'alcool,  à  moins 
qu'il  n'y  ait  addition  d'une  grande  quantité  d'eau.  Ainsi  (3), 
100  parties  d'esprit  de  vin,  contenant  22  volumes  pour  100 
d'alcool,  dissolvent  57  parties  de  gomme  ;  l'esprit  contenant 
40  pour  100  d'alcool  en  dissout  10  parties,  et  l'esprit  conte- 
nant 50  pour  100  d'alcool  n'en  dissout  que  i  parties.  L'alcool 
aqueux  à  00  pour  100  ne  les  dissout  plus,  mais  en  extrait 
une  petite  quantité  (1/3  à  1/2  pour  100)  de  résine,  de  matière 
c°lorantc,  de  glucose,  de  chlorure  de  calcium  et  d'autres 
sels  (3). 

L'éther  et  l'alcool  précipitent  les  gommes  de  leurs  solu- 
tions aqueuses  ;  les  sels  de  sesquioxido  de  fer  les  précipitent 
élément,  et  le  précipité  est  soluble  dans  l'acide  acétique. 

Une  solution  de  gomme,  versée  dans  un  sel  de  plomb,  en 
Présencc  de  l'ammoniaque,  y  détermine  la  formation  d'un 
Précipité  caillebOté,  soluble  dans  un  excès  de  solution  trom- 
peuse, mais  précipité  de  cette  solution  par  l'acide  carbonique 
de  l'air  (4). 

(1)  Fluceiger  et  Hanburt,  Hist.  des  Drogues,  etc.  Trad.  de  Lanessan.  t.  I 
p.  4*6. 

(2)  Flcckiger  et  Hanbury,  Loc.  cit.  p.  136. 

(3)  Flccriger  et  Hanburt,  Loc.  eit  p.  4-26. 

(4)  Bekzelius,  Anti.  de  Chim.  et  de  Pliys.t  t.  XCV,  p.  78, 
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Los  solutions  aqueuses  dévient  h  gauche  los  rayons  delà 
lumière  polarisée,  cette  propriété  les  distingue  de  la  dextrine 
appelée  aussi  gomme  artificielle  et  qui  dévie  à  droite  (1).  Cette 
dernière  gomme,  sous  l'influence  de  l'acide  azotique,  ne 
donne  pas  d'acide  muciquo  (2). 

Les  gommes  se  changent  en  sucre  directement  fermentes- 
cible  sous  l'influence  des  acides.  Traitées  par  la  craie  et  le 
fromage,  elles  produisent  de  l'alcool.  Cette  fermentation 
n'est  pas  précédée  par  celle  d'un  sucre  fermentescible  au 
contact  de  la  levure  de  bière.  Il  ne  se  forme  ni  levure,  ni 
mannitc,  ni  glycérine,  mais  du  lactate  de  chaux  (3). 

Soumises  à  l'action  de  la  chaleur,  elles  se  boursouflent, 
commencent  à  s'altérer  vers  13.V>,  suivant  Mulder  (4),  et  se 
décomposent  complètement  vers  200°,  en  donnant  des  pro- 
duits empyreumatiques  et  divers  gaz,  parmi  lesquels  on 
reconnaît  un  carbure  d'hydrogène  et  de  l'acide  carbonique  ;  le 
résidu  est  un  charbon  abondant  et  spongieux  ;  brûlé,  ce  char- 
bon donne  de  2,7  à  4  pour  100  de  cendres,  consistant  surtout  en 
carbonate  de  calcium,  mais  contenant  aussi  des  carbonates  de 
potassium  et  de  magnésium.  L'acide  phosphorique  parait  ne 
jamais  exister  dans  les  gommes  (5). 

Traitées  par  l'acide  nitrique,  les  gommes  donnent  naissance 
à  de  l'acide  mucique  C6  II10  O,  isomérique  de  l'acide  saccha- 
rique  qui ,  si  l'action  se  continue  et  si  surtout  Ton  opère  à  chaud, 
donne  comme  produits  :  de  l'acide  racemique  et  de  l'acide 
oxalique,  quelquefois  de  l'acide  oxalique  seul. 

Sous  l'influence  d'un  mélango  d'acide  sulfurique  et  d'acide 


(1)  Cette  règle  générale  compte  de  nombreuses  exceptions,  comme  on  le  verra 
par  la  suite. 
(3)  Bouis,  Dict.  Cltim.  Wurtz,  1. 1,  2«part..  p.  1631. 
(3)  Berthi:iot,  Antt.  de  Chim.  et  de  Phys.t  t.  L,  p.  365. 
(l)Journ.  f.  prakt.  Chem.  t.  XVI..  p.  244. 
(5)  Fixckiger  et  Hanbury,  Loc-  cit.,  p.  427. 
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azotique,  elles  peuvont  se  transformer  en  un  corps  nitré  doué 
de  propriétés  explosives. 

Fondues  avec  la  potasse  hydratée,  elles  dégagent  de  l'hydro- 
gène et  le  résidu  se  compose  de  formiate,  d'acétate  et  do 
propionate  de  potasse. 

Distillées  avec  de  la  chaux,  elles  donnent  de  la  métacétone 
ou  propione  et  de  l'acétone. 

Les  gommes  représentées  d'après  Fluckiger  et  Hanbury  (1) 
par  la  formule  C12  H22  0",  3H0,  ne  sont  pas  des  espèces  chi- 
miques nettement  définies. 

Fremy  (2)  étudiant  la  gomme  dite  Arabique,  considérée 
comme  le  type  le  plus  pur  des  gommes,  a  montré  qu'elles 
étaient  un  produit  de  combinaison  d'un  acide  particulier, 
l'acide  arabique  ou  gummique,  avec  la  chaux  et  la  potasse. 

Cette  combinaison  est  égalemement  connue  sous  le  nom 
d'arabinc. 

Pour  extraire  de  la  gomme  l'acide  arabique  pur  :  C12  H22  0!l, 
on  acidulé  légèrement  par  l'acide  chlorhydrique  une  solution 
aqueuse  concentrée  de  gomme  et  on  précipite  par  l'alcool  ; 
on  redissout  le  précipité  dans  l'eau  acidulée  par  l'acide  chlo- 
rhydrique et  on  précipite  de  nouveau  par  l'alcool  ;  après  plu- 
sieurs traitements  semblables,  l'acide  arabique  peut  être 
considéré  comme  pur. 

On  peut  également  isoler  cet  acide  par  la  dialyse  ;  on  sait 
que  les  gommes  soumises  à  la  dialyse  ne  traversent  le  septum 
colloïdal  qu'avec  un  pouvoir  moitié  de  celui  du  tanin  et  400 
fois  moindre  que  celui  du  chlorure  de  sodium. 

Il  suffit,  pour  obtenir  l'acide  par  ce  moyen,  d'ajouter  à  une 
solution  épaisse  de  gomme  4  à  opour  100 d'acide  chlorhydrique 
et  de  dialyser  jusqu'à  ce  que  la  solution  gommeuse  ne  précipite 
plus  par  l'azotate  d'argent  ;  l'acide  arabique  qui  en  résulte, 

(1)  Loc.  cit.,  p.  426. 

(2)  Encycl.  chimique  t.  IX.  2«  Sect  ,  p.  79.  1883. 
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présente  une  réaction  acide  sensible,  neutralisée  par  2,85  de 
potasse  pour  100  d'acide  arabique. 

Le  gummate  do  potasse,  dialyse  à  son  tour  sans  addition 
d'acide,  laisse  échapper  graduellement  l'alcali,  et  la  gomme 
reprend  de  nouveau  sa  réaction  acide  (1). 

L'acide  arabique  est  une  matière  amorphe  d'un  blanc  lai- 
teux lorsqu'elle  est  humide,  d'aspect  vitreux  à  l'état  sec. 

A  l'état  humide,  il  se  dissout  aisément  dans  l'eau  froide, 
mais  une  fois  desséché  il  s'y  gonfle  sans  se  dissoudre,  si 
ce  nVst  en  présence  d'une  base.  Ses  solutions  aqueuses  no 
sont  précipitées  par  l'addition  d'alcool  qu'en  présence  d'un 
acide  ou  d'un  sel  (2  . 

L'acide  arabique  est  levogyre,  mais  son  pouvoir  rotatoire 
varie  d'un  échantillon  à  l'autre,  il  est  mémo  dextrogyre,  ce 
qui  tient  à  ce  que  les  gommes  du  commerce  sont  des  mélanges  de 
produits  similaires  (!J). 

Toutes  les  gommes  dites  A  rabiques,  contiendraient  au  moins 
deux  gommes  différentes,  lune  levogyre  et  l'autre  dextrogyre  ; 
la  première  fournirait  par  l'action  des  acides  dilués  de  l'ara- 
binose,  tandis  que  l'autre  donnerait  un  sucre  sirupeux  et 
incristallisable  (*). 

L'acide  arabique  chauffé  vers  130°  perd  de  l'eau  et  devient 
isomérique  de  l'amidon  et  de  la  cellulose. 

Chauffé  à  150°  il  se  change  en  acide  métagummique  ou  wnVa- 
rabique,  insoluble  dans  l'eau.  On  peut  aussil'obtcnir  en  faisant 
agir  de  l'acide  sulfuriquc  concentré,  sur  un  hydrate  dégomme 
aussi  visqueux  que  possible,  on  lave  ensuite  à  l'eau  et  on 
dessèche  à  l'étuve. 


(1)  Dici.  chim.  Wurtz,  Loc  cit..  p.  1630. 

(2)  nf.ubauer,  Journ  prnkt.  Chem.  t.  LXIl,  p.  103. 

(3)  L'étude  détaillée  dos  gommes  montrera  l'exactitude  de  cette  affirmation 
de  Scheibler. 

(4)  Sf.HGiBï.KR,  Deultclt.  Chim.  Geselltch.  1873,  p.  612. 
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De  même  que  l'acide  arabique,  l'acide  métagummique  est 
susceptible  de  former  des  combinaisons  avec  les  alcalis  et  les 
oxydes  terreux.  Ces  combinaisons  sont  insolubles  dans  l'eau, 
mais  se  dissolvent  sous  l'influence  d'une  ébullition  prolongée 
qui  détermine  leur  transformation  en  gummates. 

Les  gummates  alcalins  et  alcalino-terreux  sont  au  contraire 
solubles  dans  l'eau.  Le  gummate  de  potasse  forme  avec  le 
sulfate  de  cuivre  un  composé  soluble  dans  l'eau,  ce  qui  per- 
mettrait de  distinguer  la  gomme  de  la  dextrine. 

Lorsqu'on  mélange  des  solutions  d'acide  arabique  et  de 
gélatine,  il  se  forme  des  gouttes  huileuses  qui  produisent  une 
gelée  presque  incolore  fusible  à  25°  ou  par  la  chaleur  de  la 
main. 

Le  gummate  de  gélatine  peut  être  lavé  sans  décomposition, 
mais  il  se  dissout  faiblement  dans  l'eau  pure  et  plus  facile- 
ment dans  une  solution  de  gélatine.  La  solution  de  gélatine 
n'est  pas  précipitée  par  la  gomme  brute,  ni  par  lo  gummate 
de  potasse  (1). 

Les  métagummates  de  chaux,  de  potasse  et  de  magnésie  se 
rencontreraient  associés  aux  gummates  de  ces  mêmes  bases 
dans  les  gommes  dites  Nostras.  Ils  constitueraient  ce  que 
Guérin-Varry  a  désigné  sous  le  nom  de  Ccrasine  ;  nous  y 
reviendrons. 

Soumises  à  la  distillation  sèche,  les  gommes  donnent  de 
l'acétone,  des  produits  empyreumatiques,  des  gaz  de  la  série 
méthylique,  et  une  faible  proportion  de  carbures  éthyléni- 
ques(2). 

Les  acides  agissent  sur  les  gommes  de  différentes  manières  ; 
l'action  de  l'acide  sulfurique  se  modifie,   suivant  qu'il  est 


(1)  Graham.  Ann.  de  Chim.  et  de  Phyx.  t.  LXV.  p.  187. 

(2)  Ann.  de  Chim.  et  de  Phy*.  t.  LIX.,  p.  ». 
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étendu  ou  concentré  et  que  la  gomme  est  dissoute  ou  en 
nature. 

En  traitant  une  gomme  en  poudre  avec  de  l'acide  sulfuriqu 
concentré,  on  obtient  une  masse  d'abord  peu  colorée,  maisi^  ^ 
tardant  pas  à  brunir  à  l'air  ;  le  produit  repris  par  l'eau  c^n 
saturant  l'excès  d'acide  par  du  carbonate  de  chaux,  on  trou^ve 
do  la  dextrinc  dans  le  liquide  filtré. 

On  a  vu  précédemment  qu'une  solution  concentrée  clc 
gomme  traitée  par  l'acide  sulfurique  concentré,  donnait  lieu 
à  la  formation  d'acide  métagummique  ; 

Par  un  mélange  d'une  solution  de  gomme  et  d'acide  sulfii- 
rique  étendu,  il  se  produit  au  bout  d'un  temps  très  court  ui\ 
précipité  cristallin  formé  de  fines  aiguilles  de  sulfate  de 
chaux  et  la  liqueur  se  transforme  lentement  en  Arabinos& . 

On  obtient  également  cette  dernière  substance»,  et  en  oi_m  t*e 
de  la  Galactose,  en  traitant  par  1  ebullition  la  gomme,  a.  v*o 
l'acide  sulfurique  ('-tendu  (1). 

Si  on  fait  passer  un  courant  d'acide  chlorhydriquc  gazso?  "U* 
sur  de  la  gomme  en  poudre,  il  se  forme  une  substance  n  oire 
et  molle  de  nature  indéterminée  ;  en  opérant  de  la  m^^  «ne 
manière  sur  une  solution  gommeuse,  il  se  produit  de  Ta  <^  îdc 
arabique. 

Traitée  par  l'acide  oxalique-,  la  gomme  ne  produit  JP88 
d'acide  métagummique  comme  avec  l'acide  sulfurique,  nr^ais 
on  peut  réaliser  cette  transformation  en  soumettant  "n 
mélange  des  deux  corps  à  une  légère  torréfaction  (2ï. 

Béchamps  (:*)  a  étudié  l'action  de  l'acide  ni  trique  conec  jntr* 
sur  les  gommes  :  traitées  par  3  parties  d'acide  fumant,  *^  *,es 
se  convertissent  en  arabine  dinitrique;  traitées  par  un 


(l)  Kii.iaxi,  Deutxh.  Chim.  tiescllsch.  18«1.  p.  2.301,  et  1882,  p.  34. 
(*)  Litz.  Thèse,  Lac.  cit.  p.  30. 
(3)  C.  R.  Ac.  Se.  t.  U.  p.  255. 
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lange  de  5  parties  d'acide  nitrique  fumant  et  de  3  parties 
d'acide  sulfurique  concentré,  elles  fournissent  de  l'arabine 
téfranitrique.  Ces  deux  corps  sont  amorphes. 

Chauffées  avec  environ  2  parties  d'acide  acétique  anhydre 

pendant  quelques  heures  à  150°,   les   gommes   se  gonflent 

s**nsse  dissoudre,  la  masse  lavée  à  l'eau  bouillante  puis  à 

^"dlcool  laisse  une  poudre  amorphe  blanche,  insoluble  dans 

*  ^  au  bouillante  et  saponifia ble  par  les  alcalis  avec  régéné- 

ion  d'arabine  soluble.  Ce  corps  représente  l'arabine  tetra- 

tique. 

En  employant  un  excès  d'acide   acétique   anhydre  et  en 

liauffant  pendant  5  à  6  heures  à  180°,  Naudin  et  Schutzcn- 

rgcr(l)  ont  obtenu  un  dérivé  hexacétique,  semblable   au 

précédent  par  ses  propriétés  ;  c'est  le  terme  de  substitution 

le  plus  élevé. 

Une  réaction  colorée,  assez  récemment  signalée,  serait 
caractéristique  de  l'acide  arabique  :  lorsqu'on  fait  bouillir 
une  gomme  pendant  quelque  temps  avec  de  l'orcinc  et  do 
l'acide  chlorhydrique  concentré,  il  se  produit  une  coloration 
d'abord  rouge,  ensuite  violette  et  à  la  fin  il  se  sépare  une 
matière  colorante  bleue.  Celle-ci  se  dissout  en  bleu  verdâtre 
dans  l'alcool  ;  les  alcalis  la  font  virer  au  violet  et  donnent  à 
la  solution  une  fluorescence  verte.  La  gomme  de  Cerisier 
(gommes  Nostras)  se  comporterait  delà  même  manière, tandis 
que  les  autres  hydrates  de  carbone  donnent  des  colorations 
jaune-brun  (2). 

Beaucoup  de  Chimistes  ont  étudié  l'action  du  chlore  sur 
les  gommes. 

Guéiïn  (3),  prétendait  avoir  obtenu  un  acide  incristallisable 
en  faisant  passer  pendant  plusieurs  jours  un  courant  de 
chlore  dans  une  solution  de  gomme  au  1/4. 

(1)  C.  R.  Ac.  Se,  t.  LXVIII..  p.  816. 

(2)  Reiche,  Zeitschr.  Analyt.  Chim.  t.  XIX.,  p.  357. 

(3)  Ann.  de  Chim.  et  de  Phy*.,  t.  XLIX,  p.  248. 
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Vauquclin  (1)  émit    l'opinion  que  l'acide  de  Guérin  était 
purement  et  simplement  de  l'acide  citrique. 

En  faisant  passer,  pendant  8  heures,  un  courant  de  ehlon 
dans  une  solution  de  gomme,  Liébig  (2;,  n'obtint  que  d< 
l'acide  carbonique  et  de  l'acide  chlorhydrique  ;  la  gomnn 
était  ù  peine  attaquée. 

Selon  Simonin  (3),  en  opérant  de  môme,  mais  en  saturar-^t 
par  de  la  craie  la  liqueur  obtenue,  fdtrant  et  précipitant  p«2^r 
l'alcool,  on  obtient  un  sel  de  chaux  visqueux  ;  ce  sel  est  redi  <s*s- 
sout  dans  l'eau  et  traité  par  un  excès  de  chaux.  Le  précipL  %é 
formé,  décomposé  par  l'acide  sulfurique,  donne  un  aciOlo 
incristallisable  peu  soluble  dans  l'alcool  et  formant  avec  l'es*  u 
des  sels  amorphes. 

Jolly  (i),  en  faisant  passer  un  courant  de  chlore  dans  il  ne 
solution  de  gomme  assez  concentrée,  obtenait  un  précipita 
floconneux,  d'une  substance  qu'il  considérait  comme  analog"  ne 
à  la  bassorinc.  La  liqueur  filtrée  et  traitée  par  l'alcool, 
donnait  un  précipité  blanc  ;  ce  précipité  redissout  dans  T< 
contenait  de  l'acide  chlorhydrique  ?  et  une  matière,  qui 
évaporation  de  sa  solution,  se  prenait  en  masse  cassant! 
vitreuse,  l'alcool  entrainait  en  outre  un  principe  odorant  n 
défini. 

L'action  de  l'Iode  sur  les  gommes  a  été  différemment  infc  ^er- 
prêtée.  La  plupart  des  auteurs  admettent  qu'elle  est  se»-    ™ 
action  (5).  Il  paraîtrait  cependant  que  si  l'eau  iodée  et  riodi— X-  re 
de  potassium  ioduré  ne  donnent  rien  immédiatement  avec    L   <» 
gommes,  on  peut,  en  opérant  par  la  lumière  solaire,  obtc*  m   -mir 
un  produit  gommo-ioduré  par  substitution  de  l'iode  à  l'hyd 
gène  (6). 


o- 


(1)  .4mm.  de  Chirn.,  t.  VI,  p.  178  ;  t.  LIV,  p.  312,  t.  LXXX,   p.    314,  et  But  l.     & 
Pharm.fi.  III,  p.  4i). 

(2)  Aun.  de  Chim.  et  de  Phys.,  t.  LVI1I,  p.  230. 

(3)  Artn.  de  Chim,  et  de  Phys..  t.  IV,   p.  319. 

(4)  Thhc  de  Paris,  1870. 

(5)  Lutz.  Loc.  cit.,  p.  31. 

(6)  Vée,  Thèse  de  Paris,  1870. 
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Si  Ton  a  opéré  en  présence  d'un  alcali  ou  d'un  carbonate 
alcalin,  il  n'en  est  plus  de  même,  et  il  se  produit  de  l'iodo- 
forme. 

Lorsqu'on  chaulTe  en  tubes  scellés  do  la  gomme  avec  du 
brome  ou  de  l'eau,  et  qu'on  traite  ensuite  le  produit  de  la 
réaction  par  l'oxyde  d'argent,  on  obtient  de  l'acide  lacto- 
nicfue(l). 

Par  l'action  do  l'ioduro  d'azote,  on  obtient  un  produit  de 
substitution  C121I*°I*011.  et  de  l'ammoniaque  (2). 

L'action  des  sols  métalliques  sur  les  gommes  est  des  plus 
Variable. 

L'oxalato  d'ammoniaque  produit,  dans  une  solution  do 
gomme  un  léger  précipité,   dû  à  la  présence  de  la  chaux. 

Le  chlorure  de  calcium,  en  liqueur  alcoolique,  y  détermine 
un  abondant  précipité  (3). 

La  gomme,  sous  l'influence  de  la  lumière,  devient  insoluble 
par  l'action  de  l'acide  chromique  uni  aux  bases.  Cette  propriété 
a  été  mise  à  profit  par  Poitevin  dans  l'impression  photo- 
graphique. 

Les  persels  de  fer  occasionnent  dans  les  solutions  gommeu- 
ses,  un  précipité  gélatineux. 

Les  sels  de  cuivre  forment  un  gummatc  soluble  dans 
l'ammoniaque. 

Les  sels  de  zinc  produisent  un  léger  trouble,  dû  à  la  for- 
mation d'un  gummate,  qui  se  redissout  immédiatement  dans 
la  liqueur. 

Les  sels  d'argent,  le  bichlorure  do  mercure,  le  biiodure 
de  mercure  ioduré  ne  donnent  lieu  à  aucune  réaction  appré- 


(1)  Bar™  et  Hlasiwetz,  Âun.  Chem.  Pharm.,  t.   CXXU..  p.  830. 

(2)  Kiliani.  Dentsch.  Chem.  Gcscllsch.  1881,  p.  2304,  et  1882,  p.  31. 

(3)  Lnc.  fil.,  p.  31. 

W_Ann.  de  Chim.  et  Phy$.,  t.  LXIÏ,  p.  199. 
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ciable,  il  en  est  de  même  pour  la  baryte,  la  strontiane,  l'am- 
moniaque. 

Lutz,  en  traitant  de  la  composition  chimique  des  gomin.es 
donne  les  principales  analyses  faites  avant  la  soutenance    «3k 
sa  thèse. 

Guérin  (1),  a  trouvé  comme  composition  immédiate  dfe        1 
gomme  : 

Eau 4  7,60 

Cendros 3,00 

Arabine 79,40 

Total 400,00 

(.îay-Lussac  et  Thenard  (w2),   établissaient  une  distinction 
entre  la  gomme  dite  Arabique  et  la  gomme  du  Sénégal,  pa-T 
les  chiffres  suivants  : 

Gomme  Arabique.      Gomme  du  Sénégal. 

Eau 43,43  46,40 

Cendres 2,44  2,44 

Arabine 84,1 6  84,4  0 

Totaux 4  00,00  400,00 

Frémy  considérait  la  gomme  comme  comparable  à  un  com- 
posé pectique  et  dérivant  d'une  substance  insoluble,  l'acide 
métagummique  (3). 

L'analyse  élémentaire  de  cet  acide  lui  a  donné  pour  deux 
expériences  : 

1"  Analyse.  9*  Analyse. 

C 44,40  40,84 

H 5,93  6,40 

0 52,90  53,08 

Totaux 4  00,00  4  00,00 

Heckel  et  Schlagdenaufen  (4),  purent  étudier  en  1890,  des 
échantillons  de  gomme,  provenant  d'Acacia  dealbata,  cultivé 
au  jardin  de  la  Villa  Thuret,  près  Antibes,  grâce  à  la  bien- 

(1)  Ânn.  de  Phys    et  de  Chim.  3*  Sér..  t.  XLIX. 

(2)  Recherches  Physico-Chimiques. 

(3)  Encycl.  chim.  Loc.  cit%  p.  82. 

(4)  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  5«  Sér.,  t.  XXII,  p.  97. 
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veillance  si  connue  de  Naudin,  le  savant  Directeur  de  cet 
établissement  ;  la  composition  de  cet  échantillon  était,  parait- 
il,  identique  à  celle  d'échantillons  tirés  directement  d'Aus- 
tralie, pays  d'origine  de  Y  Acacia  dealbata  : 

Eau  hygroscopique \  3,74  6 

Sels  Gxes 2,4  73 

Tannin 0,230 

Gomme  Arabique 83,881 

Total 4  00,000 

«  L'analyse  immédiate,  disent  les  auteurs,  a  été  faite  de  la 
manière  suivante  :  1°  dessication  à  l'étuve  à  120°,  pendant 
trois  à  quatre  heures,  et  détermination  de  la  différence  de 
poids;  2°  incinération  do  la  substance,  pour  connaître  le  poids 
des  sols  fixes.  Les  nombres  fournis  par  les  deux  pesées  font 
connaître  le  poids  total  de  la  matière  organique,  celui  des 
cendres  et  de  l'eau  hygroscopique. 

«  Cela  fait,  nous  prélevons  5  grammes  de  matière  dessé- 
chée et  nous  traitons  dans  un  appareil  à  déplacement  con- 
tinu avec  l'alcool  à  90°.  La  poudre  de  gomme  ft  Acacia  se 
laisse  épuiser  sans  difficulté. 

«  Au  bout  de  trois  heures,  nous  arrêtons  l'opération  et  nous 
évaporons  le  liquide  rosé  tannifère,  dont  le  poids  n'est  que 
de  0^-230  pour  100.  La  partie  insoluble,  reprise  par  l'eau,  est 
constituée  par  la  gomme  Arabique,  ainsi  qu'il  est  facile  de 
s'en  assurer  avec  les  divers  réactifs.  » 

Chlorure  ferrique Faible  louche. 

—  ammoniacal Précipité  brun. 

Nilrate  d'argent  ammoniacal Précipite  brun. 

Sulfate  de  cuivre Louche. 

Acétate  triplombique Louche. 

Chlorure  d'or Précipité  blanc. 

Lut z  (1  )  déclare  :  «  qu'on  doit  regarder  ces  résultats  comme 

OHoc.  cit. t  p.  83. 
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les  derniers  obtenus  pour  la  composition  de  la  gomme  Ara- 
bique. » 

Nous  aurons  à  contrôler  l'exactitude  de  ces  réactions. 

Deux  ans  avant  ce  dernier  travail,  Vée,  dans  sa  thèse  inau- 
gurale sur  les  gommes  dites  Arabiques  (1),  soutenue  en  181 
avait  fourni  des  indications  d'une  certaine  importance,  au: 
quelles  on  ne  semble  pas  avoir  accordé  toute  l'attention  qu'elli 
méritent. 

Dans  son  chapitre  IV,  consacré  à  l'action  de  la  chaleur^,  jj 
rappelle  que  Gelis  (2.  a  observé  que  la  gomme  chauffée  à  11 
se  transforme  en  une  matière  mucilagineuse,  insoluble  di 
l'eau  froide  ;  le  plus  grand  soin  serait  nécessaire  pour  réu»  ^ïr 
cette  expérience,  sans  colorer  la  gomme,  qui  à  cette  te 
pératurc  brunit  facilement.  Dans  ce  cas,  le  gummatc  de  chî 
a  donné  son  isomère,  le  métagummate  insoluble. 

Les  sortes  très  pures,  étudiées  par  Vée,  lui  auraient  dor~m.  'Mii 
par  la  calcination,  2,(5  pour  100  pour  la  gomme  du  Séncga  X  et 
2,4  pour  100  pour  la  gomme  Arabique  ;  d'après  Guérin-Vary  C  ^.U 
elles  donnent  2,8  pour  100;  Fluckigcr  (4)  a  obtenu  2ï'^r  * 
4  pour  100  de  cendres.  En  thèse  générale,  la  quantité  ser*<^3Ît 
faible. 

Etudiant  le  pouvoir  rotatoire,  Vée  déclare  que  la  solutl 
de  gomme  du  Sénégal  dévie  à  gauche  le  plan  de  la  lumiê 
polarisée  :  «  J'ai  trouvé,  dit-il,  comme  valeur  de  son  pouvez 
rotatoire  (a)  j.  =  — 30°,  1  "2  pour  la  gomme  blanche  type.  \T^ 

échantillon,  en  gros  marrons  rouges,  ma  donné  (a)  j.  = 

31°, 12.  Sauf  quelques  rares  exceptions,  la  gomme  Arabiqu  ^3 
est  également  levogyre,  et  le  sens  de  cette  déviation  es  * 
constant  pour  les  belles  sortes.  D'après  mes  expériences,  on 


(1)  Thèse  de  Paris  (Ecole  sup.  de  Pharm.J. 

(i)  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  3*  sér.,  t.  XXXI,  p.  26. 

(3)  Ann.  de  Phys.  et  de  Chim.,  2«  sér.,  t.  XLIX. 

(i)  ///vf.  des  Droym's  av.  Irad.  deLamuau,  t.  I.,  p.  41y. 
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aurait  ;«)  j.  =  —  25°54,  avec  quelques  variations,  suivant  les 
fchantillons,  tandis  que  Béchamps  indique  (a)  j.  =—  28°, 4  ». 

Nous  sommes  loin  d'être  du  môme  avis  ! 

Par  contre,  Vée  établit  un  fait  sur  lequel  nous  appelons 
l'attention,  en  ce  qu'il  détruit  la  précédente  assertion  de 
Heckel. 

«Les  sels  d'argent,  écrit-il  (1),  ne  m'ont  pas  donné  de 
réaction  avec  la  solution  aqueuse  de  gomme,  ni  en  opérant 
avec  l'azotate  d'argent,  ni  avec  le  chlorure  redissous  dans  un 
excès  d'ammoniaque,  mais  avec  l'azotate  d'argent,  la  pré- 
sence de  l'alcool  détermine  encore  la  formation  d'un  préci- 
pité. » 

Des  diverses  réactions  des  sels  métalliques  sur  les  gommes 
dont  Vée  parle  longuement,  nous  retenons  seulement  la  sui- 
vante :  «  Si,  d'après  Roussin  (2),  écrit-il,  la  précipitation  de 
la    gomme  est  facile  par  le  perchlorure  de  fer  en  liqueur 
alcoolique,  il  n'en  est  pas  de  même  avec  ce  réactif  en  liqueur 
aqueuse.  Une  solution  de  8  gr.  de  gomme  dans  100  centi- 
mètres cubes  d'eau  agitée  dans  un  tube  à  essai,  avec  quelques 
gouttes  de  la  solution  officinale  de  perchlorure  du  codex,  ne 
m*a  pas  donnée  immédiatement  de  précipité;  pour  l'obtenir, 
il  faut  opérer  sur  une  liqueur  gommeuse  de  concentration 
double.  » 

Garros  en  1894  (3)  donnait  les  résultats  de  ses  observations 
concernant  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  les  acides  gum- 
^'ques. 

Lorsqu'on  fait  agir  l'aeide  sulfurique  sur  ces  acides,  il  se 
Produit  deux  matières  sucrées  :  la  galactose  et  Yarabinose. 
*  On  croyait  jusqu'ici,  dit  Garros,  que  par  saccharifleation  au 
^oyen  de  l'acide  sulfurique  étendu,  on  n'obtenait  qu'un  seul 


(1)  Lac.  cit.  p.  31. 

(2)  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.  3»  Sér.  T.  XXXVIII. 

(3)  Thèse  de  la  FacuL  des  Se.  de  Paris,  mai  1891. 


368  A. -T.     DE    ROCHEBRUNE 

sucre,  tantôt  l'arnbinose,  tantôt  la  galactose,  suivant  les  cas. 
On  obtient  à  la  fois  les  deux  sucres,  arabinose  et  galactose 
que  Ton  peut  séparer  par  le  procédé  suivant  : 

t  On  prend  9  à  10  grammes  d'acide  gummique,  40  grammes 
d'eau  et  un  gramme  d'acide  sulfurique.  On  chauffe  au  bain- 
mario,  jusqu'à  ce  qu'une  prise  d'essai  ne  précipite  plus  par 
2/3  de  son  volume  d'alcool  ;  on  neutralise  la  solution  par  du 
carbonate  de  baryte,  on  filtre  et  on  évapore  en  consistance  de 
miel.  On  fait  alors  digérer  au  bain-marie  le  produit  avec  de 
l'alcool  absolu  dans  un  ballon  muni  d'un  réfrigèrent  ascendant. 
L'arabinose  est  assez  soluble  dans  l'alcool  absolu,  tandis 
que  le  galactose  ne  l'est  pas  sensiblement.  La  solution  alcoo- 
lique évaporée  donne  l'arabinose,  qu'on  purifie  par  plusieurs 
cristallisations.  Le  résidu  bien  lavé  à  l'alcool  absolu  est  dis- 
sout dans  de  l'alcool  h  80°,  qui  l'abandonne  par  évaporation. 

D'autre  part,  «  si  l'on  prend  une  solution  d'acide  gummique 
à  10  pour  100  et  qu'on  la  mette  sur  de  l'acide  sulfurique  con- 
centré, il  se  développe,  au  niveau  de  la  couche  de  séparation, 
une  magnifique  coloration  rouge  cramoisi,  tandis  que  la 
couche  non  attaquée  est  verdâtre. 

«  Ce  fait  rapproché  des  colorations  obtenues  dans  les 
mômes  conditions  avec  des  solutions  d'acide  gallotannique, 
cachoutannique  etc. ,  rapproché  également  de  la  production  de 
pyrocatechinc  par  distillation  sèche  de  l'acide  gummique, 
montre  que  l'acide  gummique  est  susceptible  de  fournir, 
par  l'action  de  l'acide  sulfurique  concentré,  des  corps  ana- 
logues à  ceux  fournis  par  les  tanins  colorant  en  vert  les  sels 
de  fer.  » 

Garros  aurait  en  effet  obtenu  un  acide  analogue  à  ceux 
produits  par  le  tanin  ordinaire  et  l'acide  morintannique,  et 
il  lui  donne  le  nom  d'acide  rufigummique. 

Pour  obtenir  ce  produit,  on  prend  une  solution  de 
40  grammes  d'acide  gummique  dans  400  gr.  d'eau  distillée, 
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<Kl  la  verso  dans  un  ballon  contenant  1 ,000  grammes  d'acide 

sulfurique  concentré,  en  opérant  avec  précaution,  de  manière 

•  éviter  le  mélange.  Au  bout  d'environ  une  heure,  la  réaction 

**t  terminée,  ce  que  Ton  reconnaît  à  la  coloration  rouge  de 

toute  la  masse.  On  étend  alors  de  10  volumes  d'eau.  L'acide 

ïuflgummiquc  se  précipite  au  bout  de  quelques  heures,  on  le 

Recueille  sur  le  filtre.  Le  liquide  filtré  contient  du  galactose, 

lo  précipité  bien  lavé  à  l'eau  est  desséché  dans  le  vide,  sur 

*^.cide  sulfurique.   On  obtient  ainsi  environ  3  pour   100  de 

Produit. 

L'acide  rufigum inique  se    montre  sous   forme  de  petits 

,^*>ains  cristallisés,  insolubles  dans  l'eau,  assez  solublesdans 

alcool  fort  et  l'éther.  11  se  dissout  dans  l'acide  sulfurique 


*>ncentré,  en  donnant  une  belle  coloration  rouge.  Dans 
"^ammoniaque  où  il  se  dissout  également,  il  donne  une  colo- 
ration rouge  pourpre.  11  offre  une  fluorescence  verte  en  sus- 
pension dans  l'eau  acidulée  ;  il  se  détruit  en  partie  à  une  tem- 
pérature de  220°;  enfin  il  ne  teint  pas  les  tissus  mordancés  et 
forme,  avec  l'eau  de  baryte  et  l'acétate  de  plomb,  des  préci- 
pités rouge  sale. 

Sa  composition  centésimale  est  la  suivante  : 

C 61,21 

H 3,77 

0 31,95 

«  Ces  propriétés  de  l'acide  rufigummique.  déclare  Garros, 
analogues  à  celles  des  acides  rufigallique  et  rufimorique  pré- 
parés dans  les  mêmes  conditions  que  les  tanins  correspon- 
dants, rapprochent  déjà  Yacide  gummique  du  tanin.  » 

La  même  année  où  parut  la  thèse  de  Garros,  Martina 
fit  paraître  un  travail  :  Sur  la  cotnposition  des  gommes  solubles  (  1). 

(1)  VOroti,  1894,  fasc.  I.  D'après  Apoth.  Zeitung,  p.  295.  , 
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Nous  empruntons  au  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  (\), 
l'analyse  de  ce  travail. 

«  La  plupart  des  gommes,  y  lisons-nous,  sont  composée^ 
pour  la  plus  grande  partie  ou  quelquefois  en  totalité,  de  deu*> 
anhydrides  de  glucose  :  un  anhydride  d'hexaglucose  et  ^  ^ 
anhydride  de  pentaglucose.  Cela  ressort  de  ce  fait  que  soi 
mises  à  l'hydrolyse  elles  donnent  naissance  à  du  galactos- 
(hexaglucose)  et  à  de  l'arabinose  (pentaglucose).  Reste  S 
savoir  pourtant  si  ce  que  nous  désignons  comme  arabinose^ 
correspond  à  un  seul  sucre  ou  constitue  un  groupe  de  plu-    " 
sieurs  espèces  de  sucre  :  la  séparation  des  divers  pentaglu- 
coscs    comporte    des  difficultés  que  les  méthodes  actuelle- 
ment connues  n'ont  pas  permis  encore  de  surmonter.  » 

Martina,  dans  son  travail,  s'est  proposé  surtout  de 
rechercher  dans  queïïes  proportions  relatives,  la  plupart  des 
gommes  solublcs  connues  renferment  ces  deux  sortes  d'anhy- 
drides. 

Toutes  les  gommes  examinées  ont  été  purifiées  par  disso" 
lution  dans  l'eau  et  précipitation  par  l'alcool  de  la  solution 
filtrée. 

La  purification  eût  été  plus  complète,  si  Ton  eût  ajouté 
de  l'acide  chlorhydriqucpour  maintenirlcs  bases  alealino-tcr- 
reuses  en  dissolution  ;  mais,  comme  le  fait  remarquer 
l'auteur,  cela  eût  amené  de  grosses  pertes  de  matière,  en 
raison  des  lavages  nombreux  nécessaires  pour  l'enlèvement 
des  dernières  traces  d'acide.  Une  telle  purification  n'était 
d'ailleurs  pas  nécessaire,  étant  donnés  les  procédés  de  recher- 
ches utilisés  par  lui. 

Pour  évaluer  la  proportion  d'anhydride  du  galactose  que 
renferme  une  gomme  ou,  ce  qui  revient  au  même,  la  propor- 
tion de  glucose  que  peut  fournir  cet  anhydride  par  hydro- 
lyse, Martina  s'est  appuyé  sur  la  propriété  qu'il  possède  de 

(l)  Loc.  cit.  5«  Sër.  T.  XXX,  p.  25  et  seq. 
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donner  une  quantité  déterminée  d'acide  mucique,  lorsqu'on 
le  traite  par  l'acide  azotique.  De  même,  pour  le  dosage  d'un 
anhydride  de  pentaglucosc,  il  a  utilisé  la  propriété  que  pré- 
sentent ceux-ci  de  donner  une  proportion  également  déter- 
minée de  furfurol,  lorsqu'on  les  soumet  à  la  distillation  en 
Présence  de  l'acide  chlorhydrique.  Voici  d'ailleurs  quelques 
détails  sur  chacun  de  ces  dosages  : 

«  Pour  le  dosage  de  l'acide  mucique,  l'opération  a  porté 
^lir  5  grammes  de  gomme.   La  matière,  placée  dans   un 
^«rrc  de   Bohème  et  additionnée  de  GO  centimètres  cubes 
diacide  azotique  (poids  spécifique  =  1,15),  de  telle  sorte  que 
X^  couche  liquide  ait  environ  2  centimètres  5  de  hauteur,  afin 
*juc  Tévaporation  ne  se  fasse  pas  trop  rapidement.  On  chauffe 
au  bain-marie,  et  on  évapore  à  siccité.  On  laisse  refroidir,  on 
ajoute  10  centimètres   cubes  d'eau  et  on  laisse  reposer  au 
moins  12  heures.  On  jette  alors  sur  un  filtre  pesé,  on  lave 
avec  un  peu  d'eau  froide  et  on  dessèche  d'abord  à  une  tempé- 
rature modérée  puis   à   100°  pendant  quelques  minutes,  et 
finalement,  on  pèse.  » 

Dans  le  dosage  du  furfurol,  l'auteur  opérait  également  sur 
5  grammes  de  gomme.  On  met  celle-ci  dans  un  ballon  muni 
d'un  réfrigérant  Licbig;  on  ajoute  100  centimètres  cubes 
d'acide  chlorydriquc  (poids  spécifique  =  1,06)  et  on  distille  à 
feu  nu.  11  convient  d'ajouter  constamment,  au  moyen  d'un 
entonnoir,  une  proportion  d'acide  chlorydriquc  égale  à  celle 
du  liquide  qui  distille.  On  arrête  la  distillation  lorsqu'une 
goutte  de  liquide  distillé,  neutralisé  avec  de  la  soude  puis 
acidulé  de  nouveau  avec  de  l'acide  acétique,  ne  se  colore  plus 
en  rouge  cramoisi  par  addition  d'acétate  d'aniline.  On  neu- 
tralise alors  le  liquide  distillé  avec  de  la  soude,  on  acidulé 
avec  de  l'acide  acétique  et  on  étend  à  un  volume  déterminé. 

o  II  s'agit  de  doser  le  furfurol  contenu  dans  ce  liquide.  On 
s'appuie  pour  cela  sur  la  propriété  que  possède  ce  composé 
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de  se  combiner  à  la  phénylhydrazinc  pour  donner  un  phén 
hydrazone,  propriété  qui  permet  de  faire  un  dosage  votait 
trique  en  utilisant  la  coloration  que  donne  le  furfurol  av 
l'acétate  d'aniline. 

«  On  commence  par  préparer  une  solution  de  phénylhyd 
zinc  à  1  pour  1,000  et  une  solution  de  furfurol  égalemem 
1  pour  1,000.  On  met  20  centimètres  cubes  de  cettte  demi. 
dans  un  vase  de  Bohème,  on  acidulé  avec  de  l'acide  ^.. 
tique,  on  chauffe  légèrement  et  on  fait  tomber  goutt* 
goutte,  à  l'aide  d'une  burette  graduée,  la  solution  de  phén 
hydrazine.  De  temps  en  temps,  on  prélève,  à  l'aide  cl 
agitateur,  une  goutte  de  liquide  que  Ion  essaie  avccl'acéta 
d'aniline.  Tant  qu'il  se  produit  une  coloration  rouge,  c 
continue  de  verser  la  phénylhydrazinc  ;  quand  la  coloratio 
ne  se  produit  plus,  l'opération  est  terminée. 

«  Il  est  bon  de  répéter  l'essai  en  ajoutant  tout  d'abor' 
en  une  seule  fois,  une  quantité  de  solution  de  phénylhydr- 
zine  presqu'égale  à  celle  trouvée  dans  la  première  opération  . 

Dans  cet  essai  préliminaire,  l'auteur  a  trouvé  qu'il  falla 
22  centimètres  cubes  de  solution  de  phénylhydrazinc  pour  le 
20  centimètres  cubes  de  furfurol. 

On  opère  exactement  de  la  même  façon  avec  la  solutio 
de  furfurol  obtenue  par  la  distillation  de  la  gomme. 

«  La  solution  de  phénylhydrazinc  doit  être  préparée  a 
moment  du  besoin,  car  elle  s'altère  facilement.  D'autre  par 
en  ce  qui  concerne  la  coloration  rouge  qui  sort  d'indicateur, 
ne  faut  en  tenir  compte  que  si  elle  se  produit  de  suite  ou  £ 
bout  de  quelques  minutes  seulement,  car  la  phénylhydrazii 
amène  à  la  longue  la  formation  d'une  coloration  analogue. 

Outre  les  deux  déterminations  dont  il  vient  d'être  que 
tion,  Martina  a  fait  encore  celles  de  la  totalité  des  glucosi 
fournis  par  la  gomme  sous  l'influence  de  l'acide  sulfuriqi 
dilué,  du  résidu  obtenu  par  incinération,  et  de  la  chaux  coi 
tenue  dans  ce  résidu. 
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Vous  reproduisons  dans  le  tableau  suivant  la  composition 
des  principales  gommes  d'Acacia  étudiées  p,r  Martina  ; 


Ici  l'arabinose  est  calculé  on  raison  de  1  partie  pour  0,5  do 
furfurol,  et  le  galactose  à  raison  de  1  partie  pour  0,75  d'acide 
musqué. 

■  On  voit,  d'après  les  chiffres  du  tableau,  que  les  proportions 
relatives  des  doux  anhydrides  varient  dans  des  limites  très 
étendues.  C'est  là  ce  qui  explique  que  des  expérimentateurs, 
opérant  sur  des  gommes  d'origine  incertaine,  ont  obtenu 
tantôt  du  galactose,  tantôt  de  l'arabinose.  » 

Les  notion»  les  plus  récentes  et  les  plus  complètes,  qui 
nous  soient  connues  sur  la  constitution  intime  des  gommes, 
°lt  été  (tonnées  par  le  Pr  A-  Gautier. 

"  La  gomme  Arabique,  dit-il  (1),  sécrétée  par  diverses 
^rtes  d'acacia,  contient  une  substance  en  grande  partie 
s°luble,  précipitable  par  le  sous-acétate  de  plomb,  formée 
d*1  mélange  de  deux  corps  :  l'un  YArabine  C10  H18  09,  qu'on 
Pourrait  rapprocher  de  la  Doctrine  C*  H*  0*°,  l'autre  la 
Glo>tnane,  répondent  à  la  formule  C«  H**  0",  véritable  sac- 
Cnaride  ;  l'un  et  l'autre  sont  unis  à  la  chaux. 

f)  Court  de  Chimie,  t.  11.  Chimie  organique.  1896,  p.  Sïfi. 
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t  Lorsqu'on  chauffe  cette  gomme  au  bain-marie,  av 
SO4  II*,  étendu  à  2  pour  100,  l'arabine  en  s'hydratant 
change  en  un  sucre  particulier  YArabinose  C5Hl0O5,  tandis  qi 
le  corps  C12  H22  O11  donne  du  Galactose  C6  H18  O6.  On  les  sépa 
en  saturant  par  la  baryte  et  reprenant  par  l'alcool  à  96°.  I 
résidu  de  l'évaporation  de  ce  dissolvant  repris  par  l'alco 
absolu  laisse  le  galactose,  tandis  que  l'arabinose  se  disso 
et  cristallise  ensuite  par  évaporation.  La  gomme  arabief 
en  donne  assez  peu. 

»  Le  galactose  du  groupe  des  Hexoses  est  l'aldéhyde  de 
dulcitc  ;  les  acides  étendus,  en  agissant  sur  le  sucre  de  la 
hydratent  ce  sucre  en  donnant  un  mélange  de  lactose  et 
galactose;  on  se  sert  dans  ce  but  d'acide  sulfuriquc  étend 
on  sature  ensuite  par  la  baryte,  on  filtre,  on  évapore  et  < 
précipite*  le  galactose  par  l'alcool  fort.  Le  galactose  se  pn 
duit  par  hydrolyse  des  gommes,  etc. 

«  Le  galactose  cristallise  facilement  dans  l'eau  en  tebl( 
hexagonales  fusibles  à  10 1  °,5  ;  il  est  fermentescible  et  rédm 
tible.  L'eau  bromée  donne  avec  lui  de  l'acide  galactoniqu 
l'acide  nitrique  de  l'acide  mucique.  Traité  par  l'hydrogèi 
naissant,  il  se  change  entièrement  en  dulcitc. 

•  La  phenylhydrazine  forme  avec  le  galactose  un  gala 
tosazone  (C«  ipo  O»)  (Az2  II.C«  II5)2,  fusible  à  193°. 

«  L'arabinose,  du  groupe  des  Pentoses,  jouit  des  propriét 
générales  des  aldéhydes,  et  répond  à  la  constitution  C 
[OU).  (Cil.  OH)3.  CIIO.  11  est  sucré,  réduit  la  solution  cupi 
porassique,  mais  ne  fermente  pas.  Traité  par  l'hydrogc 
naissant,  il  se  change  en  arabite  C5H12C*ou  CH*  (01 
(Cil.  OH3.  Cil2  (OH).  Oxydé  par  le  brome,  il  donne  l'aci 
arabonique  O  H10  O6,  monobasique  et  l'acide  trioxyglutariq 
C«  H*  07  ou  CO2  H  (CM.  OH)3  CO2  H,  bibasique.  Par  l'acti 
successive  de  l'acide  cyanhydrique  et  des  agents  d'hydra 
tion,  l'arabinose  se  transforme  en  acides  ïevomannonique 
levogluconique. 
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«  L'arabite  0»  H«  O*,  ou  Cil»  (OH).  (CIL  011)*.  Cil*  OH  est 
J'alcool  correspondant  à  l'arabinose.  » 


Fig.  250 
Cristaux  d'Arabinose. 


Fig.  251 
Cristaux  de  Galactose. 


(Grossissement  120  diamètres).  (I) 

£»'arabinose  cristallise  en  aiguilles  fines,  incolores  bril- 
lantes, groupées  en  général  autour  d'un  point,  elles  se  dissol- 
vent très  facilement  dans  l'eau  bouillante. 

Une  sérieuse  étude  de  l'arabinose  a  été  faite   en  1897,  par 
**•  Rerthelot  et  G.  André  (2). 

Après  avoir  rappelé  que  l'arabinose  constitue  un  type  de 
ï^ntose  C*  H™  0»,  dérivé  de  5  molécules  de  CH*  0,  et  que  les 
I^ntoses  d'ailleurs  sont  caractérisées  par  leur  transforma- 

l°ïi  régulière,  sous  l'influence  des  acides  étendus  enfurfurol 
^Uîenrcprésente  un  anhydride  C6  Hi0Ok  =0»  II*  0*  +  3H*  0, 

^^  auteurs  font  remarquer  que  l'arabinose  et  le  furfurol  sont 
^%alement  représentés  dans  leur  composition  par  du  carbone 
***li  aux  éléments  de  l'eau,  constituant  des  composés  endo- 
^tlermiques,  mais  avec  une  absorption  de  chaleur  presque 
**Jentique,  car  elle  est  égale  à  —  8G  cal.  pour  l'arabinose,  a 
^^88  cal.  pour  le  furfurol. 


(1)  Ces    deux  produits   nous   ont  été    gracieusement   donnés   par  M.  le  Pr 
^Caquenxe. 

(2)  Recherches  sur  t'Arabinose,  Ann.  de  Chim.  et  de  Phys.    7«  Sér.  t   XI» 
p.  H5,  1897. 
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Etudiant  spécialement  l'action  de  l'eau  pure  et  celle  des 
acides  diversement  concentrés  sur  l'arabinose  et  sur  le  fur- 
furol,  soit  en  tubes  scelles,  soit  par  distillation,  ils  ont  recher- 
ché et  dosé  la  matière  ulmique,  le  furfurol,  l'acide  formique, 
et  l'acide  carbonique,  ces  derniers  corps  se  formant  en  pro- 
portion notable  avec  l'arabinose,  aussi  bien  qu'avec  les  glu- 
coses, surtout  dans  les  conditions  de  distillation  lente. 

La  reproduction  des  expériences  démonstratives  instituées 
par  les  deux  savants  auteurs  nous  entraînerait  trop  loin, 
nous  nous  bornons  à  renvoyer  à  leur  mémoire,  nous  noterons 
cependant  les  deux  observations  suivantes  et  nous  citerons 
leurs  conclusions. 

•  La  gomme  Arabique,  disent-ils,  mélange  de  principes 
divers  dont  quelques-uns  correspondent  à  l'arabinose,  ayant 
été  chauffre  à  100°  pendant  168  heures  avec  l'acide  chlorhy- 
drique  concentré,  a  fourni  beaucoup  d'acide  carbonique  avec 
une  proportion  pareille  d'acide  formique;  soit  pour  100  parties: 

CO* 5,3 

CO 0,024 

CH*  O* 3,3 

Furfurol 4,4  2 

Matière  noire 27,4 

Acides  fixes  el  matières  intractives 34,0 

«  La  même  gomme,  chauffée  avec  une  solution  aqueuse, 
saturée  d'acide  chlorhydrique,  1IC1,  en  tube  scellé,  à  100°, 
pendant  24  heures  a  fourni  en  centièmes  : 

CO* 2,7 

CO 4,4 

Matière  noire 54,7 

«  Cette  réaction  répond  à  celle  de  l'arabinose  et  du  glucose 
dans  les  mêmes  conditions. 

«  En  résumé,  l'arabinose,  soumis  à  l'influence  des  acides 
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étendus,  donne  lieu  à  trois  ordres  de  réactions  simultanées, 
savoir  : 

1 1°  La  formation  du  furfurol,  par  distillation,  laquelle  diffé- 
rencie, au  moins  par  sa  proportion  considérable,  les  pentoses 
des  glucoses  proprements  dits  ; 

i  2°  La  formation  do  l'acide  ulmique,  surtout  on  vases  clos, 
formation  presque  totale,  avec  les  uns  comme  avec  les  autres, 
en  présence  des  acides  concentrés,  mais  qui  le  devient  avec 
Tarabinose,  bien  plus  facilement  qu'avec  les  glucoses,  même 
avec  des  acides  plus  étendus  ; 

«  3°  La  formation  lente  de  l'acide  carbonique,  surtout  mar- 
quéo  par  la  distillation  lente  et  qui  devient  alors  assez  abon- 
dante, pour  constituer  une  nouvelle  propriété  commune  aux 
glucoses  proprement  dits  et  aux  pentoses  ». 

Les  gommes  dites  Nostras,  produites  par  les  arbres  de  la 
série  des  Prunées,  se  distinguent  de  prime  abord  des  gom- 
mes des  Acacia,  en  ce  qu'elles  se  dissolvent  très  imparfaite- 
ment dans  l'eau,  la  majeure  partie  se  gonfle  seulement  d'une 
lanière  considérable  (1). 

La  liqueur  filtrée  est  peu  visqueuse,  neutre  au  papier  de 
*°Urnesol,  elle  précipite  par   Toxalate  d'ammoniaque,  elle 

*Je  précipite  pas  par  le  sous  acétate  de  plomb,  et  très  peu  avec 
alcool. 

LiUtz  (2)  énonce  que  les  propriétés  chimiques  des  gommes 

^°*5tras  sont  identiques  à   celles  de  la  gomme  Arabique  ; 

^^pendant,  ajoutc-t-il,  les  auteurs  no  sont  pas  d'accord  au 

^jet  de  leur  composition.  Guérin  aurait  obtenu  les  chiffres 

^^ivants  : 

Eau 8,402 

Cendres 1,041 

Arabine 90,587 


Total 100,000 


_  U)  Certaines  gommes  d'acacia  rentrent  dans   ce  cas,  comme   on  l'établira 
Plus  loin. 

W  Lot.  cit.,  p.  35. 
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D'après  Wicssner  (1),  elles  renfermeraient  12  à  14  pour  100 
d'eau  et  de  2  à  :J  J/2  pour  100  de  cendres,  contenant  de  la 
potasse,  de  la  chaux  et  du  fer  (2). 

11  existerait,  suivant  Valcnta  (3;,  beaucoup  d'arabine  dans 
la  gomme  de  Pêcher. 

Les  gommes  de  Cerisier,  de  Pêcher,  de  Prunier,  ont  été 
étudiées  par  divers  autours. 

Garros  a  décrit  sous  le  nom  d'acide  Cèrabique  ou  Cérabine,  la 
matière  organique  de  la  partie  soluble  de  la  gomme  de 
Cerisier.  Cet  acide  serait  comparable  à  l'acide  gummique, 
l'arabine  des  gommes  iï  Acacia;  traité  comme  ce  dernier  par 
l'acide  sulfuriquc  dilué,  il  donne  do  la  Cerabinose. 

Par  un  procédé  analogue  à  celui  employé  pour  l'arabine, 
Garros  aurait  également  obtenu  un  acide  qu'il  nomme  acide 
ruficêrabifjue,  correspondant  à  l'acide  rufigummique  ;  cette 
substance  se  présente  sous  forme  de  petits  cristaux  d'un  rouge 
brun,  insolubles  dans  l'eau  et  assez  solubles  dans  l'alcool  et 
l'éther.  Ses  autres  propriétés  sont  analogues  à  celles  de  l'acide 
ruiigummique,  il  serait  aussi  possible  de  le  rapprocher  du 
tanin,  car  par  le  sulfate  ferroso-ferrique,  on  obtient  la  colo- 
ration verte  caractéristique  des  tanins  verts. 

Dans  le  cours  do  ses  recherches  sur  la  gomme  de  Prunier, 
le  même  auteur,  en  la  sacchariiiant,  obtint  un  sucre  auquel  il 
donna  le  nom  de  Prunose,  et  qui  d'après  lui  se  différencierait 
nettement  des  autres  pontoses  connues. 

L'existence  de  ce  produit,  en  tant  qu'espèce  chimique  nou- 
velle, est  aujourd'hui  très  contestée,  plusieurs  auteurs  la 
considèrent  comme  un  arabinosc  impur. 

Nous  citerons  en  passant,  et  pour  mémoire,  deux  notes  do 


(1)  Sitzttnrj.  d.  Wiener  Âkud.  /o/i,  1885. 

(2)  Sr.iiMibr,  Ann.  d.  Chim.  u.  Pharm.  Liebig  1841,  t.  LI,  p.  29. 

(3)  Die  Klebe  t<.   Verdickungamittel-Kassel,  1884. 
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^Uer,  publiées  en  1888,  sur  la  production  du  sucre  à  l'aido 
<**  la  gomme  de  Pêcher  et  de  Prunier  (1),  car  elles  ne  pré- 
sentent selon  nous  qu'un  intérêt  discutable. 

En  revanche,  nous  résumons  un  autre  mémoire  de  Garros  : 

$*r  les  matières  gommeuses  et  les  matières  peptiques  et  sur  un 

Nouveau  ferment  organisé  de  la  gomme  de  Cerisier  (2).  Il  fallait 

Naturellement  s'attendre  tôt  ou  tard   à  voir  apparaître  un 

Microbe  : 

Interventus  Microbi  suprema  lex  esto  ! 

*    On  a  cru  jusqu'à  présent,  écrit  Garros,  que  l'arabine  des 
unes  Arabiques  était  identique  à  la  matière  organique  do 
^  Partie  soluble  de  la  gomme  de  Cerisier,  matière  s'obtenant 
È***^  les  même  procédés  que  l'arabine. 

**    Les  doux  réactions  suivantes,  suffisent  pour  démontrer 
^^^lles  sont  absolument  différentes  : 

**   On  dissout  l'arabine,  avec  juste  assez  d'eau  pour  qu'elle 

^    détache  difficilement  du  vase  qui  la  contient,  puis  on  verso 

^fcte  solution  sur  de  l'acide  sulfurique  pur  et  aussi  concentré 

^Vxe  possible  ;  au  bout  de  quelques  heures,  elle  s'est  changée 

*^*\  une  matière  insoluble,  susceptible  de  se  dissoudre  seule- 

**\ent  à  l'aide  de  bases  ou  de  l'ébullition  seule.  On  opère  de 

^^.  même  manière  avec  la  matière  organique  de  la  gomme  de 

^Jcrisier,  correspondant  à  l'arabine,  ce  composé  fournit  une 

Vfciatière  sucrée.  Cette  réaction  accuse  la  même  différence,  si 

l*on  emploie  les  gommes  Arabiques  brutes  ou  la  gomme  de 

Cerisier. 

«  La  réaction  suivante  est  tout  aussi  caractéristique  :  l'ara- 
bine ou  les  gommes  Arabiques  précipitent  toutes  abondam- 
ment par  le  sous-acétate  do  plomb  ;  tandis  que  la  cérabine 
(matière  organique  de  la  partie  soluble  de  la  gomme  du  Ceri- 

(1)  Versuchs-Stationen,  p.  33  et  215,  1888. 

(*)  Joum.  de  Pkarm.  et  de  Chim.,  5«  sér.,  t.  XXVI,  p.  535. 
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sier),  ou  la  gomme  du  Cerisier  ne  donnent  pas  trace  de  pr 
cipité  avec  le  même  réactif. 

■  En  étudiant  les  propriétés  de  la  cérasinc,  j'ai  rcmarq 
continue  Garros,  que  lorsqu'on  laisse  de  la  gomme  de  Ceris^^,^ 
avec  de  l'eau  dans  un  flacon  bien  rempli  et  bouché  avec  d^^ja 
ouate,  au  bout  d'un  mois  et  demi,  cette  gomme  est  compl^^^ 
ment  dissoute,  et  qu'il  s'est  formé  au  fond  du  vase  un  d^^n^ 
ayant  toutes  les  apparences  d'un  ferment.  J'ai  pu  consl  ^xter 
que  ce  dépôt  était  un  nouveau  ferment  azoté  organisé \  arbitres, 
cent  quand  il  est  jeune  et  dont  les  articles,  plus  petits  que  ceux  <%cla 
levure  de  bière,  se  détachent  à  Vétat  adulte  et  se  montrent  au  micros- 
cope :  oit  isoles,  ou  groupés  par  deux,  ou  un  petit  nombre. 

«  C'est  ce  ferment  qui  détermine  la  dissolution  de  la  gomme; 
en  elïet,  si  on  en  ajoute  au  préalable  à  de  la  gomme  de  Ceri- 
sier mise  dans  l'eau,  la  dissolution  s'effectue  plus  rapidement, 
de  même  qu'elle  est  encore  plus  rapide,  si  l'on  ajoute  ©û 
même  temps  du  tartrate   d'ammoniaque  et,  si  Ion  chauCfe 
entre  40  et  4")°;  l'acide  chlorhydrique  à  5  pour  100  empêche     *a 
fermentation. 

t  Ce  qui  démontre  encore  la  présence  de  ce  ferment  dans 
gomme,  c'est  l'effet  de  l'ébullition,  qui  empêche  la  fermen 
tion  de  se  produire  malgré  le  temps,  dans  un  flacon  bouc 
avec  de  la  ouate. 

«  Ne  serait-ce  pas  alors  ce  ferment  qui  produirait  la  gomm 
du  Cerisier,  soluble  d'abord  lorsqu'elle  s'écoule  de  l'arbr 
aux  dépens  des  matières    mucilagineuses    contenues  dan^ 
l'arbre,  et  ne  serait-ce  pas  également  des  ferments  à  peu 
identiques  qui  produisent  toutes  les  gommes  ? 

«  Les  expériences  que  je  vais  entreprendre  le  démontreron 
peut-être.  » 

Attendons  ces  expériences,  car  nous  ne  pensons  pas  qu'ell 
soient  encore  faites  ;  du  moins,  nous  ne  les  connaissons  pas 

Martina,  dans  son  travail  déjà  cité  sur  la  composition 
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gommes  solubles,  a  donné  la  composition  des  gommes  Nostras 
comparativement  avec  celle  des  Acacia.  Nous  reproduisons  la 
partie  du  tableau  qui  les  concerne. 


SORTES 

LIEU 

d'origine 

s 

• 

Ou 

te 
a 

T. 
b) 
U 

4,20 

S 

• 
Q. 

M 

O 

< 
S 

y 

1,85 

ai 

D 

II 

2  * 

■< 

9,16 

l 

GALACTOSE  p.  100  ' 

1 

S 

• 

c 

J 

o 
es 

D 
b. 

OS 
B 

o 
o 

• 

c 

M 
'/i 

O 

E 

a 
< 
ce 
•< 

31,51 

TOTALITÉ  DES 
GLUCOSES  p.  100 

Cd'Abricolier 

12.21 

17.27 

43,48 

de  Prunier.-  Europe, 
de  Cerisier .) 

2,15 

1,07 

5,19 

6,92 

31,03 

62,06 

66,47 

2.50 

1,00 

6.13 

8,17 

23,07 

46,21 

56,38 

En  résumé,  la  gomme  de  Cerisier,  prise  comme  type  des 
gommes  Nostras,  d'après  le  Pr  A.  Gautier,  «  comprend  deux 
substances  :  Tune  CialIâI  O11,   donne  en  s'hydratant  du  galac- 
tose, l'autre  C10Hl8O9,  est  la  cérabinc;  celle-ci,  traitée  comme 
Carabine,  donne  par  hydrolise  de  la  ccrabinose  C5II10O5.  100 
Pitiés  de  gomme   de  Cerisier    en    fournissent  45  parties 
ei*vir0n. 

*    La    cerabinose   donne  en  s'oxydant  l'acide  cerabonique 
*-*  H«o  O6,  et  en  s'hydrogenant  la  cerabite  C5  H12  O3,  véritable 
*cOol  de  ces  aldéhydes  ». 

On  sait  qu'en  général  les  gommes  sont  plus  ou  moins  colo- 
ns ;  Bourquelot  (1)  a  cherché  à  en  expliquer  les  causes  ;  il  est 
**t«ressant  de  faire  connaître  sa  théorie  et  les  raisons  qui 
°tit  porté  à  l'édiGcr. 

Dans  le  chapitre  suivant,  nous  reviendrons  sur  quelques 
^^«xactitudes,  relevées  dans  ce  travail  d'un  réel  intérêt  du 
**^ste. 

«On  s'est  demandé  depuis  longtemps,  dit  Bourquelot,  confi- 
naient se  produit  la  coloration  des  gommes,  mais  personne 


(1)  Sur  l'origine  de  la  coloration  de  certaines  gommes,  in  Journ.  de  Pharm. 
e*  de  Chim.,  6«sér.,  t.  V,  p.  161  et  Mëm.  Soc.  Biol.,  p.  25,  1897. 
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jusqu'ici  n'a  donné  du  phénomène  uno  explication  saL 
faisante.  Celle  que  je  propose  est  basée  :  1°  Sur  ce  que  tou, 
les  gommes  contiennent  un  ferment  oxydant  ;  "2°  Sur  ce  qu^ 
gomme  encore  molle  ou  ramollie  par  l'humidité  peut  se  ct^, 
ger,  au  contact  des  parties  mortifiées  de  l'écorce  qu'elle  tj 
verso,  d'une  faible  proportion  de  substances  astringentes  q\ 
sous  l'influence  du  ferment  oxydant,  se  colorent  en  brun  foin 
et  lui  communiquent  sa  couleur.  De  là  cette  conséquence 
toutes  les  fois  que  la  gomme  s'échappe  en  temps  humide  o 
reste  un  certain  temps  dans  les  fissures  de  l'écorce,  exposé 
à  l'humidité,  le  produit  est  coloré.  On  s'expliquerait  ainsi  qu 
les  gommes  blanches,  pauvres  en  morceaux  colorés,  vienne! 
surtout  des  régions  sèches  et  les  gommes  colorées  des  régiof 
humides. 

«  Dans  la  gomme  du  haut  fleuve  en  particulier,  se  rencor 
trent  en  grand  nombre  les  morceaux  appelés  marrons,  ils  soi 
particulièrement  de  couleur  brune  foncée.  Lorsqu'on  les trai 
par  l'eau,  ils  laissent  un  résidu  de  bois  rongé,  ce  qui  leur 
fait  donner  le  nom  de  gomme  lignirode,  par  Guibourt  (I). 

«  Les  gommes  Arabiques  et  du  Sénégal  sont  riches  c 
ferment  oxydant.  J'ai  constaté  qu'il  en  est  ainsi,  non  seulemei 
pour  les  gommes  que  fournit  couramment  le  commerce,  ma 
encore  pour  les  gommes  plus  rares  de  provenance  certain 
telles  que  la  gomme  dure  de  Karthoum  (Lcvogyre)  et  la  gom 
de  Gèzireh  (Dextrogyre)  ;  les  gommes  du  Cap  (Dextrogyrei 
ainsi  que  les  gommes  de  nos  pays,  sont  également  dans 
même  cas.  » 

ISeurquclot  a  essayé  l'action  des  gommes  sur  un  grai 
nombre  de  réactifs  ;  indépendamment  de  leur  propriété 
colorer  en  bleu  la  teinture  de  Gaïac,  quand  elles  sont 


(l)  Ce  renseignement,  comme  nous  Je  prouverons,  est  absolument  contn 
à  la  vérité. 
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solution  aqueuse,  propriété  depuis  longtemps  connue  (1),  il  a 
constaté  qu'en  versant  sur  une  dissolution  aqueuse  de  créo- 
sote une  solution  de  gomme  Arabique,  on  voit  se  former  un 
précipité  jaune  rougeâtre  ;  en  opérant  de  la  môme  manière, 
ila établi  que  les  gommes  oxydent  divers  composés  phéno- 
liques,  ainsi  le gaïacol précipite  en  rouge  grenat;  le  créosol, 
en  jaune  rougeâtre  ;  le  naphtol  a,  en  bleu  mauve  ;  la  naphty- 
lamine  a,  en  bleu  violacé;  laveratrylamine,  en  rouge  violet. 

«  L'action  do  la  gomme  se  montre  avec  non  moins  d'énergie, 
sur  les  extraits  astringents  ;  la  gomme  du  Sénégal  manifes- 
terait son  action  oxydente  sur  les  extraits  d'écorce  de  Quin- 
quina Calisaya,  et  de  racines  de  Bistorte,  par  une  coloration 
rouge  brunâtre  de  la  solution  de  ces  extraits. 

«  Bourquelot  observe,  en  passant,  que  certaines  gommes 
foncées,  celles  de  Geddah,  entre  autres,  renferment  un  peu  do 
knin,  et  il  cite  une  expérience  pour  montrer  qu'il  en  est  de 
ferrie  pour  la  gomme  du  Brésil. 

*  Si,  dit-il,   on  pulvérise  cette  gomme  et  qu'on  épuise  la 

Poudre  obtenue  avec  do  l'alcool  à  95°,  on  obtient  un  liquide 

^^i  se  colore  en  vert  noirâtre,  par  addition  de  perchlorure  de 

er,  réaction  caractéristique  de  certains  tanins.  Au  contraire, 

^*  c'est  la  contre-épreuve,  lorsqu'on  soumet  des  morceaux 

°**Oisis  de  gomme  blanclie,  au  même  traitement,  le  liquide 

^Coolique  que  l'on  obtient  n'est  pas  coloré  par  le  perchlorure 

^  fer  (2). 

«  Le  but  pratique  de  ces  observations  est  de  faire  connaître 
^Vix  Médecins    et    aux    Pharmaciens    l'incompatibilité   des 


(1)  Wiessner  Sitsung.  0.  K.  Akad.  d.  Wisscnsch.  t.  XCII,  p.  40),  comme  le 

**^clare  Bourquelot,  a  eu  tort  de  donner  en  1885  Je  bleuissement  de  la  teinture 

*^«  Gaïac  par  la   gomme,   comme   l'un  des  caractères  d'un   ferment  spécial  qui 

Présiderait  à   la  formation  des  gommes.  11  n'en  est  absolument  rien.  On  verra 

t*Ius  loin  que  le  bleuissement  de  la  teinture  de  Gaïac  est  loin  d'Otre  toujours 

Caractéristique. 

(?)  C'est  là  encore  une  des  erreurs  que  nous  aurons  à  démontrer. 
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gommes  chez  certaines  préparations.  «  Les  Médecins  et  les 
pharmacologistes,   dit-il,  lorsqu'ils  associent  plusieurs  ma- 
tières médicamenteuses,  devraient  se  préoccuper  de  la  pré- 
sence possible  dans  ces  matières  de  substances  oxydantes» 
celles-ci  pouvant  déterminer  peu  à  peu  des  altérations  da*^ 
le  mélange.  » 

Nous  reviendrons  sur  ce  point. 

La  question  des  ferments  solublcs  oxydants  ou  oxy< 
comme  on   les  appelle  aujourd'hui,   a  été   magistraleme 
traitée  dans  ces  derniers  temps,  par  G.  Bertrand;  ne  pouv 
le  suivre  dans  cet  ordre  d'idées,  nous  renvoyons  à  son  impo 
tant  mémoire  sur  la  Laccase,  nouveau  ferment  soluble  à  p 
priétés  oxydantes  (1),  où  Ton  trouvera  tous  les  renseignemen 
désirables. 

Bien  avant  Bourquolot,  Garros,  auquel  il  faut  toujours  avo 
recours  quand  il  s'agit  des  gommes  Nostras,  s'était  occu 
des  causes  de  la  coloration   de  certaines  gommes  (2)  et  :_ 
faisait  jouer  un  rôle  assez  important  au  tanin  qu'elles  co 
tiennent  ;  il  entrait  en  outre  dans  quelques  considérations— 
sur  la  solubilité  de  la  gomme  du  Cerisier  et  établissait  un- 
comparaison  entre  l'acide  gummique  et  la  pectine.  Quelques 
unes  de  ces  notions  méritent  d'être  résumées. 

«  En  cherchant  à  obtenir,  dit-il,  avec  la  gomme  de  Cerisier, 
des  solutions  visqueuses,  adhésives,  aussi  blanches  que  pos- 
sible, j'ai  dû  renoncer  à  employer  les  procédés  usités  jus- 
qu'ici. Une  longue  ébullition  dans  l'eau,  l'addition  de  car- 
bonates alcalins,  enlèvent,  en  effet,  aux  solutions,  une  partie 
de  leur  viscosité,  on  voit  apparaître,  en  outre,  une  coloration 
foncée,  due  à  la  formation  de  composés  ulmiques  :  l'acide 
métagallique,  par  exemple,  qui  provient  du  tanin  existant 
dans  la  gomme,  se  change  sous  l'influence  de  la  chaleur  et 


i 


(l)  Ann.  de  Chim.  et  de  Phys.,  7»  sér.,  t.  XII,  1897. 

(2j  /on™,  de  Pharm.  et  de  Chim.,  5»  sér.,  t.  XXIV,  p.  97,  1891. 
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des  alcalis,  en  acide  gallique,  qui  absorbe  rapidement  l'oxy- 
gène de  lair  en  noircissant. 

«  J'ai  constaté  que  l'eau  faiblement  acidulée  par  quelques 
gouttes  d'acide  sulfuriquc  ou  chlorhydrique,   dissout  cette 
gomme  et  la  décolore  au  bout  de  quelques  jours.  Une  douce 
chaleur  active  cette  dissolution  en  décoloration  ;  celle  du 
soleil  sutllt  pour  amener  rapidement  ces  deux  actions  simul- 
tanées, mais  les  conditions  les  plus  avantageuses  consistent 
à  chauffer  le  mélange  à  l'étuve  ou  au  bain-marie,  maintenu  à 
**0  ou  15°,  pendant  20  ou  25  minutes,  suivant  les  échantillons 
"e  gomme  employée. 

*   La  solution  ainsi  produite  est  très  blanche  et  visqueuse, 

e*lo  peut  rivaliser  de  blancheur  et  de  pouvoir  adhésif  avec 

c°l le  produite  par  la  gomme  Arabique  vraie  (y.   Turique,  y. 

e     Geddah)    et  les  gommes   du   Sénégal    de    la    meilleure 

^Vi  alité. 

«  J'ai  remarqué  que  les  menus  morceaux  de  gomme  du 
^^risier  étaient  très  solubles  dans  l'eau  et  presque  blancs  ; 
^  **i  constaté  en  outre  que  la  gomme  récemment  sécrétée  par 
*0  Cerisier  est  incolore.  Il  est  donc  permis  de  supposer  que 
^cs  petites  larmes  de  gomme  soluble  ont  été  détachées  do 
l'arbre  aussitôt  après  leur  sécrétion  et  alors  qu'elles  n'ont  pas 
eu  le  temps  de  se  polymeriser  sous  l'influence  de  l'air  et  de  la 
chaleur  solaire  et  de  passer  de  l'état  soluble  à  l'état  d'hydrates 
de  carbone  plus  condensés  (gommes  insolubles  .  La  chaleur 
seule  ne  modifie  pas  cette  gomme  de  Cerisier  soluble  :  en  la 
maintenant  pendant  plusieurs  jours  à  l'étuve  chauffée  à  35  ou 
36°,  elle  demeure  soluble,  se  fendille  et  prend  un  aspect  abso- 
lument identique  à  celui  de  la  gomme  Arabique  vraie. 

«  La  gomme  de  Cerisier  n'est  pas  colorée,  lorsqu'elle 
s'écoule  de  l'arbre  ;  la  coloration  des  gros  morceaux  de  cette 
matière  s'est  donc  développée  sous  l'influence  de  l'air  et  de  la 
chaleur  solaire  ;  elle  disparait  sous  l'action  de  l'eau  faible- 
ment acidulée.  Si  je  rapproche  ces  faits  des  propriétés  du 
TOME  xiii  25 
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tanin,  qui  existe  dans  cette  gomme,  il  m'est  permis  d'attr  ^ 
buer  à  celui-ci  la  coloration  foncée  de  la  gomme  do  not-— ^ 
pays.  • 

Nous  terminerons  cette  longue  revue  des  travaux  publ  5^ 
sur  les  gommes,  par  une  note  de  Liebermann,  sur  Iescar^^gc. 
tères  analytiques  de  la  gomme  Arabique  et  de  la  gomme  du 
Sénégal  (!). 

L'auteur  établit  que  ces  deux  gommes  se  distinguent  ton  £ 
d'abord  des  autres  gommes,  telles  que  la  gomme  de  Cerisier* 
en  ce  qu'elles  sont  parfaitement  solublcs. 

La  gomme  Arabique  et  la  dextrine,  dit-il,  chauffées  quelque 
temps  avec  une  solution  do  soude  caustique,  donnent  des 
liquides  d'un  jaune  d'ambre,  mais  la  gomme  du  Sénégal 
donne  à  peine  une  faible  couleur  jaune. 

Deux  caractères  distingueraient  ces  gommes  de  la  dex- 
trine :  Ainsi  une  solution  aqueuse  de  gomme  Arabique  donne 
avec  une  solution  de  potasse  caustique  et  quelques  gouttes  de 
sulfate  d'oxydulc  de  cuivre,  un  précipité  bleu  qui  se  rassemble 
et  monte  à  la  surfaco  ;  la  gomme  du  Sénégal  donne  un  préci- 
pité  plus  foncé  qui  se  répand  uniformément  à  travers  le  liquide 
en  petites  parcelles  floconnouscs. 

Pour  distinguer  ces  gommes  en  présence  de  la  dextrine, 
Liebermann  précipite  leur  solution  par  de  la  potasse  caustique 
et  du  sulfate  d'oxydulc  de  cuivre,  il  chauffe  pour  dissoudre  le 
composé  formé  par  la  dextrine,  il  filtre,  il  lave  le  précipité 
avec  de  l'eau  distillée,  et  dissout  dans  l'acide  chlorhydrique, 
puis  il  précipite  la  gomme  avec  un  grand  excès  d'alcool,  il 
laisse  reposer  pendant  12  ou  24  heures,  décante  le  liquide, 
lave  le  précipité  avec  l'alcool,  enfin  après  avoir  évaporé 
l'alcool  retenu  par  les  gommes,  il  les  dissout  dans  l'eau  et  les 
essaye  comme  il  est  indiqué  plus  haut. 


(1)  Pharm,  /'«>«/.,  d'apivs  Munit.  Scient.,  extrait,  in  Jouru.  de  Pharm.  ride 
Chim.,  5»  sér.,  t.  XXVII,  p.   66i,  1893. 
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Du  reste,  ajouto-t-il,  l'aspect  des  gommes  donne  une  pre- 
mière indication,  car  les  parcelles  ligneuses  insolubles  dans 
l'eau  sont  généralement  rouges  pour  la  gomme  Arabique, 
noires  pour  la  gomme  du  Sénégal. 

Ces  caractères,  soi-disant  analytiques,  présentent  un  médiocre 

intérêt,  car  Liébermann,  comme  tant  d'autres,  a  compris  sous 

*e  nom  de  gomme  Arabique  et   de  gomme  du  Sénégal  un 

Mélange  de  sortes  absolument  différentes  les  unes  des  autres, 

9ui,  étudiées  séparément,  se  comportent  chacune  d'une  façon 

«Particulière  comme  nous  espérons  le  démontrer. 

CJet  exposé  de  l'histoire  chimique  des  gommes  suffira, 
Cl*^yons-nous,  à  fixer  les  idées  sur  l'état  actuel  de  la  question, 
^^«•uid  même  plusieurs  mémoires  (ce  qui  malheureusc- 
^**int  est  probable),  auraient  échappé  à  notre  attention. 

ÎNfous  répéterons,  toutefois,  que  pour  nous,  elle  n'est  pas 
^**core  suffisamment  et  définitivement  élucidée. 

"Nous  n'avons  ni  la  qualité,  ni  le  temps,  pour  songer  à  dis- 
cuter et  à  éclaircir  les  points  les  plus  sujets  à  controverse, 
^Ous allons  néanmoins  essayer,  dans  L étude  des  diverses  sortes 
rto  gommes,  de  réunir  les  faits  que  nos  recherches   nous  ont 

permis  de  constater  ;  de  plus  autorisés  pourront,  peut-être, 

en  tirer  un  parti  profitable. 

Il  ne  nous  parait  pas  nécessaire  d'étudier,  au  point  de  vue 
chimique,  l'astringencc  souvent  si  considérable  de  certaines 
parties  des  Acacia,  de  leurs  fruits  ou  gousses  en  particulier  ; 
ces  organes  sont  remarquables  par  les  proportions  de  tanin 
qu'ils  contiennent,  mais  ce  tanin  ne  présente  rien  de  bien 
particulier,  son  examen  sera  mieux  placé  dans  le  chapitre 
consacré  à  la  Thérapeutique. 

Etude  des  diverses  sortes  de  gomme.  —  Cette  étude 
repose  sur  des  documents  d'une  authenticité  indiscutable. 
Nous  avons  recueilli  nous-même,  dans  leur  pays  d'origine,  la 
majeure  partie  de  nos  produits  ;  d'autres  nous  ont  été  remis 
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par  des  personnes  dont  il  n'est  pas  possible  de  suspecter  lm-         \ 
bonne  foi  ;  inutile  de  dire  que  nos  expériences  ont  été  fait* 
avec  l'attention  la  plus  scrupuleuse,  et  soumises  à  un  rigou- 
reux contrôle;  afin  de  faciliter  les  comparaisons,  nous  nous 
sommes  servi  des  mêmes  réactifs  que   nos  prédécesseurs 
nous  avons  suivi  leurs  méthodes,  on  les  modifiant  dans  cer- 
tains cas,  en  essayant  aussi  des  réactions  jusqu'ici  négligées 
nous  avons  cru  arriver  par  ce  moyen  à  des  démonstrations 
tout  à  fait  concluantes  ;  enfin,  les  opérations  délicates,  celles  < 
relatives  à  la  polarimétrie  notamment  ont  été  exécutées  dans 
le  Laboratoire  de  Physique  végétale  du  Muséum,  sous  la  haut* 
direction  de  M.  le  Professeur  Maquennc  et  de  son  Assista 
M.  Roux,  notre  sympathique  collègue  ;  nous  sommes  heureuz: 
de  les  remercier  pour  leur  exceptionnelle  bienveillance. 

Nous  avons  ainsi  procédé  avec  toutes  les  garanties  dési 
râbles  de  certitude  et  de  précision  (1). 

Plusieurs  classifications  ont  été  proposées  pour  les  go 
mes  ;  Lutz  a  consacré  tout  un  chapitre  h  l'historique  de  ectt 
question  et  cite  entre  autres  les  classifications  de  Fourcroy" 
colle  de  Thomson,  où  ces  auteurs  se  bornent  à  diviser  1» 

* 

gommes,  en  gommes  Arabiques,  du  Sénégal  et  Nostras. 

Celle  de  (Uiibourt,  les  partageant  en  cinq  groupes  :  le  groupe 
des  gommes  solubles  (Arabiques  et  Sénégal),  le  groupe    des 
gommes  des  Prunées,  et  le  groupe  des  gommes  insolubles  (Sénégal 
et  Prunées  '. 

11  cite  également  une  classification  d'origine  Allemande, 
établissant  deux  groupes  :  l'un  des  gommes  contenant  de  l'acide 
arabique  (Arabiques  et  Sénégal),  l'autre  des  gommes  contenant 
de  Vacide  métarabique  (Nostras). 

Pour  Lutz,  les  gommes  rentrent  dans  trois  divisions  :  les 


(1)  Toutes  nos  réactions  ont  été  faites  sur  des  liquides  contenant  5  gr.  de 
gomme  pour  loo gr.  d'eau  distillée.  La  température  constante  du  Laboratoires 
été  de  18»  centigrades. 
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V        commet  Arabiques  vraies,  les  gommes  du  Sénégal  et  les  gommes 
W        Nos t ras,  acceptant  ainsi  le  système  de  Fourcroy  et  de  Thomson. 

.  Ces  classifications  n'ont  qu'un   seul  défaut,  celui  d'être 

incomplètes. 

Il  ne  saurait  en  être  autrement,  car  il  est  impossible  de 
*x*ouvcr  chez  les  gommes  des  caractères  capables  de  permettre 
^^   les  disposer  dans  un  ordre  méthodique. 

î^ous  ne  voyons  pas,  au  surplus,  quels  services  pourrait 
^^*Xdre  une  classification  des  gommes  ;  à  notre  sens,  ce  serait 
^^Xjloir  apporter  un  nouvel  élément  do  confusion  à  une  étude 
^^Clicile  et  passablement  embrouillée  ;  il  est  donc  préférable 
s'abstenir. 

le  seul  moyen  logique  d'éviter  les  causes  d'erreur  c'est  do 
**^s  présenter  dans  Tordre  adopté  dans  notre  revision  des 


cacia  gommifères    Africains]  de  cette   faç;on,  leur  origine, 
mme  leurs  rapports  et  leurs  différences,  se  montreront  plus 
clairs  et  plus  évidents. 

Avant  d'examiner  chaque  sorte  de  gomme  en  particulier,  il 
^st  bon  de  donner  des  renseignements  généralement  pou 
connus  sur  la  façon  dont  les  gommes  du  Sénégal  sont  distin- 
guées dans  le  commerce.  Le  I)r  Corre  a  publié  à  ce  sujet  une 
intéressante  note  dans  le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  (I), 
nous  la  reproduisons  en  partie. 

«  Dans  le  commerce,  dit-il,  on  distingue  les  gommes  d'après 
leur  provenance  de  telle  ou  telle  région,  et  des  escales  où 
elles  se  traitent.  Il  y  a  :  1°  Les  gommes  bas-du-fleuve 
Dagana,  Podor,  Désert  de  Bounoun,  pays  des  Braknas, 
etc.]  ;  2°  les  gommes  de  Galam  ou  haut-du-fleuve  (Gala m, 
Podor,  Bakel,  Médine).  Ces  gommes  soigneusement  triées, 
fournissent  des  produits  très  distincts  que  l'on  peut  classer 
de  la  manière  suivante  : 

(lj  Loc.  cit.,  4»  Sér.  t.  XXIII.,  p.  318.  1876. 
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«  Un  premier  groupe  comprend  les  gommes  en  boule*,  ains. 
dénommées  à  cause  do  leur  forme  ;  les  subdivisions  de 
groupe  sont  établies  d  après  le  degré  de  consistance  et  d 
résistance,  le  volume  et  la  couleur  des  boules. 

a  A.  —  Gommes  dures,  do  consistance  fermo,  à  cassure  large 
nette  brillante  :  1°  grosse  blanche   (boules   grosses  ou  moyennes 
entières   Mi)  ne  h  es   ou    blanc  jaunâtre.  ;  2°  petite    blanche   (bout 
petites,  entières  ou  fragmentées,  en  général  de  coloration  plus  blanche  qo 
les  précédentes)  ;  3°  grosse   blonde    [boules  grosses  ou  moyennes, 
entières,  jaunâtres   ou   jaune  rongea tre)  ;  4°  petite    blonde   (boule 
petites,    entières  ou   fragmontecs,    jaunâtres    ou   jaune   rougeàtre)  ;   5' 
deuxième  blonde  (boules  plus  ou  inoins  volumineuses,  entières  o 
fragmentées,  de  couleur  rougeutre;  ;  G0  fabrique  (boules  plus  ou  moin 
volumineuses,  entières  ou  fragmentées,  de  couleur  rougeàtre  ou  bleuâtre, 
médiocrement  limpides,  grumeleuses  ou  larmeuscs  à  leur  surface,  à  cas- 
sure souvent  résinoide,  inégale,  pou  brillante). 

«  B.  —  Gommes  molles  ou  friables  :  7°  blanche  ;  8e 
blonde  ;  9°  fabrique  ;  1  o°  larmeuse  (en  masses  mamelonnées  oi 
ondulées,  d'un  blond  clair,    lisses  et  brillantes  à  leur  surface,  nettes  dans 
leur  cassure,   fermes)  ;  1 1  °  vermicellée  (d'un  blanc  un  peu  terne,  à 

surface  ridée,  à  cassure  assez  nette  et  brillante,  friable  ;  cotte  gomme 
remarquable  par  sa  forme  contournée  qui  rappelle  en  effet  celle  du  vermi — 
colle.  » 

t  c.  —  Gommes  en  grabeaux  et  poussières  (débris  et 

résidus  de  celles  qui  précèdent)  ;  1  2°  gros  grabeaux  ;  \  3°  moyens 

grabeaux;  l  i°  menus  grabeaux;  \  5°  grabeaux  triés  ; 
4  6°  grabeaux  fabrique  ;  17°  poussière. 

<  I).  —  Gomme  en  marrons  et  bois  :  \  8°  gomme  grossière, 
d'aspect  souvent  résinoide,  blonde  ou  brunâtre,  mélangée  ou  adhérente 
à  des  fragments  d'écorec  ». 

Une  notice  insérée  au  Catalogue  des  produits  des  Colonies 
Françaises  (1)  donne,  au  sujet  des  gommes  du  Sénégal,  des 
renseignements  encore  plus  complets. 


(1)  Exposition  universelle,  1878..  p.  133. 
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«  Le  triage,  y  est-il   dit,    comprend    les  catégories  sui- 
vantes (1)  : 

i°  Gomme  blanche,  pour  droguerie,  pharmacie,  distillerie,  confiserie, 
•pprèts  fins,  dentelles  et  lingerie  ;  2°  Gomme  petite  blanche,  pour  dro- 
guerie, pharmacio,  confiserie,  distillerie,  apprêts  fins,  dentelles  el  lingeries  ; 
3°  Gomme  blonde,    pour  droguerie,   pharmacie,  confiserie,  distillerie, 
■Ppréts  fin3,  impressions  sur  tissus  ;  i°  Gomme  petite  blonde,  pour  dro- 
Suerie,  pharmacie,  confiserie,  distillerie,  apprêts  ordinaires,  impressions 
*Ur     tissus,   collage  d'étiquettes,    d'enveloppes,    allumettes  ;  5°    Gomme 
^m  blonde,  pour  droguerie,   pharmacio,  confiserie,  apprêts,   impressions 
Ur  l  issus,  collage,  allumettes;  6°  Gommes  gros  grabeaux,   pour  dro- 
****^**ie,  confiserie,  apprêts  ordinaires  de  tissus  de  colon,  collage  d'onve- 
°Pp«sf  d'étiquettes  ;  7°  Gommes  moyens  grabeaux,   pour  droguerie, 
^^fiserie,    apprêts    ordinaires,     collago    d'étiquettes,    d'onvcloppes  ;  8° 
°>ai!we  menus  grabeau-c,  pour  droguerie,  confiserie,  apprêts  ordinaires, 
j° liages  d'étiquettes,  d'enveloppes,  encre  ;  9°  Gomme  fabrique,  employée 
grande  partie  par  l'industrie  Russe  pour  apprêts  de  tissus   laine  et 
tro  ;  40°  Gomme  grabeaux  triés  1/2  blancs,  pour  droguerie,  phar- 
ï*^^cie,  confiserie,  distillerie  ;  11°  Gomme  friableb lanche,  pour  droguerie, 
5*Harmacie,  confiserie  distillerie;  W  Gomme  friable  blonde,  pour  dro- 
^Uerio,  pharmacie,  confiserie,  distillerie;  4  3°  Gomme  petite  fabrique, 
Pour  apprêts  ordinaires  de  tissus  do  coton,  collago  ;  4  i°  Gomme  pous- 
*ière,  pour  apprêts  communs,    impressions  de   tissus   communs,    encre, 
cirage;  45°  Gomme  marrons  et   bois,  pour  collage,  encre,  cirage;  16° 
Gomme  boules  naturelles,  pour  droguerio,  pharmacie,  apprêts  desoiorios 
de  Lyon.  » 

Plusieurs  do  ces  sortes  proviennent  d'une  même  forme 
d'acacia,  d'autres  sont  sécrétées  par  des  formes  différentes  ; 
nous  aurons  à  établir  l 'origine  réelle  du  plus  grand  nombre. 

Cette  classification  des  gommes  du  Sénégal,  nous  le  répé- 
tons, est  purement  commerciale  ;  malgré  les  soins  exces- 
sifs apportés  au  triage,  il  serait  presque  impossible  de  recon- 
naître de  quels  Acacia  elles  proviennent,  si  Ton  ne  possédait 
pas  déjà  les  données  nécessaires. 


(1)  Ces  catégories  concernent  les  gommes  du  haut  et  du  bas  du  fleuve,   sans 
distinction. 


« 
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Par  suite  d'une  longue  habitude,  les  trieurs  parviens 
seulement  à  les  différencier  et  à  les  classer  par  catégox*^ 
propres  à  satisfaire  aux  besoins  des  diverses  industries,  (V 
lesquelles  ces  substances  sont  si  souvent  employées,  eoiV^^^ 
on  vient  de  le  voir  par  l'énoncé  précédent. 

Envisageant  les  gommes  à  un  autre  point  de  vue,  nous 
allons  essayer  de  les  décrire  et  de  les  faire  connaître  cVune 
façon  peu  usitée  jusqu'ici,  tout  en  ayant  soin  de  tenir  compte 
de  ce  qui  a  "pu  être  dit  avant  nous  sur  chacune  d'elles. 

1°  Gomme  du  Sénégal,  type.  —  Gomme  bas  du  fleuve  ;  gro** 

blanche  ;  petite  blanche  ;  friable  blanchir  -  "~ 

t  "S. 

;\         Sécrétée  par  Y  Acacia  Verech.  à  l'excl  **" 
/  \     ^      sion  de  tous  autres  Acacia. 

...       "        V    :  ■■"■  .*;( 

V  ^  f.S*ï$         Larmes  arrondies,  rarement  ovoïdes  sî 

^^  ■';.*.  .':.^f.'-/       à  surface  d'un  blanc  brillant,  ternes p^  AT 

petites  places,  (inement  craquelées,         & 
Gomme  du  Sénégal,  ivpe.    craquelures    polygonales  ;    cassure  * 

G'  N<  peine  conchoïdalo,   aspect  hyalin,  fi 

blement  bleuté  par  transparence;   de  2  1/2  à  4  centime! 
dans  les  deux  diamètres. 

Densité  =  1,52;  —  Pouvoir  rotatoire  =  +  23°,5  ;  —  Brûle  en  bo 
soudant  modérément  avec  forte  crépitation  ;  —  Charbon  très  spongie 
friable,  tondro,  terne  ;  —  Cendres,  blanches  4,02  pour  100. 

Fond  entièrement  sans  laisser  aucun  résidu  ;  —  Solution  limpide,  Ira 
parente,  sirupeuse  \  — Papier  de  tournesol,  franchemont  rougo. —  Donne 
réactions  suivantes  : 

Sous  acétate  de  plomb Fort  dépôt  blanc  caillebotc. 

Sulfate  de  cuivre Faiblement  louche. 

Azotate  d'argent  ammoniacal. .  .  .  Louche  un  pou  cailleboté. 

Chlorure  d'or Verd.ltro  très  pâle. 

Teinture  de  Ga'iac Louche  un  peu  bleuté, 

Ga'iacol Rien. 

Naphlol  a Fortement  bleuté  opalin. 

Naphtylamine  x Violacé  opalin. 
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Methylaniline t..  Bleu  pâle,  opalin. 

Criotot Blanc  jaunâtre, 

Phénol Vaguement  bleuie. 

Extrait  de  Quinquina  Calisaya,  PrécîptlA  jajno. 

Extr.  de  racine*  de  Bitlorle Prctipitô  chamois  pâle. 

Ptrcklorure  de  fer A  pcir.e  loucho. 

Sulfate  de  fer Louclic. 

Ftrricyanure  de  potassium Dépôt  nuageux  olivâtre  (1). 

Celle  sorte  de  gomme  provient  uniquement  des  forêts  de  la 
rive  droite  du  Sénégal.  C'est  la  plus  puro  et  la  plus  estimée 
de  la  région  et  elle  constitue  la  plus  forte  part  des  gommes 
exportées.  Souvent  les  vendeurs  la  mélangent  de  sortes  de 
qualités  inférieures,  qui,  toutefois,  sont  minutieusement 
triées  et  mises  à  part  à  leur  arrivée  à  Hordcaux. 

2°  Gomme   du   Sénégal,  S1  sorte. —   Gomme  bas  du  fleuve  ; 
grotte  blonde;   petite    blonde;   deuxième 
blonde  ;   friable  blonde.   —    Provient  do 
l'Acacia  ataxacanta. 

Larmes  subarrondics  et  irrégulières, 
de  couleur  ambrée,  à  surface  généra- 
lement terne,  craquelée  et  assez  pro- 
fondément striée  dans  le  sens  de  la 
plu»  grande  largeur;  plus  friable  que  t_SE,l>iiwl, 
la  aorte  précédente  ;  cassure  conchoï-  «■  N- 

«aie,  hyaline,  jaunâtre  par  transparence  ;  do  II  à  4  centimètres 
do  long,  sur  2  de  large,  en  moyenne. 

Oetuilè  =  i  ,53  ;  —  Pouvoir  rotatoire  =  —  !*,ï:  —  Brûle  en  boursouflant 
•ans  crépitation  ;  —  Charbon  spongioux,  friable,  assez  dur,  terne;  — 
^"Xireiblanclies,  4,06  [mur  100. 

Ftmd  en  laissant,  un  résidu  insignifiant  ;   —  Solution   limpide,  un  peu 


„  (1)  Bous  répétons  que  ces  réactifs  sout  ccui  employés  par  Bourquclot,  Lulz, 
fv***l,  elc.  —  Le  signe  +  indique  la  déviation  ù  droite  fdatrogyre,',  le 
■80a  —  ia  déviation  à  gauche  flteoipirt). 
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ambrée,  sirupeuse  ;  —  Papier  de  tournesol ,  rosé.  —  Donne  le 
suivantes  : 

Sous-acèlale  de  plomb Dépôt  cailleholé  blanc  : 

Sulfate  de  cuivre Louche. 

Azotate  d'argent  ammoniacal. . . .  Rien. 

Chlorure  d'or JaunAlro  pûle. 

Teinture  de  Gaïac Louche. 

Gaïocol Rien. 

Naphlol  x Un  pou  bleuté. 

Naphtylamine  x Bleuté. 

M  ethyl  aniline Bleuté. 

Crtosol Jaunàtro  pâle. 

Phénol Rien . 

Extr.  de  Quinquina  Calisaya. . . .  Précipité  brun. 

Extr.  de  racines  de  Bislorte  ....  Précipité  fauve. 

Perchlorure  de  fer Rien. 

Sulfate  de  fer Louche  bleuté. 

Ferricyanure  de  potassium Dépôt  vert  fonce  abon 

Comme  la  sorte  précédente,  cette  gomme  prov 
forêts  de  la  rive  droite  du  fleuve,  elle  se  trouve  natur 
mélangée  avec  elle,  puisqu'elle  est  récoltée  sur  YAcac 
canta,  le  deb  d'Adanson,  croissant  avec  Y  Acacia  Ver 
il  est  du  reste  très  voisin.  Ainsi  s'explique  la  faible  di 
existant  entre  les  deux  gommes  ;  leurs  qualités,  à 
coloration  do  celle-ci,  peuvent  être  mises  en  parall 
valeur  commerciale  doit  être  considérée  comme  iden 

3°  Gomme  Arabique,  type.—  Gomme  Turique  des 
auteurs  ;  Gomme  friable  du  Kordofan 
Rasabi;  Piked  Turhey  Gum;  White  Senne 
des  droguistes  Anglais.  —  Récoltée  sur 

Fîg.  254  j       0  ,ft,  iia 

Gomme  Arabique  J  1    J      • 

type  G  N 

Fragments  anguleux  d'un  beau  blanc 
surface  craquelée,  craquelures  anguleuses,  cassure  < 
dale,  hyaline  par  transparenco  ;  do  1  demi-centimètn 
sens. 
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fruité  =  4,43  —  Pouvoir  rotatoire  =  +  25,54  ;  — Brûle  en  boursou- 
lint  modérément  avec  1res  fort  crépitement  ;  —  Charbon  friable,  très 
tyongieux,  tendre  ;  Cendres  grisâtres,  2,02  pour  4  00. 

Fond  sans  laisser  de  résidu  ;  —  Solution  blanche,  opaline  limpide  ;  — 
hpur  dt  tournesol,  rouge.  —  Donne  les  réactions  suivantes  : 

Sous-acétate  de  plomb Dépôt  cailleboté  blanc. 

Sulfate  de  cuivre Rien. 

■ 

Azotate  d'argent  ammoniacal. . . .  Faiblement  louche. 

Chlorure  d'or Gris  vordàtro. 

Teinture  de  Gaïac Fortement   louche    blouté. 

Gaiacol Rien. 

Waphtol  t A  peine  bleuté. 

Naphtylamine  % Rouge  vineux  pâle. 

Methytaniline Bleuté . 

Crêosol Laiteux  légèrement  rosé. 

Phénol Opalin. 

Exir .  de  Quinquina  Calisaga. . . .  Fort  précipité  rougoàtro. 

Ext.  de  racines  de  Bistorte Précipité  brun  pale. 

Perchkrure  de  fer Rien. 

Sutfate  de  fer Louche  ambré. 

Ferricyanure  de  potassium Dépôt  verl  olive  foncé. 

D'après  de  Lanessan  (1),  cette  gomme  récoltée  dans  la  pro- 
vince de  Dejara,  dans  le  Kordofan,  est  expédiée  vers  le  nord 
*<*  Bara  et  d'El-Obeid,  à  Dabbeh,  sur  le  Nil,  et  de  là  vers  la 
^te  d'Egypte,  où  elle  gagne  le  Nil  Blanc  à  Mandjara.  Le 
Marché  se  tient  au  Caire  et  est  entre  les  mains  des  Juifs.  Les 
expéditions  se  font  par  Alexandrie,  pour  Trieste,  Marseille  et 
1  Angleterre.  On  a  faussement  attribué  la  gomme  Arabique 
lyps  à  Y  Acacia  Vereck.  Elle  diffère  physiquement  et  chimique- 
ment de  la  gomme  de  cet  Acacia,  commo  on  peut  le  voir  en 
^ttparant  les  descriptions  do  Tune  et  de  l'autre. 

4°  Gomme  de  Nioro.  —  Gomme  du  Sénégal,  Haut  du  fleuve.  — 
^Ovient  de  Y  Acacia  erubescens. 

(!)  lu  Plantes  utiles  des  Colonies  Françaises,  p.  60. 
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Très  gros  fragments  irréguliers,  extrêmement  b 
fortement  craquelés  on  tous  sens,  d'un  blanc  hyalin  : 
rieur,  se  brise  en 
et  épaisses  lames 
lières  conchoïilal 
gueur  maxima,  7 
timètres,  largeui 
centimètres. 

Dentitè=  *,67;- 

Flg.  S55  rotatoire  =    +    SI 

Gomme  .ic  Nioro,  G.  S.  B)&lt   çn   boursoufla 

mont,  sans  crépi  talion  ;  —  Charbon  léger,  tendre,  brillant  ;  — 
grises,  excessivement  adhérentes  à  la  capsule  de  platine,  où  ei 
l'incinération,  3,05  pour  100. 

Fond  entièrement  sans  laisser  do  résidu  ;  —  Solution  lion 
Papier  de  tournent,  d'un  beau  roso.  —  Donne  les  réactions  suivi 

Sous-acétate  de  plomb Très  rortprécipilécaiUe 

Sulfate  de  cuivre A  peine  louche,    [blcuâ 

Azotate  d'argent  ammoniacal. . . .  Kîcn. 

Chlorure  d'or Marron  foncé. 

rein/rue  de  Gaïae Louche. 

Gàïacol Rien. 

Napktol  a. Bleuté  pâle. 

Naphtylantine  a Vineux. 

Methylaniline Violacé  salu. 

Créotol Blanc  jaunâtre. 

Phénol Louche. 

Exlr .  de  Quinquina  Catitaya. . .  Dépùt  chamois. 

Estr.  de  racine*  de  Historié. . . .  Dépôt  brun  pale. 

Perchlorure  de  fer Précipité  jaunâtre. 

Sulfate  de  fer Louche  jaunâtre. 

Ferrtcyanure  de  potassium Précipité  olive  clair. 

La  gomme  do  Nioro  est,  jusqu'ici,  croyons-nous,  in 
dans  le  Commerce ,  clic  constitue  une  des  meilleures  g 
du  Sénégal  dites  haut  du  fleuve.  Nos  échantillons 
recueillis  dans  les  environs  même  de  Nioro,  par  le  ' 
Archinard,  a  l'époque  où  il  s'empara  de  cette  place  en 
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5'(.ionMEDE  Souakiu. —  Gomme  Talha,  d'après  Flukîger  (1). 

—  Provient  des  Acacia  Imta  et  melliflera. 

Larmes  arrondies,  légèrement  plates  suivant  leur  épais- 
Mur  ;  d'un  blanc  terne  ou  d'un  jaune  opalin 
tri» pâle  ;  fragiles,  se  brisant  en  fragments 
vitraux,  brillants  et  anguleux  ;  2  à  3  cen- 
timètres de  long,  sur  1/2  à  1  centimètre 
de  large  et  d'épaisseur. 

Douité—  t  ,48  ; — Pouvoir  rotaloire  =  -f  '7,20; 

—  Brûle  en  boursouflant  avec  une  faible  crépi-  s-     6 

bit.  /■!     t        i  .    .  c  Gomme  de  Souakim 

mm;  —  Charbon  dur,  compact,  terne  ;  —  On-  q  n 

*«  frisa  tros,  3  pour  400. 

'bwj  on  laissant  un  très  faible  résidu  insoluble  ; —  Solution   limpido, 

"BSparonle,  un  peu  sirupeuse  ;  —  Papier  de  tournesol,  d'un  rosé  gris.  — 

tortue  les  réactions  suivantes  : 

Sout-acètate  de  plomb Epais  dépôt  blanc  cailleboté. 

Sulfate  de  cuivre Louche. 

Azotate  d'argent  ammoniacal. . . .        Faiblement  louche. 

Chlorure  d'or Verdulro  pâle. 

Teinture  de  Ga'iac Jaune  opalin. 

Galarol Rien. 

Naphtol  et Rien. 

Naphtglamine  % Rose  vineux. 

Metkytanitine Rien. 

Crèotol Dépôt  blanc  jaunâtre  sale. 

Phénol Rien. 

Extr.  de  Quinquina  Caluaya, , , .        Fort  précipité  foncé. 

Extr.  de  racine»  de  Biitorte Précipité  chamois. 

Pereklorure  de  fer Louche. 

Sulfate  de  fer Louche  amhré. 

Ftrrûyanure  de  potassium Dépôt  épais  vert  pré. 

La  gomme  de  Souakim  est  récoltée  au  Sud  do  la  Nubie  et 
i*  l'Abyssinic,  dit  de  Lancssan  (  I  ) ,  sur  les  plateaux  de  Takka, 
situés  entre  les  affluents  orientaux  du  Nil  Bleu,  l'Atbara  et  le 
Mareb,  ainsi  que  sur  le  pays  des  Arabes  Bisharrins  entre 

(*)  lac.  cit.,  p.  61. 

(1)  Ute.  rit.,  t.  I,  p.  481, 
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Khartoum  et  la  mer  Rouge.  Cette  gomme  est  transportée  J>^r 
la  voie  de  Khartoum  ou  d'El-Mekheis,  ou  par  Souakim,  suc*  la 
mer  Rouge,  d'où  lui  vient  son  nom.  C'est  à  tort  que  Fluckifa^er 
et  Ilambury  attribuent  cetto  gomme  aux  Acacia  stetiocaw^jui 
et  fistula,  au  Stenocarpa,  surtout,  parce  qu'il  porte  en  Arabô  le 
nom  de  Talha,  Talc,  Tahka;  ces  noms  sont  donnés  à  d'autres 
Acacia,  mais,  dans  l'espèce,  il  s'agit  plutôt  des  plateaux    de 

Takka  où  croisssent  les  Accacia  laeta  et  melli fera,  les  véritables 
producteurs  do  la  gomme  Tallia. 

C°  Gomme  Salarreda.  —  Gomme  vermicelWe  ;  Gomme  d<te/t- 

lellcs  :  produite  par  Y  Acacia  albida. 

Larmes    vermicellées,  de  la  grosseur  d'u 

v*         plume  d'Oie,  plus   ou  moins   ondulées,   ex. 

V  *v  )     rieurement  d'un  blanc  faiblement  jaunâtre,        à 
d:*     /      surface  finement  craquelée  en  petits  cub 
C  v.\!V      cassure  vitreuse,  brillante,  blanche  par  tra 
"\''\{  parence. 

K'SM  Densité  =  4 ,43  ;  —   Pouvoir  rotatoire  =  -f-  Î6°4 

—  Brûle  en  boursouflant  considérablement  ;  —  Char- 
tres spongieux,    léger,  brillant,  tendre; — Cendres  (M 

F,'G-  25~        blanc  pur,  2,05  pour  4  00. 
Gomme  Salabreda 

tt  N-  Fond  sans  laisser  aucun  résidu;  —  Solution  limpicJ 

—  Papier  de  tournesol,  rose  paie  ;  —  donne  les  réactions  suivantes  : 

Sous-acèlate  de  plomb Précipité  blanc  laiteux 

Sulfate  de  cuivre Fortement  louche. 

Azotate  d'argent  ammoniacal. . .  Un  peu  louche  bleuté. 

Chlorure  d'or Gris  verdâtre  pâle. 

Teinture  de  Gaiac Pâle  bleuté. 

Ga'iacol Opalin. 

Naphtol  a Bleu  grisâtre. 

Naphtylamine  a Rose  violacé. 

Methylaniline Bleu  pâle. 

Crêosol Dépôt  blanc  jaunâtre. 

Phénol Opalin. 

Exlr.  de  Quinquina  Caliîaya. . .  Abondant  précipité  brun. 
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:  Kxtr.de  racines  de  Bùtorte... .  Coloration  chamois  pàlo. 

PerMarure  de  fer Précipité  ambl-iS  pàlo. 

Sulfate  de  fer Louche  lininûtrv. 

Ferricyanure  de  potassium. . . .  Épais  priic.  vert  bleuâtre  brillant. 

Divers  auteurs  ont  certainement  confondu  cette  gomme 
avec  la  précédente.  Soubeiran  a  judicieusement  observé 
qu'elle  provenait  de  Y  Acacia  albida  ;  le  nom  de  Salabreda  vien- 
drait de  celui  de  l'arbre  nommé,  dit-il,  par  les  Arabes  Sadra- 
beida  ou  Arbre  blanc.  Par  contre,  il  a  commis  une  grosse  erreur 
en  divisant,  sur  la  foi  do  Itaïïenel  et  d'Audibert,  les  gommes 
du  Sénégal,  on  gommes  dures  de  Galant  ou  bas  du  fleuve  et  en 
gommes  friables  ou  Salabcida.  On  sait  que  les  gommes  dites  de 
Galam,  loin  d'être  bas  du  fleuve,  caractérisent  au  contraire 
celles  haut-du-fleuve  ;  quant  à  la  Salabeida  il  n'en  a  jamais  été 
cueilli  une  larme  en  Sénégambic  ! 

"•Nomme  dure  de  Galam.  —  Gomme  du  Sdm'gal  ;  —  Comme 
*«n(  du  fleuve.  —  Sécrétée  par  Y  Acacia  Xe'wb. 


Larmes  souvent  très  grosses,  égalant  parfois  la  grosseur 
d'un  œuf,  irrégulières,  craquelées,  à  craquelures  quadrangu- 
laires  ;  surface  le  plus  généralement  terne  ;  cassure  résinoïde, 
brillante  ;  d'un  bel  ambre  rougeàtre  ou  jaunâtre  ;  de  8  à  10 
centimètres  de  long,  sur  5,7  centimètres  de  large. 
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Densité  =  1,37  ;  —  Pouvoir  rotatoîre  =  —  25", 8  ;  —  Brûle  en  buur- 
souflant  avec  forte  crépita  lion  ;  —  Charbon  poreux,  tendre,  brillant;  — 
Cendres  grisâtres,  i  pour  100. 

Fond  on    laissant  un  très  faible  résidu  insolublo  ;  —  Solution  limpide 

ambrée,  jaunâtre,  1res  ailhéshe  ;  —  Papier  de    Tournesol,  rougeâtre . 

Donne  les  réactions  suivantes  : 

Sous-acèlale  de  plomb Dépôt  blanc  cailleboté. 

Sulfate  île  cuivra Louche. 

Azotate  d'argent  ammoniacal, . .        Faible  cailleboté  blanchâtre. 

Chlorure  d'or Légèrement  verdàtro. 

Teinture  dt  Gaïac Opalin  bleuté. 

Gaiacol.. Rien, 

Naphlol  i Beau  bleu  pile. 

Naphtylamine  a Violet  opalin. 

Metliylaniline Bleu. 

Crèosol Dépôt  laiteu»  jaunâtre. 

Phénol Un  peu  bleuté. 

Exlr.  de  Quinquina  Calitaya, .        Précipité  brun. 
Extr.  de  racines  de  Bittorte...        Précipité  chamois. 

Perchlorure  de  fer Cailleboté  jaunâtre. 

Sulfale  de  fer Brunâtre  loucho. 

Ferrkyanure  de  potassium Dépôt  vort  jaunâtre. 

La  gomme  dure  de  Galam,  type  de  la  gomme  du  Sénés 
dite  haut  du  fleuve,  est  après  la  gomme  de  l'acacia  l'ereck  ^         I* 
meilleure  -sorte  de  la  région  et  constitue  avec  cette  demi.  ^3re 
tout  le  commerce  du  Sénégal. 
8»  Gomme  du  Nil.  —  Est  produite  fpar  l'Acacia  NiloC-^~*a- 
Grosses  larmes  irrégulières,  tr».  -^ns- 
parontes,    d'aspect     résinoïde  ;  <k 

couleur  ambrée,  rougeâtres,  k>  '^cil- 
lantes, fortement  craquelées  v  ' 
craquelures  cubiques  ;  de  3-4  ce;  -x~mù- 
mètres  de  long,  sur  2-3  de  la*-  -**■ 

F'S-  259  Densité  =   i,i3;     —    Pouvoir    -m—^*- 

Comme  du  Mil,   G.  L.  ,„,-„  =  _  ,„..   _  RHk  m   ^^^  ^Uri 

et  en  crépitant  fortement  ;  —  Charbon  très  spongieux,  friable,  onctu  «=-*  *• 
—  Cendres  d'un  gris  blanchâtre,  6,01  pour   <00. 
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Fond  en  laissant  un  résidu  peu  abondant,  quelquefois  avec  fragments 
Irèa  petits  d'écorce  ;  —  Solution  ambrée  légèrement  trouble  ;  —  Papier 
d*  tournent,  rosé.  —  Donne  les  réactions  suivantes  : 

Sont-acétate  de  plomb Forte  masse  caillebolée  blanche. 

Sulfate  de  euiere A  peine  loucho. 

Azotate  d'argent  ammoniacal. . .  Dépotblancfilanicnteuit(à  chaud). 

Chlorure  d'or Rien. 

Teinture  de  Gaine Opalin. 

Gàiacol Rien. 

Naphtol  a Bleu  opalin. 

Naphtytamine  a. Violet  opalin. 

UetkulanUine Bleu  laitons  pâle. 

Criotot Chamois  pâle. 

Phénol Louche  bleuté. 

Extr.  de  Quinquina  Calisaya...  Précipité  rouge. 

Exlr.  de  racines  de  B'Morlt. , . .  Précipité  chamois. 

Perthlorure  de  fer Léger  caillebolé  gris. 

Sulfate  de  fer Fort  dépôt  noir  intense. 

Firrieyanure  depotauium Dépôt  beau  vert  bleu. 

L'Acacia  Nilotica  fournit  une  petite  quantité  de  gomme  de 
Qualité  médiocre,  recueillie  par  les  naturels  du  pays,  mais  no 
constituant  pas  réellement  un  article  de  commerce. 

9°  Gomme  du  Cap  vraie,  type.  —  Provient  do  l'Acacia 
Benthami. 

Larmes  très  irrégulières,  souvent  contournées,  anguleuses, 
à  surface  comme  farineuse  ;  cassure 
presque  plane,  à  aspect  résineux  d'un 
jaune  ambré  brunâtre,  de  3  centimètres 
de  long,  sur  2  centimètres  do  large  en 
moyenne. 

Densité  =  1  ,B0  ;  —  Pouvoir  rotatoire  =  — 
19*7;  —    Brûle    avec   fort    boursouflement ,  Fig.  S60 

...  „,    _,  ,         Gomme  du  Cap,  type  G.  N. 

sans  crépitation  ;  —  Charbon  ?pongieus,  dur, 

brillant  ;  —  Cendrée  grises,  6,4  pour'100. 
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Fond  en  laissant  un  résidu  peu  abondant  ;  —  Solution  jaunâtre  ami 
—  Papier  de  tournesol  rose  palo  ;  —  Donne  les  réactions  suivantes  : 

Sous-atêtnte  de  plomb Dépôt  caillebotô  blanc  grill       _ 

Sulfate  de  cuivre Louche. 

Azotate  d'aryenl  ammoniacal. . .  Très  faible  dépôt  blanchâtre. 

Chlorure  d'or Rien. 

Teinture  de  Gaine Louche. 

Ga'iacol Rien. 

Napthot  i Bleuie  pâle. 

Naphtglamint  i Yblacé  pâle. 

Methijl'iiiiline Louche  bleuté. 

Crioiol Jaunâtre  pâle. 

Phénol Rien. 

Exlr.  de  Quinquina  Calùaya..  Précipité  roux. 

Ëxtr.  de  racines  de  liittorte. . .  Précipité  jaunâtre 

Porehlorure  de  fer Louclio. 

Sulfate  de  fer Dépôt  gris  foncé. 

Ferrkyaiiure  de  potassium. , . .  Dépôt  vert  Poireau. 

La  gomma  type  du  Cap  ne  diffère  pas  sonsiblomcnt  tcM 
gommes  produites  par  Y  Acacia  Ncb)icb,at  surtout  parlMcnt*^ 
Nilotica,  ses  propriétés  paraissent   être  les   mêmes,  toutefV» 
elle  no  peut  être  estimée  à  l'égal  des  gommes  du  Sénégal. 

10°   (.tOMMK    Black-WàLE  ;    Gomme   du  Cap  {proparte). ' 

récoltée  sur  V Acacia  robusta. 
Musses  anguleuses,  à  cassure  plane,  d'aspect  vitreux,  d'un 
brun  orangé  foncé,  rouge  cerise 
brillant  par  transparence  ;  4,  b 
centimètre»  de  diamètre  dans  la 
plus  grande  largeur,  3  dans  la 
plus  petite. 

Densité   =    4 ,50  ;  —  Pouvoir   roU- 
toire  =  —  1 4°  ;  —  Brûle  en   boursoo- 

=i,B;  «-  i     <•   «  »anl  lros  faiblement  et  sans  crépitation 

liomroo  Blâck-Hale,  G.  Pi.  r 

aucune  ;  —  Charbon  spongieux,  très  dur, 
brillant  ;  —  Cendres  noirâtre»,  fortement  adhérentes  à  la  capsule  de  pli* 
tine-ii'i-viint  a  l'incinération,  7,01  pour  100.  —  Contiennent  42  ponr  400 
do  silii'o. 


TOXICOLOGIE   AFRICAINE  403 

^ond  très  difficilement  on  se  gonflant,  les  2/3  du  poids  total,  forment 
tépOt  épais,  gélatineux  ;  —  Solution  nuageuse,  opaque  ;  —  Papier  dt 
n-etol,  violacé  foncé:  — Donne  les  réactions  suivantes  : 


SouM-acitalÊ  de  plomb faible  dépôt  caillebolé. 

Sulfate  de  cuivre A  peine  louche. 

Azotate  cCarijeut  ammoniacal. . .  Loucha  caillebolé  gris. 

Chlorure  d'or Vordàtre. 

Teinture  de  Gaïae Bleuté  pâle. 

Gaiacol ftien. 

Naphtol  a Hloutô. 

Saphtylatnine  a. Kien. 

Methylauiline lloso  violacé  très  pale. 

Criosol Gris  jaunâtre. 

Phénol Rien. 

Exlr.  de  Quinquina  Calùagi. .  Faible  précipité  chamois. 

Ettr.  de  raeiiut  de  Uittorte , . ,  Faible  précipité  brunâtre. 

Perchlorure  de  fer, . C.ailleboté  jaune  d'or. 

Sulfate  de  fer Louche. 

Ferricyanure  de  potassium, , . .  Fort  dépôt  caillebolé  olive. 

Cette  sorte  de  gomme  du  Cap  n'offre,  comme  on  le  voit, 
ucun  rapport  avec  la  précédente;  elle  doit  Être  reléguée  parmi 
s  gommes  do  qualités  tout  à  fait  inférieures. 

11°  Gomme  Oonaké  ;  Gonàkié,  Gonatié;  —  Exclusivement 
ropre  à  l'Acacia  Âdansoni. 

Grosses  larmes  irrégu- 
ères,  souvent  brisées,  à 
irface  fendillée,  terne,  et 
>mme  farineuse  par  places, 

cassure  conclioïdale,  l'ai- 
lement  vitreuse,  d'un  brun 
libre,  de  5  centimètres 
îr  4  en  moyenne. 


Fili.  SGÎ 
Gomme  Gonaki;,  type  G.  N. 


Densité  --=  ),78;  —    Pouvoir 
Notoire  =  +  19,7  ;  —  fritte  en 
mrsouflanl  sans  crépitation  bien  appréciable  ;   —    Charbon   spongici 
ur,  brillant  ;  —  Cendres  d'un  gris  jaunâtre,  6,05  pour  100. 
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Fond  en  laissant  un  résidu  assez  abondant  ;  —  Solution 
trouble  ;  —  Papier  de  tournesol,  rose  violacé  ;  —  Donne  les 
suivantes  : 

Sous-acêtate  de  plomb Dépôt  cailleboté  jaunâtre 

Sulfate  de  cuivre Louche. 

Azotate  d'argent  ammoniacal. . .  Rien. 

Chlorure  d'or Verdâtre. 

Teinture  de  Ga'iac Louche  bleuté. 

Gaïacol Louche  bleuté. 

Naphlol  a. Bleu. 

Naphtylamine  a Rose. 

Créosol Jaunâtre. 

Phénol Rien. 

Extr.  de  Quinquina  Culisaya Dépôt  brun. 

Extr.  de  racines  de  Bistorte. . . .  Dépôt  marron. 

Perchlorure  de  fer Rien. 

Sulfate  de  fer Louche  brunâtre. 

Ferricyanure  de  potassium Précipité  vert  foncé  bleui 

Cette  gomme,  quelquefois  mélangée  avec  la  vraie  { 
du  Sénégal,  en  est  soigneusement  écartée  au  triage 
trouve  difficilement  dans  le  commerce.  Seule,  detou 
gommes  qui  nous  sont  connues,  elle  présente  au  go 
certaine  amertume. 

12°  Gomme  dure  de  Khartoum.  —  Provient  de  1 
Etbaica. 

Petites  larmes  blanches,  brillantes,  finement  craq 
dures  et  très  peu  friables  ;  cassure  conch 
hyaline  par  transparence,  de  1  centinn 
maximum  en  tous  sens . 

Pie.  263  Densité  =r  4 ,40  ;  —  Pouvoir  rotatoire=  + 

Gomme    dure      —  Brûle   avec  fort  boursouflement  et  forte  crép 
de  Khartoum.     —  Charbon  spongieux,  assez  dur,   brillant  ;  — 

faiblement  grisâtres,  2,4  0  pour  4  00. 

Fond  sans  laisser  aucun  résidu  ;  —  Solution  limpide,  opal 
Papier  de  tournesol,  rouge  pale  ;  —  Donne  les  réactions  suivantes 
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Saut' acétate  de  Plomb Dépôt  caillebolé  blanc. 

Sulfate  de  cuivre Très  faiblement  louche. 

Azotate  d'argent  ammoniacal, . . .  Rien. 

Chlorure  d'or Grisâtre  pâle. 

Teinture  de  Gaïae Loucha  bleuté. 

Gaïeol Rion. 

Naptkot  i Bleuie. 

Nuphtylamine  t Bleuie. 

Methylaniline Bleu  là. 

Créotol Rosé. 

Phénol Rien. 

Extr.  de  Quinquina  Calùaya, . .  Prceipild  roiigoàlro. 

Exlr.  de  racine*  de  Historié. . . .  Précipité  chamois. 

Perchlorare  de  fer Rien. 

Sulfate  de  fer Louche. 

Ftrrieijanure  de  potattium Dépôt  verdatre. 

Bien  que  sécrétée  par  une  forme  d'Acacia  tout  à  fait  diffé- 

*-«ntcdc  celle  d'où  provient  la  gomme  Arabique  type,  la 

Çgommo  dure  de  Khartoum  rentre  dans  la    catégorie  des 

gommes  dites  Arabiques,  elle  en  présente  toutes  les  qualités 

^t  doit  être  considérée  comme  une  des  meilleures  do  ces 

sortes  estimées,  rares  aujourd'hui  dans  le  commerce. 

13*  Gomme  Babul,  liabur,  Kikar  ;  —  Recueillie  sur  l'acacia 
verugera. 

Fragments  cubiques,  anguleux,  d'un  brun  rouge  foncé, 
cassure   à  plans   droits  cubiques  bril- 
lants,   rouges   par    transparence,    do 
4  centimètres  de  long  sur  ;t  centimètres 
de  largo. 


Densité  =  1,08  ;  —    Pouvoir   rolatoirt  = 

—  17";  — Brûle  en  boursouflant  peu,  mais 
en  crépitant  fortement  ;  —  Charbon  spongieux, 
tendre,  très  brillant  ;  —  Cendres  blanches,  gra- 
nuleuses 3,1!  pour  100,  contenant  15  pour  100  d 


Fig.  361 
Gomme    Babtil,  G.  N. 


Fond  en  partie,  laissant  un  fort  dépôt,  1/2  environ  du  poids  total,  1res 


1 
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gonfle  d'un    brun    rouge; —   Solution    épaisse,    laiteuse; —  Papier       -d« 
tournesol,  violet  p3lo  ;  —  Don  no  les  réactions  suivantes  : 

Sous-atétate  de  plomb Blanc  louche,  pas  de  dépôt  ct»»._il- 

Sulfate  de  cuivre Louche  bleuie.  [leb*-    là. 

Azotate  d'argent  ammoniacal, . .       Ition. 

Chlorure  d'or Loucho  veriiùlrc. 

Teinture  de  (laine Bleuté  pille. 

Galaeol Bleuie . 

Naphtol  -l Laiteux  bleuté. 

Naphtylamint  % Vineux. 

Méthytanilina Hosé  (rouble. 

Créosot Jaunâtre  sale. 

Phénol Louche. 

Eitr.  de  Quinquina  Calisaya  „ .        Dépôt  jauni  Ire. 

Extr.  de  racines  de  Historié.  . .        Dépôt  brun. 

Perchlorure  de  fer Précipité  jaune  gris. 

Sulfate  de  fer Loucho  jaunillre. 

Ferriryanure  de  potassium. . . .  Précipite  vert  jaunâtre. 
Cotte  pomme,  de  qualité  inférieure,  est  une  de  celles  q-  "* 
expédiées  de  Itombay,  sont  recueillies  d'abord  dans  la  régie  ■* 
Orientale  d'Afrique,  importées  dans  l'Inde,  et  retournées  ur^" 
Europe,  comme  ayant  une  origine  Indienne.  La  vérîtab*  ^Ë- 
gommt'  df  l'Inde,  est  entièrement  dilïérente. 

14° Gomme  Shnnari,  Gomme  de  Sennaar.  —  Est  produite  pf*^r 
les  Acacia  Seyal  et  Acacia  fis tula. 

Gros  mamelons  irréguliers,  anguleux,  ayant  l'aspect  de 
résine  d'un  jaune  brun  ambré  :  â 
cassure  anguleuse,  irrégulière,  bril- 
lante, jaune  par  transparence  ;  sou- 
vent accompagnés  de  minces  frag- 
ments d'écorce  ;  longueur  5  cen- 
timètres sur  3  d'épaisseur. 

Densité   =  )  ,37  ;    —    Pouvoir    «ta- 
rie. 305  taire  =  —  17",  30. —  Brûle  en  bouraou- 
Gomme  Sennari,  G.  H.         „an,  très    p0|])  aïpc  crj(pjmjon  forte  .  _ 

Charbon  1res  dur,  compact,  biillant  ;  —  Cendret,  gris  foncé,  granuleuse! , 
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adhérentes  à  la  capsule  de  platine  servant  à  l'incinération, 
le  silice . 

ni  un  abondant  résidu  poisseux,  mélange  do  débris  d'écorce; 
"de,  pâle,  filante  ;  —  Papier  de  tournesol,  gris  violacé  ;  — 
:tions  suivantes  : 

aie  de  plomb Précipité  blanc  laiteux. 

e  enivre Louche  raiblemenl. 

l'argent  ammoniacal... ,  Rien. 

d'or Verdi tre  pJle. 

de  Gàiae Louche  bleuté. 

Rien. 

x Rien. 

mine  » Bleuté. 

iline Uosc  vineux. 

Dépôt  laiteux  jaunâtre. 

Rien. 

Quinquina  Catisayn. .  . .  Précipité  brun. 

racines  de  Historié . . . .  Précipité  jaune. 

trt  de  fer Précipité  ambré. 

e  fer Dépôt  veidàtro  pile. 

nure  de  potassium Dépôt  volumineux  olive. 

ie  do  Sennaar  est  de  qualité  inférieure  ;  en  partie 
onnant  un  liquide  poisseux.  Kilo  peut  mémo  être 
mi  les  plus  mauvaises  sortes.  Peu  employée,  du 
ort  surtout  à  sophistiquer  les  autres  gommes  de  la 


E   de    Djeddaii,    Gomme  de  Qildah,    provient  de 
enbergi. 

)ossolécs,  irrégulières,  d'un 
in,  fortement  craquelées, 
rentes,  de  2  à  3  centimètres 

Kg.  w« 
4,50;    —     Pouvoir     rotatoirt    Gomme  de  Djeddah,  6.  N. 
Brûle    en  boursouflant   avec    assez   fort   crépitement;  — 

pacte,   brillant,  assez    résistant;    —    Cendres    blanchâtres, 

0. 
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Fond  sans  aucun  résidu  ;  —  Solution  limpide  très  trtnspi 
Papier  de  tournesol,  rosé  ;  —  Donne  les  réactions  suivantes  : 

Sous- acétate  de  plomb Dépôt  cailleboté  gris. 

Sulfate  de  cuivre A  peine  louche. 

Azotate  d'argent  ammoniacal. ...       A  peine  louche. 

Chlorure  d'or Rien. 

Teinture  de  Galac JaunâLre. 

Gaïacol Rien. 

Napktol  « Bleuté. 

Naphtylamine  a Rosé  pale. 

Methylaniline Rien. 

Criosol Dépôt  blanchâtre-. 

Phénol Rien. 

Extr.  de  Quinquina  Calisaya  . .  .        Précipité  brutiâtro. 
Exlr.  de  racines  de  Bistorte. . . ,       Précipité  jaune. 

PercMorure  de  fer Louche. 

Sulfate  de  fer Ambré. 

Ferricyanure  de  potassium Epais  dépôt  vert. 

Cette  gomme  passe  avec  raison  pour  être  plus  esti 
la  gomme-  de  Souakim  avec  laquelle  elle  présento  et 
quelques  rapports. 

Expédiée  de  Massaoua,  elle  gagne  l'Egypte  par  la 
Djcddah,  d'où  elle  tire  son  nom. 

16°  GOMME  de  Gezireh,  Gomme  de  Berbera,  Zeila  G 
beira  Gum  ;  prodi 
l'Acacia  stenocarpa. 

Grosses    larmes 
lonnées,     ternes, 
d'ambre  roux  ;  cas 
trouse  eonihoïde,  d 
rouge  ambré  par 
Fi„,  i67  renec  ;  de  .'),  C  cer 

Gomme  de  Grzireh,  G.   N.  de  long,  surit,  3  1/2 

Densité  =  1,i3  ;  —  Pouvoir  rolaloire=+  16",SS.  —  Brû 
soudant  faiblement  ;  —  Charbon,  dur,  brillant,  peu  spongieux;  — 
blanches,  un  peu  grisâtres,  4,10  pour  400. 
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aiwant  un  très  faible  résilia  ;  —  Solution  fortement  ambréo, 
is  visqueuse;  —  Papier  de  tournesol,  lilas  pale  ;  —  Donne  les 
vantes  : 

•étale de  plomb Précipité  blanchâtre  non  caillob. 

de  cuivre Louche. 

i  d'argent  ammoniacal ....  Louche. 

reoVor Vordâlro  pâle. 

«  de  Gaiae Hion . 

Opalin. 

I  s Paibloment  bleuté. 

lamine  x Beau  rose  violacé. 

mitine Violacé. 

Dépôt  jauno  sale. 

Blculé. 

le  Quinquina  Catisaya.,. .  Tort  précipité  brun  rouge, 

le  racine*  de  Bùtorte.  . . .  Précipité  brun  pâle. 

rurt  de  fer Abondant  précipité  brun. 

de  fer Précipité  ambré. 

lanure  de  potassium Epais  précipité  ver!  olivo  foncé. 

antillons,  que  nous  affirmons  authentiques,  no  rcs- 
pas  à  ceux  décrits  sous  le  même  nom  par  Lutz  (1). 
raison  que  \éo  (2)  considère  cette  gomme  comme 
aux  usages  médicaux.  Nous  ne  lui  supposons  pas 
qualités  propres  ù  la  faire  rechercher  par  l'industrie. 

1ME  EN  MAR- 

rrons  de  Ga-  \ 

éo  par  l'Aca-  ■ 

aases  larmes  »ïâ^:>:3*£3àfr 

noins  arron-  %$fa'**&p&Z^£r.  .  ;jP^T^W^ài£fa 

valcs,  à  sur-  "      ■-"•^J-  • 

Hivernent  ru-  -  >>g;  * -jtfp  -' $&"*"■  ^JM  '4 

emblant  l'or-  pig.  S6S 

cristaux    en  Go"""c  ,,n  ■"»".  «  "■ 

>    courtes,    fortement    craquelées  en    tous    sens, 

.  p.  13. 


\ 
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ambré  rougcâtre,  très  transparentes,  alors  d'un  jaune  vitr^^s^ 
par  transparence  ;  cassure  conchoïdale  ;  de  5  centimètres  <}8 
long  sur  4  de  large,  dans  les  échantillons  moyens. 


Densité  =  1 ,71  ;  —  Pouvoir  rolaloire  =  —  4 7°, 8.  —  Brûle  en  »^^mQrm 
soudant  et  en  crépitant  énormément  ;  —  Charbon  fortement  spoii^i-*^^ 
léger,  tendre,  brillant;  — Cendres  grises,  5,04  pour  \  00. 

Fond  entièrement  sans  laisser  de  résidu  ;  —  Solution  limpide,  jaunâfe    tre- 
—  Papier  de  tournesol,  roso  violacé  ;  —  Donne  les  réactions  suivantes 

Sous-acétate  de  plomb Fort  cailloboté  blanc. 

Sulfate  de  cuivre Rien. 

Azotate  d'argent  ammoniacal. . . .  Rien. 

Chlorure  d'or Verdâtre  très  pâle. 

Teinture  de  Gaïac Louche. 

Ga'iacol Louche. 

Naphtol  a Bleu  pâle. 

Naphtylamine  a Rose  violacé  pâle. 

Methylaniline Laiteux  bleuté. 

Créosol Jaunâtre  pâle. 

Phénol Bleuté  pâle. 

Extr.  de  Quinquina  Calisaya. . .  Dépôt  saumon. 

Extr.  de  racines  de  Historié  ....  Dépôt  brun. 

Perchlorure  de  fer Précipité   chamois  pâle. 

Sulfate  de  fer Jaunâtre  louche. 

Ferricyanure  de  potassium Précipité  beau  vert. 

Guibourt(l)  s'est  mépris,  quand  en  décrivant  sa  gomtr^* 
Ugnirode,  il  affirme  qu'elle  porte  dans  le  commerce  le  nom  A* 
Marrons.    Les  auteurs  qui  l'ont  suivi   sont  tombés  danslï 
même  erreur. 

La  gomme  en  Marrons  de  Galam  n'a  aucun  rapport  avec  celle 
du  savant  Professeur  à  l'Ecole  do  Pharmacie  de  Paris  ;  elle  fait 
partie  des  gommes  haut  du  fleuve  et  possède  des  propriétés 
égales,  sinon  supérieures,  à  celles  de  la  gomme  dure  de  Galam, 
par  exemple. 

La  gomme  lignirode  est  tout  autre  chose,  elle  ne  eompte 

(1)  Hist.  Nat.des  Drogues  simples,  t.  III,  p.  410.  4*  Edit.  1850. 


TOXICOLOGIE    AFRICAINE  411 

pis  parmi  les  sortes  commerciales  et  est  ajuste  titre  rejetée 
comme  impureté. 

(Juibourt  l'a  très  exactement  décrite,  comme  nous  avons  pu 
enjugerpar  un  échantillon  type  provenant  do  son  droguier 
F     et  que  nous  figurons  (I|. 

«Elle est,  dit-il,  quelquefois  jaunâtre,  mais  généralement 
d'une  couleur  brune,  foncée  et  noirâtre  ;  elle  est  assez  terne 
dans  son  aspect,  opaque  et  raboteuse  à 
'»    surface.  Traitée  par  l'eau  elle  lui 
cède  de  la  gomme  soluble  semblable  à 
k  gomme  Arabique,  et  laisse  un  résidu 
*©    bois   rongé.   Or,  en  examinant  ces 
narrons,  j'ai  observé  dans  la  plupart 
•ne     large    cellule    ovoïde,  qui   avait  Fi     960 

l«rvi  de  demeure  à  la  larve  d'un  In-  i 
cote  ;  d'où  j'ai  conclu  que  cette  sorte 
le  mastic  avait  été  pétri  par  l'Insecte  lui-même,  comme  on 
'ait  que  le  font  plusieurs  espèces  des  ordres  des  Nevrop- 
tèros  et  des  Hyménoptères.  » 

Nous  laissons  à  Guibourt  la  responsabilité  do  cette  compa- 
1*aison,  nous  constatons  seulement  que  sa  gomme  lignirode 
e**t  bien  l'enveloppe  d'une  larve,  mais  de  quel  insecte,  nous 
•ignorons. 

18°  Gomme    du  Cap,  Deuxième  sorte  ;   pro- 
VlCntde  Y  Acacia  horrida. 

Larmes  irrégulières,  inamelonécs,  de  cou- 
,QUp  ambrée,  très  brillantes  en  général,  par- 
ais ternes  sur  certains  échantillons  ;  cassure  F'G'  î"° 
c°nchoidale,  jaune  ambrée  par  transparence,     omvav  uCap'    '" 
**^  2  centimètres  sur  I  à  1/2  en  moyenne. 

Otmité  =.■  l,iS;   — Pouvoir    rotaioire  =  —  i6°,40  :  —    Brûle   on 


'i)t'iccueil  bienveillant  réservé  aui  travailleurs  dans  le  Drog 
"Périeure  de  Pharmacie  de  Paris,  est  au-dessus  de  tout  éloge. 
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boursouflant  modérément  et  on  crépitant  ;  —  Charbon,  1res  friable, 

—  Cendre*  tris  blanches,  5,(0  pour  190. 

Fond  an  laissant  un  abondant  résidu  insoluble,  mêlé  de  débris  d'* 

—  Solution  épaisse,  ambrée,  filante; —   Papier   de  tournesol,  roi 

Donno  les  réactions  suivantes  : 

Sotu-acètate  de  plomb Enorme  dépôt   caillebolé  I 

Sulfate  de  cuivre Fortement  louche. 

Azotate  d'argent  amnoniaeat. . .  Très  pou  louche. 

Chlorure  d'or Verdâlro  pâle. 

Teinture  de  Gaïac Moulé. 

Naphtol  a: Bleu,  laiteux,  pale. 

NaphtgtamUt  x Dépôt  blouairo. 

Melhylaniline Violet  roso  foncé. 

Crèoiol Dépôt  gris  jaunâtre. 

Phénol Opalin, 

Extr.  de  Quinquina  Calitaya...  Fort  précipité  marron. 

Ê'jrtr.  de  racines  de  Bitlorte. . ,  Précipité  chamois. 

Perchlorure  de  fer Dépôt  abondant  brun  cailli 

Sulfate  de  fer Dépôt  brun  ambré. 

Ferricyannre  dt  potassium Épais  dépôt  vert  bleu. 

Flucluger  et  Ilanbury  disent  que  l'Acacia  horrida  • 
incontestablement  la  source  de  la  plus  grande  partie  ( 
gomme  du  Sud  de  l'Afrique  ».  Nous  ne  partageons  pas 
manière  de  voir,  sa  gomme  est  de  mauvaise  qualité  ;  la 
table  gomme  du  Cap  provient  de  l'Acacia  Benthami. 

19*  Gomme  Falmy  ;  Gomme  des  Çomalis  ;  Felick gum;seei 
par  les  Acacia  tpirocarjia  et 
mifera. 

Mamelons  irréguliers  se  bt 
facilement,  ternes  par  place 
couleur  ambrée,  pâle  ;  cai 
très    brillante ,     vitreuse  , 

v'p-  ï71  jaune    rosé    par    transpare 

liomme  Falmy,  G.  M. 

de  3    à  4  centimètres,    sur 
2  1/2  dans  les  deux  diamètres. 
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û*wilé  =  l.H;  —  Pimcoir  rotatoire  =  —  Î5°,65  ;  —  Brûle   en 
^fWMiQanl  modérément,  uns  crépitation  ; —  Charbon  très   dur,  lourd, 

*»1Um;_  Ctni/m  grisâtres  a  pour  100. 
'Wentièrcmcnt  sans  laisser  aucun  résidu;  —  Solution  transparonle, 

^^ent  ambrée  ;  —  Papier  de  tournesol,  rosé  ;  —  Donno  les  réactions 

""Tûtes: 

Sw-acétate  de  plomb Dépôt  blanc  caillobotô. 

&lfatt  de  cuivré Loucho. 

Azotate  d'argent  ammoniacal, . .       Blanc  louche. 

Chlorure  d'or Gris  verdâtre  sale. 

Teinture  de  G  «Vie Bleuté  opalin. 

Naphtol  a Rien. 

ffaphtylamine  a Rosopâlo. 

MethyUmiline Violacé. 

Vrèosnl Dépôt  blanc  jaunâlro. 

Phénol Rien. 

*--xtr.  de  Quinquina  Calisaya. . .        Précipité  marron. 
"*'r.  de  racines  de  Bistorte. . . .        Précipité  brunâtre. 

Ptrtktarure  de  fer Dépôt  brun  pâle. 

Sulfate  de  fer Dépôt  brun  jaunâtre. 

Ftrricuanure  de  potassium Abondant  dépôt  vert  cmeraude. 

Cette  gomme  est  récoltée  plus  particulièrement  dans  le 
•y»  des  Çomalis  Medjourtines  ;  c'est  elle  dont  parle  Rovoil 
0lls  les  noms  de  Habach-euddé  Haback-golalla  ;  en  Çomali, 
r°rnine  se  dit  Naback  ou  Ankokib. 
Elle  compte  parmi  les  gommes  dites  Arabiques  passant  par 
'nde;  c'est  une  sorte  de  médiocre  qualité. 
20*  Gomme  de  Mogador  ;  Gomme  brune  de  Barbarie  ;  Gomme 
e  Tunisie  ;  sécrétée  par  V Acacia  tortilis. 

basses  irrégulières  de  volume  variable, 
*s  mamelonnées,  à  mamelons  petits, 
"8  friables,  d'un  blanc  jaunâtre  mélangé 
'  brun  et  de  roux,  de  2,  3  centimètres  sur  Figi  yjj 

^  1/2  dans  les  deux  diamètres.  Gomme  de  Mogador,G.N. 

tiensitè  =a  1,35  ;  —  Pouvoir  rotatoire  =  —  15°, 65  ;  —  Brûle,  en 
Ursouflanl  faiblement  et  sans  crépiter  ;  —  Charbon  dur,  terne,  peu 
■"oui  ;  —  Cendre*  gris  noirâtre  4,0 -i  pour '00. 
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Fond  en  laissant  un  abondant  dépôt   insoluble  4/2   environ  du  poid 
total,  mélangé   de   débris  d'écorco  ;  —   Solution   trouble  ;  —  Papier 
tournesol,  violacé  ;  —  Donne  les  réactions  suivantes  : 

Sous -acétate  de  plomb Louche. 

Sulfate  de  cuivre Louche. 

Azotate  d'argent  ammoniacal. . .  Louche. 

Chlorure  d'or Verdâlro. 

Teinture  de  Gaïat Opalin. 

Naphtol  a Rien. 

Naphty lamine  a Violacé  pâle. 

Methylaniline , . .  Grisâtre. 

Créosol Dépôt  gris  jaune. 

Phénol Bleuté. 

Exlr.  de  Quinquina  Calisaya.  . .  Précipité  brun. 

Exlr.de  racines  de  Bistorle...  Précipité  Chamois. 

Perchlorure  de  fer Louche. 

Sulfate  de  fer Dépôt  brun  clair. 

Ferricyanurc  de  potassium Dépôt  cailleboté  vert  jaunit 

La  parfaite  .solubilité  de  cette  gomme,  indiquée  parF'Iuc- 
kiger  et  Hanbury,  est  purement  imaginaire,  si  l'on  s"cn 
rapporte  à  nos  échantillons  des  plus  authentiques,  recuoïHk 
par  Doumet-Adanson  lui-même.  Nous  la  considérons  comrt10 
une  sorte  de  la  plus  mauvaise  qualité. 


Nous  avons  rappelé,  page  219,  que  Savi,  au  sujet  de 
Acacia  Raddiana  qui  n'est  autre  que  Y  Acacia  tortillis,  avBÎt 
décrit  une  production  particulière  recueillie  sur  ses  branch^8» 
production  portant  en  Egypte  le  nom  de  Giokel,  et  due  sel  ^ 
lui  à  un  Coccus. 

Bâillon,  dans  son  Adansonia  (1),  cite  ce  fait  sans  comni^2811" 
taires;  plus  tard,  dans  son  Histoire  des  Plantes  (2),  en  parl^*1* 
de  l'astringence  des  péricarpes  d'Acacia,  il  établit  qu'elle  ** 
retrouve  «  dans  des  productions  morbides  analogues  aux 


(1)  Loc.  cit.,  Rev.  des  Acacia  médicinaux,  t.  IV.  p.  120.  1864. 

(2)  Loc.  cit.,  t.  IV.  p.  57.  1860. 
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t»  et  qu'un  Gallinsecte  produit  on  Egypte  sur  les  branches 
tel' Acacia  Raddiana.  » 

!  Bâillon,  dans  cette  circonstance,  parle  par  ouï  dire,  il  n'a 
pas  évidemment  connu  le  travail  de  Savi,  car  il  n'aurait  pas 
établi  aussi  à  la  légère  une  comparaison  tout  à  fait  fausse. 

Pour  pouvoir  juger  en  connaissance  de  cause,  nous  don- 
nons la  traduction  textuelle  du  mémoire  de  Savi. 

*  Plusieurs  fragments  de  rameaux  accompagnés  de  feuilles 
Permettant  de  les  attribuer  avec  certitude  à  Y  Acacia  Raddiana, 
existent  dans  ma  collection  ;  ils  sont  entourés  de  distance  en 
«tance  par  des  excroissances  de  couleur  blanc  jaunâtre  sale, 
Pagiles,  se  détachant  facilement  de  la  surface  des  rameaux, 
**ssant  sur  Tcpidcrme  de  ceux-ci  une  tache  de  couleur  foncée; 
**and  les  excroissances  sont  en  place,  elles  ont  une  forme  à 
eU  près  sphérique,  mais  détachées  et  réunies  plusieurs 
^semble  elles  sont  irrégulières,  par  suite  d'une  compression 
éciproque.  Leur  diamètre  vertical  est  de  4,80  millimètres 
Ur  9,7*2,  leur  surface  n'est  pas  lisse  mais  toujours  rugueuse. 

<*  En  grattant  délicatement  la  surface  (patiné)  externe  d'un 
&Une  sale,  elle  apparaît  blanche  en  dessous  ;  coupée  verti- 
alement  et  horizontalement,  on  voit  que  l'excroissance  est 
brmée  d'une  croûte  également  blanche  d'une  épaisseur  de 
i,43  millimètres,  circonscrivant  une  cavité  subsphérique  ou 
elliptique,  tapissée  d'une  membrane  noirâtre.  En  opérant 
&vec  la  pointe  d'un  canif,  j'ai  pu  séparer  cette  membrane  de 
la  croûte  et  constater  qu'elle  était  très  mince  et  brillante 
dans  sa  partie  convexe  et  marquée,  dans  cette  région,  d'une 
suture  transversale.  Il  est  donc  évident  que  cette  membrane 
institue  le  tégument  d'un  Gallinsecte  d'une  espèce  du  genre 

Cela  est  d'autant  plus  vrai,  que  j'ai  trouvé  sur  les  rameaux, 
^treles  excroissances,  de  très  petits  Coccus,  semblables  aux 
°Ux  de  notre  Figuier  commun  [Coccus  Ficus  Caricse),  et  sur 
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quelques-uns  commençaient  à  apparaître  des  croûtes 
blables  à  celles  que  je  viens  de  décrire. 

«  Il  existe,  dans  ma  collection,  quelques  paquets  cou 
des  excroissances  détachées  des  rameaux  et  étiquetée 
le  nom  do  Giokel;  la  note  suivante  les  accomj 
Giokel  ;  espèce  d'Insecte  recouvert  d'une  su 
cireuse  ou  gommeuse  blanche,  trouvée  sur  le  t\ 
les  rameaux  de  divers  Acacia,  et  que  Von  d\ 
mâcher  contre  les  maux  de  dents. 

«  Co  Giokel  n'existe  pas  seulement  si 
rameaux  de  Y  Acacia  Raddiana,  j'en  ai  vu  su 
[fM  des  Acacia  albida,  Seyal,  Vera;  il  est  vrai  q\ 
arbres  ne  portent  que  de  petites  excroisa 
mais  les  taches  qui  les  accompagnent  indi 
qu'il  en  existait  également  de  grosses. 

Fig.   273 

Giokel,         a   Désireux  de  connaître  quelle   était  la 

d'après  Savi 

position  de  la  croûte  du  Giokel,  j'en  ai  re 
mon  excellent  ami,  le  savant  Chimiste  Professeur  Br 
qui  a  bien  voulu  les  soumettre  à  l'analyse  que  je  join* 
mémoire.  » 

Suit  l'analyse  do  Branchi  : 

«  Le  Giokel  soumis  à  mon  examen,  dit-il,  est  pi 
moins  jaunâtre  avec  taches  blanches,  sans  fragments  d'é 
de  telle  sorte  qu'il  ressemble  d'une  certaine  manière  à 
manne  récente. 

«  11  n'a  pas  d'odeur. 

a  II  est  rayé  plus  ou  moins  facilement  avec  l'ongle,  i 
sous  la  pression  des  doigts  et  se  ramollit  à  la  chaleur 
main. 

a  Tenu  quelque  temps  dans  la  bouche,  il  ne  se  dissou 
en  le  mâchant,  il  semble  contenir  de  la  cire  et  laisse 
langue  une  saveur  amère. 
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t  Placé  dans  un  creuset  d'argent,  il  produit  d'abord  un 
charbon  rouge,  puis  boursoufle  en  donnant  une  épaisse 
fumée  blanche  d'odeur  assez  agréable,  de  nature  végétale, 
puis  laisse  un  charbon  spongieux. 

•  Il  est  plus  léger  que  l'eau,  toutefois  il  tombe  en  partie  au 
fond  du  vase,  ne  se  dissout  pas  et  n'est  même  pas  ramolli 
sensiblement  au  bout  de  24  heures. 

«  Par  Tébullition,  il  ne  perd  pas  sa  forme  et  ne  devient  pas 
liquide.  J'ai  remarqué  seulement,  qu'après  refroidissement,  il 
surnageait  une  mince  couche  de  substance  solide,  j'ai  pensé 
que  c'était  de  la  cire  ;  le  liquide  ne  rougit  pas  le  papier  de 
tournesol  ;  je  n'ai  pas  trouvé  de  matière  gommeuse  après 
évaporation. 

«  Son  poids  spécifique  est  plus  fort  que  celui  do  l'alcool.  11 
sst  insoluble  dans  l'alcool  froid  et  bouillant  ;  ce  liquide,  cepen- 
dant, devient  jaunâtre;  j'ai  essayé  d'en  séparer,  par  le  refroi- 
dissement, une  très  petite  quantité  do  matière  blanche. 

*  L'expérience  suivante  m'a  confirmé  dans  la  pensée  que 
*a  cire  entrait  dans  sa  composition. 

Q  Un  fragment  fondu,  déposé  sur  du  papier  buvard,  a  pro- 
fit une  large  tache  d'aspect  onctueux;  j'ai   remarqué  au 
Milieu  de  cette  tache  des  traces  d'une  matière  brillante  me 
-P^^eissant  de  nature  résineuse. 

Il  résulte  clairement  de  tout  ce  qui  précède  que  le  Giokel 
^* 


*^sst  pas  une  substance  gommeuse,  mais  qu'elle  semble  par- 


Valièrement  formée  d'une  cire  et  d'une  résine. 

*  Pour  vérifier  cette  donnée,  j'ai  fait  bouillir  le  Giohel  dans 

l'alcool  à  35°  ;  la  solution  jaunâtre  est  devenue  blanche 

aque,  par  addition  de  l'eau  ;  décantée  dans  un  verre,  elle  a 

andonné  par  refroidissement,  au  bout  de  quelques  heures, 

*ie  matière  blanche  floconeuse  non  cristallisée  ;  le  Giokel 

estant  dans  le  matras  était  considérablement  diminué  de 

olume. 

tome  xiii  27 
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«  La  matière  blanche  séparée  de  la  liqueur  par  Hltratiou 
}  puis  lavée  avec  de  l'alcool  froid  et  placée  sur  une  plaque    «de 

j  verre,  a  perdu  par  dessication  un  peu  de  sa  blancheur  et    «s 

devenue  jaunâtre  par  places,  ce  qui  prouve  qu'elle  n'est  ai&lr 
[jj  que  de  la  cire. 

«  Elle  est  plus  légère  que  l'eau;  elle  se  gonfle  mais  ne      s< 

dissout  pas  dans  l'eau  bouillante  ;  peu  soluble  dans  l'alcool  s*  h 

température  de  l'atmosphère,  elle  se  dissout  entièrement  dans 

\  l'alcool    bouillant.    Sa    consistance  ressemble  à  de  la  cire 

!|  d'Abeilles  et,  comme  elle,  devient  plus  molle  à  la  chaleur  de 

■•■%  la  main  ou  frottée  avec  un  couteau  sur  un  morceau  de  bois. 

;  [  «  Kilo  produit  un  certain  bruit  quand  on  la  frappe  avec  cil*- 

:'!  liège  sur  une  tablette  de  bois  de  Noyer,  de  Cerisier  ou  d<^ 

}  tout  autre  bois  compacte,  elle  se  laisse  polir  quand  on  la  frotte 

},  avec  une  étoffe  de  laine  ;  elle  tache  le  papier  à  filtrer;  elle 

]  rend  un  fil  de  Coton  propre  à  brider  longtemps  avec  une 

grande  llamme. 

«  Mélangée  à  une  douce  chaleur  avec  de  l'huile  fixe  comme 
celle  d'Olives  ou  avec  de  l'huile  volatile  comme  celle  de  La- 
vande, elle  forme  une  pommade  plus  ou  moins  consistante. 

«  Traitée  par  l'ammoniaque  et  par  la  lessive  de  potasse 
caustique,  elle  donne  à  chaud,  un  composé  savonneux. 

«  L'alcool  dans  lequel  s'est  montrée  la  cire,  par  refroidisse- 
ment, a  conservé  la  propriété  de  devenir  blanc  et  opaque  par 
addition  de  l'eau. 

«Ayant  soumis  ce  liquide  à  1  evaporation,  sous  l'influence 
des  rayons  solaires,  j'ai  vu  se  déposer  au  fond  du  vase  une 
petite  quantité  de  matière  dense  ot  visqueuse,  conservant 
une  certaine  mollesse  à  la  température  de  15°.  Cette  ma- 
tière, qui  par  sa  couleur  se  rapproche  de  la  résine  blanche, 
démontre  qu'elle  est  de  nature  résineuse. 

a  Elle  est  complètement  insoluble  dans  l'alcool,  sa  solution 
dans  l'eau  devient  laiteuse,  elle  ramène  au  bleu  le  papier 
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rouge  de  tournesol,  elle  est  inflammable,  enfin  elle  donne 
en  brûlant  une  fumée  blanche  d'odeur  agréable  et  se  réduit 
en  charbon  léger. 

«  Le  Giokel  semble  donc  être  une  substance  particulière 
élaborée  par  un  Insecte;  il  ne  peut  être  classé  parmi  les 
Galles  proprement  dites  puisqu'il  n'offre  aucune  trace  d'orga- 
nisation ;  mais  quel  est  l'Insecte  contribuant  à  former  cette 
production  non  organisée  ?  » 

Cette  longue  élucubration  du  savant  Chimiste  Branchi  est 
pou  faite,  on  en  conviendra,  pour  élucider  la  question  du 
Giokel,  et  à  cause  morne  de  sa  singulière  analyse,  reproduite 
in,  extenso,  on  est  en  droit  de  se  demander  qu'est-ce  que  le 
Gtohel  ? 

Ts'ayant  jamais  vu  cette  substance,  nous  ignorons,  de  plus, 
si  clic  a  été  étudiée  depuis  Branchi  ;  nos  recherches  à  ce  sujet 
ont  été  infructueuses,  cependant,  en  s'appuyant  sur  quelques 
précédents,  ne  serait-il  pas  possible  d'émettre  une  hypothèse 
plausible  ? 

Le  Giokel,  admettons-le,  est  produit  par  un  Insecte  et  il 
contient  d'après  Branchi  :  une  cire  et  une  résine.  Or,  il  existe 
une  substance  également  produite  par  un  Insecte,  contenant 
Parmi  ses  divers  principes  constituants  :  une  cire  et  une 
résine. 

Cette  substance  est  la  gomme  laque  (laque  en  bâtons,  en 

STappes,  en  grains,  etc.),  recueillie  sur  les  Anona  squamosa, 

-*-*in.  ;  Ficus  religiosa^  Lin.  ;  Ficus  Indica,  Lin.  ;   Butea  frondosa, 

**Oxb.  ;  Zizyphus  Jujuba,  Lamek.  ;  Schleichera  trijuga,  Willd.  ; 

^roton  Lacciferum,  Lin.  ; 

La  laque  est  due  à  un  petit  Hémiptùro  du  genre  Carteria, 
le  Cartirea  lacca,  Signor.  Elle  se  rencontre  aussi  d'après 
-^luckiger  et  Hanbury  (l),  sur  Y  Acacia  Indica,  Benth.,   dans 

(1  >  Ut.  cit.,  1. 1,  p.  420. 
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les  districts  du  Sind  et  du  Cuzerat  (Inde  Centrale),  où  elle  est 
appelée  laque  d'Insectes. 

D'autre  part,  dans  sa  remarquable  thèse  sur  les   Coccidés 
utiles,  notre  excellent  ami  le  Pr  Raphaël  Blanchard  (1),  noua 
apprend    que  l'Acacia  cinerea,  Lin.,  produit    des    amas  d^ 
laque  attribués  au  Carteria  Mexicana,  Comsk. 

Dans  ces  conditions,  ne  serait-il  pas  logique  de  considére^^^ 
le  Giokel  comme  le  produit  d'une  forme,  peut-être  non  enco 
décrite,  de  Carteria,  comme  une   laque  Africaine,  non-seuL 
ment  propre  à  Y  Acacia  tortilis,  mais   également  aux  Aca 
albida,    Seyal  et  Verek,  sur  lesquels  l'a  vu  Savi  ? 

Si,  en  second  lieu,  on  songeait  à  comparer  le  Giohel  à 
gomme  lignirode  de  Guibourt,  la  cavité  larvaire  contenue  d 
cette  dernière  amènerait  sans  doute  un  semblant  de  rapp 
chement;  toutefois,  sa  nature  essentiellement  gomme 
doit  la  différencier  du  Giohel. 

Dans  tous  les  cas,  si  le  Giohel  est  une  laque,  il  n'est  certaï 
ment  pas  un  Bedegar  ! 

En  terminant  l'étude  des  gommes  dites  Arabiques  et  du 

Sénégal,  nous  nous  abstiendrons  de  parler  de  certaines  pa 
tendues  sortes  n'offrant  qu'un  intérêt  de  curiosité  ;  telles  5=^. 
les  gommes  jwlliculée,   verte,   luisante  et  mamelonnée  de  C5 
bourt  (2),  mélange  de  gomme  de  provenances  incertaine?  ^^  «t 
sans  caractères  importants. 

Nous  passerons  également  sous  silence  d'autres  gomE"»f  ies 
citées  par  Vée  (3  ,  comme  par  exemple  les  gommes  Amrac£  c* 

de  la  Mecque  à  odeur  des  plus  désagréables,  YAden  gum  ScenC 
odeur  d'Encens,  la  gomme  de  Bombay  à  odeur  dûliban,  etc~~ 

Nous  ne  connaissons  pas  ces  gommes,  mais  leur  qualifier 
d'odorantes  nous  met  en  méfiance  et  nous  engage  à  les  co 


(1)  Thïsc  d'arirnjation,  p.  M.  1883. 
(2j  Loc.  cit.,  t.  III,  p.  110. 
(3)  Loc.  cit.,  p.  45  et  se<j. 


<5.\ 
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dércr,  jusqu'à  nouvel  ordre,  comme  tout-à-fait  étrangères 
aux  r/rilables  gommes. 
11  nous  reste  à  examiner,  en  dernier  lieu,  les  gommes  dites 
Koiirat.  Sécrétées  par  des  arbres  de  la  série  des  Primée», 
dont  il  a  été  longuement  parlé  précédemment,  elles  diffèrent 
peu  les  une  des  autres  par  leurs  caractères  extérieurs,  par 
leur  constitution  chimique  elles  sont  semblables,  aussi  nous 
ne  voyons  pas  la  nécessité  de  les  étudier  une  à  une. 
[  En  conséquence,  nous  les  comprendrons  sous  le  nom  col- 

lectif do  gomme  des  Pruniers,  tout  en  ayant  soin,  si  le  besoin 
l'exige,  de  signaler  en  passant  les  particularités  que  quelques- 
unes  d'entre  elles  viendraient  à  présenter. 

21°  Gommes   des   Pruniers  ;    Gommes   Kostras,   Gommes  de 
Prunier,  de   Cerisier,    d'Amandier, 
"e  Pécher,    Gomme  de   Sicile,  Oom- 
-te  de  Perse. 

"fosses  larmes  irrégulicres, 
Plus  ou  moins  colorées,  toujours 
''«ses,  ternes  ou  à  peine  trans- 
Parentes,  quelquefois  craquelées 
Bn  gros  cubes,  constamment  ac- 
O,npagnéos    de    fragments   d'é-  Fi    y^ 

C°rcO.  Gomme  do  Pruniers,  G.N. 

°et**Uê  =  1,80;  —  Pouvoir  rotatoire  =  -f-  69,6;  —  BrAle  en  liour- 
■r.      a Ht  à  peine,  mais  avec  un  fort  c  ré  pi  toi  non  l  ;  —  Charbon  dur,   terne, 
t*eu  friable  ;  —  Cendres  il'un  blanc  crayeux,  1res  pur,  40  pour  100. 

*        °**d  à  peine,  se  gonfle  énorme- me  ni  ;   —  Solution  jaune  ambrée;  — 
'**re  du  tournesol,  neutre  ;  —  Donne  les  réactions  suivantes  : 

•^ous-acêtate  de  plomb Faible  loucho. 

Sulfate  de  euiore Rion. 

-AMlale  d'argent Coulour  vieux  rlium. 

Chlorure  d'or ttieti. 

Teinture  deGaïac Rien. 


Il 


: 


422  A. -T.    DE    ROCHEBRUNE 

Gaïacol Louche  jaunâtre. 

Naphtol  x Rien. 

Naphtylamine  ol Violet  vineux  pâle. 

Melhylaniline Bleuté. 

Crêosol Rien. 

Phénol , Rien. 

Ext.  de  Quinquina  Calisaya. . . .  Rien. 

Extr.  de  racines  de  Bistorte. . . .  Rien. 

Perchlorure  de  fer Dépôt  olivâtre  jaune. 

Sulfate  de  fer Dépôt  noir. 

Ferricyanure  de  potassium Dépôt  marron. 

Nous  avons  dit  que  les  gommes  Nostras,  quelque  soit 
larbro  producteur,  étaient  chimiquement  les  mêmes,  et 
qu'elles  différaient  seulement  par  leur  aspect  extérieur. 

Les   gommes  de   Pécher  et   d'Amandier,  par  exemple,  se 
montrent  généralement  en  petites  larmes  plus  ou  moins  con- 
tournées, blanches,  transparentes,  tandis  que  celles  des  Ceri- 
".:  siers  et  des  Pruniers,  surtout  celles-ci,  sont  en  grosses  larmes 

!;  irrégulières,  généralement  larges,  épaisses,    et    fortement 

.;,  colorées. 

(Jette  coloration  varie  en  raison  de  la  provenance,  et  dans 
■  ce  cas  elle  dépend  plutôt  du  climat  que  de  l'arbre  d'où  elles 

exsudent  ;  ainsi  les  gommes  de  Prunier  de  Franco  sont  ordi- 
nairement    colorées    en    rouge  foncé,  tirant  sur  le  rougo 
■■:,  groseille,  celles  d'Allemagne  sont  d'un  brun  noirâtre. 

Au  moment  do  l'exsudation,  toutes,  comme  la  observé 

L 

Lutz,  sont  habituellement  incolores  ;  la  coloration  se  mani- 
feste seulement  quand  los  larmes  sont  desséchées. 

Garros  suppose  que  cotte  transformation  est  le  fait  d'une 
polymérisation,  qui  serait  sous  la  dépendance  de  l'air  et  de  la 
lumière,  et  surtout  du  tanin  existant  dans  la  plante  et  par 
suite  dans  la  gomme.  Cette  polymérisation  aurait  pour  effet 
de  faire  passer  la  gomme  soluble  à  l'état  d'hydrate  de  car- 
bone plus  condensé  (gommes  insolubles). 
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m  Parmi  les  gommes  Nostras  commerciales,  indépendamment 
■  de  celles  recueillies  en  France  et  en  Allemagne,  notamment, 
¥      on  compte  les  gommes  de  Sicile  et  les  gommes  de  Perse. 

Les  gommes  de  Sicile  sont  en  petites  larmes  agglutinées 
ensemble,  peu  colorées  ;  elles  se  divisent  dans  l'eau  en  frag- 
ments  anguleux,  s'y  gonflent  beaucoup.  Le  liquide  filtre  ne 
contient  que  des  traces  de  gomme. 

L.es  gommes  de  Perse  proviendraient,  suivant  Lutz,  des 
J*runu&  Bopkarcnsis,  Roxb.,  qui  n'est  autre  que  le  Prunus  insu 
titia,  Lin.,  et  le  Prunus  Puddum,  Royle.  Elles   sont  insolubles 

dans  l'eau.   Les  unes   et  les  autres  servent  à  falsifier  les 

gommes  Arabiques  et  du  Sénégal. 

L'étude  détaillée  des  gommes,  telle  que  nous  venons  de  la 
donner,  montre  les  différences  tranchées  existant  entre  les 
diverses  sortes. 

Dans  plusieurs  cas,  nos  réactions  ne  ressemblent  pas  à 
c°lles  des  auteurs  que  nous  avons  cités,  bien  que  nous  ayons 
^^U  à  employer  les  mêmes  réactifs.  Cela  tient,  on  ne  sau- 
r«*it  trop  le  répéter,  à  ce  que  dans  la  majorité  des  cas, 
authenticité  des  échantillons  analysés  n'a  pu  être  sulfisam- 
^^ nt  établie,  delà  des  confusions  et  des  erreurs  inévitables 
°*xt  ces  observateurs  ne  peuvent  être  rendus  responsables. 

-Ayant  opéré  sur  des  matériaux  de  provenance  certaine, 
*>s  considérer  notre  travail  comme  impeccable,  nous  espé- 
*is  qu'on  pourra  en  tirer  quelque  profit. 

Xe  soin  que  nous  avons  donné  à  nos  analyses,  la  description 
la  figure  exacte  de  nos  sortes  de  gommes  types,  permettront  de 
'Contrôler  nos  données  ;  de  cette  façon,  les  erreurs  inévitables 
^i  Vie  nous  avons  pu  commettre  seront  facilement  rectifiées. 

Notre  seule  prétention  est  d'avoir  aplani  une  voie  difficile  à 
\>arcourir,  en  donnant  des  documents  propres  à  élucider  la 
Question  des  gommes,  si  embrouillée  et  si  incertaine. 
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En  terminant,  nous  appelons  l'attention  sur  certaines  réac- 
tions qui,  pour  nous,  sont  caractéristiques  et  invariables  ;  noi 
sommes  convaincu,  notamment,  qu'en  soumettant  une  soli 
tion  filtrée  d'une  gomme  quelconque,  à  l'action  d'une  solutic^--^ 
aqueuse  de  ferricyanuro  de  potassium,  il  est  possible  ^-  ^e 
déterminer  avec  une  précision  absolue,  non  seulement  ia 
sorte  de  gomme  soumise  à  la  réaction,  mais  encore  la  forjc^^i^ 
d'Acacia  qui  a  sécrété  cette  gomme. 

Cette  manière  nouvelle  d'essayer  les  gommes  (c'est  le  mofc^  le 
plus  propre  à  traduire  notre  pensée)  présente,  au  point  de 
vue  pharmacologique,  surtout,  un  intérêt  considérable  c^f  "«-H* 
tout  le  monde  comprendra. 

Physiologie.  —  Labat  (l)  si  nous  ne  nous  trompons, 
le  premier  auteur  qui  ait  parlé  de  la  gomme  comme  scrv 
à  la  nourriture,   et  à  la  nourriture  exclusive,  dans  certa. 
cas,  des  Maures  et  des  Nègres  d'Afrique. 

«c  Entre  autres  bonnes  qualités  que  l'on  remarque  dans 
gomme,  dit-il,  elle  a  encore  celle  de  servir  de  nourritur 
quantité  de  Nègres  qui  demeurent  aux  environs  du  Ni 
(Sénégal),  et  des  endroits  où  on   la  recueille,  et  aux  Mau 
qui  l'apportent  aux  Escales,  qui  ne  prennent  point  d'auto 
provisions  de  bouche  que  la  gomme  môme  qu'ils  vienn.   » 
traiter,  et  c'est  ce  que  je  ne  sçache  point  qu'aucun  auteur" 
encore  rapporté.  Qu'on  ne  croie  pourtant  pas  que  les  Ne 
no  la  mangent  quo  lorsqu'étant  extrêmement  pressés  d 
faim,  ils  n'ont  point  autre  chose  à  manger.  La  chose  ne  so-  ^ 
pas  fort  surprenante  ;  tout  est  bon  dans  une  pareille  né 
site.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  gomme,  les  Nègr 
mangent  avec  plaisir  et  la  croquent  comme  du  sucre,  ou 
ils  la  font  un  peu  ramolir  dans  de  l'eau  et  l'avalent,  s'en  t- 
vont  très  bien  et  la  regardent  comme  une  nourriture  qu 

(l)  Loe.  rit.,  t.  I  p.  tid. 
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simplicité  et   ses    autres    qualités   rendent   excellente.  Je 

n'avance  rien  icyque  je  ne  sçache  de  science  certaine,  et 

par  des  gens  d'honneur  qui  ont  fait  un  long  séjour  dans  le 

paîs,  et  par  des  Nègres  qui  en  ont  usé  une  infinité  do  fois. 

J'oubliais  de  marquer  qu'elle  est  insipide,  mais  ce  deffaut  (si 

c'en  est  un)  la  rend  plus  susceptible  des  goûts  des  choses 

<f  ue  Ton  y  veut  mesler  » 

AValkener  (1),  dans  sa  Relation  du  Troisième  Voyage  de  Brue 
«t4  Sénégal,  ne  manque  pas  de  s'exprimer  ainsi  :  «  Ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'un  grand  nombre  de  Nègres  qui  recueillent 
!&>  gomme  et  les  Maures  qui  l'apportent  au  Marché  n'ont  pas 
d'autre  nourriture  ;  ils  n'y  sont  pas  réduits  par  nécessité 
fiau te  d'autres  alimens,  mais  parce  que  leur  goût  les  y  porte, 

qu'ils  la  trouvent  délicieuse.  Ils  n'y  employent  pas  d'autre 
que  do  l'adoucir  par  le  mélange  d'un  peu  d'eau.  Elle  leur 
donne  la  force  et  la  santé.  11  paraît  étrange  que  ceux  qui  l'ap- 
portent de  plus  de  trois  cens  mille  dans  l'intérieur  des  terres, 
TI  **yent  aucune  provision  de  reste  lorsqu'ils  arrivent  au  mar- 
ché ;  mais  il  est  bien  plus  surprenant  qu'ils  n'en  ayent  pas 
^U  d'autre  que  leur  gomme,  et  qu'elle  ait  été  leur  unique  sub- 
sistance dans  une  si  longue  route.  Cependant,  c'est  un  fait  qui 
110  peut  être  contesté,  et  sur  lequel  on  a  le  témoignage  do 
tous  ceux  qui  ont  passé  quelque  temps  au  Sénégal.  Brue,  qui 
^•Vait  goûté  souvent  de  la  gomme,  la  trouvait  agréable.  Les 
pièces  les  plus  fraîches,  c'est-à-dire  celles  qui  ont  été  recueil- 
lies nouvellement,  s'ouvrent  en  deux  comine  un  Abricot  mûr.  Le 
dedans  en  est  tendre,  et  ressemble  assez  à  V Abricot  par  le  goût.  » 

Cette  singulière  appréciation  n'est  pas  la  seule  émise  sur  les 
g"ommes  par  les  vieux  auteurs,  il  faut  dire  aussi  par  beaucoup 
do  nouveaux. 


>sselquist  { 2),  très  chaud  partisan  de  la  vertu  nutritive  de 


(lir\   **itL  gén'  det  Vo*a9es'  ErL  io~12'  T*  VIÏI   p*  404  et  setl-  1749- 
^     Voyage  dans  le  Levant,  Trad.  Franc,  par  M**.  2«  part.  p.  97. 


1769. 
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la  gomme  Arabique,  apporte  comme  preuve  l'anecdote  suv.  ^ 
vante  : 

«  Les  Abyssyniens  se  rendent  tous  les  ans  au  Caire  pour*  y 
vendre  des  esclaves,  de  l'or,  des  Eléphans,  des  drogues,  (^  ^a 
Singes,  et  des  Perroquets.  Ils  traversent  des  déserts  affreu^x 
et  comme  leur  voyage  dépend  du  temps,  ils  sçavent  aussi  p^  eu 
que  les  marins  combien  de  temps  ils  resteront  en  route,  C6 
qui  les  expose  souvent  à  manquer  de  vivres.  C'est  ce  ^-jui 
arriva  en  1750  à  la  caravane  d'Abyssinie,  elle  resta  deux  m*  ç>ïs 
en  chemin  et  les  provisions  lui  manquèrent.  Dans  cette  ex.  ^r"é> 
mité,  ils  eurent  recours  à  la  gomme  Arabique  dont  ils  ava ici nt 
quantité  avec  eux  et  elle  servit  à  nourrir  plus  de  1,000  hom  «-a.es 
pendant  deux  mois. 

«  C^tte  gomme  est  gélatineuse  et  contient  vraisemblatï^>le- 
ment  quelques  particules  nourrissantes.  Mais  ne  les  co  *»s- 
tipa-t-ellc  point  ?  Elle  aurait  dû  produire  cet  effet,  mais  c  ~  est 
ce  que  je  n'ai  pu  savoir.  J'ai  appris  seulement  que  lacara^v  sine 
arriva  saine  et  sauve  au  Caire,  sans  avoir  perdu  bcaucou.  u^  de 
monde.  » 

Golberry  (T-,  de  son  côté,  affirme  que  •  la  gomme  du  &  *T~— né- 
gal  est  une  nourriture  très  substantielle  et  très  saine. 

t  Quand  les  Maures  quittent  leurs  Oasis  et  vont  établir!  ^^3urs 
camps  autour  des  forets  de  Gommiers  du  Zaarha,  perm  ^cdant 
tout  le  temps  de  la  récolte  et  dans  leurs  voyages  sur  les  t>  *^*>rds 
du  Sénégal,  et  pendant  la  durée  de  la  traite  et  de  retour  à  1  -eurs 
résidences  principales,  les  classes  moyennes  et  pauvres  (L  ^  ' ccs 
sauvages  ne  se  nourrissent  presque  que  de  gomme  et  l'e^  xl)e" 
rionec  leur  a  prouvé  que  (>  onces  de  cette  matière  suïïîse3==nt  a 
la  nourriture  d'un  homme  pendant  '2ï  heures. 

«  Les  plus  sobres  et  les  plus  pauvres   s'en  nourrissent  en'a 

laissant  simplement  fondre  dans  la  bouche,  d'autres  la  *or" 

(1)  Fragments  d'un  Voy.  en  Afrique,  t.  I,  chap.  VI,  p.  255. 
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dissoudre  dans  du  lait.  Ils  fabriquent  aussi  avec  cette  matière 
et  des  jus  ou  des  sucs  de  viande  de  Chameau,  de  Bœuf  et 
même  de  Cheval,  des  tablettes  qui  ressemblent  beaucoup  à  do 
la  grossière  colle  à  bouche  et  qui  se  conservent  sans  se  cor- 
rompre pendant  près  d'un  an. 

«  Enfin  les  Maures  font  des  préparations  de  gomme  mêlée 
avec  dos  farines  de  Mil  ou  de  Maïs,  et  s'en  servent  dans  de 
certaines  circonstances  pour  leurs  Chameaux  et  leurs  Che- 
vaux. » 

Adanson  écrivait  en  1757  (1):  «  Lo  lait  de  Chameau,  de 
Vache,  de  Chèvre  et  de  Brebis  avec  le  Mil  fait  la  nourriture 
ordinaire  des  Maures,  et  souvent  la  gomme  seule  avec  le  lait 
leur  tient  lieu  de  tout  autre  mets  et  do  boisson  ». 

Presque  tous  les  voyageurs  citent  des  faits  semblables,  aussi 
est-il  de  notoriété  publique  que  la  gomme  sert  de  nourriture 
^  certaines  populations  Africaines. 

Nous  admettons,  jusqu'à  un  certain  point,  que  des  explora- 
teurs trop  souvent  amis  du  merveilleux,  que  des  historiens  do 
voyages  aient  répété  et  répètent  encore  de  nos  jours  de 
pareilles  assertions,  ils  croient  ce  qu'ils  ont  lu,  ce  qu'on 
leur  a  dit,  sans  se  soucier  de  vérifier,  par  eux-mêmes,  si  la 
chose  est  réelle,  si  elle  est  possible  ;  mais  ce  qui  nous  sur- 
prend par-dessus  tout,  c'est  de  voir  des  Médecins  déclarer 
Ces  données  exactes,  et  chercher  à  les  expliquer  scientifi- 
quement. 

Cullerier  (2)  entre  autres,  invoquant  le  récit  d'IIassclquist, 
**©  craint  pas  de  dire  : 

«  La  gomme  Arabique  a  une  propriété  alimentaire,  elle  est 
susceptible  d'être  digérée,  convertie  en  chyle,  il  serait  facile 
d'accumuler  les  faits  en  faveur  de  sa  propriété  nourrissante. 
Hasselquist,  dans  Y  Histoire  de  son  voyage  au  Levant,  rapporte 

l*J  Helalion  d'un  voy.  fait  au  Sénégal,  p.  38,  in-4°  1757. 
f2>  Z>irt.  Se.  Méd.  t.  XVUI,  art.  gomme,  p.  579,  1817. 
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qu'une  caravane  qui  allait  d'Ethiopie  en  Egypte,  ay^^ 
consommé  toutes  ses  provisions,  ne  subsista  pendant  d^^ 
mois  que  de  gomme  Arabique  dissoute  dans  l'eau. 

«  Lcnd  ajoute  que  la  gomme  nourrit  des  villes  entières  c 
Nègres,  quand  il  survient  une  disette,  et  que  les  Arabes c^u 
deux  fois  l'an,  ramassent  cette  gomme  dans  les  forêts  j 
l'intérieur  du  pays,  n'ont  pas  d'autre  aliment  pendant  deu 
mois  »  (1). 

Merat  et  De  Lens  (2),  acceptant  la  version  de  Golberrr 
écrivent  :  «  (Je  n'est  guère  que  dans  les  lieux  où  on  récolte  ]a 
gomme,  qu'on  s'en  sert  comme  aliment,  et  surtout  faute  de 
nourriture  plus  savoureuse.  Les  Arabes,  les  Nègres,  X«* 
Ilottentots,  dans  les  déserts  de  l'Afrique,  mangent  do  ^ 
gomme,  ce  qui  est  d'autant  plus  commode  pour  eux  que 
est  produite  dans  les  contrées  qu'ils  traversent,  qu'elle 
conserve  toujours  sans  s'altérer  et  que  sous  un  petit  volui 
elle  contient  beaucoup  de  substances  alibiles. 

«  Six  onces  de  gomme  sufiisent  pour   nourrir   un  Aral — — 
pendant  il  heures  d'après  Golberry.  On  la  mange  sèche  oi 
lorsque  les  circonstances  le  permettent,  dansdulait, duboui! 
Ion.  Comme  elle  contient  dit-on  un  peu  d'azote,  elle  nourrit  pli 
que  le  sucre  et  autres  matières  non  azotées.   Les  Africaii 
vivent  plusieurs  mois  avec  la  seule  gomme  et  traversent  e~ 
toussons  cette  vaste  contrée  ayant  cette  substance  pour  tout-  - 
nourriture. 

«  On  en  donne  aux  (.'hameaux,  aux  Chevaux  ;  les  Singes, 
en  sont  très  friands.  » 

Bien  avant,  à  l'article  aliment }  les  mêmes  auteurs  (3),  avaien  J 
établi  des  comparaisons  dont  le  bien  fondé  échappe  abso^ 
lument. 


(I)  Malad  drs  Européens  dans  1rs  pays  chaud*  TVsto  Cullerikh. 

(2j  Dict.  univ.  d'Hist.  nat.,  t.  III,  p.  3îT«. 

(3;  Merat  et  De  Lens.  toc.  cit.,  t.  II,  p.  l"0. 
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c  La  puissance  assimilatrice,  disent-ils,  sait  trouver  clans 
an  seul  aliment  et  élaborer  tous  les  principes  réparateurs 
dont  le  corps  a  besoin.  Effectivement  l'expérience  le  prouve  : 

«  Les  Arabes  qui  vivent  quelquefois  fort  longtemps  avec  de 
la  gomme,  les  paysans  qui  ne  mangent  souvent  que  du  pain 
et  des  Pommes  de  terre,  les  Turcs  qui  ne  se  nourrissent 
presque  que  de  Riz  ;  les  enfants  à  la  mamelle  qui  ne  sucent 

>     que  le  lait  (1),  démontrent  qu'avec  un  seul  aliment,  la  vie  est 
|     entretenue  et  même  tous  les  tissus  réparés.  » 

Rien  n'est  plus  faux  ;  cependant  malgré  l'étrangcté  de  ces 
idées  on  pourrait  encore  à  la  rigueur  plaider  les  circonstances 
atténuantes  en  faveur  de  ceux  qui  les  ont  émises,  du  temps 
deCullerier,  de  Merat  et  De  Lcns,  etc.,  les  gommes,  entre 
autres,  étaient  en  effet  peu  connues  au  point  de  vue  chimique 
et  il  ne  faudrait  pas  s'étonner  outre  mesure  si  leur  action  a 
été  méconnue  ou  faussement  interprétée. 

Il  n'en  est  plus  do  même  à  l'heure  présente,  aussi  reste-t- 
on confondu  à  la  lecture  de  l'article  gomme  du  Dictionnaire 
de  Thérapeutique  etc.,  de Dujardin>Beaumctz ,  où  l'auteur  anonyme 
accorde  âla  gomme  une  certaine  valeur  nutritive,  par  la  raison 
Çue  les  Nègres  qui  la  récoltent  n'absorbent  pas  d'autre 
aiment  ! 

L'article  au  surplus  est  ainsi  conçu  :  (2) 

*  A  part  ses  effets  adoucissants  locaux  et  ses  propriétés 
isolantes,  la  gomme  Arabique  est  dépourvue  de  toute  action  sur 
ic*  animaux. 

"  Cette  substance  se  gonfle  comme  toutes  les  gommes  et 
tous  les  mucilages  dans  les  sucs  digestifs,  elle  s'y  dissout 

I   '  .)  Ces  comparaisons  ne  sont  pas  heureuses  :  le  lait  est  un  aliment  complet , 
a     ,e°  est  pas  de  môme  du  pain,  des  Pommes  do  lerre  el  du  Riz,  aliments  amy- 
>a  **s  c»t  féculents,  dont  l'emploi  exclusif  serait  nuisible.   Heureusement,  lés 
ySaOs  et  les  Turcs  savent  remédiera  cet  inconvénient  ! 
)   *-oc.  cit.,  t.  II,  p.  835. 
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même  en  partie.  Voit  a  démontré  que  dans  une  solution  acide 
de  suc  gastrique,  surtout  on  présence  de  la  pepsine,  ainsi  que 
dans  le  suc  intestinal  alcoolisé  en  présence  de  la pancréatine, 

les  gommes  se  transformaient  vite  et  partiellement  en  sucre 

. . .  que  les  gommes  ainsi  que  leurs  produits  de  décomposition 
étaient  ensuite  absorbés.  Il  résulte  de  là  que  les  gommes  ne 
seraient  pas  sans  avoir  une  certaine  valeur  nutritive,  ce  que 
l'expérience  des  Nègres  qui  font  en  Afrique  la  récolte  delà 
gomme  et  qui  n'ont  d'autre  aliment  que  cette  substance  pouvait 
déjà  faire  prévoir. 

•  Haubcr  a  vu  chez  le  Chien,  que  la  gomme  ingérée  dispa- 
raissait dans  la  proportion  de  46  pour  100.  »  (1) 

L'auteur  [anonyme,  nous  le  répétons),  a  soin  de  dire  avant 
tout  :  «  La  gomme  Arabique  est  une  matière  ternaire  CiS  H1* 
Ot0,  uniquement  formée  par  Yarabine,  matière  gommeus© 
solublo  dans  l'eau  froide,  avec  de  l'eau  et  des  cendres 
petites  proportions.  » 

Cet  article  nécessite  certains  éclaircissements  et  soulè 
diverses  questions.  Il  exige  tout  d'abord  une  définition  nei 
et  précise  du  mot  aliment. 

Qu'est-ce  donc  qu'un  aliment  ?  ou,  si  Ton  aime  mieu> 
quelles  conditions  doit  remplir  une  substance  quelconqu 
pour  constituer  un  aliment  ? 

Le  Dictionnaire  précité  de  Dujardin-Beaumetz  auquel  nou 
nous  adressons  intentionnellement,  répond  à  ce  desideratum. 

«  On  donne  le  nom  d'aliment,  y  est-il  dit  (2),  à  toute  subs^" 
tance  de  quelque  origine  qu'elle  soit,  qui,  introduite  dan^ 
l'organisme  vivant,  peut   fournir  à  celui-ci    les  matériaux^ 
suffisants  pour  réparer  ses  pertes  continuelles,  entretenir  la 
jeu  de  ses  fonctions  et  assurer  sa  conservation. 


(S)  Zeitschr.  f.  Biolog.,  1874. 
(1)  Loc.  cit.,  p.  115. 
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«  Pour  comprendre  comment  les  aliments  fournis- 
sent aux  différents  tissus  les  éléments  qui  leur  sont  propres 
en  même  temps  qu'ils  entretiennent  la  chaleur  animale,  il 
faut  admettre  que  leurs  divers  principes  primordiaux  subis- 
sent dans  le  tube  digestif  d'abord,  puis  dans  la  circulation  et 
dans  le  tissu  lui-même,  une  succession  de  métamorphoses 
chimiques,  qui  permettent  à  tel  ou  tel  principe  nutritif  d  être 
utilisé,  en  fournissant  des  éléments  soit  de  réparation,  soit  de 
combustion.  (!) 

Cette  définition  ainsi  exactement  donnée,  il  faut  rappeler 
que  les  aliments  ont  été  classés  en  trois  groupes  :  les  aliments 
à  principes  azotés,  les  aliments  à  principes  non  azotés,  les 
aliments  à  principes  inorganiques  et  sels.  (2). 

Il  faut  également  rappeler  que  :  «  l'homme  ne  peut  entre- 
tenir sa  vie  pendant  longtemps  en  faisant  exclusivement  usage 
soit  de  principes  azotés,  soit  de  principes  non  azotés.  En 
d'autres  termes  le  régime  exclusif  no  lui  convient  pas  ;  il  est 
obligé  pour  se  nourrir  de  consommer  à  la  fois  des  aliments 
fiches  en  carbone  et  en  principes  azotés  ;  ces  éléments  :  azote 
^t  carbone  doivent,  de  plus,  se  trouver  en  proportions  varia- 
bles dans  le  régime,  parce  que  la  ration  d'entretien,  c'est-à- 
dire  la  balance  entre  les  recettes  et  les  dépenses  journalières, 
change  suivant  les  conditions  de  la  vie.  (3). 

«  Toutes  les  fois  que  le  rapport  entre  les  albuminoïdes,  les 

hydrates  de  carbone  et  les  graisses  ne  sera  pas  gardé  dans  la 

ration  d'entretien,  ou  la  ration  de  travail,  l'alimentation  sera 

«•wu/Jtomte.   Les  conséquences  inévitables  de  l'alimentation 

insuffisante  seront  :  la  diminution  dos  forces  ot  do  la  chaleur, 

l'amaigrissement,  l'atrophie  musculaire,  la  chlorose  et  l'état 

chectique  ;  si  enfin  l'alimentation  devient  non  seulement 

0)  t-oc.  cit.,  p.  116. 
<J>  loe.  cit.,  p.  116. 
W  Loe.  cit.,  p.  136. 
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insuffisante,  mais  nulle,  on  voit  alors  survenir  tous  les  phéno- 
mènes do  l'inanition  (\).  » 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  :  que  l'usage  exclusif!* un 
aliment  quelconque  entraine  des  désordres  profonds.  La  mort 
survient  quand  l'homme  ou  l'animal  ont  perdu  de  40  à  45  con- 
tiennes de  leur  poids  (2). 

Et  maintenant,  la  gomme  répond-elle  h  toutes  ces  considé- 
rations ?  Est-elle  apte  à  fournir  à  l'organisme  vivant  d«s 
matériaux  capables  de  réparer  ses  pertes  contantes,  d'entnte*w 
le  jeu  de  ses  fonctions  et  d'assurer  sa  conservation?  Constitua 
t-clle,  en  un  mot,  un  aliment  complet,  comparable  au  lait,  p^1 
exemple,  comme  le  voulaient  Merat  et  De  Lens  ? 

Suivant  Oolbery,  dont  certains  acceptent,  on  Ta  vu,      ^ 
manière  de  voir,  la  gomme  serait  bien  supérieure  à  un  a^^v 
ment  complet. 

Si  en  effet  :  G  onces  de  gomme  suffisent  à  la  nourriture  d' 
Nègro  pendant  24  heures  ;  l'once  valant  28  grammes  34  ce 
tigrammcs,  les  6  onces  ou   170  grammes  0,04  centigramm 
constituent  une  ration  journalière. 

Or,  la  durée  moyenne  de  cotte  alimentation  étant  de  2  moi  ^-"n 
ou  GO  jours,  il  en  résulte  qu'un  Nègre  consommera  pendai^"^  utl 
ce  laps  de  temps  :  1 ,020  grammes  24  centigrammes,  soi  ^^ 
1  kilogramme  20  grammes  24  centigrammes  de  gomme. 

Mais,  comme  d'après  Hauber,  la  gomme  disparait  chez  1^  ^~ 


Chien  dans  la  proportion  de  46  pour  100,  il  en  résulte  que  chér- 
ie Nègre,  si  on  le  compare  au  Chien,  la  ration  d'entretien  pa* 
homme,  pendant  2  mois  est  de  460  grammes  48  centigrammes-  * 
de  gomme. 

Que  l'on   décuple,  si  l'on  veut,    cette  quantité,    il  n'e: 
est  pas  moins  vrai  qu'aucune  substance  alimentaire  connu 

(1)  Loc.  cit.  p.  137. 
(%  Loc,  cit.  p.  138. 
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n'a  possédé  jusqu'ici  des  propriétés  nutritives  aussi  puis- 
santes; et  Ton  se  demande,  sans  parti  pris,  s'il  est  permis 
déraisonner  d'une  semblable  façon  et  de  tomber  plus  bas  dans 
l'absurde  ? 

Voit  aurait  démontré,  a-t-on  dit,  que  dans  une  solution  de 
suc  gastrique  en  présence  de  la  pepsine,  ainsi  que  dans  le  suc 
intestinal  alcoolisé,  en  présence  delà  pancréatino,  la  gomme 
se  transformait  vite  et  partiellement  en  sucre.  On  en  a  conclu 
que  la  gomme  était  à  cause  de  cela  nutritive. 

En  admettant  pour  vraie  cette  transformation  partielle,  la 

çuantité  de  sucre  obtenue  serait  trop  faible  pour  remplir  eiïi- 

cacement  le  but  qu'on  lui  suppose,  fut-elle  môme  énorme, 

cela  ne  prouverait  rien,  puisque  l'usage  exclusif  du  sucre, 

*°ut  le  monde  est  d'accord  sur  ce  point,  entraîne  fatalement 

*a  mort. 

Cependant,  la  transformation  môme  partielle  de  la  gomme 
ei*  sucre  est-elle  démontrée  ? 

Voit  l'affirme  ;  nous  ne  l'avons  pas  constaté  dans  nos 
e3*périences  : 

2tie  Expérience.  —  On  introduit  dans  un  tube  à  essai  2  grammes  de 
Botnmo,  5  centigrammes  de  pepsine  et  4  5  centimètres  cubes  d'eau  distillée, 
^^idulée  avec  l'acide  chlorydrique  à  1  millième.  Le  tube  bouché  au  liège 
e^t  mis  à  l'étuve  à  la  température  constante  de  37°  centigrades  ;  après 
**  heures  de  séjour  dans  l'étuve,  la  gomme  était  entièrement  dissoute  ;  le 
***)uide  obtenu  avait  un  aspect  d'un  blanc  laiteux,  grisâtre,  filant. 

Soumis  à  Faction  de  la  liqueur  de  Pehling,  aucune  réaction  ne  s'est  pro- 
duite. 

Nous  en  avons  conclu  que  le  suc  gastrique  artificiel  (in 
**3itro)  ne  convertissait  pas,  même  partiellement,  la  gomme  en 
Mycose. 

27e  Expérience.  —  Une  solution  concentrée  do  2  grammes  de  gomme, 

«lans  5  centigrammes  d'eau  distillée,  est  introduite  dans  l'estomac  d'un 

Cobaye  du  poids  de  44  5  grammes,  préalablement  soumis  à  un  jeûne  do 

24  heures;  après  42  heures,  l'animal  est  tué  à  l'aide  du  chloroforme.  L'es- 

toms  xin  28 
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tomac  ouvert  contenait  un  liquide  épais,  grisâtre,  niant,  qui  n'est  aot 
que  la  solution  de  gomme  légèrement  modifiée.   La  quantité  recueillie 
de  \  gramme  \  2  centigrammes.  Traitée  par  la  liqueur  do  Fehling,  on 
constate  aucun  dépôt  d'oxyde  de  cuivre. 

Nous  en  avons  encore  conclu  que  le  suc  gastrique  phys^^^^  0. 
logique  (normal)  ne  convertissait  pas,  même  partiellement  ja 

gomme  en  glycose. 

28°  Expérience.  —  La  gomme  mise  en  présence  du  suc  intestinal  aie 
lise  et  de  la  pancréatine  [in  vitro),  ou  dans  le  tube  digestif  d'un  Cob 
nous  a  donné  les  mêmes  résultats,  c'est-à-dire  absence  complète  de  ré- 
lion  avec  la  liqueur  do  Fehling  et  diminution  faible  do  la  quantité  de  go 


ingerec. 


Ces  expériences  concordent  dans  une  certaine  mesure  a 
celles  faites  sur  la  femme  observée  par  Busch(l),  chez  laqu» 
lorsqu'on  lui  faisait  avaler  de  la  gomme,  cette  substa 
s'écoulait  par  la  fistule  de  l'intestin  grêle,  presque  en  tc^        ta- 
lité. 

On  ne  peut  nier,  néanmoins,  que  la  gomme  est  on  pa. 
digérée,  qu'elle  donne  un  chyme  d'un  aspect  particulie 
qu'elle  fournit   un  chyle,   mais  alors  transparent,   opali 
aqueux,  ainsi  que  l'avait  déclaré  Magendic  (2). 

«  Après  avoir  fait  manger  de  la  gomme  à  des  Chiens,  dit-il,  je  1^—  ^èi 
ouverts  ;  j'ai  constaté  que  cette  substance  était  réduite  en  chyme  parts,    ai- 
lier  dans   l'estomac,   et   qu'elle   fournissait  un  chyle,  mais  transpar^Bot, 
opalin  et  aqueux. 

«  II  est  donc  évident  que  si  cotte  substance  ne  nourrit  point,  on  ne     «Joit 
pas  l'attribuer  à  ce  qu'elle  n'est  pas  digérée.  » 

Plus  tard,  Leurct  et  Lassaigne  (3),  s'etant  posé  la  quest    ion 


(1)  «  Busch,  rapporte  Béclard  {Tr.  êle'm.  de  Physiol.  hum.,  6*  Ed.  18"0,  p  — 
a  observé  une  femme  qui,  à  la  suite  d'un  coup  de  corne  dans  le  ventre,   *^ 
conservé   une   fistule   à  l'intestin  grêle   un  peu  au-dessous  du  duodénum^ 
contenu  de  l'estomac  et  du  duodénum  s'écoulait  au  dehors,  rien  ne  i'engafc^-  ^Ml 
dans  le  bout  inférieur  de  l'intestin. 

(2)  Prrcis  êlém.  de  Physiologie,  t.  II.  p.  394.  1816. 

(3)  Recherches  Physiol.  et  Chim.  pour  servir  à  l'Hit  t.  de  la  Digestion,  p» 
182:). 


91. 
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suivante  :   Lorsque  pendant   plusieurs  jours  un  animal  n'avait 
/ait  usage  que  de   substances  non  azotées,  trouvait-on  du  chyle 
dan*  les  vaisseaux  du  mésanthère  et  le   canal  thoracique  ?  ils   la 
résolurent  affirmativement. 

«  Nous  avons  recueilli  du  cbyle,  rapportent-ils,  sur  une  vingtaine  de 
chiens  et  de  chats  auxquels  nous  avions  administré  de  la  gomme  Arabique, 
après  les  avoir  tonus  à  jeun  pendant  deux  jours  au  moins.  Constamment, 
•lors  le  chyle  était  en  petite  quantité,  limpide,  et  ne  prenant  jamais  qu'une 
teinte  rosée  par  le  refroidissement.  Nous  ne  saurions  expliquer  ce  phéno- 
mène que  par  la  décomposition  d'une  partie  des  mucosités  sécrétées  dans  le 
tube  digestif  et  leur  mélange  avec  la  substance  ingérée. 

«  Lorsque  les  principes  immédiats  non  azotés  sont  unis  à  des  corps  qui 
c°**tiennent  de  l'azote,  ils  se  digèrent  très  bien  et  fournissent  un  chyle 
abondant.  Nous  avons  constaté  ce  résultat  avec  la  gomme  que  nous  avons 
/***!  prendre  en  même  temps  que  des  tendons  et  des  cartilages. 

«  Ces  substances  qui  seules  ne  nous  ont  donné  qu'un  chyle  clair  et  peu 
^^oiufanf,  en  ont  fourni  en  très  grande  quantité,  qui  était  tout  semblablo  à 
lui  des  meilleures  digestions. 

t  Ce  fait  doit  servir  à  expliquer  ce  qu'a  dit  Adanson  sur  l'usage  que  les 
aures  font  de  la  gomme  Arabique.  » 

Leurct  et  Lassaigne  appuient  leur  raisonnement  par  les 
eux  expériences  suivantes  (J)  : 

1°  Chien.  —  Gomme  pure.  —  Durée  do  l'expérience,  12  heures. 

Propriétés  physiques  du  chyle.  —  Liquide  transparent,  odeur  fade, 
saveur  salée,  sérum  clair. 

Propriétés  chimiques  et  composition.  —  Albumine,  fibrine,  traces  de 
Suisse,  soude,  chloruro  de  sodium,  phosphates. 

Matières  contenues  dans  l'estomac.  —  Mucosités,  gomme,  acido  lactique, 
se/s. 

Matières  contenues  dans  la  lre  partie  de  l'intestin.  —  Mucosités  colorées, 
gommes,  acides,  sels. 

Matières  contenues  dans  la  2*  partie  de  l'intestin.  —  Mucosités  colorées, 
Somme. 

Matières  contenues  dans  le  colon.  —  Mucosités  plus  solides  et  gomme. 

Poids  du  chyle  soumis  à  foxamen 9,330 

Quantité  de  fibrine  sèche  obtenue 0,040 

Quantité  de  fibrine  calculée  sur  4 ,000  parties. . .       4,030 

(1)  Loc.cit.,  p.  229. 
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2°  Chien.  —  Gomme  avec  tendons  et  cartilages.  —  Durée  de  l'expérience 
deux  jours. 

Propriétés  physiques  du  chyle.  —  Couleur  blanche,  odeur  fade,  sérum 
laiteux,  opaque. 

Matières  contenues  dans  Veslomac.   —  Gomme  en  morceaux,   mucosités, 
acide  lactique,  chlorure  de  sodium. 

Matières  contenues  dans  la  1™  partie  de  l'intestin.  —  Gomme  dissoute, 
beaucoup  do  mucosités  colorées,  acides. 

Matières  contenues  dans  la  2e  partie  de  l'intestin.  —  Gommes  et  muco- 
sités colorées  par  la  bile. 

Matières  contenues  dans  le  colon.  —  Gomme  et  mucosités  colorées  par  la 
bilo. 

Poids  du  chyle  soumis  à  l'examen 4  3,800 

Quantité  de  fibrine  sèche  obtenue 0,050 

Quantité  de  fibrine  calculée  sur  \  000  parties. . .  3,062 

Ces  deux  expériences  démontrent-elles  la  proposition  de 
Leuret  et  Lassaigne,  prouvent-elles  que  la  gomme,  comme 
d'autres  principes  non  azotés,  mélangée  à  des  principes  azotés 
donne  un  chyle  en  tout  semblable  à  celui  des  meilleures  digestions  ? 

Nous  ne  le  pensons  pas. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas,  en  effet,  on  a  retrouvé  la  gomme 
en  nature  ou  très  peu  modifiée,  dans  toute  la  longueur  du 
tube  digestif. 

Avec  la  gomme  seule,  le  chyle  était  opalin,  transparent  et 
aqueux,  comme  l'ajustement  constaté  Magendie. 

Avec  le  mélange  de  gommes  et  de  tendons,  le  chyle  était 
semblable  à  celui  des  meilleures  digestions. 

Cela  prouve,  si  nous  ne  nous  trompons,  que  cette  dernière 
qualité  était  uniquement  due  à  la  digestion  des  tendons,  et 
que  la  gomme  n'avait  joué  aucun  rôle. 

Soumise  à  l'action  des  sucs  digestifs,  la  gomme  se  trans- 
forme en  partie  en  un  chyme  particulier  ;  ce  chyme  particu- 
lier de  Magendie  se  montre  sous  l'aspect  d'un  liquide  épais, 
grisâtre,  filant,  comme  le  montre  notre  27e  expérience  ;  il  se 
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convertit  bientôt  en  un  chyle  transparent,  opalin  et  aqueux, 
par  conséquent  privé  d'éléments  nutritifs  ;  ce  fait  indéniable 
déduit  toute  objection  à  néant. 

Leuret  et  Lassaigne  trouvent  dans  le  résultat  de  leur 
Mélange  de  gomme  et  de  tendons  l'explication  de  ce  qu'a  dit 
&nson  de  l'usage  de  la  gomme  par  les  Maures. 

2ette  manière  de  voir  n'est  pas  acceptable. 

IDe  ce  que  la  gomme  est  mélangée  de  lait,  s'ensuit-il  que  le 
ï  t;  facilite  l'absorption  de  la  gomme  ?  Nullement  ! 

t)ans  le  mélange  de  lait  et  de  gomme,  il  se  manifeste  un 
énomène  particulier  n'ayant  aucun  rapport  avec  la  diges- 


1 


20*  Expérience.  —  Si,  dans  un  tube  à  expérience,  on  met  on  présence 
grammes  de  gomme  légèrement  concassée  et  20  centimètres  cubes  de 
tit  de  bonne  qualité,  au  bout  do  24  heures  la  gomme  est  fondue  et  le  lait 
xrjtièroment  coagulé. 

Cette  coagulation  ne  peut  être  attribuée,  sans  doute,  qu'à  l'acide  contenu 
^ns  la  gomme,  acide  tout  autre  que  l'acide  gummique,  que  Ton  a  soup- 
;  onné,  mais  non  encore  déterminé  chimiquement. 

Quant  à  la  portion  de  gomme  réellement  absorbée,  portion 
"Xariable,  puisque  Hauber  l'évalue  chez  le  Chien  à  46  pour  100, 
^et  que  nous  l'avons  trouvée  de  4  pour  100  chez  le  Cobaye, 
«lie  ne  contribue  en  rien  à  l'alimentation. 

La  gomme  est  en  résumé,  comme  l'a  démontré  Fremy  (1), 
le  résultat  d'une  combinaison  de  chaux  avec  un  acide  très 
faible  soluble  dans  l'eau  :  l'acide  gummique,  principes  peu 
aptes  à  servir  à  l'alimentation  et  à  entretenir  la  vie. 

11  suffit,  du  reste,  de  rappeler  comme  démonstration  ultime, 
les  expériences  classiques  de  Magendie,  de  F.  Tiedeman  et 
L.  Gmelin. 

a  La  gomme,  a  dit  Magendie  (2),  estime  substance  qui  ne 

(1)  Loc.  ri/.,  p.  81. 

(2)  Loc.  cit ,  t.  II,  p.  390  et  seq. 
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contient  pas  d'azote  et  qui  passe  pour  être  nourrissante.  On 
pouvait  présumer  qu'elle  agirait  comme  le  sucre  et  l'huile, 
mais  il  fallait  s'en  assurer  directement.  Dans  cette  vue,  j'ai 
nourri  plusieurs  Chiens  avec  de  la  gomme,  les  phénomènes 
que  j'ai  observé  sont  les  suivants  : 

u  J'ai  mis  un  pclit  chien  Agé  de  3  ans,  gras  et  bien  portant,  à  l'usage 
do  la  gomme  [tour  tout  aliment  et  de  l'eau  distillée  pour  boisson  ;  il  avait 
de  l'une  et  de  l'autre  à  discrétion. 

Les  7  ou  8  premiers  jours,  il  parut  se  bien  porter  de  co  genre  do  fie; 
il  commença  à  maigrir  dans  la  2°  semaine,  quoique  son  appétit  fut  toujours 
fort  bon  et  qu'il  mangea  6  à  8  onces  (170  grammes  4  centigrammes  à 
226  grammes  72  centigrammes,  de  gomme  en  24  heures.  Ses  excrétions 
alvinos  n'étaient  ni  fréquentes  ni  copieuses,  on  revanche  celle  de  J'urine 
était  assez  abondante. 

«  La  maigreur  augmenta  dans  la  3°  semaine,  les  forces  diminuèrent, 
l'animal  perdit  la  gai  lé,  l'appétit  no  fut  plus  aussi  vif,  l'amaigrissement 
allait  toujours  croissant,  les  forces  se  perdirent,  et  quoique  l'animal  man- 
geât do  3  à  i  onces  (85  grammes  2  centigrammes  à  H  3  grammes  36  cen- 
tigrammes) de  gomme  par  jour,  la  faiblesse  devint  telle  qu'il  ne  pouvait  ni 
marcher  ni  avaler,  à  plus  forte  raison  tout  mouvement  était  impossible. 
U  expira  le  32"  jour  de  l'expérience. 

«  Je  l'ouvris  avec  toutes  les  précautions  convenables.  J'y  reconnus  une 
absence  totalo  de  graisse,  les  muscles  étaient  réduits  do  plus  des  5  sixièmes 
de  leur  volume  ordinaire,  l'estomac  et  l'intestin  étaient  aussi  très  diminués 
do  volume  et  fortement  contractés.  La  vésicule  du  fiel  et  la  vessie  urinaire 
étaient  distendues  par  les  fluides  qui  leur  sont  propres.  Je  priai  M. 
Chovroul  de  vouloir  bien  les  examiner  ;  il  leur  trouva  presque  tous  les 
caractères  qui  appartiennent  à  l'urine  et  à  la  bile  des  animaux  herbivores, 
c'est-à-dire  que  l'urine  au  lieu  d'être  acide,  comme  elle  l'est  chez  les 
carnivores,  était  sensiblement  alcaline,  et  n'offrait  aucune  trace  d'acide 
urique  et  do  phosphates,  la  bile  contenait  une  proportion  considérable  de 
picromel  ;taurocholato  et  glycocholatc),  caractère  particulier  de  la  bile  do 
Bœuf  et  en  général  de  celle  des  herbivores.  Los  excréments,  examinés  aussi 
par  M.  Chovroul,  contenaient  très  peu  d'azote,  tandis  qu'ils  en  présentent 
ordinairement  beaucoup.  » 

F.  Tiedeman  et  L.  (rmelin  (1),  ne  sont  pas  moins  précis 


(1)  Rvcln>rchrs  erperimeHUilfis  sur  la  digestion,  Trad.  L.  Jourdan,  1827. 
(2)  Tii:i»lman  i-t  Gmelin.  lof.  cit.,  t.  11,  2«  Partie,  p.  Î15  et  seq. 
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dans  leur  XXVe  expérience  sur  la  digestion  et  les  qualités  alibiles 
de  la  gomme. 

«  Le  45  novembre  4  823,  écrivent  ces  auteurs,  une  Oie  qui  pesait  5  livres 
**  onces  (environ  2  kilogrammes  840  grammes),  fut  placée  dans  une  cage. 
On  lui  donnait  le  matin  vers  8  heures  4   once  (28  grammes  34  centi- 
grammes) de  gomme  Arabique  choisie  et  sèche,  qu'on  lui  faisait  avaler  par 
petits  morceaux  après  lui  avoir  ouvert  le  bec.  La  cage  contenait  un  pot 
d'eau  et  nn  autre  plein  de  cailloux  lavés.  Aussitôt  que  l'animal   eut  été 
contraint  d'avaler  une  ration  do  gomme,  il  but  beaucoup  d'eau.  Vers  doux 
heures  de  l'après-midi,  on  lui  donna  une  autre  ration  de  gommo  égale  à 
Celle  du  matin  qui  fut  répétée  à  fi  houros  du  soir.  Chaque  fois,  il   but 
beaucoup  d'eau.  Les  excréments  rendus  dans  l'après-midi  étaient  aqueux 
°t  teints  en  vert  par  de  la  bile.  Les  jours  suivants,  l'Oie  reçut  des  portions 
^^    gomme  pareilles  et  aux  mémos  heures,  elle  continua  à  boire  beaucoup  ; 
excréments  demeurèrent  liquidos  et  mêlés  de  bile,  ils  filaient  entre  les 
igts  comme  de  la  gomme  ;  l'animal  était  du  reste  bien  portant. 

«  Le  23,  on  le  pesa  ;  son  poids  était  de  5  livres  et  6  onces  (environ 

kilogrammes  420  grammes),  de  sorte  que  dans  l'espace  de  8  jours,  il 

ait  diminué  de  6  onces  (470  grammes),  on  continua  le  môme  régime.  La 

t^ande  soif  persista  ainsi  que  l'évacuation  d'aliments  liquides  et  verts,  on 

percevait  rarement    des  traces   d'urine    blanche.    Los  forces  de   l'Oie 

commencèrent  à  diminuer,  elle  se  couchait  souvent. 

<  Le  30  novembre,  elle  pesait  4   livres  et   4  2    onces  (2  kilogrammes 

48  grammes),  elle  avait  perdu  4  0  onces  (283  grammes)  de  son  poids  en 

jours,  elle  était  extrêmement  faible  et  ne  pouvait  plus  se  soutenir  sur 
pattes,  le  soir  à  9  heures  elle  expira. 

«  Ainsi  dans  l'espace  de  4  6  jours  elle  était  devenue  plus  légère  de  plus 
<i'une  livre  entière  (500  grammes),  quoiqu'elle  eut  pris  2  livres  (4  kilogr.) 
«le  gomme. 

c  A  l'ouverture  du  corps  on  trouva  encore  une  assez  grande  quantité  de 
graisse,  tant  sous  la  peau  que  dans  lo  mésanthèro,  mais  les  muscles  étaient 
oruièremont  amaigris,  très  pilles  et  mous.  Los  parois  même  du  cœur,  les 
Muscles  de  l'estomac,  et  la  tunique  musculeuse  du  canal  intestinal  ôtaiont 
Plus  minces  qu'à  l'ordinaire  ;  il  n'y  avait  que  fort  pou  de  sang,  et  nulle 
I>artce  liquide  n'était  coagulé  ;  il  était  coulant,  d'un  rouge  pâle  et  princi- 
palement dépourvu  de  fibrine,  celui  qu'on  tira  des  veines  jugulaires,  des 
Veines  caves,  dos  cavités  droites  du  cœur,  et  qu'on  laissa  exposé  à  l'air,  se 
prit  en  une  masse  molle  d'une  consistance  semblable  à  celle  do  la  gelée  do 
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«  L'CîKsophage  et  l'estomac  contenaient  3  1  grammes  d'un  liquide  muqueux, 
jaune  vordâtre,  mélo  do  bile  épanchée,  qui  rougissait  le  tournesol  et 
contenait  do  la  gommo  liquéfiée. 

«  Dans  la  première  moitié  do  l'intestin  grêle,  il  y  avait  31  grammes  d'un 
mucus  pou  coulant,  et  d'un  jauno  orangé. 

«  La  deuxième  moitié  de  l'intestin  grêle  fournit  8  grammes  d'un  mucus 
jaunâtre  qui  rougirait  le  tournesol. 

«  Les  cœcums  étaient  remplis  d'un  liquide  un  peu  épais  et  trouble  et 
d'un  jauno  verdâtro  sale  dont  la  quantité  s'élevait  à  4  25  grammes.  Ce 
contenu  rougissait  lo  tournesol. 

«  On  trouva  dans  le  rectum  4  grammes  d'un  liquide  muqueux,  jaune 
paie,  avec  do  grands  flocons  muqueux  blancs,  et  un  peu  de  matière  urinaire 
blanche.  La  vésiculo  du  fiel  regorgeait  de  bilo  d'un  vert  clair.  » 

Ces  expériences  sont  trop  concluantes  pour  qu'il  soit  utile 
d'insister  ;  nous  en  avons  institué  quelques-unes  tout  aussi 
démonstratives. 

30e  Expérience.  —  Le  8  janvier,  on  donne  pour  toute  nourriture  à  u 
Cobaye,  du  poids  de  399  grammes,  ayant  préalablement  subi  un  jeûne  d 
14  heure?,  20  gramme**  de  gommo  choisie  et  concassée. 

L'auge  dans  laquelle  est  contenue  la  gommo  ost  laissée  entièrement  à 
disposition. 

Le  9,  4  grammos  do  gommo  ont  été  absorbés,  les  sellos  sont  peu  aboo — 
dantes,  les  urines  blanches,  épaisses,  acides. 

Lo  10,  une  nouvelle  quantité  do  4  gramme  50  centigrammes  de  gomm» 
a  été  ingérée  par  l'animal  ;  pas  de  selles,  pas  d'émission  d'urine. 

Les  12,  1:1,  14,  la  gommo  ne  parait  pas  avoir  été  touchée  ;  le  Cobaye 
pèse  277  grammos,  il  a  donc  pordu  1  22  grammos  do  son  poids   initial,  i  m 
est  considérablement    amaigri,  les  selles  très  rares  sont  blanchâtres  ;  i 
marche  avec  difficulté  ;  allure  titubante. 

Le  4  5,  môme  état,  seulement  plus  accentué. 

Le  16,  impossibilité  de  se  mouvoir. 

A  partir  de  ce  moment,  les  symptômes  do  l'inanition  :  respiration  lente 
puis  précipitée  entin  haletante,    circulation  soumise  aux  mêmes  phases 
pouls  filiforme,   abaissement  graduel  de  la  température,  se  succèdent  av 
rapidité.  Mort  dans  la  matinée  du  4  7. 

A  l'autopsie,  on  constate  une  absence  complète  de  graisse,  les  muscl 
ont  considérablement  diminué  de  volume,  l'estomac  et  tout  le  tube  in 


TOXICOLOGIE   AFRICAINE  441 

Liul  sont  rétractés  el  contiennent  de  la  gomme  dissoute  en  proportion 
MUble;  lo  sang  est  d'un  rouge  pâle  filant;  la  vessie  est  remplie  d'un 
liquide  blanc  laiteux  épais,  la  vésicule  du  fiel  est  distendue  par  la  bile  d'un 
?«t  jaunâtre  ;  les  poumons  sont  affaissés,  d'un  blanc  grisâtre,  les  reins 
diminués  de  moitié. 

Il  wi  essentiel  d'observer  que  l'ingestion  exclusive  de  la  gomme  amène 
l'Hune,  comme  l'ont  établi  Moutard-Martin  et  Cti.  Richot  (4). 

Par  ces  observations,  par  beaucoup  d'autres  semblables,  il 
est  surabondamment  démontre  que,  dans  aucun  cas,  la 
gomme  oc  peut  servir  à  l'alimentation  et  que  son  usage 
'xclusif,  même  momentané  provoquerait  des  désordres  capa- 
les,  tout  au  moins,  de  compromettre  gravement  l'existence. 
C'est  conséquemment  la  négation  absolue  des  histoires 
ntaîsistes,  racontées  par  certains  voyageurs  et  propagées 
sans  réflexion  par  ceux-là  mêmes  auxquels  incombait  lo 
devoir  d'en  divulguer  la  fausseté. 

L.c  Maure,  le  Nègre,  pas  plus  que  l'Européen,  pas  plus  que 
lo  CJhien,  le  Chat,  le  Cobaye,  l'Oie,  etc.,  ne  peuvent  se  nourrir 
e5£clusivement  de  gomme,  même  pendant  deux  mois. 

Qu'Us  en  mangent  quelquefois  pour  apaiser  momentané- 
rr*ont  la  faim,  cela  peut  être,  et,  à  ce  compte,  la  gomme  n'a 
l-*a*i  une  valeur  nutritive  plus  grande  que  les  terres  dites 
Co*»»esfi$/<;*,  mangées  par  les  tribus  gêophages,  en  Amérique,  en 
■**-*1q  ,  également  aussi  en  Afrique,  à  la  Côte  d'Or  par  exemple 
tlans  la  région  du  Kameroun  (2). 

**iuo  les  Maures  mélangent  la  gommo  au  lait  de  leurs  trou- 
*  ^^.ux,  c'est  possible  encore  ;  dans  ce  cas  ils  ont  probablement 
*^°Vjr  but  de  provoquer  la  coagulation  du  lait,  comme  nous  en 
<3ns  apporté  un  exemple,  quoiqu'il  en  soit,  le  lait  seul  est 
^■liment. 


1 


<1)  C.  B.  Âcad.  Se.  lî  Janvier  18*0. 

<S)  Wiswood  Bead  et  L.  Distant  :  Journ.  o{  the  Àtuhr,  Intl.  of  Orrai  Britain 
*?**<*  Initiait.  Vol.  X,  p.  4SI.  —  Voir  aussi  Hamï,  Les  Gcophage*  du  Tonkin,  in 
**t4fl.  du  Mut.  d'Hin.  .\at.  année  1BW,  n*  2.  p.  M. 
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11  on  est  do  même  quand  ils  la  mélangent  avec  les  faxiaes 
do  Mil  ou  do  Maïs,  uniquement  pour  donnor  à  ces  substances 
une  consistance,  une  liaison,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi, 
plus  favorable  à  leur  absorption. 

Quant  aux  tablettes  de  gomme  et  de  sucs  de  viande  (Bœuf, 
Chameau,  Cheval),  dont  parle  Golborry,  nous  n'en  avons  pas 
vu,  nous  non  avons  jamais  entendu  parler,  nous  n'y  croirons 
donc  pas,  jusqu'au  jour,  bien  problématique,  où  il  sera  irré- 
futablement prouvé  que  les  Maures  Trarzas,  Baknas  et 
autres,  sont  réellement  les  précurseurs  des  fabricants  de 
sucs,  de  tablettes  et  de  poudre  de  viande,  dont  les  réclames 
s'étalent  à  la  quatrième  page  des  journaux. 

Ce  serait  une  profonde  erreur  de  croire  que  les  Maures  el 
leurs  captifs  ou  esclaves  noirs,  chargés  de  la  récolte  d«?-s 
gommes,  sont  soumis  aux  plus  dures  privations  ;  l'apitoierne*"* 
sur  leur  sort  est  de  rigueur,  cela  fait  bien  dans  les  livre?»'   * 
mais  quand  on  les  a  vu  d'un  peu  près,  on  s'aperçoit  sa 
peine,  que  le  Mil,  le  lait  de  leurs  troupeaux,  la  viande  deleu 
Moutons    et    celle  de  leurs  chasses,  suffisent  amplement 
leurs  besoins. 


: _:;-*;  c  * 


*:    ». 


Les  caravanes,  pas  plus  que  les  cueillcurs  de  gomm 
n'éprouvent  dans  aucun  cas  un  besoin  urgent  de  consomme 
les  produits  récoltés,  et,   lorsque  pendant  leur  marche,  la. 
vivres  viennent,  par  hasard,  à  manquer,  elles  trouvent  le» 
moyens  de  s'en  procurer,  moyens  souvent  un  peu  vifs,  il  es 
vrai,  mais  d'un  usage  courant  dans  les  régions  parcourues. 

En  terminant  ce  chapitre,  nous  tenons  à  dire  qu'en  le  trai- 
tant aussi  longuement,  nous    avions    un    quadruple   but  è 
atteindre  : 

1°  Affirmer  une  fois  do  plus  que  la  gomme  est  impropre 
l'alimentation  ; 

2°  Démontrer  la  fausseté  des  renseignements  fournis  pai 
les  voyageurs  ; 


a 


a 
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3*  Mettre  en  garde  les  explorateurs,  au  cas  où,  trop  crédules, 
ils  voudraient  suivre  certains  régimes  dont  ils  auraient  à  se 
repentir  ; 

4*EnCn,  confirmer  notre  première  assertion,  à  savoir  :  que 
la  gomme,  tout  en  n'étant  pas  toxique,  son  emploi  alimentaire 
exclusif  entraîne  fatalement  la  mort,  qu'en  conséquence  elle 
devait  rentrer  dans  le  cadre  do  nos  études. 

Thérapeutique.  —  Nous  avons  dit  précédemment  (p.  222), 
que  d'après  un  Papyrus  conservé  à  Leipzig,  et  généralement 
connu  sous  le  nom  de  Papyrus  Ebers,  différentes  parties  de 
\ Acacia  ou  des  Acacia  étaient  employées  en  médecine. 

Ce  Papyrus,  suivant  Ebers  lui-même  serait  probablement 
antérieur  au  Papyrus  médical  de  Berlin  (1)  ;  ce  dernier  aurait 
été  rédigé  sous  Ousaphoïdos.  Roi  de  la  In>  Dynastie, ou  Sethé- 
nès,Roi  de  la  IIe,  peut-être  en  partie  sous  Bécherès,  Roi  de 
IaIV«;  du  moins  est-il  souvent  question  de  ces  trois  Pha- 
raons dans  les  traités  de  Leipzig  et  do  Berlin  (2). 

Il  s'ensuit  que  les  formules  du  Papyrus  Ebers  remontent  à 
'a  plus  haute  antiquité  (3).  L'intérêt  qu'elles  présentent  est 
donc  considérable. 

Avant  de  les  passer  en  revue,  il  est  nécessaire  d'entrer 
^^ns  quelques  considérations  suggérées  par  la  lecture  et  l'in- 
t^rprétation  des  textes,  afin  de  compléter  les  données,  rela- 
tives aux  arbres  As  ou  Ash  et  Persen,  sur  lesquelles  les  opi- 
nions de  M.  Loret,  déjà  exposées  et  celles  de  Brusch,Lepsius 
°t  Ebers  sont  en  désaccord. 

La  solution  de  la  question  relative  à  remploi  soit  médical, 
soit  tout  autre  des  Acacia  égyptiens,  réside  donc  toute  entière 

(1)  Zeitschr.  f.  Agypt.  sprache  etc.  p.  42.  1873. 

(2)  Loeit.  L'Egypte  au  temps  des  Pharaons,  p.  220. 

(3)  Suivant  E.  Naville  (Zeitschr.  Loc.  cit.,  p.  114. 1876),  dans  son  étude  sur  le 
Cartouche  du  Papyrus  Ebers,  ce  Papyrus  remonterait  à  une  époque  contempo- 
raine de  Chéops,  c'est-à-dire  de  la  construction  de  la  grande  Pyramide. 
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dans  la  signification  oxacto  de  ces  deux  mots  et  de  certain 
autres. 

Rappelons  que  pour  M.  Loret,  As  ou  Ash  s'exprime  par 
0  ;  Pcr-Shen  par     -^*    ^     ,  dont  le  synonyme  est  Sennar, 

J  o  o  o    \zr-7*' 


O* 


;  et  Cèdre,  Sib,  par  pJÇ. 


Ebers,  dans  la  seconde  partie  de  son  mémoire  sur  le  Papy- 
rus Ebers  (1),  entre  dans  de  longues  considérations  pour 
exposer  la  façon  dont  on  doit  comprendre  les  deux  exprès- 
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Il  commence  par  reproduire  d'une  façon  un  peu  inexacte 
une  inscription  du  temple  d'Edfou,  dans  la  grande  oasis,  i 
cription  publiée  par  Brugsch  (2). 

L'argumentation  d'Ebers  reposant  presqu'uniquement 
ce  document,   il  est  important  de  le  donner  ici,   tel  que 
transcrit  Hrugsch. 
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«  Aufgestellt  tcurden    seine  Thiiren       in  Akazienholz 
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(Setu?)  amentet  enti    ran-f  Pir-u-sen. 

den  Gege.nden    des  Westens  (Lybia)  toelches  sein  name  Pirusen.  » 

«  Ses  portes  (du  temple)  étaient  faites  en  bois  cf  Acacia  des  coi 
trèes  occidentales  (Libye),  dont  le  nom  était  Pirusen.  » 

(1)  Âbhandl.  d.  Philolog.  Ilistor.  cl.  </.  Kônig.  sachsis.  Gesellsch.  d.  Wisi 
p.  210.  1800. 

(2)  Zeitschr.  Loc.  cit.  p.  W3.  1875. 
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«  Les  Cèdres  (1),  observe  Brugsch,  ne  croissent  pas  dans  les 
Oasis  des  déserts  de  Libye,  mais  bien  les  Acacias  (des  frag- 
ments du  bois  de  ces  arbres  ont  été  trouvés  dans  le  temple 
par  lo  Professeur  Ascherson),  et  notamment  une  espèce  par- 
ticulière  d'Acacia  qui  portait  le  nom  mentionné  ci-dessus  : 
«  Cedern  toachsen  eben  nicht  in  den  Oasen  der  Libyschen  Wuste, 
icehlaber  Akazien  (Reste  des  Holzes  dieser  Baumgattung  fandProf. 
Ascherson  in  einen  Tempel  verbant  vor)  und  ztoar  eine  besondere  Art 
der  Acacia  Nilotica,  tcelche  den  obigen  Namen  fuhrte.  » 

Ce  nom,  du  reste,  continue  Brugsch,  sert  à  désigner  une 
substance  entrant  dans  la  préparation  du  Kyphi,  substance 
que  Von  a  considérée  comme  le  Genévrier,  opinion  qui  certai- 
nement doit  être  modifiée  :  «  Der  letzter  kehrt  ubrigens  zur 
Bizeichunng  ciner  Ingredienz  bei  der  Bereitung  des  Kyphi  ivie- 
der  in  der  Herr  Prof.  Ebers,  den  Wachholder,  wiedererkennt 
(s.  Zeitschr.  1874.  S.  108)  ;  dièse  Au ffassung  bedarfindefs  Sicfar- 
lich  der  Berichtigung.  » 

£es  variantes  du  nom  de  ces  arbres,  dont  il  est  question 
tfaiîs  la  formule  du  Kyphi,  sont  les  suivantes:  «  Die  Vavianten 
<<»•  cfen  Namen  dièses  Baumes  sind  in  den  Kyphi- Recepten  haup- 

'«chlich    folgende:      ^^.^SlX'      S^. 
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Ces  arbres  sont  aussi  appelés  Nal.  Il  est  dit  dans  la  for- 
cvvilc  du  Kyphi  :  la  Plante  aux  œufs  de  Poisson  est  ligneuse, 
*\le  ressemble   aussi  au  Pirsen- Acacia  :  «  Ein  zweiter   Name 


~?Q      'WWW       ^-J^ 

dièses  Baumes  lautete  nach  densenîben  Recepten     ^^  P^f!        jj 


(1)  On  a  vu  que  as  ou  ash  (p.  222)  avait  été   considéré  comme  désignant  le 
Cèdre.  Il  en  sera  encore  question  plus  loin. 
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V     Tfc   ,  (T^Px  <^  o    ^oro 


iï^x^o-o  ^S~— *) 


mennu-en-nar  (mennu-nal)  tet  er  pir  sen.  »  Nal  Fisc 
Ecr  Holz,  so  heifst  die  Pirsen-Akazie.  » 

Ebers  n'accepte  pas  ces  interprétations.  Pour  lui,  As  u 

doit  désigner  le  Cèdre  ou  le  Cyprès,  mieux  encore  le  Gené- 
vrier, Juniperus  Phœnicea,  Wachholder ;  les  raisons  qu'il  invoque 
comme  péremptoircs  nous  semblent  inadmissibles.  Nous 
allons  les  examiner  une  à  une. 

«  Pendant  bien  longtemps,  écrit  Ebers,  As  fl  Q    ou    li 

ont  été  considérés  comme  devant  désigner  le  Cèdre.  Si  avec 

Lepsius  (1),  on  voulait  les  traduire  par  Acacia,  on  serait  con- 

o  o 

duit  à  voir  dans  pr         sn    .    les  graines  d'une  espèce  d'Aca- 
cia; cette  proposition  ne  peut  être  acceptée,  parce  que  1© 

signe  8,  seul  ou  avec  son  complément    $  Ty&O    nim%  demê 


que  le  Copte  iioytm  signifie  :  agréable,  doux,  angenhem 

et  venant  après  as  ^A*  ou  as  f)  Q  ,  il  peut  tout  aussi  bS-  e 

indiquer    le   parfum   du    Cèdre,  le  Q    désignant  les  plar^  ** 
odorantes  ou    importées  dans  notre  Papyrus  :  toird  toeder 

o 
noch  arte  die  Bohne,  fur  die  dock  Schoten  charaklerislich  si 

mit  8  ,  determiniert.  » 

Cette  manière  de  voir  ne  peut  être  sérieuse.  En  e 
M.  Loret  a  démontré,  on  s'en  souvient,  que  le  déterminati 

plus  fréquent  du  mot  as  était  8  *   gousse,  et  que  ce  déter 
natif  accompagnait  souvent  les  noms    des  Légumineus 

(1)  Zeitschr.  Loc.  cit.,  p.  73.  187 i. 
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mais  cela  n'implique  nullement  qu'il  doit  être  joint  invariable- 
ment au  nom  de  tous  les  représentants  de  cette  famille. 

La  Fève,  Bohne,  citée  ici  en  est  un  exemple,  car  si  nous  ne 

nous  trompons,  son  nom  Egyptien  est    ^~p*  ^"^  Aour  ou 

r<wr,  qui  répond  à  l'Hébreu  b1*  Poul,  à  l'Arabe  J^  Foui, 
«tdans  les  Scahv,  au  Copte  <j>giia,  n  Pi-phaba,  a  ai,  n 
Pi-ûli,  <|>ga  Pi-phel,  oypcd,  n  Pi-Ourô  (1)  :  le  délorminatif 
gousse  fait  défaut,  cela  est  incontestable,  mais  ce  n'est  pas  une 
raison  pour  que  as  veuille  dire  Cèdre  plutôt  qu'Acacia. 

Ledéterminatif  gousse  appliqué  à  un  Conifère  constitue- 
rait, on  l'a  vu,  un  non-sens  absolu.  Ebers  tourne  la  difficulté 
en  le  traduisant  par  doux  et  agréable.  Nous  voulons  bien  que 

|   ou  0  puissent  dans  certains  cas  signifier  doux,  agréable, 

voire  même  parfum,  mais  le  Cèdre,  que  nous  sachions,  n'est 
Pas  le  seul  arbre  à  odeur  agréable,  et  ce  déterminatif  peut  tout 
aUssi  bien,  sinon  mieux,  s'appliquer  aux  Acacia,  dont  les  fleurs 
odorantes  fournissent  une  huile  essentielle  des  plus  estimées. 

La  faiblesse  de  la  première  objection  d'Ebers  nous  semble, 
de  ce  fait,  assez  évidente. 

«  Brugsch  et  Lepsius,  continue  Ebers,  prétendent  que  les 
Cèdres  ne  croissent  pas  dans  les  Oasis  des  déserts  de  Libye, 
^ais  on  ne  peut  aucunement  considérer  l'arbre  as  comme 
Poussant  dans  ces  mômes  déserts,  ni  comme  étant  Y  Acacia 
^Tilotica.  Cet  Acacia  ne  prospère  que  depuis  le  Sénégal  jusqu'à 
*  Egypte,  témoin  Leunis  (2),  tandis  que  notre  prt  sert  qui  lui 
^st  comparé  doit  provenir  de  Kpnè\  ville  qui  se  trouvait  assu- 
rément en  Phénicie  et  qui,  selon  toute  probabilité,  est  l'an- 


(1)  Loret,  PI.  Phar.  p.  94. 

(2)  Botun.  p.  367,  Par.  274. 
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cionno  Byblos  :  «  Unser  prt  sen  . .    aber,  das  ihr  gleicfo^  ^, 

setstwird,  ausKpnë   ^A/j     bezogen  tcerden  *oW,    eintr  Stadt,  ^d^ 

sicher  in  Phœnizien  gelegen  war  und  toahrscheinlich  dot  dite  B\fl>  l^ 

(Oebal)  ist. 

De  plus,  l'inscription  précitée  de  l'Oasis,  signalant  assem- 
blable à  prt  sen,  comme  originaire  du  pays  de  l'Ouest,  il  s'en 
suit  que  as,  sans  définition  plus  précise,  étant  assimilé  au 
Mimosa  vera  ou  Nilotica,  on  serait  forcé  de  reconnaître  dans 
celui  originaire  do  Libye  une  espèce  particulière  d*Acacia(des 
fragments  de  ce  dernier,  comme  nous  lavons  dit,  ont  été  trou- 
vés par  le  Professeur  Ascbcrson),  mais  on  serait  aussi,  alors, 
autorisé  à  se  demander  si  les   Egyptiens  étaient  capables  de 
saisir  les  caractères  différentiels  existant  entre  le  Mimosa  vera 
de  l'Oasis  et  celui  qui  croit  sur  les  bords  du  Nil  :  «  Die  Oasen,- 

inschrift  bezeichnet  das  as    A  8  , 

sein  soll,  als  das  ans  dem  Westlande  ;  icàre  also  as   fi  O  ohne     n*" 

hère  Bestimmung  gleich  der  Mimosa  vera  oder  Nilotica,  mûsste  9*^ 
doch  in  der  ars  Libyen  eine  besandere  Aut  der  Akazie  erkem~~*&% 
Von  einer,  solchen  fand  Prof.  Ascherson,  tcie  oben  erwàhui  w-^^w* 
Holzreste,  doch  fragt  es  sich,  ob  die  JEgypter  im  Stande  tcaren  ^*  "* 
feinen  Divergenzen  aufzufassen,  toelche  die  Mimosa  vera  der 
von  der,  die  am  Nil  tcachst,  unterscheiden.  » 

Cette  seconde  objection  est  encore  moins  sérieuse  qu 
première. 

Il  faut  bien  le  dire,  Ebers  ne  connaissait  nullement  les  Aca—^®** 
constamment  il  les  confond  les  uns  avec  les  autres,  aussi  p^^^u'" 
il  affirmer  que  Y  Acacia  Nilotica,  par  exemple,  prospère  sei^*,'e" 
ment  depuis  le  Sénégal  jusqu'à  l'Egypte,  quand  on  sait  f^0^^ 
croit  aussi  dans  l'Arabie  Pétrée(l);  peut-il  également  décl^^Bi10r 
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qu'il  n'existe  pas  d'Acacia  en  Phénicic,  quand  on  sait  que 
Y  Acacia  Seyal  se  trouve  en  Arabie  heureuse,  Y  Acacia  Spiro- 
carpa  dans  les  déserts  de  l'Egypte  supérieure,  Y  Acacia  tortilis 
dans  les  déserts  Libyques. 

Dans  ses  affirmations,  Ebers  oublie  ou  tout  au  moins  ne 
tient  aucun  compte  ni  de  cette  Vallée  des  Acacia^  Vallem  Schit- 
Hm,  du  pays  des  Moabites,  située  au  Sud-Est  de  la  Palestine, 
ni  de  cette  autre  Vallée  des  Acacia,  peut-être  la  même  que  la 
première,  dont  il  est  si  souvent  parlé  dans  le  Papyrus  d'Orbi- 
ney,  située,  suivant  M.  Loret,  sur  les  côtes  delà  Phénicio  et  de 
la  Palestine. 

Il  ne  tient  pas  compte  non  plus  de  ce  passage  du  Livre  des 
Morts,  où  as  est  indiqué  comme  croissant  en  Egypte  et  dans 
les  parties  montagneuses  de  l'Asie  Occidentale,  tout  à  la  fois  : 


•ju 


û  on)  hy i /vsa^aIII  /s/wsaa  -irVi 


De  ce  que  le  prt         sen         d'Ebers,  provenant  de  l'an- 

cienne  Byblos,  ne  saurait  être,  d'après  ce  savant,  Y  Acacia 
Nilotica,  il  ne  s'en  suit  donc  pas  que  d'autres  Acacia  doivent 
être  écartés;  et,  malgré  son  étonnement,  on  peut  affirmer 
?ue  Y  Acacia  des  déserts  Libyens  est  certainement  aussi  bien 
uno  forme  particulière  (très  probablement  Y  Acacia  tortilis)  que 
"Acacia  Nilotica  lui-même. 

L'étonnement  grandit  quand  on  voit  Ebers  invoquer  l'in- 
capacité des  Egyptiens  à  distinguer  entre  eux  les  Acacia  de 
leurs  contrées.  C'est  vouloir  accuser  d'ignorance  un  peuple 
d°nt  l'intelligence  supérieure  est  universellement  reconnue, 
et  cela  dans  le  but  de  défendre  une  mauvaise  cause. 

Les  Egyptiens  étaient  si  peu  capables  de  différencier  leurs 
Acacia,  qu'ils  en  connaissaient  au  moins  trois  désignés  par 

d«s  noms  différents,  tels  que  les     JLQ     >      ^A  Qt  JL(\ 


Par  exemple,  et  que  ces  Acacia  étaient  choisis  pour  servir  à 
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tel  ou  tel  usage,  en  raison  des  qualités  que  chacun  possédait 
en  particulier. 

On  peut  invoquer  comme  preuve  l'inscription  déjà  citée 
(p.  233),  do  la  statue  du  Louvre,  remontant  au  règne  d'Amasis  : 


A/VWW 


Tout  en  exhortant  ses  collègues  à  perdre  l'habitude  de  tra 

duire  as  **rJF  Q  par  Acacia,  parce  qu'il  indique  véritableme 

le  Cèdre  :  •  Die  Collegen  aufforden  zu  sollen,  von  der  Gepftogen 
z'ùruckzutreten  as  die  Akazie  zu  ùbersetzen*,  Ebers  m  an  if  est 
quelques  hésitations  relativement  à  ce  Cèdre. 

Tantôt  c'est  le  Cèdre  du  Liban,  dont  l'immense  hauteur  d 
tronc  «  hochragende  Stamm  » ,  le  rendait  on  ne  peut  plus  prop: 
à  la  construction  des  portes  des  temples.  Quand  on  parle,  di 
il,  de  belles  portes,  elles  sont  généralement  faites  en  bo 
d'as  ;  t   Wenn  die  Thore  aïs  a  schon  »   bezeichnet  xcerden%  ynuss 

sie  gevOhnlich  von  as  IIolz  sein,  il  T  Q  Q    sei 


schonen  Thore  von  as  IIolz  (Zeitsch,  1875.  Taf.  II.  Z.  35)  hehrt  fer- 
zahlreichen  ahnlichen  Schreibungen  toieder  ». 

Tantôt  c'est  le  Cyprès,  et,  à  ce  propos,  Ebers  enseigne  qu 
les  flèches  de  l'Amour  étaient  taillées  dans  ce  bois  :  «  Arn 
soll  aus  Cypressenholz  seine  Pfeile  geschnitz  haben,   und  es  toa 
auch   von  besonderer  Schônheit,  Festigkeit  und  leicht  polierbar 
renseignement  dont  nous  ne  sentons  pas  suffisamment  l'uti 
lité  dans  l'espèce. 

Tantôt,  enfin,  c'est  le  Genévrier,  Juniperus  Phœnicea,  et 
alors  Ebers  adopte  définitivement  cette  dernière  version^ 
attendu  que  le  Cèdre  et  le  Genévrier  peuvent  être  pris  Tua. 
pour    l'autre,  parce   que  Dioscoride  appelle  les  Juniperus  r 

(1)  Le  mot  xéâpoç  servait  aussi  à  désigner  d'autres  Conifères. 
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)>(&oùfL}ct  que  Springel  a  montré  que  le  y.édçoi  des  anciens  était 
efiTaloment  le  Juniperus  Phœnicea.  » 


as  lors  Ebers  cherche  à  multiplier  les  preuves  en  faveur 
de  sa  thèse,  nous  citons  en  entier  celle  qu'il  considère  comme 
une  des  plus  concluantes. 

sonne  ne  niera,  dit-il.  que  le  nom  (X Arbre  aux  œufs  de 
tsêon  convient  mieux  au  Genévrier  à  baies  rouges  qu5 a  Y Acacia 
&or*êeur  de  graines  oblongues  renfermées  dans  des  gousses  :  o  toird 
•*»e#>ianrf  leugnen  ;  dass  man  weit  cher  den  Wachholder  mit  seinen 
^**>»den  Beeren,  als  die  Nilakazie  mit  den  langlichen  Kernon  in 
^^ri  Schalen  Fischirerbaum  nennen  konnte  »  ;  et  quiconque  a  vu 
*^s  baies  du  Juniperus  Phœnicea  reconnaîtra  qu'elles  ressem- 
blant infiniment  plus  à  des  œufs  de  Poisson  que  les  graines 
^Vt,  Mimosa  Nilotica  ou  vera  :  «  Wer  die  Beeren  des  Juniperus 
œ*icea  gesehen  hat,  der  wird  zugeben,  dass  sieden  Eiern  eines 
ossen  Fisches  so  gleich  sehen,  wie  dies  keinesicegs  von  den  Kerncn 
*-*-*E3r  Mimosa  Nilotica  oder  vera  ausgesagt  icerden  kann  ». 

Si  maintenant,  dit  encore  Ebers,  nous  examinons  la  recette 
m  Kyphi,  donnée  dans  notre  Papyrus,  nous  ne  trouvons  ni 
ans  les  recettes  des  autres  textes  Egyptiens,  ni  dans  celles 
onnees  par  les  Grecs,  aucune  drogue  que  Ton  soit  autorisé  à 
Considérer  comme  provenant  de  Y  Acacia,  tandis  que  les  uns  et 
^t  les  autres  citent  les  baies  de  Genévrier,  si  l'on  tient  pert  sen 
jour  telles.  Nous  remarquerons  en  outre  que  pert,  qu'il  cor- 
responde ou  non  au  Copte,  doit  toujours  être  traduit  par 
graines  ou  baies,  et  que  sn,  qui  s'écrit  toujours  avec  une  boucle 
dans  les  vieux  textes  Egyptiens  de  toutes  les  époques,  signifie 
boucle,  cheveu.  Or,  pour  qui  connaît  le  buisson  de  Genévrier  (1), 
il  est  évident  qu'il  convient  parfaitement  do  l'appeler  suivant 
l'expression  poétique  allemande  :  le  genévrier  frisé  :  «  Prufen 
icir  nun  die  Kyphirecepte,  von  denen  auch  unser  Papyrus  eins 

(1)  Le  Genévrier  est  ici  un  buisson,  après  avoir  été  un  arbre  de  haute  futaie. 
Voir  Ebehs,  loe.  cit.  p.  313. 
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enthalt  (Behandclt  und  iibcrsetzt  von  uns  Zeitschr.  1874.  S.  106. 
f.  f.),  so  finden  xcir  tceder  in  den  Verordnungen,  tcelche  dieAZgyp- 
tischen  Texte,  noch  in  denen,   tcelche  die  Griechen  aufbétcahrten, 

eine  Drogue  ertcdhnt,  die  man  fur  Akazieniheile  halten  durfte, 

o 
toohl  aber  bei diesen  tcichjenen  Wachhoîderbeerenttcenn  man  prt .  - 

o  o 

sen  fur  solche  halten  darf.  Dazu  bemerken  wir,  dass  pert     . 

mag  es   dem    Kopt    gbpa,     Plur.    cbphyg,    Beeren  entz  pre 
chen    (?)    oder    nicht  Jeden  falls    samen    oder    Beeren  zu  ube 

setzen  ist,  und  sn,  dasimmer  mit  der  Locke      u^       geschrieb 

wird,  in  Altagyptischen  Texten  ausjeder  Zeit  dos  Ifaar,  die  Lo 
und  das  Krause   bedeutet.    Wer    Wachholderslraucher  kennt, 
wird  gern  zugeben,  dass  es  wohl  angehen  tcurde,  sie  auf  deutsh 
poetischer  Sprache  :  Krausen  Wachhholder  zu  yiennen,  » 

Il  est  facile  de  réfuter  ces  données,  et,  tout  d'abord,  en  qu 
et  pourquoi,  le  nom  cl arbre  aux  œufs  de  Poisson  convient-Ë- 
au  Genévrier  et  nullement  à  Y  Acacia  ? 

On  ne  voit  pas  clairement  à  quels  œufs  de  Poisson  ressema 
blent  les  baies  de  Juniperus  Phœnicea,  pas  plus  que  les  graine 
d'Acacia,  bien  entendu,  mais  ici  on  n'a  pas  à  faire  aux  graine 
de  cet  arbre. 

En  consultant  le  mémoire  souvent  cité  de  M.  Loret,  Eber 
aurait  vu  que  le  Per-Shen  de  cet  auteur,  identique  à  son  pr 
sen,  pr  sn,  pr  sen,  comme  on  voudra,  et  signifiant  grains  cheve- 
lus, concerne  les  fleurs  des  Acacia  et  nullement  leurs  graines. 

Pour  qui  connaît  l'inflorescence  des  Acacia,  l'expression. 
grains  chevelus  est  en  effet  d'une  exactitude  mathématique; 
les  capitules  jaunes  ou  blanchâtres  constituant  leurs  inflores- 
cences, capitules  réellement  chevelus,  par  le  fait  même  des 
filets  des  étamines   s'irradiant,   s'emmêlant  entre   eux  en 
tous  sens,  montrent,  comme  le  dit  M.  Loret,  le  pittoresque  du 
nom  qui  leur  était  donné. 
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11  y  a  plus,  et  la  qualification  d'arbre  aux  œufs  de  Poisson  est 
tout  aussi  exacte. 

Quand  on  considère  un  capitule  d'Acacia  avant  l'épanouis- 
sement des  fleurs,  la  ressemblance  avec  les  paquets  d'œufs  do 
certains  Poissons  est  parfaite. 

Le  Poisson  auquel  il  faut  s'adresser  dans  ce  cas  et  que  les 
Egyptiens,  sans  nul  doute,  avaient  en  vue,  est  le  Mormyrus 
oxyrhynchus  V.  C,  commun  dans  le  Nil,  célèbre  dans  l'histoire 
de  ia  vieille  Egypte  et  objet  d'une  vénération  particulière. 


Fig.  276 
Mormyrus  oxyrhynchus,  d'après  Guuther. 

L'Oxyrhynchus,  en  effet,  de  concert  avec  le  Phagrus,  co 
LOrnier  considéré  par  Wilkinson  (1)  comme  désignant  Y  An- 
ruille?,  et  le  Lepidolus,  du  groupe  des  Cynodontidœ,  fut  un  des 

oissons  qui  dévorèrent  les  parties  génitales  d'Osiris,  et 
[U'Isis  ne  put  retrouver,  quand  elle  parvint  à  réunir  les 
ambres  de  son  divin  époux,  dispersés  par  Typhon. 

L'Oxyrhynchus,  le  Mizdeh  des  Egyptiens  modernes,  est 
-présenté  sur  les  monuments;  on  on  connaît  plusieurs  petits 
^Onzes  découverts  dans  les  hypogées,  l'un,  entre  autres,  porte 
***  son  dos  l'emblème  (cornes  et  globe)  d'Athor. 

Très  souvent,  ce  Poisson  ligure  également  dans  l'écriture 
^roglyphique  et  hiératique  ;  suivant  Champollion(2),  on  le 

'*)  lot.  cit.,  t.  v  ,p.  251. 
J^)  met.  Egypt.  p.  171. 
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reconnaît  sous  les  formes  ci-jointes  ;  dans  ce  cas,   il  sert 
exprimer  les  consonnes  c/*.,  sch. 


Fiff.  277  Fig.  278 

Statuettes    d'Oxyrhychus   en   bronze,    d'après    Wilkinson 

Comme  plusieurs  autres  Poissons,  l'Oxyrhynchus  dépo 
ses  œufs,  d'un   faible  diamètre,   en   petits   paquets,   assim 
labiés,  a-t-il  été  dit,  aux  capitules  non  épanouis  d'Acacia. 


Cette  ressemblance  avait  frappé  les  Egyptiens,  et,  coïnci- 
dence des  plus  heureuses,  l'Oxyrhynchus  est  ligure  dans  1 

temple  de  la  Grande  Oasis,  d'où  justement 
provient  l'inscription  de  Brugsch,  plus  hauV 
l(VJ*j[r^%]       donnée,  où  il  est  question  de  Yarbre  aux  œuf 
de  Poisson. 


Fig.  270  Là,  rOxyrhinchus  surmonte  le  cartouche 

Cartouche  «lu  Temple  ,  .  ..  ,  ^     ,.  ,.    .    .,  ,       ,       .    ., 

de  laKi-amle oasis,  ou  est  inscrit  lo  nom  il  uno  divinité,   dont  il 
d'après \\iikin>on.  cst  certainement  l'emblème  (1). 

Ainsi  tout  contribue  à  démontrer  qu'il  s'agit  bien  de  Y  Acacia 
et  non  du  Juniperus  Phœnicea. 

Nous  donnons  du  reste  comparativement  :  l'image  d'un 
capitule  d'Acacia  en  bouton,  du  mémo  épanoui,  d'un  paquet 
d'œufs  d'Oxyrhinchus,  et  d'un  fruit  de  Juniperus  Phœnicea,  per- 


(1)  l.oc.  cit  t.  V.  p.  -27A.  —  Cette  figuration,  fait  remarquer  Wilkinson.  est  de* 
plus  remarquable  ;  elle  rappelle  que  Vénus  se  changea  en  Poisson,  quand  les 
Dieux  revêtirent  la  forme  «le  divers  animaux,  pour  échapper  aux  poursuites  do 
Typhon. 
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mettant  d'établir  sans  plus  de  commentaires  les  rapports  et 
différences  entre  les  objets  en  litige. 


Fig.  281 


Fig.  280 

pitule  d'Acacia    Capitule  du  môme 
en  bouton,      av.fleursépanouies. 


Fig    282 


Fig.  283 


Paquet  d'œufs    Fruit  de  Juniperus 
d'Oxvihvnchus.  Phœnicea. 


js  quatre  ligures  sont  de  grandeur  naturelle  ;  nous  appe- 
lortas  tout  particulièrement  l'attention  sur  le  fruit  du  Juniperus. 
■■1  ^st  bien  regrettable  qu'Ebers  n'ait  pas  déterminé  le  Poisson 
^^X^able  de  pondre  de  semblables  œufs. 

Cjuant  à  dénommer  :  «  Genévrier  frisé  »,  un  Genévrier,  fùt-il 
**«  Phénicie,  nous  déclarons  ne  pouvoir  nous  y  résoudre, 
^ï^algré  tout  ce  que  peut  avoir  de  poétique  l'expression  Alle- 

suide:  «  Krausen  Wachholder  »  / 


Les  raisons  tirées  du  Kyphi  ne  sont  pas  plus  acceptables. 

Les  formules  de  ce  parfum,  qui  nous  ont  été  transmises 
par  les  auteurs  grecs  :  Dioscoride  (1),  Plutarque  (2),  et 
Malien  (3)  ne  parlent  pas,  en  effet,  de  V Acacia  comme  ingré- 
dient, mais  il  est  inexact  de  dire  que  les  recettes  Egyptiennes 
^'sn  font  pas  mention. 

E>ans  celle  du  Papyrus  Ebers,  notamment,  on  lit  :  *\jjr     1JX 

e^l-sen  qu'Ebers  traduit  par  Wachholdbeeren,  grains  de  Gené- 

"***€r  (4).  Ce  mot  est  tellement  voisin  du    JtJt  ^     ,  Per-Shen, 

o  o  o 


(1)  Mat.  mM.  Lib.  I.  Cap.  XXIV.  P.  33.  Ed.  Sprengel. 
<2)  De  Inde  et  Osiride,  §  80. 

<3)  De  Antidoti*.  Lib.  2.  P.  2. 

(4)  Zeischr.  1874,  p.  108,  ligne  10. 
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grains  chevelus  do  M.  Loret,  que  nous  croyons  devoir  les  consi- 
dérer comme  équivalents. 

On  connaît,  en  outre,  trois  inscriptions  de  l'époque  Ptolé- 
maïque,  où  le  Genévrier  et  l'Acacia  sont  associés  dans  la 
recette  du  Kyplii. 

Des  textes  hiéroglyphiques  où  se  trouvent  mentionnées  1 

recettes  des  parfums  Egyptiens,  deux  existent  à  Edfou  et  son 

datés  du  rogne  de  Ptoléméc  VII,  le  troisième,  de  Phile,  é 

lement  de  l'époque  Ptolémaïque,  ne  porte  aucun  nom  de  soi*^_  _ 

verain . 
Nous  nous  bornons  à  citer  le  second  texte  d'Edfou,  ^  n. 

l'empruntant  à  M.  Loret  (l),  ainsi  que  les  renseignements  qi :x  i 

précédent. 

Ce  texte,  contenant  la  deuxième  section  de  la  recette  (^H-^ 

Kyphi,  a  pour  but  de  désigner  quatre  ingrédients  avec  l'in< 

cation  do  leur  volume  en  hin  et  de  leur  poids  en  ten. 

1—f*  III  «=»  \  •  •  •  M    •    r    •    •  J^  «=^  •  •  •  <=>  \  •  •  • 


v^^.     i     l  «-=■»  «Il  i  v\  .  I    i     i    *«■•»      •      id  •  * 


* 
I 


fil  2  r  s=>  ^-y- 1  %*  /»m  i  \\  *=r>  I    \\  1  i  ut  5   «  n  ni  1  m 

M.  Loret  traduit  ce  texte  do  la  façon  suivante  : 

«  Persh,  autrement  dit  Grains  d'Uân  :  hin  2. —  Sannar,  autre 
ment  dit  Graines  chevelues:  hin  2.  —   Pequer  :   hin  2.   —  Aro 
mates,  6  hin. —  Chaque  hin  pesant  1  ten,   le  poids  total  est 
6  ten,  —  Qa'ioui  d'Oasis  concassé  :  hin  2.  —  Chaque  hin  d& 
cette  substance  pesant  ten  1,5,  le  poids  en  est  de  ten  3.  i 

Les  quatre  substances  en  question  sont  :  le  Juniperus  Phœ- 
nicea,  Lin.  ;  l'Acacia  Seyal  ou  Spirocarpa  ;  le  Latcsonia  inermis, 
Lin.,  et  le  Cyperus  longns,  Lin. 

(1)  Journal  Asiatique,  8»  se'r.,  t,  X.  1887.  p.  96. 
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On  remarquera,  qu'ici,  Persh  désigne  les  baies  de  Genévrier, 
*tqueSannar  concerne  les  fleurs  d'Acacia. 
l&  nom  de  Genévrier,  Juniperus  Phœnicea,  ou  l'arbre  Ouan,  est 
écrit  dans  les  textes  de  différentes  manières,  ainsi  on  trouve  : 

Q         Aoun,        ^^OQ        0uar>         ^k^A 


«t       tfc\    O    A    Ouan. 

Ces  noms,  on  le  voit,  n'ont  aucun  rapport  avec  ceux  de 
l'acacia,  ajoutons  que  M.  Loret,  dans  son  mémoire  sur  le 
Kypliij  a  soin  de  s'en  rapporter  au  document  de  Brugsch,  tant 

c vite  par  Ebers,  et  de  dire  que  le    J^^^  est  une  espèce 


A* -acacia,  le  as  ou  ash         Q,  comme  nous  venons  de  le  dé- 

r*xontrer. 

En  dernier  lieu,  Ebers,  passant  en  revue  l'emploi  de  l'arbre 
Œ-*,  fait  remarquer  que  le  ad  de  celui-ci,  n'est  probablement 
s*- vitre  chose  que  Y  huile  de  Cèdre,  dont  les  anciens,  dit-il,  endui- 
ient  le  bois  pour  le  préserver  de  la  vermine  et  que  les 
?yptiens  employaient  pour  l'embaumement  des  Momies  : 
C/berblicken  wir  dièse  Vertcendung  des  as  vTTfc  Q      baumes^    so 

en  wir  zundchst  bemerken,  dass  das  ad  dcssselbea  tcahrs- 

III 

inlichjenes  Cedemôl  ist,   toomit   schon  die  Alten  Holz,   um  es 
Wurmfrass  zu  schutzen  und  das  von  den  Aegyptern  zum 
**>ech  der  Balsamierung  der  Mumien  fleissig  benutzt  ward.  » 

On  ne  trouve  pas  d'huile  d'Acacia  dans  les  Momies  ;  ce  que 

^   Pharmacien  tire  de  Y  Acacia  Vera  ou  Nilotica  n'est  autre 

**Ose  que  de  la  gomme  ou  un  mucilage  gommeux  ;  de  même  le 

dtY  Acacia  Vera  est  un  extrait  tonifiant  et  astringent  préparé 

c  ses  fruits  non  mûrs,  et  ne  pouvant  pas  être  appelé  graisse 
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d'Acacia.  Il  est  tout  aussi  difficile  de  so  figurer  des  co,~^^ 
d' Gracia,  employés  comme  médicament  :  «  Acazienhol  hat  ^  ,, 
nirgends  in  balsamierten  Leichcn  gefunden.   Was  der  Pliarma*^ 
von  dcr  Mimosa  ver  a  oder  Kilotica  benutzt,  ist  nur  das  Gummi  9^ 
der  Gummischleim  (Mucilago  gummi  Mimosœ)  soteie  der  occty 
Acaciae  verae,  cin  ans  den  un  reifen  Fruchlen  bereiteter,  tonisdi 
adstrimjiercnder  Extract,  der  aber  nie  und  nimmer  Akazienfètt 
genannt  toerden  konnte.  iïbcnsoioenig  lassen  sich  Akaziensptihne  ah 
Medizin  denken.  » 

Mais  outre  ces  produits  du  Cèdre,  nous  rencontrons  encore 
(dans  les  nombreuses  offrandes)  l'huile  de  Cèdre  que  l'on  clas- 
sait parmi  les  plus  précieux  produits  delà  nature,  on  l'appelait 
Œil  d'ITorus  et  on  l'offrait  aux  Dieux  (  1)  :  «  Ausser  diesen  Theilen 

oder  Producten  der  Céder begennet  uns auch  das     9m^7  \f 

hatt  nt  as  oder  Cédemol  (auf  zahlreichcn  Opferlisten),  das  zu  de* 
hochgeschdtzten  Natur producten  gehorte,  die  man  das  Auge  &** 
Ilorus,  mannte  und  den  Gottern  darbrachtc.  » 

On  peut  ce  nous  semble  opposer  quelques  objections  à  ^^ 
dires  : 

Evidemment  pour  Ebcrs,  absolument  persuadé  que  Ta 
as  est  un  Cèdre,  le  ad  de  cet  arbre  devait  être  forcément 
l'huile.  Mais  pourquoi  cette  fois  de  l'huile   de  Cèdre  du  Lit? 
et  non  plus  de  Genccrier,  quand  lui  Ebers  a  mis  le  dit  Ce 
du  Liban  hors  de  cause  ?  et  pourquoi  ad  n'indiquerait-il  % 
tout  aussi  probablement  de  la  gomme,  que  de  l'huile,  surtou 

l'on  remarque  que    ~^* 


-_  » 


• 

V   i  -   " 


te 


te 
as 
si 


wvw» 


r?  ,  substance  souvent  p 

C3SZ3   U  r 

sentéc  dans  les  offrandes  et   baptisée   huile  de  Cèdre  p 


(1)  Par  quelle  singulière  circonstance,   l'huile  de  Cèdre,  qui,  tout  à  l'heure 
servait  à  badigeonner  le  bois  pour  le  préserver  de  la  vermine  (Ebers.  Lot.  cil-, 
usaue  a»sez  vulgaire  ;  qui   d'après    Hérodote  (Liv   II,  Chap.  LXXXVII,  p.  6F 
Ed.  180.')  était  choisie  par  ceux  qui,  pour  l'embaumement  de  leurs  proches- 
voulaient  éviter  la  dépense,  ce   qui   montre  le  peu  d'estime  dont  elle  jouissait, 
devient  tout  à  coup  un  des  plus  précieux  produits  de  la   natuie,  un  produit 
digne  d'être  oflei  t  aux  hieux  ? 


h 


e 
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Ebers,  a  une  bien  grande  analogie  avec  une  autre  substance 

o  très  souvent  citée  dans  les  textes,  et  que  M . 

Loret  suppose  être  une  solution  de  gomme  dans  l'eau  [voir 
plu*  haut,  p.  222). 

Observons  en  passant,  que  la  qualification  :  Œil  d'Iforus, 
attribuée  à  l'huile  de  Cèdre,  est  une  des  dénominations  mystiques 
du  Vin  et  du  Miel,  produits  quelque  peu  différents  do  l' Huile. 

Rien  ne  prouve  jusqu'à  présent,  ajouterons-nous,  que  le 
9t*c  de  Y  A  cacia  n'est  pas  Y  Akazienfett  \  ce  suc,  sans  idée  pré- 
conçue, ressemblerait  plutôt  à  un  corps  gras,  qu'à  un  liquide 
huileux. 

Enfin  on  peut  se  figurer  l'emploi  des  copeaux  de  bois 
d1 *  Acacia  en  médecine,  tout  aussi  bien  que  celui  des  copeaux 
de  Genévrier  ou  de  tout  autre  arbre,  et  on  verra  bientôt  que  le 
bois  d'Acacia  était  réellement  utilisé  comme  un  remède.  Ebers, 
lui-même,  ne  manque  pas  de  l'affirmer. 

Par  cette  longue  réfutation  des  idées  d'Ebers,  nous  avons 
^u  uniquement  pour  but  de  démontrer  que  certains  remèdes 
indiqués  dans  le  Papyrus,  sont  empruntés  à  Y  Acacia  et  non 
ftU  Genévrier. 

A  ceux  qui  malgré   tout    accepteraient    les    conclusions 
<l* Ebers,  nous  n'opposerons  pas  la  manière  de  voir  do  M. 
Loret,  ni  celles  de  Bergsch  et  de  Lepsius  dont  l'autortité  ne 
saurait  cependant  être  méconnue,  nous  ne  leur  dirons  pas 
C/Ue  si,  dans  les  discussions  de  la  nature  de  celle  qui  nous 
°ccupeî  il  est  avant  tout  essentiel  d'être  Egyptologue  consom- 
mé, certaines  notions  de  Botanique  sont  loin  d'être  négligea- 
nts et  viennent  donner  un  sérieux  appui  aux  assimilations 
^^^  végétaux  de  l'ancienne  Egypte  ;  mais  nous  leur  apporte- 
r°*"*s  une  nouvelle  preuve,  cette  fois  indéniable,   tirée  des 
inèdes  eux-mêmes,  affirmée  en  outre  par  Dioscoride. 

Parmi  les  maladies  pour  le  traitement  desquelles,  diffé- 
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rentes  parties  de  l'arbre  as  étaient  employées,  le  Papyrus 
Ebers  compte  :  les  maux  do  tête,  le  gonflement  des  glandes 
du  cou,  très  probablement  la  blcnorrhagie,  les  ulcérations 
des  pieds,  les  affectations  du  ventre,  les  dépôts  sanguins,  l'in- 
duration des  vaisseaux,  la  gale  et  les  chutes  de  matrice. 

Nous  reproduisons  textuellement  le  passage  du  mémoire 
d'Ebers  où  ces  diverses  maladies  sont  énumérées,  c'est  le  seul 
document  que  nous  connaissons,  et  à  l'aide  duquel  il  nous  est 
possible  de  raisonner  (1). 

<c  Der  Verfasser  des  Pap.  Ebers  verschreibt  vom  as  O  Q  baum 
das  ad  (Fett  oder  Harz)  fur  den  KopfXLYlll,  12  und die 


Drusen  am  Ilalse  LII,  14.  Die  O     Zp  n  as  toerden  verord- 


net  XLVI,  13-14  gegen  die  base  aca    j-»a      krankheit  in    einem 

Mittel,  das  der  Gott  Ra  fur  sich  selbst  bereilet,  und  LXXV1I,  21 
gegen  hranke  Zehcn;  und  sic  bedeuten  toohl  «  FeilsjHÏhne  »  S.  225, 
(93).   Das   IIolz  des  as  baumes  hilft  mit  Milch  zerrieben  gegen 

Schorf,  nachdem  er  abgcfalîen  ist  ;  das  ust      ^^     oder      %^^ 

des  as    Q  Q    baumes,  d.  s.  die  Spàhne,  die  man  durch  Sa  g  en  oder 

Feiben  seines  Holzes  gewinnt  werden  LXXVI,  G  gegen  Bluibeulen 
( Nés t  des  Blutes)  ;  LXXXI1L  1  in  einer  complicierten  Salbe  zur 
Einreibung  eines  Ge fasses  [Nerv,  Ader  etc.),  XCIII,  19  gegen  pro- 
lapsus Uteri  verordnet.  Das  6ç  ('  )  LXXIV,  13  des  as  bau- 
mes wird  toie  das  IIolz  desselben  gegen  Schorfe  verwendet  und 
bedeutet,   dem  Koptischen  :   hoch  sein,   etc.  un  dem  ursprungli- 

(1)  Abhand.  Loc,  cit.,  p.  249. 
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chen  Werthe  der  Wurzel  8ç  enlsprechend,  sich  erheben,  die 
Erhebung  wid  Spitze.  Der  so  genannt  Theil  eines  Baumes  kann,  als 
Médicament  verordnet,  schioerlich  sein  Gipfel  sein,  ïtiahrscheinlich 
dagegem  die  Spitze  der  zweige.  » 

En  nous  appuyant  sur  ce  passage,  et  en  mettant  de  côté  le 
Cèdre  du  Liban,  écarté  en  dernier  lieu  par  Ebers  lui-même, 
comme  il  a  été  dit,  il  reste  Y  Acacia  et  le  Genévrier ,  dont  il  s'agit 
de  déterminer  les  propriétés  médicales. 

Dioscoride  (1)  va  nous  fournir  les  renseignements  les  plus 
circonstanciés. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  inquiéter,  pour  le  moment,  de  ce 
que  peut  bien  être  le  Genévrier  :  kpxevQoî  de  Dioscoride,  ni  à 
chercher  à  différencier  les  deux  formes  p.eyi\x  et  y.utpâ  dont  il 
parle,  nous  y  reviendrons  probablement  plus  tard,  en  atten- 
dant, bornons-nous  à  l'accepter ,  tel  que  l'a  donné  l'auteur 
Grec,  et  tel  que  l'a  interprété  Ebers. 

Or,  voici  ce  que  dit  Dioscoride  :  «    ApnsvOoÇ  r)    piv  reç  eç  t« 

[ityahjy  r)    ai   (Âixpdc ApuLéicct    ai  â/Àfférepai  àiovpYjrtxod  xat 

8ep[L0Lv7ixai,  iïufiito[xev3.t  xi  6rjpiz  duuxovÇcv ôepfxxvTtxoç  perptoi 

xai  çru7TT«ïco;,  eùçcipLotr/oÇ  —  itoiûv  npot  rà  iv  Qàpoau  mal  pyj£2Ç  xat 
7rva^&TGj;£{;  xat  çrpoyovç  xat  §r\pia  itivofjLevoç.  e*Tt  de  xat  oùpyjruoç 
I6ev  xac  çnàÇfxxçt  xxl  pr)y\La$i  xaî  ùiTYjpixa'ç  iryi/spevacç  dppiÇei.  » 

Nous  traduisons  dans  le  style  de  du  Pinet  (2)  :  «  Il  y  a  deux 
sortes  de  Genèvre,  Vun  est  grand,  Vautre  est  petit;  le  Genèvre 
échauffe  et  provoque  V urine  et  chasse  les  Serpents  par  son  par- 
fum;   les  grains  sont  médiocrement  chauds  et  astringeans  : 

et  sont  bons  à  Vestomach  ;  pris  en  breuage  ils  servent  grandement 
aux  faiblessse  de  Vestomach ,  à  la  toux,  aux  ventositez  et  tranchées, 
et  aux  tnorsures  des  Serpents.  Ils  provoquent  l'urine  et  servent  aux 
hernies,  aux  convulsions,  et  aux  suffocations  de  matrice.  » 


(1)  Lot.  cit.  Lib.  I.  Cap.  CIII.  p.  103  et  Cap.  CXXXIII,  p.  127  Ed.  Sprkngbl. 
(?)  Commentaires  de  Matthiole.  Ed.  1680. 
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Toujours  d'après   Dioscoride,  les    propriétés    de  YAcacia 

sont  les  suivantes  :  « Aùva[i.«v  Je  l^et  izumtmvy  <//uxnx>jv' 

dpfjLiÇet  Je  i  yjAo;  ircoç  zdc  ôfdoÀfuxo:  x*i  èpou^mikaiza^  ïpnezaçy 
%i[ie$lz,  izzepvyta,  zà  ev  tw  çrs^an  eÀx>7"  xat  7rp37TTw;£i;  Je  Ô96aX[x.ûJv 
xa&çnj^V  eTrej^e*  Je  xou  po£v  yuv^oteîsv,  xau  rà;  7r/507rTw;£«;  Je  ni; 
vçzépccc,  çzs/Xel,  xorVsv  Je  pèou^av  èizéytt  7r«vfytevo;  y.od  eyx^'jÇc(x.cvoç. 
p.£^at'v£t  £e  xai  Tp'X**"  ;:XûvcTac  Js  xat  ef;  zà  ô^Sa/jJUXa:  zpiSéfievoÇ 
^efl'uJaro;,  oCKoytip.tvoy  xoî>  èntndyov,ciypt;  zv  /aSapov  éyi$zf)zzt  zo 
vâwfa  xod  cvzoiç  àva).a/z&&era*  et;  zpoyJQLzvS'  xacerat  Je  ev  w/xp 
yyzpcL  [aerà  xepctytsu].  ev  xa;/£vw"  ô  ^râtat  Je  eV  àvOpdaiw  e/xyu;'w[/.e'v7î 
to  Je  tîQt    àxâvOq;    lipYifxa  not.zaLvz'kQvp.vjov    apOpoc  Xe'Xufteva   ïît>jÎ«v. 

ïo    Je    x;'[/.fu âùva[Ltv   Je   e^e«    Trap-fiTr/açTtîoiv     0Lpfikvvzixrtv 

Jptue'wv  ça^axtuv,  cj;  [liyvuzat.  irjpm-xuçzx  Je  ou/,  eâ  fXuxTawo&çflat 
y.oLzayj)i6pizvov  pLSXÙoîj.  » 


«  Le  jus  de  l'Acacia  est  fort  bon  aux  mèdicamens  préparez  pour 
les  yeux,  au  feu  St- Antoine,  aux  xilcères  chancreux  et  corrosifs, 
aux  mules  des  talo)\&%  aux  maladies  qui  font  tomber  la  peau  des 
ongles  des  doigts,  aux  ulcères  de  la  bouche.  Il  fortifie  les  yeux  qui 
sortent  hors,  et  arrête  la  trop  grande  abondance  des  fleurs  aux 
femmes  :  et  ressère  la  matrice  déplacée  et  relàcJuIe.  Pris  en  brevage 
ou  clystèrizê,  il  resserre  le  flux  de  ventre,  et  noircit  les  cheveux. 
On  le  pulvérise  et  on  le  lave  en  eau  pour  les  médecines  des  yeux,  et 
après  l'avoir  bien  broyé  avec  Veau,  il  faut  rechanger  Veau  en  tant' 
de  vaisseaux,  qu'elle  demeure  claire  :  de  la  résidence  on  en  fait  des 
trochisques.  On  le  brûle  en  un  pot  de  terre  crue,  le  mettant  en  la 
fournaise,  et  on  l'y  laisse  jusqu'à  ce  que  le  pot  soit  cuit  :  aussi  on 
peut  le  brûler  sur  des  cliarbons  vifs  soufflant  continuellement  le  feu. 
La  décoction  de  l'arbre,  appliquée  par  manière  d'étuve,  ou  fomen- 
tation, replace  les  jointures  relâchées.  Sa  gomme ressère  les 

pores  de  la  chair,  et  rebouche  et  tempère  Vacuité  des  médicaments 
où  elle  est  mise  et  mêlée.  Appliquée  avec  un  œuf,  elle  empêche  les 
vessies  des  brûlures.  » 

Si  Ton  compare  maintenant,  ces  deux  citations  de  Diosco- 
ride avec  le  passage  du  mémoire  d'Ebers,  on  verra  que  les 
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remèdes  portés  au  Papyrus  sont  identiques  à  ceux  fournis  par 
l'Acacia,  et  n'ont  aucun  rapport  avec  le  Genévrier. 

Il  serait  superflu  d'insister  plus  longtemps,  la  question 
parait  suffisamment  résolue. 

En  résumé,  de  par  le  Papyrus,  les  Acacia  Nilotica,  Spiro- 
carpa,  ou  tout  autre,  étaient  administrés  par  les  anciens 
Égyptiens,  dans  les  maladies  sus-énoncées,  et  les  fleurs,  le 
bois,  le  suc  et  la  gomme,  entraient  dans  la  composition  des 
médicaments. 

Il  existe,  dans  le  Papyrus  Ebers,  plusieurs  autres  formules 
oui' Acacia  (accepté  cette  fois  par  Ebers),  joue  un  certain  rôle 
dans  la  composition  des  remèdes  pour  les  maladies  des  yeux. 

Nous  donnons  quelques-unes  de  ces  formules  copiées  dans 
lo  mémoire  précité  d'Ebers,  nous  contentant  de  les  reproduire 
telles  qu'elles,  sans  entrer  dans  aucune  considération  sur  leur 
mode  de  notation,  etc. 

Ces  formules  du  mémoire  d'Ebers  sont  données  sous  le 
titre  général  :  Légendes,  revision  et  commentaires  des  chapi- 
tres [Papyrus  de  LV,  *2()  à  LXIV,  13)  relatifs  aux  maladies  des 
yeux  :  Das  Kapilcl  iïber  die  Auge akranhheiten,  Umsclirift,  Ubersetz 
ung  und  Commentai*.  (I). 

nEMKDE  CONTnK  LES  AFFECTIONS  DE  L'iIUS,  LES  INFILTRATIONS  DE  LA 
CORNÉE,  LE  COMMENCEMENT  ET  LA  FORMATION  DE  LA  CATARACTE  \ï\. 

e 

aeu  Samen  ?...  I  Ko.  — Graine  do  Plante  indéterminée. 

III 

uetu  Kieselkupfersalbc. . .  I  Ro.  —  Pommade  au  . .  de  cuivre  ? 

III  l 

o 
ntr  sntr  Wcihrauch...  I  Ro.  —  Encens. 

apt  hdn  \^  Kop  foder  spitze  der  Dyblos  oder  Papyrus- 
pflanze...  I  Ro.  —  Souche  ou  extrémités  do  Papyrus. 

(1)  Âblandl.Loc.  cit.,  p.  2L0. 
(£)  Abhandl.  Loc.  cit.  p.  268. 
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zu  kochen...  —  Faire  bouillir. 


adn  sndt   *»y*     Harz  der  Mimosa  oder  Acacia  Nilotica... 

I  Ro.  —  Bois  d'Acacia  Nilotica. 

o 

msdmt  Stibium....  I  Ro.  —  Antimoine. 

Ces  substances  traitées  par  l'eau,  le  produit  obtenu  est  ins- 
tillé dans  les  yeux. 

REMÈDE    DANS    LE    TRAITEMENT    DE  l'eCTROPION  ET  DE  l'eUTROPIOX  (4) 

adn  n  sndt    ^rf*    Harz  der  Akacie —  I  Ro.  —  Bois  d'Acacia. 

nagu  n  t'ert  Pulver  der  Zwiebel...  I  R.  —  Poudre 

y      III  III 

d'Oignon. 
met    CD    Glaskopfstein  oder  Haematit. . .  I  R.  —  Oxyde  de  fer  T 


nt  ^  ut  uL  ""*       hrs- 


Broyer  ces  substances  et  les  appliquer  sur  l'œil  malade. 

remède  pour  dissiper  les   rougeurs   des   yeux    et  les    brouillards 

(ttphonischen  bosen).  (2). 

tert  Ztoiebeln.  —  Frotter  avec  de  l'Oignon. 

III 

adn  n  sndt    A    Harz  der  Nilakazie.  — Bois  d'Acacia  Nilotica. 


o 


REMEDE    CONTRE   LES   INFLAMMATIONS   DES   YEUX  (3) 

Xt     **rr-    aue  Holzpulver...  I  Ro.  —  Poudre  de  bois. 

(1)  Abhandl.  Loc.  cit.,  p.  270. 

(2)  Âbhandl.  Loc.  cit..  p.  288. 

(3)  Abhland.  Loc.  cit.,  p.  201. 
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o 
uetu  Kiescrkupfersalbe. . .  I  Ro.  Pommade  au....  de  cuivre. 

o  o 

nngu  1 1 1  n  terl  Pulverisiorto    (zerstossene  ?)    Zwie- 

beln  ?...  I  Ro.  —  Oignon  pulvérisé  (concassé)  ? 

adn  n  sndt   ^*    Harz  ?  (1er  Nilakazie. ..  I  Ro.  —  Bois  d'Acacia 
Nilotica. 

Xpe    O    n  hbne  ^A^    Feils  pahne  ?  von  Ebonholz...  I  Ro.  — 
ttâpure  ?  de  bois  d'Êbène. 


AWNAA 


nu  qbu         Saft  (1er  Guillandina  moringa  (Bohe* 

nol)...  I  Ro.  —  Suc  de  Guillandina  moringa. 

Ces  substances  doivent  être  directement  appliquées  sur  les 
yeux. 

L'emploi  de  VA cacia  dans  la  médication  Égyptienne,  que 
Dioscoride  initié  à  cette  médication  a  fait  connaître,  a  été 
suivi  par  ses  successeurs  immédiats  ;  l'extrait  des  fruits  est 
assez  souvent  recommandé  dans  les  recettes,  la  gomme  est 
plus  fréquemment  préconisée. 

Dioscoride  décrit  succintement  cet  extrait  ;  on  l'exprime, 
dit-il,  du  fruit  de  l'Acacia,  et  on  le  fait  sécher  à  l'ombre  ;  il  est 
noir  lorsqu'il  est  retiré  des  fruits  mûrs,  jaunâtre  quand  il 
provient  des  jeunes  fruits  ;  il  faut  choisir  de  préférence  celui 
qui  est  fauve  et  odorant  ;  quelques-uns  le  préparent  en  mé- 
langeant les  feuilles  et  les  fruits  :  a  i\  ov  xat  {xfti&rac  ri 
ê^yyktiixa,  ^paivo^evov  êv  çxwt,  [iÛmv  |/iv  ex  toD  mnetfov  xapnoû, 
ÙTïS/jfipov  de  ex  xoû  à)(ioû.  'Exkéyou  àè  xo  "hpip.*  eyxippov  eûwJeç, 
b>;  ev  à/.axtx.  yjÀiÇouçt  de  ziveï  xac  rx  <pvX)>x  çitv  t&>  xap7r&>.  » 

Galien(l)  parle  également  de  l'Acacia,  le  traducteur  des 
commentaires  de  Matthiole,  résume  de  la  manière  suivante 

(1)  Simplonidic.  Lib.  VI. 

TOME  XIII  30 
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le  chapitre  consacré  à  cet  arbre  :  «  La  plante  d'Acacia,  et  wn 

fruit  et  sonjtcs  sont  tlpres  :  toutefois  son  jus  étant  lavé  perd  de  ^s  «a 
mordacité  et  n'est  pas  si  violent  car  il  se  dépouille  de  son  acriii\o-^^*M 
naturelle,  qui  si  o>i  V applique  sur  quelque  partie  du   corps  que  ce 

soit,  pourvu  quelle  soit  saine,  il  la  retire  subitement  et  la  dessèc-      mhe^ 
sans  toutefois  donner  aucun  sentiment  de  chaleur  ny  de  froide*        **>** 
En  quoi  il  se  connoit  cslre  de  qualité  froide  et  terrestre  conjoint     t    à 
quelque  humidité.  Et  de  faict  on  peut  bien  voir   qu'il  n'est  égal        "    €n 
ses  parties  ;  mais  à  ses  parties  subtiles  et  chaudes  qui   se  tèpar  —  «ynt 
quand  il  est  lavé  ;  il  est  sec  au  5e  degré  et  froid  au  2-,  pourvu  q^=~~  m^'tl 
soit  lavé,  mais  n  étant  lavé,  il  est  froid  au  /er.  » 

Dans  certains  auteurs  Grecs,  il  est  fait  mention  de  la  gomsr — ne 
comme  ingrédient  associé  à  quelques  compositions  et  en  p  par- 
ticulier à  la  Thériaque. 

Ainsi  dans  les  lazpwM  7ioir,p.xTw  roc  ïeitp&x  (l),  la  gom^^^ww 
est  citée  dans  la  formule  d'une  Thériaque  duo  à  un  Médc  — ^*in 
inconnu  :  « taL  ?*;  éiiaùrct^  Kofi/xt  tcxoi  vap£o;,.  ..  » 

Elle  est  également  citée  comme  faisant  partie  d'une  Tfc  w- 

riaqe  dont  il  est  fait  mention  dans  les  fragments  des  couv 
de  Servilius   Démocratus  (3)  :  « Xxfixîdpiot  rs  xac  çrv, 

KOI  Ko[L[X£^j)Ç » 

Enfin  dans  la  composition  d'un  antidote  du  même  auteur  ^  3), 
on  lit  :    a Nâf&y  /.aîa/aaS  etëxe/.Ttfaj;,  x*t  Ks'ppcG**....  » 

Matthiole,  au  début  de  ses  commentaires  (4),  donne  im  ne 
liste  des  Simples  décrits  par  Dioscoride  et  par  lui,   divisée  **n 

sections,  et  où  il  relate  les  différents  emploi  de  Y  Acacia  ;  e^  ^'e 
mérite  d'être  reproduite,  car  elle  complète  l'état  des  conn»~  ^*-s- 
sanecs  des  anciens  relatives  à  l'arbre  en  question  : 


(1)  Fragm.  Poemat.  rcr.  Nat.  vel  Médicin.  in  Co//.Didot,  1851.  vol.  XXII,  p»  -        ^* 

(2)  Coll.  Didot,  Loc.  cit.  p.  121. 

(3)  Coll.  Didot,  Loc.  cit.  p.  122. 

(4)  Loc,  cit.,  p.  VIII  et  seq. 
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Contre  les  chancres  et  ulcères  corrosifs,  ulcères  de  la  bouche.  — 
Jus  d'Acacia  mis  en  bouche. 

Contre  le  flux  du  sang,  flux  du  ventre,  dysenterie.  —  Jus  d'Acacia 
pris  eo  breuvage  et  clystérisé. 

Pour  réprimer  l'abondance  des  fleurs.  —  Acacia  pris  en  breuvage 
et  appliqué. 

Contre  les  chutes  et  relâchements  de  la  matrice.  —  Acacia  en  suppo- 
sitoires. 

Contre  les  ulcères  qui  vont  aux  extrémités  des  doigts.  —  Acacia 
enduite. 

Contre  les  tumeurs  qui  se  font  de  fluxions  bileuses  meslées  parmi 
de  sang  chaud.  —  [us  d'Acacia  appliqué. 

Pour  noircir  les  cheveux.  —  lus  d'Acacia  mis  dessus. 

Contre  la  gale.  —  lus  d'Acacia  enduile. 

Contre  les  éblouissements,  nuées  et  fumées  des  yeux.  —  Gomme 
d'Acacia  mise  en  dessus. 

Contre  les  cataractes  et  les  yeux  qui  sortent  dehors.  — lus  d'Acacia 
distillé  es-yeux. 

Contre  les  jointures  relâchées  et  dislocation. —  Décoction  de  bois 
d'Acacia  appliquée. 

Contre  les  brûlures.  —  Gomme  d'Acacia  appliquée  es-œufs. 

Matthiole  n'oublie  pas  de  parler  des  gommes  Nostras  et  il 
indique  : 

Pour  ceux  qui  crachent  et  vomissent  le  sang.  —  Gomme  de  Pes- 
chier  bue  en  eau  de  Plantain  ou  de  Pourpier. 

Contre  la  toux.  —  Gomme  de  Cerisier  bue  en  vin  et  eau  ;  Gomme 
d'Amandier  amère,  bue  en  vin  et  eau  ;  Gomme  de  Peschior  bue  on  eau 
miellée  ou  de  Tussilage. 

Contre  les  âpre  tés  de  la  poitrine.  —  Gomme  de  Pescbier  prise  en 
breuvage,  en  eau  miellée  ou  de  Tussilage. 

Pour  rompre  les  pierres  dans  la  vessie.  —  Gomme  de  Cerisier,  prise 
en  breuvage. 

Pline  (1),  entre  dans  quelques  détails  plus  complets  sur  la 

(1).  Loc.  cit.  Lib.  XXV.  Cap.  LXVII,  p.  86.  Ed.  Panckouk. 
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manière  de  préparer  le  suc  d'Acacia,  mais  il  l'indique  comimMXve 
traitement  pour  les  mêmes  maladies  que  Dioscoride  : 

«  On  ramasse  la  graine  et  la  gousse  dans  l'automne  ;  rccueii:  ^  il- 
lies plus  tôt,  elles  ont  trop  de  force.  On  laisse  d'abord  épaissi:  «=s  ïr 
le  suc  des  gousses  qu'on  a  mis  détremper  dans  l'eau  de  plui»  Jm:  m  c 
On  l'exprime  ensuite  au  moyen  d'une  presse,  après  avoir  pir  jfi.lé 
ces  mômes  gousses,  et  on  le  reçoit  dans  des  vases  appropria  _  «s 
puis  on  le  fait  sécher  au  soleil  en   forme  de  trochisques.  C~  3n 

tire  aussi  des  feuilles  un  suc  qui  a  moins  de  vertus.  L  -  -  <s 
graines  remplacent  la  Noix  de  galle  pour  la  préparation  (LAL  <s 
cuirs.  On  n'estime  ni  le  suc  tiré  des  feuilles,  ni  Y  Acacia  ncz^zzzDir 
de  Galatie,  ni  celui  qui  est  d'un  roux  foncé.  Ces  sucs  se 
spécialement  utiles  pour  les  médicaments  des  yeux.  Pour 
usage,  on  fait  dissoudre  ou  l'on  brûle  les  trochisques.  On  s' 
sert  pour  teindre  les  cheveux. 

«  Ils  guérissent  les  érysipèles,  les  ulcères  rongeants  ou 

humides,  les  abcès,  les  contusions  des  jointures,  les  m{ ^e- 

lures  et  les  ptérygies  ;  de  plus,  ils  arrêtent  le  flux  immod*-      ~=?ré 
des  règles,  la  chute  du  fondement  et  de  la  matrice,   et  en^  -fin 

guérissent  les  maladies  des  yeux  et  des  parties  de  la  gêné 
tion.  » 

«  Colligitur  automno  :  ante  collection  nimio  validius,  Sm 

satur  succusex  follicuUs  aqua  cœlesti  perfusis  :  mox  in  pila  l-m 
exprimitur  organis  :  tune  densatur  in  sole  mortariis   in  phtiW 
Fit  et  ex  foliis  minus  effxcax,  ad  coria  perficienda  semine 
g  alla  utuntur.  Foliarum  succus  et  Galaticse  Acacia?  nigerrimus    -£~~  J»- 
probatur  :  item  qui  valde  ru  fus.  Oculorun  medicamentis  ante  cm.  i^  ia* 
utiles,  Lavayitur  in  eos  usus  pastilli  ab  aliis,  torrenturab  aliis,  col^^H- 
lum  tingunt. 

a  Sanant  ignem  sacrum ,  ulcéra  quse  serpunt  et  humida  vitia  *  ^i0r' 
poris,  collestiones,  articulos  contusos,  permiones,  ptreygia.  A&^^**m 
dantiammensium  in  feminis  sistunt,  vulvamque  et  sedem  protide*^-  to- 
it em  oculos,  oris  vitia  et  genitalium.  » 
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Au  sujet  do  ce  dernier  mot,  Fée  (I)  pose  celto  question  : 
«  Par  morbus  genitalium,  Pline  entendrait-il  parler  des  affec- 
tions syphilitiques,  contre  lesquelles  le  suc  à! Acacia  no  peut 
être  d'aucun  secours  ?  • 

Si,  comme  le  pense  Fée,  le  suc  à' Acacia  n'était  d'aucune 
utilité  pour  le  traitement  de  la  syphilis,  sa  qualité  do  puis- 
sant astringent  n'indiquerait-ello  pas  le  bien  fondé  de  son 
administration  pour  la  blennorrhagie  ?  Dès  lors  le  morbus 
genitalium  de  Pline  serait  expliqué. 

On  pourrait  en  demander  la  preuve  au  passage  du  Papyrus 
Ebers  (voir  plus  haut,  page  400)  où  il  est  question  d'un  remède 
composé  par  le  Dieu  Ra,  pour  lui-même,  contre  une  maladie 
de  mauvaise  nature. . .  «  Die  bose  aca  Krankeit  in  einem  mittel  das 
der  Gott  Ra  fur  sich  selbst  beiretet  » . 

A  partir  de  Pline,  le  suc  i\ Acacia  va  occuper  pendant  long- 
temps les  auteurs  de  matière  médicale,  les  voyageurs,  etc. 

On  lit  dans  la  relation  de  l'Egypte,  d'Abd-Allatif,  Médecin 
Arabe  de  Bagdad  (2)  :  «  l'Egypte  fournit  Yakakia  Lï  Ut,  qui  est 
le  suc  que  l'on  exprime  des  feuilles  et  des  fruits  do  l'arbre 
hardh  W^i  :  on  en  retire  le  suc,  soit  en  les  pilant,  soit  en  les 
pressant,  et  on  le  met  dans  de  larges  vases  qu'on  laisse  expo- 
sés au  soleil  jusqu'à  ce  qu'il  s'épaississe  ;  ensuite  on  en  fait 
des  pastilles.  C'est  là  Yakakia  pur  et  de  choix.  Quant  à  Yakakia 
commun,  que  l'on  exporte  en  divers  pays,  voici  do  quelle 
manière  on  le  prépare  :  on  prend  le  kardh,  on  le  broie  à  la 
meule,  puis  on  le  pétrit  avec  de  l'eau  de  gomme,  et  on  le  réduit 
en  pastilles  sur  lesquelles  on  imprime  un  cachet,  après  quoi 
on  les  fait  sécher.  L'arbre  dont  on  tire  \ekardh,  est  le  sanl, 
k^,  qu'on  nomme  aussi  Epine  d'Egypte  :  Ce  sont  les  feuilles  de 
cet  arbre  qui  portent  véritablement  le  nom  de kardh.  Le  suc  du 


(l)  Commentaires  de  Pline,  L16.   XXV.   Cap.  LXVII,  note  151,    p.  197.  Ed. 
Paxckouk. 
($)  Traduct.  de  Sri.vKSTRE  db  Sàct.  Lie.  I,  Chap.  II,  p.  33,  1810. 
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kardh,  dont  on  fait  Yakahia,  so  nomme  rob  de  kard.  Les  femmes 
en  Egypte  boiont  ce  suc  et  l'eau  dans  laquelle  on  l'a  fait 
macérer  s'emploie  pour  le  (lux  de  ventre. 


Fig.  381  Fig.  285 

Pastilles  du  suc  d'Acacia  (Akakia',  d'après  un  anonyme  Arabe  [fie  limité: 

«  Quant  on  exprime  l'akakia  du  kardh  avant  qu'il  soit  par- 
faitement mûr,  il  est  beaucoup  plus  styptique  et  d'une  qua- 
lité plus  astringente;  mais  quand  on  le  tire  du  kardh  qui  a 
atteint  toute  sa  maturité,  il  resserre  le  ventre  :  on  le  recon- 
naît à  ce  qu'il  est  d'un  noir  foncé  et  luisant. 

«  Quand  les  Chameaux  ont  mangé  le  légume  du  kardh,  leur 
bouche,  leur  poil  et  même  leur  liente  deviennent  rouges,  on 
les  prendrait  volontiers  pour  des  tas  do  Safrano»  yaie  {Car- 
thamut  iinctoriui  Lin).  Cette  nourriture  les  engraisse.  » 

Sylvestre  de  Sacy,  le  savant  traducteur  et  commentateur 
d'Abd-Allatif,  a  traité,  au  sujet  de  l'arbre  du  kardh,  des  ques- 
tions de  linguistique  d'un  vif  intérêt  ;  nous  n'avons  pas  à  le 
BUivro  sur  ce  terrain,  mais  nous  devons  déclarer  que  ses  com- 
mentaires botaniques  n'étaient  pas  acceptables,  même  en 
1810. 

Les  renseignements  fournis  par  Prosper  Alpin  (1),  sur 
l'emploi  médical  do  l'Acacia  en  Egypte,  ses  remarques  sur  les 
gommes  méritent  d'être  cités. 

Comparant  la  gomme  Arabique  avec  les  gommes  d'Egypte, 

{1)  De  Mtdttinu  JSgypliorum,  p.  111.   Ed.  nllima,  1635. 
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il  les  considère  comme  identiques  ;  et  déclare  que  le  type 
blanc  vermicide  de  Dioscoride  :  «  Toii  xdjx/jtt  nKàxai/frj;  dizyipei 

to  ÇK-ah^oeiièç,  vektÇov,  dtxvyii.  cc^vlov}  e?rou  rb  ^euxsv  »,  ne  cons- 
titue pas  la  véritable  gomme  Arabique,  les  Acacia  fournissent 
des  gommes  diversement  colorées  ;  il  parle  du  suc  d'Acacia, 
liquide  et  sec,  attribuant  à  ce  dernier  d'un  usage  courant 
dans  le  tannage  des  peaux,  une  saveur  assez  douce  et  très 
astringente,  quand  il  est  préparé  récemment  : 

«  Per  Sang  Arabi  gummam  in  compositione  recipiunt,  quant 
nostri  Arabicam  appellant,  ex  arboribus  Acatix  in  Arabia  petrea 
nascentibus  collectam.  Magnant  quidem  huius  gummi  copiant  eas 
arbores  in  .Egypte  gignere  te  scire  certo  scio  :  ex  quo  illos  plané 
errare  cognoscitur,  qui  communem  gumman  ex  sEgypto  adduectam 
veram  esse  Arabicam  ne  gant,  sed  illam  tantum  Arabicam  fatentur, 
falso  a  Dioscoride  perdocti,  quœ  vermicularis  cernitur  aique  alba  ; 
quod  sane  falsissimum  est  quando  omnia  gummata,  non  tantum 
alba,  lucida,  vermicularia,  sed  etiam  gummis  nostratibus  colore,  et 
figura  proxima,  ex  inde  asportata  vere  Arabica  sint,  atque  ex  spi- 
nœ  Aïyyptix,  uel  Acatiœ  arboribus  colligantur. 

«  Per  Kob  cacbiœ,  succum  ab  immaturis  siliquis  illiusce  arboris 
expression  intelligunt,  eoque  in  luxe  compositione  utuntur. 

«  Ibi  enim  liquidas,  mollis,  acatiœ  succus,  reperitur,  atque  siccus 
et  durits  ;  sicci  vero  maior  est  ustis  apud  coriaros,  pro  tingendis 
coriis,  siccus  optimus  et  recens,  nigro  colore  subrubescente,  atque 
sapore  sub  dulci  atque  adstringenti  observatus.  » 

Prosper  Alpin,  passant  aux  applications  médicales  de 
V Acacia,  cite  les  fruits  jeunes,  les  feuilles,  les  fleurs,  comme 
ordonnés  en  décoctions  dans  les  flux  sanguins,  les  hémorrha- 
gies  utérines,  les  diarrhées  et  les  fièvres  bilieuses  etc.  : 

«  Plerique  ad  diarrhxam,  ac  dysenteriam  corpore  prius  probe 
purgato  clystercs  adhibent,  ex  decocto  siliquarum  immaturarum 
foliorum  atque  florum  Acatix,  in  quo  aliqui  quoque  duos  vel  très, 
ovnrum  assatorum  vitellos  dissoluunt,  vel  eosdem  in  oleo  rosaceo, 


472  A. -T.    DE    UOCIIKHRUNE 

vel  myrrhino  dissolulos,  cum  decoclo  pncdicto  yniscent.  Verum  quo- 
modocumque  clyster  ex  Acatia:  siliquis  recentibus  immaturis,  vel 
foliist  vel  floribus  paretur,  semper  quas  cumque  sanguinis  vel  alio- 
rum  humorum  non  naturelles  /luxiones  cito  ac  calculer  sistit.  In 
vteri proffuviis  firmandis  nihil  ibi  mulicres  habent  prœstantius,  quo 
vtantur.  loannes  Mancinus  nobilis  Florcatinus  Cayri  olim  mer- 
canturam  féliciter  exercent,  a  febri  continua ,putrida  cum  diarrhœa 
bilhsa.  assidua,  eontabeseere  incipeeat,  ex  qua  cum  clystere  ex 
Acatùv  decocto  parato  bis  tantum  vsusesset,  sanatus  est. 

«  Cum  quidem  alui  deiectio  lonyuo  tempore  copiosa  ac  crebra  per- 
$cua*a$$et>  cumque  fere  ad  exitium  duxisset.  febre  minime  ;'quan- 
quam  satis  mitis  esset)  neglccta.  probe  illius  corpore  purgato.  haud 
letuita  alui  diarrhiva,  multis  frustra  tentatis  re  nediis,  consului,  vt 
clystere  ex  decocto  immaturarum  Acat'x  siliquarum,  foliorum  ac 
fforum  recentiam  parato  veretur  :  ex  quo  bis  adhibito.  sic  illius 
aluus  cohîbeta,  atque  adsfricta  fuit%  vt  ncd  un  ffatus  posthac  per 
anum  exire  potueri*:t.  Oui  quidem  ::ccte  seque-ifi  întus  retenti,  in 
dexdwi'Ae  hy%\\%hcu.lrio  C'iïecti,  <cp!:i*n  trAisversu.i  valde  compri- 
me; tes ,  h o .'  ■  :  r ;  i\»  m  fa v  * u  rf\ wirunt.  »* 

lYtte  ob>or\ation  démontrerait  que  l'aJmiuMration  dune 
décoction  do  fruits,  do  fouilles  et  Je  îïeurs  d*.l.*£ïeiYi  n'est  pas 
toujours  sans  dancer. 

lYospor  Alpin,  dans  son  l.i-:- s:.r  ;V>  P\:  ::•:*  aE:;ypte  %1;, 
entre  dans  dos  détails  encore  phi*  eo:r.p!o:>  et  plus  précis  :  sa 
description  du  S.;;:  Kcypîion  fourni:  en  premier  lieu  dos 
promos  eon:irma:i\e<  do  nos  provè. lentes  cbjecti^iïs  aux  opi- 
nions dKbois  : 

«  .t ,\:,\ ,:./<. .:  S»:  ;  ;  .  *\-  •„  :  ;  ;  .:  ;■  iv  .*  ".:  ;.."..  £* „-  ■„  -  r  :"  .*  :  :\s  .ï  mare 
♦v   .tw  't.'.s.ir*  - .  huuis -;:c  arbores  v    v:;<:s>::r..v  :::  ::io:it:bus 

^\***i*   *\*\x\  »x,%  v*  *»•  i  ■■  *  •     ■      Y-     ■-    .  -     »»     »    -     *     ......    .,»;   ,,.,. 

v  »  *,a.   »  ,\  *  i  ..»»,.,.    ■    .     ,  .-*   .....     .V  ..  -,    .   «     ..;.>.   ... .  ..v  ^  sÀ>   «IILtlUc*" 

*  *  N  •      ■     • 
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a  Flores  paruos,  subflauos,  rotundos,  paruos  lame  floccos  imi- 
tantes, Platani  fructibus  forma  plane  similcs,  his  (amen  longe 
minores,  et  nihil  aliud  flos  huiusce  arboris  videtur,  quam  mollis 
lanuço  paruum  rotundumque  globulum  effcrmans,  noningrati 
est  odoris  ».  Quello  description  répond  mieux  que  celle-ci  à  la 
qualification  :  grains  chevelus,  donnée  aux  inflorescences 
d'Acacia  ?(\) 

A  l'exposé  des  usages  médicaux  dol\lcacm,  Prosper  Alpin 
mentionne  bon  nombre  d'affections  dont  il  n'est  pas  question 
dans  son  Traité  de  la  Médecine  des  Egyptiens  : 

«  /Egyptii  Acatiœ  arboris  utuntur  succo  ex  siliquis  immaturis 
expresso,  vel  etiam  ex  floribus,  foliis,  vel  ex  fructibus  etiam.  Succi 
huius  usus  apud  eos  frequentissimus  est  ad  oculos  roborandos,  atque 
ad  inflammationibus,  quœ  ibi  sunt  frequenlissimœ,  tuandos  :  ad 
ot*is,  auriumque  omnia  vlcera.  Nec  non  ad  labiorum  figuras,  ad 
dentés  collabentes  roborandos,  atque  firmandos. 

«  Succo  in  puluerem  rcdacto,  post  ablutionem  ex  decocto  eiusdem 
succi,  vel  foliorum,  vel  florum  parafa,  factam,  vtuntur  supra  gin- 
giuas  asperso,  ac  eo  dent  Unis  confricatis.  Sanguinem  spuentibus 
dragman  singulo  mane  aliquo  liquore  dissolutam,  potandam  offe- 
runt,  miras  que  ad  quamcumque  sanguinis  fluxionem  firmandam 
semper  vires  habuisse  apud  eos  cognitum  est.  Ego,  sepissime  hoc  solo 
auxilio  multas  mulieres  ab  immodico  vteri  profluuio  pêne  mortuas 
revixisse,  atque  sanatas  fuisse  certo  scio.  In  iis  quidem,  quœ  has 
immodicas  patiuntur  vacuationcs,  clystcribus  ex  acatiœ  foliorum, 
florumque  decocto  paratis,  in  uterwn  iniectis  vtuntur.  Atque  etiam 
succo  puluerizato,  prœdicto  cum  decocto  dissoluto,  atque  immisso. 

«  In  alui  fluœionibus,  eodem  mode  tum  clysteres  frequintant,  tum 
per  os  succum  féliciter  exhibent.  Ad  anum,  vterum  que  foras  proci- 
dentes  succo  dissoluto  cum  foliorum,  florum  quem  decocto,  nihil 
habent  prœstantlus,  ac  frequentius,  quovtantur. 

«  Ad  eost  qui  ex  quacumque  causa  arliculos  débiles  habent,  fomen- 
(1)  Voir  supra  :  p.  455. 
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tum,  ex  iisdem  om>iibus  parât um  pro  prxsentanco  auxîlio  liaient, 
neque  immerito,  cum  Acatia  prxualidissima  adstragendi,  vi  prx- 
dita  si  t. 

a  Omnes  eius  fomcnto  vtuntur,  ad  defendendos  articulas  ab  humo- 
rum  decursu,  atque  non  minus  in  iisdem  tumejactis  ;  atque  inflam» 
matis,  prxsertim  in  principio  dum  humorcs  adhue  incursu  existant. 
Hincque  usus  ad  podagricos  dohres  frequeatissimus  est,  maximum 
que  uim  habet  Acatia,  utapodagricis  incursibus  homines  pnvseruet . 

u  Non  desunt,  qui  al  ea  mala  non  modo  foris  fomenti,  uel  balnei 
modo  acatiœ  utuntur,  uerum  etiam  succi  modicum  per  os  sumere 
ante  fluxionis  tempus  peraliquot  dies  consuescunt,  ut  ipsx  interme 
uias  angustiores  factx  minus  cursui  humorum parlant.  Aliqui  etiam 
ex  succo  acatiœ,  atque  aceto,  linimenlum  parant,  ad  linieados  arti- 
culos  debilitatos,  quo  sane  mirifice  roborant  ac  fermant. 

•  Multos  nom  recenter  a  podagra  tentaios,  vsu  assiduo  acatiœ 
plane  conualissc  ;  qui  siagulis  diebus  per  horam  ad  minus  pedes  in 
decoctum  acatiœ  calidum  detinebant  ;  eoque  fomentabantur,  pedes- 
que  abstersos,  linamtnto  ex  succo  acatiœ,  opobalsamo,  aceto  que 
parato  etiam  inungebaat. 

«  -4c?  pudendorum,  aliarum  que  debilium  partium  ulcéra  difïi- 
cilia,  succi  aquaplurics  loti  poluerizati  usus  est  illis  familiarissimus, 
decocto  etiam  utuntur,  ad  evsiccandas  pustulas  omnes,  pneser- 
tim  que  Gallicas,  $<?rZ  decoctum  parant  etiam  cum  modico  ligni 
Guiaici  ». 

Ces  ulcéra  pudendorum,  ces  pustulas  Gallicas,  celte  associa- 
tion de  décoctions  d'Acacia  et  de  bois  de  Gaine,  nous  semblent 
plaider  fortement  en  faveur  du  traitement  de  la  blennorrhagie 
par  le  suc  d'Acacia,  dont  nous  avons  supposé  la  probabilité, 
peut-être  même  de  la  syphilis,  malgré  l'opinion  contraire  do 
Fée  (1). 

Enfin  Prosper  Alpin  termine  : 

«  In  pueris  etiam  ad  acores   in  capite  orientes,  et  decocto,  et 

(1)  Voir  supra:  p.  -169. 
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puluere  utuntur,  hicque  acatiœ  est  usus  apud  eam  gentem  nunc  fre- 
quentatus  ». 

Il  est  à  remarquer  que  dans  ce  passage,  l'auteur  signale 
tout  particulièrement  l'emploi  de  Y  Acacia  dans  le  traitement 
de  la  goutte  et  des  douleurs  rhumatismales. 

En  suivant  par  ordre  chronologique  les  nombreux  auteurs 
anciens  que  nous  avons  consultés,  on  remarque  rentière  simi- 
litude des  renseignements  par  eux  fournis  sur  Y  Acacia  ;  tous 
le  recommandent  dans  les  mêmes  maladies,  tous  en  somme 
se  copient  et  reproduisent  les  premières  données  de  Diosco- 
ride. 

Comme  exemple,  il  suffit  de  citer  le  passage  suivant  de 
Robert   Dodoons  (2),  pris  au  hasard  parmi  bien  d'autres  : 

a  L'Acacia  et  principalement  le  ius,  dit-il,  duquel  ont  vsé  les 
Anciens  est  sec  au  tiers  degré  et  froid  au  premier. 

v  On  V induit  vtilement  sur  feu  volage  et  sur  phlegmons  et  vlcères 
chalereux,  pareillement  sur  pustules  chaudes  de  la  bouche. 

«  C'est  aussi  une  très  bonne  médecine  pour  les  yeux,  guérissant 
les  inflammations  et  enflures  d'iceux,  et  quand  Hz  sont  prominens, 
induicte  dessus. 

«  L'Acacia  noircit  les  cheveux  de  la  Teste,  si  on  les  lave  de  Veaue 
dans  laquelle  elle  a  trempé. 

«  Les  feuilles  et  tendrons  d'Acacia  raffermissent  et  renforcent  les 
membres  qui  ont  esté  desnoués,  si  on  les  baigne  et  estuve  de  la  décoc- 
tion d'iceulx. 

«  Le  ius  arreste  flux  de  ventre  et  les  menstrues  trop  abondans,  et 
faict  retourner  en  son  lieu  la  matrice  tombée  ou  relâchée,  beu  en  vin 
rouge.  » 

Les  auteurs  chez  lesquels  il  est  question  du  suc  d'Acacia 
ne  manquent  jamais  de  le  comparer  ou  de  l'assimiler  au  suc 

(2)//i*f.  des  Plantes,  Trad.  Clusius,  Liv.  VI,  Chap.  XXII.  P.  480.  —  1557. 
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des   fruits  du   Prunus  Spinosa,  autrefois  connu  sous  le  nom 
d'Acacia  Nostras,  Acacia  Germanica ,  etc. 

Pour  plusieurs  raisons,  soit  à  cause  de  la  difliculté  de  se 
procurer  du  véritable  suc  à! Acacia,  soit  dans  le  but  de  le 
sophistiquer  sciemment,  le  suc  do  Prunus  a  été  vanté  outre 
mesure  et  ordonné  au  lieu  et  place  du  prunier. 

L'introduction  dans  nos  anciennes  officines  de  cette  subs- 
tance serait  due  aux  Allemands  ;  ni  Tune  ni  l'autre  du  reste 
no  sont  plus  en  usage  aujourd'hui. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  véritable  suc  ft  Acacia  est  resté,  pendant 
assez  longtemps,  imparfaitement  connu. 

On  lit  dans  un  vieux  recueil  de  1539,  intitulé  le  Jardin  de 
Santé  (  1  )  : 

«  L  acatia  est  nom  Grec  et  Latin  :  mais  en  langue  Arabicque  il 
est  nommé  altarti  :  pour  ce  qon  na  jias  en  ces  pays  et  quartier  de  la 
dite  acatie  on  le  faict  de  iusde  prunelles  sauluages  et  est  faicteen 
ceste  masniere.  On  cueille  les  prunelles  sauluages  auant  quelles 
soyent  meures  et  en  extraict  on  le  ius  et  puis  on  le  seiche  au  soleil. 
Le  ius  ainsi  seiche  est  appelle  acatia,  on  le  peult  guarder  ung  an 
entier. 

«  Avicenne  au  second  Hure  au  chapitre  de  acatia  dit  que  c'est  le 
ius  de  altarti.  Altarti  est  nom  arabicque  comme  deuant  est  die  t. 

Mais  [dict-il)  pour  ce  que  nous  nauons  par  ce  altarti  nous  le  foison 
de  ius  de  prunelles  sauluages.  Selon  aulcuns  acatia  est  le  ius  de 
prunelles  non  meures  lesquelles  sont  appellees  en  latin  acriuce, 
mais  cela  est  faulx  :  car  ainsi  a  dit  Scrapion  au  Hure  des  aggre- 
gations.  Acatia  est  faicte  du  fruict  dung  arbre  spineux  dont  procède 
gomme  arabicque  lequel  est  appelle  Aingailem  ». 

A  la  suite  de  ce  passage,  l'auteur  rappelle  ce  que  Dioscoride 
et  Galien  ont  écrit  sur  Y  Acacia  et  les  maladies  dans  lesquelles 
il  était  employé. 


(I)  Le  Iardin  de  Santé,  translaté  du  Latin  en  Francoys —  feuillet  B.  (Incura- 
ble de  1539). 
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Vers  la  lin  du  XVIe  siècle,  le  suc  d'Acacia  commença  à  être 
importé  chez  nous,  on  en  trouve  d'assez  nombreuses  descrip- 
tions, toutes  cependant  ne  concordent  pas,  sans  doute  à  cause 
de  la  façon  dont  ce  suc  était  préparé  et  de  la  qualité  des 
échantillons  soumis  à  l'examen. 

A  l'époque  où  Charas  écrivait  son  traité  sur  la  Theriaque  (1) , 
Y  Acacia  était  déjà  assez  répandu  dans  les  officines,  aussi  a-t-il 
pu  donner,  à  son  sujet,  quelques  renseignements  intéressants. 

Il  y  expose,  de  la  façon  suivante,  l'origine,  le  mode  d'impor- 
tation, et  la  nature  de  la  drogue  : 

a  Diu  olim  in  Gallia  succo  verœ  Acaciœ  carendum  fuit,  quamo- 
brem  plurimi  in  eam  venere  opinionem,  fictitium  illum  esse,  et  eus 
ut  aiunt,  rationis  ;  succedaneus  necessario  fuit  succus  Prunorum 
agrestium,  ad  extracti  solidi  consistent  iam  coctus,  utpote  mirse 
adstrictionis  participes ,  et  ab  arbore  spinosa,  non  secus  ac  ea  quœ 
Acaciam  profert  genitus  :  at  vero  hodierna  die  solUcitudo  hœc  nos 
non  detinet,  nec  angit,  quandoquidun  cura  Materialistarum  Massi- 
lensium,  vel  aliorum  qui  bus  commercium  cum  jEgyptiis  semper 
intercedit,  ac  Mis  qui  prœcipuas  orientis  arbes  incolunt  in  confinio 
maris  Mediterranei,  non  difficili  negotio,  etiamsi  pretio  non  vili, 
verum  succum  Acaciœ  comparare  nobis  licet,  ad  nos  delatum  con- 
clusion exiguis,  iisque  tenuibus  vesicis,  in  orben  conglobatis,  unaque 
ponderis  quatuor  unciarum  aliquando  sex,  quinimo  et  octo. 

«  Per  expressionem  siliquarum  elicitur  succus,  postmodum  exsic- 
candies,  in  cunctos  mundi  cardines  deferendus. 

«  Scribunt  pneteria  quo  plus  maturescit  fructus  eo  magis  nigrum 
ad  parère  illius  succum  ;  id  quod  rationi  consonum  est  ;  Ex  mea  vero 
sententia  fructus,  e  quo  succus  qui  ad  nos  defertur  eductus  est,  pro- 
culdubio  collectus  est  ante  perfectam  maturitatum,  quandoquidem 
nigrum  colorent  non  exhibet,  sed  rubrum  eumque  non  ineleganten, 
substantise  solidse  et  compactée,  mediocriter  gravis,  nihilominus  non 
difficulter  fragilis,  si  globuli  illi  ad  nos  delati  malleo  concussi  fue* 

(l)  M.  Charas,  Operum.  Tom.  III.  Theriacot  comp.  ingred.,  p.  88.  1684» 
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tint  ;  inferiori,  parte  se  exhibent*»  pitros,  nitidos  et  lucidos  :  Sapor 
illùu  leviler  linguam  vellicat,  admodum  stypticus,  sedgratus. 

a  Si  quw  Acacia  cunctis  hisce  notis  insignila  occurrat,  admittenda 
illa  et  adprobanda  :  a  cm/m*  probitateplus  minusve  reccdere  censcnda 
est  qux  paaciores  autplures  notut  obtinet.  n 

Charas  donne  ensuite  la  manière  de  purifier  et  de  préparer 
le  suc  venant  d'Egypte  : 

«  Ad  ritam  istius  Acaciœ  dispensationem,  primo  a  vesica  obvol- 
vente  illa  liberanda  est,  quœ  si  admodum  ad  purpureum  colorum 
accédât,  elegans  lit,  pura,  splendida,  grumos  nultos  interius  post 
effracturam  exhibens,  citra  alium  adparatum  in  dispensationem 
ventât  ;  alias  scindenda  erit,aut  in  minutas particulas  confrigenda, 
ac  in  aliqualimpida  dissolvenda,  excepta  vase  pctili  optime  vitreato, 
subdito  modico  igné  :  Peractn  dissolutio  calens  per  chartam  empare- 
ticam  transmittenda,  humidum  superfluum  igné  lento  absumendo, 
liquorum  deinde  transcolatum  ad  exlracti  utcunque  solidi  consis- 
tentiam  coquendo,  skuti  de  Hypocystide  prœmonuimus  ». 

Plus  tard,  lo  Marchand  Epicier  et  Droguiste  l'omet,  dans 

son  histoire   des  Drogues  (1),  décrit,  comme  il  suit,  le  suc 

d'Acacia  : 

«  L'Acacia  vera,  dit-il,  est  un  suc  épaissi,  suivant  quelques 

auteurs,  du  fruit  des  arbres    qui 

portent  la  gomme  Arabique:  mais 

comme  je  n'en  suis  pas  certain, 

je  me  contenterai   de    dire   que 

l'Acacia  vera,  que  nous  vendons, 

est  un  suc  épaissi  et  réduit  en 

consistance  solide,  qui  nous  vient 

o^  du  Levant  en  boules  rondes  de 

Boule  de  suc  d'Acacia  enveloppé  différentes    grosseurs,    envelop- 

d'une  vessie.  péea  je  vcssies  fort  minces,  tant 

pour  empêcher   qu'il  ne    coule,    que    pour  en    faciliter   le 

(1)  Bitt.  ginér,  dit  Drogua,  livr.  VIII,  Chop.  VII.  p.  301,  gd-in/V  16M. 
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transport.  On  doit  choisir  l'Acacia  vora  cuite  en  bonne 
consistance,  d'une  couleur  tannée,  c'est-à-dire  d'un  brun 
tant  soit  peu  rougeàtre,  ce  qui  ne  se  rapporte  guère  à  ce 
quoi  quelques  autheurs  nouveaux  en  ont  escrit,  qui  disent 
tous  d'un  commun  accord,  comme  l'ayant  pris  les  uns  des 
autres,  qu'il  faut  pour  être  de  bonne  qualité,  qu'il  soit  d'un 
rouge  assez  beau,  quoique  un  peu  haut  en  couleur. 

«  C'est  pourquoi  je  dirai  que  ceux  qui  en  auront  besoin 
préféreront  celle  qu'étant  de  cette  couleur.  C'est  une  marque 
qu'elle  a  été  bien  cuite. 

«  La  seconde,  c'est  que  ce  suc  a  été  tiré  des  fruits  lorsqu'ils 
étaient  meures.  Le  suc  doit  être  aussi  uni,  luisant,  d'un  goût 
astringent  et  tant  soit  peu  désagréable. 

«  L'Acacia  vera  a  si  peu  d'usages  que  si  ce  n'était  la  theria- 
que  qù  elle  entre,  le  débit  que  Ton  en  ferait  ne  mériterait  pas 
la  peine  d'en  parler.  Ceux  qui  en  ont  besoin  pour  cette  grande 
composition,  l'employent  quelquefois  telle  que  nous  la  ven- 
dons, après  en  avoir  osté  la  peau  qui  l'enveloppe,  et  d'autres 
avec  des  moules  en  font  des  figures, ce  qui  ne  sert  qu'à  embellir 
le  sujet  et  non  pas  pour  lui  donner  aucune  qualité.  » 

Franchissant  une  longue  suite  d'années,  on  peut  citer  Merat 
et  De  Lens  (I),  qui  décriront  ainsi  la  drogue  : 

«  Le  suc  d'Acacia  est  d'un  brun  rougeàtre,  sans  odeur,  à 
saveur  styptique,  formé  principalement  de  tanin  et  d'un  acide 
libre  ;  souvent  falsifié  avec  le  suc  de  Prunelles  ou  Acacia 
Nostras;  arrive  de  la  Haute  Egypte,  par  la  voie  de  Marseille, 
sous  forme  de  boules  de  4  ou  8  onces  renfermées  dans  des 
vessies.  » 

Enfin  Guibourt  (2j  étudie  le  suc  $  Acacia  d'une  façon  un 
peu  plus  scientifique  : 


(1)  Dict.  univ.  Mat.  M  éd.,  t.  I,  p.  11.  1829. 

(2)  Hist.  des  Drogues  simples,  t.  111,  p.  370,  À*  Ed.  1850. 
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ce  Le  vrai  suc  d'Acacia,  écrit-il,  est  extrait  des  fruits  de 
Y  Acacia  Vera,  cueillis  avant  leur  maturité.  On  les  pile  dans 
un  mortier  de  pierre,  et  on  en  exprime  le  suc,  que  l'on  fait 
ensuite  épaissir  au  soleil.  Lorsque  ce  suc  a  acquis  une  con- 
sistance convenable,  on  en  forme  des  boules  du  poids  de  1*25 
à  250  grammes,  et  on  renferme  dans  des  morceaux  de  vessie, 
où  il  achève  de  se  dessécher. 

a  Le  suc  d'Acacia,  d'après  les  caractères  que  lui  donnent  les 
auteurs,  et  qui  sont  exacts,  car  on  les  retrouve  dans  un  échan- 
tillon qui  a  été  rapporté  d'Egypte  par  Boudct  oncle,  est  solide, 
d'une  couleur  brune,  tirant  sur  celle  du  foie,  d'une  saveur 
acide,  styptique,  un  peu  douceâtre  et  mucilagineuse.  J'y 
ajoute  ceux-ci  :  traité  par  l'eau  froide,  il  s'y  dissout  assez 
promptement,  mais  donne  une  dissolution  imparfaite,  trouble, 
ayant  la  couleur  et  l'apparence  d'une  décoction  de  Quinquina 
gris.  La  liqueur  filtrée  est  rouge,  rougit  très  fortement  le 
tournesol,  forme  un  précipité  bleu  noir  très  abondant  par  le 
sulfate  de  fer,  forme  avec  la  gélatine  un  précipité  tenace  et 
élastique,  précipite  fortement  l'émétique  et  l'oxalate  d'ammo- 
niaque, précipite  également  par  l'alcool  et  les  carbonates 
alcalins.  La  portion  du  suc,  insoluble  dans  l'eau,  se  dissout 
dans  l'alcool,  auquel  elle  communique  une  couleur  très  fon- 
cée, une  saveur  très  astringente,  non  amère,  et  la  propriété 
de  précipiter  en  bleu  foncé  le  sulfate  de  fer.  Ces  essais  indi- 
quent dans  le  suc  d'acacia  un  acide  libre  d'une  forte  acidité, 
une  espèce  de  tanin  analogue  à  celui  de  la  Noix  de  galle,  et 
un  sel  calcaire  très  abondant. 

a  Le  vrai  suc  d'Acacia  est  très  rare  dans  le  commerce,  ou 
pour  mieux  dire  depuis  fort  longtemps  il  ne  s'y  trouve  plus. 

«  On  donne  à  sa  place  une  autre  matière  nommée  Acacia 
Nostras,  extraite  en  Allemagne  des  fruits  non  mûrs  du  Prunus 
spinosa.  On  exprime  le  suc  de  ces  fruits  et  on  lui  donne  la 
forme  du  vrai  suc  d'Acacia. 
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«  Suivant  Lewis,  il  est  plus  dur,  plus  pesant,  plus  brun, 
plus  acre  que  ce  dernier,  presque  également  soluble  dans 
l'eau  et  l'alcool.  Voici  le  caractère  de  celui  que  je  possède  :  il 
est  entièrement  sec  et  dur,  d'un  brun  rouge,  d'une  saveur  de 
pruneaux.  Il  est  peu  soluble  dans  l'eau,  et  laisse,  après  avoir 
été  traité  par  ce  liquide  bouillant,  une  matière  abondante  qui 
a  l'apparence  de  l'albumine  coagulée  ;  il  est  insoluble  dans 
l'alcool.  Cette  substance  doit  être,  avec  d'autant  plus  de 
raison,  rejetée  par  les  Pharmaciens,  qu'il  leur  est  très  facile 
de  préparer  aujourd'hui  le  véritable  suc  d'Acacia  avec  les 
fruits  de  Bablah  ;1),  que  l'on  trouve  abondamment  dans  le 
commerce.  » 

Ces  affirmations  de  Guibourt  donnent  lieu  à  quelques  objec- 
tions :  Si,  en  effet,  pour  être  de  bonne  qualité,  le  suc  d'Acacia 
devait  être  tiré  des  fruits  frais  et  non  encore  parvenus  à  leur 
maturité,  il  est  douteux  qu'avec  les  gousses  sèches  et  mûres, 
du  commerce,  on  parviendrait  à  obtenir  une  drogue  de  quel- 
que valeur  ; 

D'autre  part,  ayant  examiné  des  échantillons  de  véritable 
suc  d'Acacia,  provenant  de  la  collection  môme  de  Guibourt, 
échantillons  déposés  au  Droguier  de  l'Ecole  Supérieure  de 
Pharmacie  de  Paris,  où  ils  nous  ont  été  gracieusement  com- 
muniqués, nous  avons  constaté  qu'ils  diffèrent  sensiblement 
de  ceux  dont  on  vient  de  lire  la  description. 

Ces  échantillons  types  consistent  en  petits  pains  ronds, 
plus  ou  moins  réguliers,  à  surface  inférieure  plane,  la  supé- 
rieure convexe,  lisses,  brillants,  durs,  d'un  noir  intense  exté- 

(1)  Sous  les  noms  Indiens  de  Bablah  ou  Bablabs,  on  désigne  dans  le  com- 
merce Européen  les  fruits  de  divers  Acacia,  Bâillon  fDirt.  Encycl.  Se.  Med. 
t.  VIII.  p.  2)  les  divrse  en  trois  sortes  :  •  Les  Bablah  de  l'Inde,  dont  nous 
n'avons  pas  à  nous  occuper,  les  Bablah  d'Egypte  t Acacia  Nilotica),  très  riches 
en  tanin,  employés  do  toute  antiquité  à  la  mise  en  œuvre  dos  peaux;  et  les 
Bablah   du  Sénégal  {Acacia  SeyalJ  bien  moins  employés  dans  l'industrie  ». 

Il  y  a  là  une  erreur,  les  Bablah  du  Sénégal  ne  proviennent  pas  de  l'Acacia 
Scyal,  mais  bien  de  l'Acacia  Adansoni,  dont  la  richesse  en  tanin  est  de  beau- 
coup supérieure  à  celle  de  tous  les  autres  Acacia  Africains. 
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ricurcmont,  d'un  brun  rougeàlro  à  l'intérieur,  de  cassure  con- 
choïdalc  ;  ils  mesurent  en  moyenne  .">8  millimètres  en  tous 
sens,  sur  une  épaisseur  de  25  millimètres,  prise  au  centre  do 
la  masse. 

Les  deux  échantillons  du  droguior  n'ont  pas  dû  être  con- 
tenus dans  des  vessies,  leur  forme  est  sans  doute  la  con- 
séquence de  la  grande  malléabilité  du  produit  au  moment  où 
il  a  été  mis  à  sécher. 

Les  produits  des  Acacia,  qui  ne  font  plus  depuis  longtemps 
partie  de  notre  thérapeutique, 
sont  encore  aujourd'hui  em- 
ployés en  Afrique. 

lin  Sénégnmbie,  les  gousses 
et  les  feuilles  de  l'Acacia  Adan- 
soni  sont  utilisées  par  les  Nè- 
gres contre  les  affections  scor- 
butiques et  les  ophtalmies;  ils 
les  mâchent  ou  se  lotionnent 
la  bouche  et  les  yeux  avec  une 
infusion  à  froid.  Cette  infusion 
sert  aussi  à  guérir  la  dysen- 
terie'(I). 

L'écorco  de  l'Acacia  Nebneb 
ost  employée  en  infusion,  éga- 
lement contre  la  dysenterie; 
les  fruits  servent  au  tannage, 
mais  ils  sont  moins  astringents  que  ceux  de  la  forme  pré- 
cédente (2). 


Fiy.  2H1  (vue  de  face) 


Pain  de  t 


ig.  288  (vue  de  profil! 

ic d'Acacia,  type  de  Ouibourl, 


(Il  F/or.  Sentg.  lent.,  p.  250. 

(î)  Flor.  Stneg.  «Ni,  p.  MO.  —  *  Ces  fruits,  dit  Pcrrottet  (Lot.  eit.J.  sont 
éminemment  propres  au  tannage  el  a  la  Icinlure  des  cuirs.  Les  Maures  et  les 
Nègres  les  préfèrent  a  ceui  du  Nebneb.  A  cet  effet,  ils  coupent  les  brandies 
afin  d'en  cueillir  plus  facilement  les  gousses  vertes  (les  gousses  desséchées  n'ont 
plus  de  râleur).  Pour  tanner  les  peaux  de  Chèvres  et  de  Moutons,  les  Maures 
et  les  Nègres  mettent  celles-ci  tremper  dans  une  infusion  à  froid  de  gousses 
réduites  en  pâte  grossière,  h  laquelle  ils  ajoutent,  tantôt  de  la  chaux,  tantôt  de 
la  cendre  de  Sabota  i. 
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A  l'heure  actuelle,  la  gomme  est  le  seul  produit  des  Acacia 
employé  dans  la  médecine  Européenne,  et  encore  son  usage 
est  passablement  limité. 

Notre  affectionné  confrère  le  Dr  Hahn  a  résumé  complète- 
ment, en  quelques  lignes  (1j,  ce  qui  concerne  le  rôle  théra- 
peutique de  ce  produit. 

«  La  gomme  Arabique,  dit-il,  est  employée  comme  émol- 
lient  dans  diverses  irritations  ou  inflammations  de  la  gorge, 
du  tube  digestif,  des  voies  respiratoires,  de  l'appareil  uri- 
naire,  etc. 

»  En  sa  qualité  de  substance  colloïde,  la  gomme,  introduite 
dans  le  tube  digestif,  gène  les  phénomènes  de  l'cxosmose  et 
dès  lors  sa  présence  dans  l'eau  en  quantité  un  peu  notable  a 
pour  effet  de  prévenir  ou  d'atténuer  l'enterrorrhée  qui  se 
produit  d'habitude  par  l'action  des  boissons  aqueuses.  Son 
action  à  ce  point  de  vue  est  semblable  à  celle  de  l'albumine, 
c'est  ce  qui  constitue  sa  supériorité  sur  la  plupart  des  autres 
tisanes. 

«  La  gomme,  en  formant  un  enduit  sur  la  muqueuse  gastro- 
intestinale, s'oppose  à  l'absorption,  c'est  ce  qui  explique 
l'emploi  de  son  mucilage  comme  antidote  dans  les  empoison- 
nements ;  elle  a  en  outre  l'avantage  d'agir  comme  adoucis- 
sant sur  les  surfaces  irritées  par  les  poisons  acres. 

On  lit  dans  le  Dictionnaire  de  Dujardin-Beaumetz  (2)  : 
«  L'action  sédative  que  procurent  les  boissons  gommées,  dans 
les  inflamations  do  l'arbre  respiratoire  et  des  voies  urinaires, 
s'explique  par  l'influence  de  voisinage  exercé  sur  les  appareils 
respiratoire  ou  urinaire,  par  la  solution  émolliente  introduite 
dans  le  tube  digestif. 

œ  A  l'extérieur,  la  gomme  Arabique  est  employée  parfois 
comme  agent  adhésif  ;  on  l'applique  également  comme  enduit 

(1)  Die  t.  Encycl.  Se.  Med.,  Éd.  Dkchambre,  4*  sér.,  t.  IX,  p.  655. 

(2)  Lac.  cit.,  t.  II,  p.  836. 
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protecteur  sur  les  excoriations,   les  brûlures  ;  enfin   on  s'en 
sert  pour  arrêter  le  sang  à  la  suite  des  piqûres  de  Sangsues. 

«  En  Allemagne,  la  gomme  Arabique  saturnine  est  très  usitée 
comme  topique.  On  l'obtient  en  mêlant  de  l'acétate  de  plomb 
à  une  solution  de  gomme. 

«  Elle  sert  encore  d'excipient  et  de  correctif  d'un  certain 
nombre  de  médicaments.  » 

En  terminant  ce  chapitre,  il  y  aurait  intérêt,  ce  nous  semble, 
à  s'arrêter  un  instant,  afin  de  demander  à  la  vieille  thérapeu- 
tique des  Acacia  quelques  enseignements  profitables  ;  mais 
les  considérations  auxquelles  nous  serions  entraîné,  nous 
conduiraient  trop  loin,  nous  devons  momentanément  nous 
restreindre  ;  nous  aurons  du  reste,  avant  peu,  l'occasion  do 
parler  de  la  thérapeutique  des  anciens,  dont  on  rit  à  l'heure 
actuelle,  à  tort  selon  nous,  dans  bien  des  cas. 

Pour  l'instant,  nous  nous  bornerons  à  émettre  cette  idée, 
pour  beaucoup  sans  doute  subversive,  à  savoir  :  que  l'on  a 
peut-être  trop  négligé  de  demander  aux  Acacia,  comme  à 
leurs  succédanés  les  Prunées  (sucs,  gommes,  etc.)  ce  qu'ils  don- 
naient généreusement  à  nos  antiques  prédécesseurs. 

Nous  y  reviendrons,  répétons-le,  car  il  est  temps  de  cher- 
cher à  réagir  contre  une  thérapeutique  fin  de  Siècle,  suivant 
une  expression  couramment  acceptée,  qui,  de  jour  en  jour, 
tend,  non  sans  succès,  à  remplacer  la  Science  par  le  charlata- 
nisme. 

Pharmacologie  et  Posologie.  —  En  parcourant  les 
recueils  de  l'Histoire  des  Simples,  comme  les  vieilles  Pharma- 
copées, on  est  surpris  de  voir  l'usage  du  suc  d'Acacia  dispa- 
raître peu  à  peu  au  fur  et  à  mesure  que  Ton  se  rapproche  de 
notre  époque. 

Déjàent694,comme  récrivait  Pomet,  ce  produit  n'était  pres- 
que plus  employé,  si  ce  n'est  pour  la  confection  de  la  thériaque, 
puis  vint  une  sorte  de  recrudescence,  mais  alors  il  fut  rem- 
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placé  par  le  suc  de  Prunelles  (Acacia  Nostras),  exemple  entré 
mille,  des  fluctuations  auxquelles  sont  soumis  bon  nombro  do 
médicaments,  hier  souverains  dans  une  foule  d'alTcctions, 
aujourd'hui  rc  jetés  comme  inutiles,  demain  reprenant  leur 
ancienne  vogue,  tout  cela  subordonné  au  caprice  de  tel  ou  tel, 
avide  d'une  auréole  éphémère  au  détriment  du  bien  public. 

Si  le  suc  d'Acacia  a  fait  une  courte  apparition  dans  les 
formules  médicinales,  d'autres  parties  de  l'arbre  ont  eu  une 
plus  longue  durée,  aussi  :  souvent  les  fleurs  et  les  graines, 
quelquefois  l'écorce  et  les  racines,  toujours  la  gomme  y  sont 
régulièrement  mentionnées. 

Sans  revenir  sur  les  applications  notées  dans  les  Papyrus 
médicinaux,  dans  Dioscoride,  etc.,  dont  il  a  été  longuement 
parlé  précédemment,  nous  réunissons  par  époques  plusieurs 
formules  choisies  ça  et  là,  à  dessein,  et  à  diverses  sources. 

llippocrate  (l),  que  nous  ne  devons  pas  oublier,  employait 
les  fruits  de  l'Epine  d'Egypte  (Acacia),  en  fumigations  dans 
certaines  formes  de  l'hystérie  : 

FUMIGATIONS  POUR  LES  CAS   OU    LA  MATRICE  PÈSE  SUR   LES    AINES 

«   II /3oX,3ctov,    ri  xeûàrwv  fûç^arot  ffaoç    xaè   açyaXrov, 

H  cbcavffyjç  auyvnzàfc  xctpncu  xai  xéôpov  TtptÇ[JixT<x.,   xac   uvpçcvrç?  (fvXkx 
çYipà,  u.vpu>  f*aX5axû)  ravira  Jeù;a;  uTroOvfMty,    àp&yLxxct  ai  îv/yà  eS 

ro  [Âvpov  éfiëoùleiv  »  • 

....  Ou  bouse  de  Vache,  ou  raclures  de  cornes  de  Bœuf,  etc.  asphalte,  ou 
fruit  de  V Épine  d'Egypte  ei  sciure  de  Cédros,  et  feuilles  sèches  de  Myrte  ; 
pétrir  tout  cela  avec  du  parfum  mou,  et  employer  en  fumigations  ;  jeter 
beaucoup  d'aromates  dans  le  parfum. 

Prospcr  Alpin  (?)  donne  la  formule  d'une  thériaque  prépa- 
rée chaque  année  par  les  Égyptiens  pour  le  Roi  des  Turcs,  où 
le  suc  d'Acacia  et  sa  gomme  entrent  comme  ingrédients  : 


(li  Des  Maladies  des  Femmes,  Liv.  II.  t.  VIII.,  p.  390.  Ed.  Littrb\ 
(2)  De  Mcdic.  Myypl.  Lib.  IV,  p.  135. 
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Theriac*  compositio,  quam  Tiiarachfaruc  appellant 

Aux  GO  drogues  tirées  des  règnes  animal,  végétal  et  minéral,  dont  Venu- 
mèration  est  inutile,  on  trouve  associés  : 

«  Sang  Arabi,  id  est,  gummi  Arabici,  (Ira.  72.  —  Rohob  Chachia,  id 
est  succi  Acaliœ,  dra.  72.  » 

Parmi  les  nombreuses  recettes,  données  par  Lobel  (1),  dans 
un  important  ouvrage,  nous  relevons  celles  qui  nous  intéres- 
sent plus  particulièrement  : 

Tmasandai.on    ex   desciuptio.nk  Nm:olai 

Santati  rubri,  albi,  citrini,  ana.  drach.  3.  — Ros.  rub.,  Violarum, 
Sacchari  Candi,  succi  Glycyrrhiza>,  scinina  Portulaca?,  ana.  drach.,  2.  — 
Gummi  Arabici,  Tragacantho  Icniter  assalorum,  Sominis  Mclonom,  Cucu- 
meris  cucur  ;  Citruli  mundatorum  cl  minulim  insisorum,  Soin.  Intybi  seu 
Scariolao,  Berbcris,  ana.  drach.  2.  s.  —  Spira».  Celticaj,  scrup.  s.  loco 
caphura?. 

Hœc  compositio  débet  ennservari  in  vase  terreo  vitreato. 

DiAPENinio.N  Nir.oi..  Ai.kxvndrini 

Pinoarum,  Amygd.  mundatarum,  Scm.  Papauerisalbi,  ana.  drach.  20  — 
Cinnamomi,  Caryophillorum,  Zingibcris.  Succi  Glycyrrhizriî.  —  Gummi 
Arabici,  Tragacanl,  Amyli,  Quatuor  Sein.  îviu,.  mundatorum,  ana.  drach. 
4  0.  —  Camph.  drach.  4. 

Thociiisci  i:  Carabe  sine  Succino 

Carabaî,  aureos  6.  —  Cornu  Corui  usti,  Corrali  adusti,  Tra^acanthi, 
Suc  Acatide,  Hypocystidos,  Balaustiorum,  Mastic,  Lacca?  lolaj,  Papav.  ni^ri 
assi  leviter,  ana.  auroos  2. —  Tburi?,  Croci  : 

Opii  ana.  auroum  vnum,  s.  eu  m  muccagino  Psillii  extrada  cum  aqua 
Ro«.  fiant  trochisci. 

SlEF  K  PLUMBO.  MF.SU.K 

Plumbi  usti  et  loti,  CEris  usti,  antimonis,  Tutirc  Iota?,  Gummi  Arabici, 
Tragacanthœ,  ana.  drach.  8.  —  Opii  Drach.  s.  —  Aqua>  pluviatilis  q.  s. 
—  fiât  Sief. 


(i)  Hist.  Plant,  cum  RoNDOLKin  Pharmaceuticam  offxcinam  animadversione* t 
1005.  Pet.  inf.  —  Passim. 
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Emplastrum  k  Mastiche  a  IounERTO 

Mastiches  Lib.  s,  Thuris,  Ladani,  ana.  une.  5.  —  Foliorum  Lontisci, 
Myrli,  Myrtillorum,  ana.  une.  4.  —  Sumach,  Berboris,  Hypocistidos,  Suc. 
Acaliœ,  llosarum,  Sanlali  rubri,  ana.  une.  2.  —  Etc.,  etc. 

Dans  le  traité  de  Morbis  Muïiebribusdo  Iliéron  Mcrcurialis  (1), 
nous  relevons  la  formule  suivante  : 

Contra  fi.uxum  Mknstriorum  immodico 

Diacyd.  simpl.  6  gros.  —  Lapidis  Hicmatit.  Boli  Armeni.  ana.  3  drach. 
*.  —  Puluoris  utriusquo  Consolidai,  3  drach.  —  Acalix,  Spodii,  ana. 
2  scrup.  —  Suc-ci  Plantag.  \  onc.  5.  —  Puluerisentur  puluerisanda,  fiât 
mixtura,  cujus  poteril  rapere  drachmas  du  as  vel  très,  mane  stomacho  ieiuno. 
Simitiier  convenit  in  hoc  casu  Linimentum  pectini  et  umbilico. 

Le  môme  au  traité  de  Morbis  cutaneis  (2)  indique  : 

Contra  Canitiem 

Myrobolanorum  nigrorum,  \  gros.  —  Passularum  nigrarum,  2  gros.  — 
Vini  nigri  adstringontis,  2  lib.  —  Bultiant  in  duplici  vaso  lento  igno  ad 
consumptionem  duarum  tertiarum,  deindo  adde  :  succi  corticum  Nucum 
viridium  5  lib.  —  Sumach.  Acatiœ,  ana.  \  onc.  —  Gariophyllorum  soli- 
dorum  1  gros.  s.  —  Musc.i  \  scrup.  —  Parantnr  ilerum  ad  ignem,  et  sine 
ebullitionc  delineanlur  per  médium  diem. 

Enlin,  dans  un  traité  général,  antérieur  do  quelques  années 
aux  deux  précédents  (3),  le  même  Mcrcurialis  recommande  : 

Contra  pupille  dilatationem 

Gummi  Arabicte,  Tiithirc,  Sang.  drac.  Tragac.  ana.  onco  fs.  —  Boli 
Armeni.  1  onc.  —  Sem.  Lini,  sem.  Cydoni  ;  Croci,  ana.  2  drach.  —Succi 
coi  t.  (jranat.  3  onc.  —  Aqua  Kosac.  \  lib.  —  Maccrentur  omnia  in  cinere 
tepido  per  noclem,  deinde  bulliant  média  hora,  post  diligens,  fiât  colalura, 
har.  utamini  mnne  et  vesperi  guttas  oculis  instillando. 

Contra  exitum  sanguinis  ab  ore 

OI.Mastich.,OI.  Aneth.,ana.1  onc.  —  Pulv.  Coralli  rubr.,  Pulv.  Acaciœ, 
Hypocislidis,  Boli  Armonae,  ana.   2  drach.   —  Vini  adstringentis  paru  m, 


(1)  Trnctatwt  varii  de  rc  3!cdica,  1G23.  Loc.  cit.,  p.  1 11 

(2)  Mkrcurialis,  Loc.  cit.,  p.  25. 

(3j  Medicina  practica,  1617.  —  Postr.  Ed.  Passim. 
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M.  et  cum  curm  medico,  f.  unguentum,  quo  obducenda  sunl  hypochondria, 
et  presertim  regio  ventriculi. 

ECI.EGMA.    C.ONTBA    EXITlTM    SAXGUINlS,   ID 

Sacch.  Ros.  antiqu.  1  onc.  fs.  —  Elect.  de  Sorbis,  1  onc.  fs.  — Pulvis 
Acaciœ,  Polygoni  ana.;  \  scrup.,  M.  cum  syr.  Mirrhino,  f.  elect. 

Contra  dysentkriam 

Doinde  :  Succi  Planlag.  3  onc,  —  Boli  Armoni,  Suer..  Acacia*, 

Trochisc.  de  Caraba?  ana.  \  drach.  —  Vitelli  ovis,  M.  fiât  clyster.  Et  in 
dysenteria  semper  cidiniscendum  vitellum  otu",  ut  acrimonia  aliorum  medi- 
camenlarum,  quœ  valde  exsiccanl,  obtundatur. 

Mercurialis  n'oublie  pas  les  gommes  Xostras,  celles  de 
Prunier  et  de  Cerisier  entrent  dans  les  recettes  suivantes  : 

Contra  renum  obstiuctiom: 

Cicadarum  Abietis  pedibus  et  alis  ustarum.  Semen  Saxifrage,  Pclroscl. 
Ossium  Corasorum,  Mespilorum,  ana.  3  drach.  —  Sanguinis  Hircini 
3  drach.  —  Piperis,  GalangiL»,  Cinainom.  4  drach.  Gummi  Prunorum, 
\  drach.  fs.  —  Mollis  //.  s.  fiât  elecl.  s.  a.  —  Usus  est  tantum  mane,  ad 
quantilatem  2  drach. 

Fiunl  etiam  puluerisqui  capiuntur  ciimmixti  modo  larti  modo  succo  Sem. 
Melonum,  cujus  pulueris  forma  est  : 

Ganthar.  prœpar.  gr.  X.  —  Cicadarum  piœpar.  gr.  7.  —  Cincris 
Leporis.  —  Troglodyt.  ana.  4  scrup.  —  Caryoph.,  Piporis  albi,  Sem. 
Saxifrag.  ana.  scrup.  f.  s.  —  Gummi  cerasorum,  \  drach.  —  Cum  succo 
Saxifrag.  f.  trochisci,  qui  usu  requirente  teranlur  in  pulucrem  subtiliter, 
dosis  eius  pulveris  erit  ad  quantilatem,  4  scrup.  vel.  2  scrup.  misce  cum 
succo  Semin.  Melonum  2  onc.  ot  potentur  ieiuno  corpore. 

Crollius  (1),  donne  une  très  curieuse  recette  d'un  Odori- 
férent,  propre  pour  :  l'apoplexie,  Pépilepsic,  la  colique,  la  suffo- 
cation de  matrice,  pour  le  temps  do  peste,  et  pour  rendre  les 
hommes  plus  prompts  et  habiles  à  l'amour  : 

Odoriférent  de  Paracelse,  modifié 

c  le  ne  te  conseille  pas  de  suivre  Paracelse,  car  lu  y  perdrois  ton  temps 
et  ta  peine  aussi  bien  que  moy  ;  or  donc  pour  le  bien  faire,  su  y  cette  com- 
position et  prens  : 

(1)  Royale  Chymie.  1634.  Trad.  Marcel  de  Boulé\ne,  p.  331. 
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Macis,  Girofle,  Cannelle  triée,  ana.  2  drach. —  Ambre  gris  4  drach.  — 
Musch  4/2  drach.  —  Ciuettes  2  drach.  —  Gomme  Arabique,  4  drach.  — 
Gomme  Tragacanth  seichée  en  vno  fournaise  2  drach. 

Broyé  bien  ces  deux  dernières  gommes,  avec  le  Musch,  et  après  mesle-le 
avec  la  Ciuetle  ;  el  sur  celte  mixtion  iette  d'eau  Naffre  très  bonne,  ou  d'eau 
de  Damas  à  ta  discrétion,  pourueu  quelle  soit  préparée  avec  les  spécifiques 
odoriferens,  et  eau  de  Rose,  dans  laquelle  auparauant  lu  auras  meslé  et  mis 
en  digestion  l'espace  de  huicl  jours  un  peu  de  Carbon  de  Paracelse,  ou  de 
Ciuette  occidentale.  Cette  eau  estant  coulée  sur  le  tamis  de  soye  doit  être 
iettèe  sur  la  mixtion  des  susdites  gommes,  auec  le  Musch  et  la  Ciuette, 
l'agitant  autant  qu'il  est  nécessaire  pour  l'incorporation  de  la  masse,  laquelle 
tu  mettras  après  en  forme  d'une  Pomme,  ou  d'un  cueur  ou  d'vn  escusson, 
la  laissant  endurcir  dans  un  verre  sans  digestion  ». 

Crollius,  dans  son  livre  de  la  Signature  des  médicaments ,  no 
manque  pas  de  recommander  la  gomme  de  Cerisier  (1). 

<(  Pour  les  tumeurs  et  loupes,  dit-il,  lesquelles  croissent  au  corps 
humain,  il  se  faut  servir  de  la  gomme  des  Cerisiers,  l'ayant  dissoute  auec 
bon  uinaigre,  puis  l'appliquer  dessus  les  dites  loupes.  » 

Nous  allons  trouver  maintenant,  non  seulement  la  gomme 
d'Acacia,  mais  aussi  ses  fleurs  et  l'écorcc  de  ses  racines,  dans 
les  recettes  de  Mvnsicht,  énumérées  au  Thésaurus  et  armen- 
tarium  medico  chymicum  de  ce  Médecin  (2). 

PlI.ULŒ   IN   PROFLUV1IS   INTESTINORUM 

Laudani  opiat.  q.  s.  —  Mag.  Gummi  Arabici,  Corn.  Cervi  usti  et  prœp. 
ana.  4  drach.  —  Mise,  et  cum  01.  Salvifo  fiant  pilulœ  paruœ  in  aurandœ, 
pro  una  dosi. 

In  me.vstruokum  nimia  evacuatione 

Ligni  Branlii,  M.  1.  —  Gummi  Arabici,  3  drach.  —  Coq.  in  diplomate 
cum  Vini  albi  q.  s. 

TKOCIIISCI  OPnTHALMICI 

Cîorusiu  lotœ,  1  onc.  —  Corn.  Cervi  s  igne  cale.  —  SarcocollsB  nutrit., 
Tutiiu  prwp.  ana.  1  onc.  —  Gummi  Arabici,  Tragacanth.  alb.  Amyli, 
ana.  2  drach. —  Ma  tris  perlarum  prujp.  Nihili  albi,  Olibani,  ana.  4  drach. 


(1)  Loc.  cit.,  p.  85. 

(2)  Loc.  cit.  1641. 
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—  Opii  Spagyrico  prœp.  Camphorre,  ana.  4  dracb.  —  Misce  et  cum 
albumine  ouorum,  f.  trochisci  oculares,  pro  collyriis  variis,  cum  aqua 
app rop riat is  para ndis , 

SVRUPUS    PANT.IGOGUS 

llerum  infamie  sequentia  :  Fol.  Sonro  oloet.  3  onc.  —  Passularum 

min.  2  onc.  —  Croni3  tartari  \  onc.  —  Herb.  Capill.  Venons,  Voronica, 
Fumariœ,  ana.  onc.  f.s.  —  Soin.  Pœnicul.,  anisi  ana  2  dracli.  —  Flores 
Acaciœ,  Persieorum,  Violarum,  Rosarum,  EpiLhymi,  ana.  4  drach.  — 
Slenl  in  infusions  per  noclem  ;  postea  denuo  coqunnlur,  cxprimanlur9  colen- 
tur,  et  tandem  cum  sacchari  albi  Q.  S.  fiât  iustœ  consistant iw  sgrupus. . . 

Aqua  litfiontriptica 

Nucl.  C<T?ra».  Persicor.  ana.  4  0  onc.  —  Amygd.  amar.  5  onc.  —  Flores 
Acaciœ,  Sambuci,  ana.  3  onc.  —  Had.  Pimpinelke,  Anonidis,  Verbcme, 
Eryngii,  Malvso  min.  ana.  4  onc.  Ras.  ligni  Fraxini,  Oss.  Mespilorum, 
Sang.  Hircini  pruep....  Lap.  Porcar.  pisc.  Oc.  Cancri,  ana.  6  drach. 
....  Omnia  incisa  et  eonfusa  infundantur  in  Vini  Malvatici  1C  lib.  Et 
digerantur,  sœpe  mouendo  per  /-£  dies  ;  postea,  B.  M.  distillentur. 

DECOCTUM     CONTRA    UTKni     HEMORRIIAGIAM 

Rad.  Cichorei,  4  drach.  —  Tormcntilla,  Caryophyllal.  Glycirrhisœ,  — 
Planlaginis,  ana.  onc.  fs.  —  Gummi  Arabiei,  ras.  corn.  Cervis,  bacc. 
Sambuci  exsic.  Coriand.  pra.»p.  ana.  3  drach....  fiai  decoclio  in  aq. 
Millefolii  et  vini  alb.  ana.  sq.  ad  2i  onc.  et  in  colatura  clara  dissolue  syr. 
de  Suc,  Cydonior.  4  onc.  Mise. 

DëCOCTUM   S4NGIINEM   MUNDIFJCANS 

Cort.  Myrob.  Citrin.  4  onc. —  Flor.  Violarum  exsis.  1  drach.  —  Pruno- 
rum  N°  XIX.  Seboslon,  luiubar.  ana.  N°  VIII.  Fiat  dococtio  in  aqua 
Florum  Acacia:,  ad  remanontiam,  3  onc.  —  in  qua  dissolue.  Scammoni 
potab.  nost.  -1  scrup.  —  01.  Cinamonii,  Anisi,  ana.  4  gut.  Misco  et  f, 
hauslen  pro  vna  vice.  —  Bilem  utramqne,  nec  non  pituitam  et  alios  humo- 
res  purgaty  propterea  sanguinem  mondi/icat,  et  febrientium  venlrem  laxat. 

Gargarismus  de  Acacia 

Acacix  suce.  opt.  et  rec.  onc.  fs.  Nue.  Cupressi,  Balaustiar.  Malicorii, 
ana.  2  drach.  —  Herb.  Maioranœ,  Hyssopi,  Salviae,  ana.  4  drach.  fs. 
Rad.  Ioros.  Flor.  Aluminis  ana  1  drach.  —  Glandium,  Rosar.  rubr.  ana. 
drach.  fs.  —  Bullianl  in  Vini  ruhri  cl  aq.  fol.  Quercin.  ana.  sq.  ad  lertiss 
partis  consumptionem. 
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Balneum  stypticum  contra   uteri  iiemorrhagiam 

Aluminis  crudi  lib.  II.  —  Rad.  Plantaginis,  Tormentilla),  Acori  aquat. 
Bistorluj,  ana.  i  onc.  —  Cortex  radicum  Acacia?,  Granalorum,  Gallarum 
Turcic.  ana.  4  onc.  —  Flor.  Rosar.  rub.  Balaustior.  ana.  2  onc.  —  Herb. 
Sanguisorba3,  BursîB  past.  Salvire  min.  Millefolii,  \  onc.  —  Coquantur 
beneficio  ferri,  seu  chalybis  igniti,  in  s.  q.  aqux  pro  Balneo,  ut  est  artis. 

Pessus  contra  uteri  heuorriiagian 

Farin.  volât,  molenil.  onc.  fs.  —  Rail.  TonnontilliP,  Bistortœ,  ana. 
2  dracli.  —  Cinor.  Ranarum,  Croci  Marlis,  Gallarum  turc.  Sang.  Drap. 
Boli  Armon.  Corn.  Corvi  usli,  ana.  1  drach.  —  Succus  Acaci<e,  Hypocisthi 
dis,  Rosar.  rub.  Balaust.  Olibani,  Mastichis,  ana.  drac.  fs.  —  Mince  et 
cum  succo  Plantaginis  et  album  ouorum,  f.  I.  a.  Pessi,  qui  in  mulieris 
pudendum  insérant  ur. 

SlPPOSITORlA    CONTRA    VENTRIS   FMJXl'S 

Hypocistliidis,  I  onc.  —  Gallar.  Turc.  Succus  Acaciœ,  ana.  onc.  fs.  — 
Cort.  Granat.   3   drach.    —  Rai.   A  Illico.    Glvcirrhiz.  ana.  1  drach.  — 

9  * 

Corn.  Cervi  usli,  Croc.  Mart.   Sang.  Dac.   ana.  Drach.  f.  s.   —  Mises  et 
cum  album  ouorum  et  suc.  Plantaginis  f.  t.  a.  supposiloria. 

E.NEMA  VENTREM    LENIRNS    IN   COLICA 

Rad.  Symphyli,  Althca\  ana.  \  drac.  Ilorb.  Malv.  min.  Vidar.  Moliloti, 
ana.  onc.  /'.  s.  —  Flores  Acaviœ,  Lilior.  alb.  ana.  2  drach.  —  Coq.  et 
misec  pro  Eue  mate. 

Nous  extrayons  de  la  Pharmacopée  Royale  Oalenique  et  Chi- 
mique  de  Charas  ;  1),  les  formules  où  il  est  question  des  pro- 
duits de  Y  Acacia. 

Poudre  des  trois   Santaux 

Santal  citrin,  blanc  et  rougo,  Soin,  do  Violettes,  FI.  do  Roses  roug. 
sans  onglet,  ana.  1/2  once.  Rhapontic,  Raclure  d'Ivoire,  suc  do  Réglisse 
ana  2  gros.  —  Gomme  d'Acacia,  do  Tragacanth,  Sera.  d'Endive,  de  Pour- 
pier, de  Melon,  mondées,  ana  \  gros.  —  F.  une  poudre  du  tout,  s.  a.  de 
la  trituration. 

Poudre  de  Diatrahacanth  rafraîchissant 
Gomme  Tragacanth,  2  onces.  —  Gomme  Arabique  de  la  meilleure,  J  gros. 

(1)  Loc.  cit.  Passim,  t.  I,  Nulle  Ed.  1693. 
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—  Reglisse,  Amidon  ana.  4/2  once. —  Sem.  de  Pavot  bl.,  3  gros,  4  gran- 
des Scmcn.  froides  mondées,  ana.  4  gros.  —  Faire  une  poudre  S.  A. 

TlIEIUAQUE    d'ÀNDROMAQUE    PÈRE 

Colle  Theriaquo  est  presque  uniquement  composée  de  substances  tirées 
du  règne  végétal,  le  véritable  suc  d'Acacia  et  la  gomme  Arabique  y  entrent 
à  la  doso  do  2  onces.  —  Los  autres  ingrédients  sont  au  nombre  de  64. 

MlTRIDAT    DE   DAMOCRATES 

Parmi  les  53  produits  qui  composont  cette  drogue,  lo  suc  d'Acacia  et  la 
gomme  Arabique  y  ontront  également  à  la  doso  l'un  do  6  gros,  l'autre 
do  4  0  gros. 

Electuaire  Micleta 

Spo  le  d'Ivoire,  Bdaustos,  Sumach,  Mastich,   Gomme  Arabique, 

ana.  2  gros  4/2.  —  Mettez  le  tout  en  poudre  à  incorporer  avec  trois  fois 
autant  de  Sirop  de  Myrlhillos  pour  composer  Vélectuaire. 

Trochisques  de  Vipères 

Prenez  telle  quantité  que  vous  voudrez  de  corps%  de  foyes,  de  cœurs  de 
Vipères  desséchées  en  plein  air,  à  couvert  des  rayons  du  Soleil,  réduisez-les 
en  poudre  très  /Sne,  que  vous  mettrez  dans  la  Malvoisie,  où  vous  aurez  dissout 
un  peu  de  Gomme  Arabique  pulvérisée,  et  battez  tout  ensemble  avec  le  pilon 
de  bois  dans  le  mortier  de  marbre  pour  en  faire  une  masse,  dont  vous  for- 
merez des  trochisques  que  vous  ferez  sécher  à  l'ombre  et  oindrez  de  Baume 
du  Pérou  ;  gardant  pour  le  besoin. 

Scardonius  (1),  recommandait  la  gomme  Arabique  dans 
certaines  maladies  des  femmes  : 

Contra  uteri  hjsmorrhagia 

Quator  posl  prandium  horas  dentur  pilulœ  ex  Radie.  Bistorts,  Tormen- 
lillao  ana.  4  drach.  cum  Sirupo  do  Rosis  siccis  paratœ.  Dum  pulmenlis 
miscelur  mastiche,  Gummi  Arabicum  et  Tragacantlium. 

Injectiones  e  Succo  Planlaginis,  Sedi,  Porlulaca?,  Caudœ  Ecquinœ,  Flor. 
Hyperici,  aut  pessaria  ex  iisdem  succis  et  Cornu  Cervi  usto,  farina  amylî 
Triticei,  G  uni.  Arabico,  Tragacantho,  Terra  sigillata,  vel  similibus  lineis 
pannis  subactis,  intrudantur. 


(1)  Âphorismi  de   cognosc.  et  curand.    Morbis  ;  de  Morb.  Mulierum,  1758. 
Passim. 
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OPIATA  IN   FLUORE  ALBO  ET  PHOLAPSU  UTERI 

Pulv.  et  Chel.  Cancror.  4  drach.  —  Coral  praop.  Trocliis.  do  Terr. 
Lemn.  ana.  1  onc.  —  Gummi  Arabici  4  drach.  cumSyrup.  Hosar.  q.  s.  — 
Opiata,  quœ  detur  ad  Nucis  magnitudinem  superbibendo  aquam  foliorum 
Quercus. 

Le  Codex  medicamentarius  do  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris,  publié  en  1758  sous  le  décanat  de  J.-li.  Itoyer,  donne 
le  suc  d'Acacia,  comme  ingrédient  dans  la  Theriaque,  le 
Mithridate  et  les  Trochisques  de  Karabé,  on  y  rencontre  éga- 
lement quelques  formules  où  la  gomme  Arabique  entre  pour 
une  certaine  part  : 

PULVIS   DlATRAGACAXTIII    FRIGID1 

Gummi  Arabici,  5  drach.  —  Tragacanthi  albissimi  4  une.  ~  Amyli  2 
drach.  — Glycyrrhizic  ra«B,  Som.  Papav.  alb.,  quator  frigidorum,  majo- 
rum  mundatorum,  ana.  4  drach.  Sacchari  4  une.  et  sem.  —  Fiat  pulvis 
ex  tempore  parandus. 

ROTUM   BtXniCI,   VEI.    CONFECTIO  DE  REBECHA. 

Sacchari  albiss.  tenuis.  pulver.  3  libr.  —  Iridis  Florentins  pulv.  — 
Gummi  Arabici,  pulv.  ana.  4/2  une.  —  Glycyrrizic  pulv.  4  une  4/2.  — 
Omnia  pulver.  et  accurate  commisla  subiganlur  cum  mucagine  parafa  ex 
gummi  tragac.  ij'2  une.  —  Aquœ  Naphœ,  Q.  S.  —  Fiat  massa,  exqua 
formentur  bacilli  exsiccandi,  et  usui  reponendi. 

Trochisci  albi  Rfiasis 

Plumbi  albi   supra   porphyr.    lœvig.    4  0    drach. —  Sarcocolla)  oloetîc 

3  drach.  —  Amyli  solectiss.  2  drach.  Gummi  Arabici,  Tragacanthi,  ana. 

4  drach.  —  CaphuLr  4/2  drach.  Seorsim  trita,  aqua  Rosarum  excipiantur 
omnia,  et  formentur  Trochisci.  Ulendi  tempore  miscebitur  Opium  si  Medic.o 
videbitur. 

Vers  1818, le  suc  d'Acacia  était  encore  employé;  Peyrilhe, 
Professeur  à  l'Ecole  de  Médecine  de  Paris  (1),  après  avoir 
répété  ce  que  ses  prédécesseurs  avaient  dit  sur  la  fabrication 
de  ce  suc,  l'ordonne  dans  les  hemoptisies,  les  pertes  utérines, 
les  chutes  de  la  matrice  et  du  rectum,  à  la  dose  de  3  drachmes 
à  1  scrupule,  dans  2  livres  d'eau. 

(I)  Tableau  d'un  Cours  d'IIist.  Nat.  Méd.  p.  396. 
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Il  préconise  également  la  gomme  Arabique  à  la  dose  de 
1  once  à  un  drachme,  contre  les  ophtalmies,  le  scorbut,  les 
suites  de  maladies  vénériennes,  la  gale,  les  dartres,  et  les 
inflammations  des  voies  urinaires. 

Les  formulaires  de  1820,  183d,  etc.,  ne  parlent  plus  que  de 
la  gomme  Arabique.  Richard  lils  (1),  entre  autres  donne  les 
préparations  suivantes  : 

Emui.sion  astringent*:  ni-  Cadet 

Baume  do  Copahu.  Sirop  de  Tolu,  ana.  4  once.  —  Kau  de  Roses  rouges 
6  onces.  —  Gomme  Arabique  1  once.  —  Ksprit  de  nitre  du  Ici  fié  \  once. 
M.  S.  A.  —  Contre  les  gonorrhi'cs  anciennes,  à  prendre  moitié  en  se  cou- 
chant,  moitié  le  lendemain  matin. 

Julep  pectoral 

Infusion  pectorale  4  onces.  —  (fomme  Arabique,  4  drachme.  —  Sirop 
de  (ïuimame  \  unce.  —  M.  à  prendre  en  Irois  fois. 

POTION  AV1X  LK  Sl'HI.IMK  CORROSIF 

Kau  distillée  4  onces.  —  Sublimé  corrosif  ?j  grains.  —  Gomme  Arabique 
on  poudre  1  drachme.  —  Sp.  de  Guimauve  1  once.  —  Disioudre  le  sublimé 
dans  un  mortier  de  verre  au  moyen  d'un  peu  d'eau  et  de  sel  ammoniaque, 
ajouter  successivement  la  gomme  Arabique,  le  reste  de  l'eau  et  le  sirop.  — 
A  prendre  l  cuillerée  le  matin  dans  une  tasse  de  lait. 

PlLI.ULES  MERCURIELLKS  DE  ClLLKRlLR 

Muriate  de  mercure  sur  oxydé,  18  grains.  —  Gomme  Arabique  on  pou- 
dre 1  once.  —  Eau  distillée  q.  s.  —  F.  S.  A.  des  pilules  de  3 grains,  à 
prendre  2  le  matin  et  V  le  soir. 

Ces  citations  marquent  suffisamment  la  marche  suivie  dans 
le  temps,  par  les  produits  empruntes  aux  Acacia  ;  elles  mon- 
trent que  leur  emploi  a  peu  varié  à  travers  les  époques,  et 
qu'il  s'est  maintenu  au  moins  partiellement  jusqua  nous. 

11  était  nécessaire  de  mettre  en  lumière  ce  fait  important 
dans  l'histoire  de  ce  groupe  de  végétaux. 

Plusieurs  probablement  nous  blâmeront  d'avoir  complai- 

(1)  Formulaire  de  poche,  1821. 
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samment  accumulé  des  formules  la  plupart  surannées,  tout  au 
plus  bonnes,  pour  la  plupart,  à  rappeler  les  temps  où  l'em- 
pyrisme  régnait  en  maître. 

Nous  les  avons  cependant  réunies  intentionnellement,  non 
seulement  pour  compléter  l'histoire  des  Acacia  et  de  leurs 
produits,  mais  aussi  pour  dire,  preuves  en  main,  que  l'em- 
pyrisme  n'est  pas  mort,  car  ses  plus  ardents  détracteurs,  soit 
inconsciemment,  soit  de  toute  autre  manière,  le  pratiquent 
encore  aujourd'hui  ! 

En  effet,  si  on  ouvre  la  dernière  édition  du  Codex,  si  on 
cherche  dans  le  Formulaire  pratique  de  Dujardin-Reaumctz, 
ouvrages  justement  considérés  comme  les  guides  les  plus 
autorisés  de  la  thérapeutique  actuelle,  on  y  trouve  entre 
autres  mélanges  hétérogènes  :  le  Diascordium  et  la  Thêriaque  ! 

Le  Diascordium  réédition  du  Mitridat  de  Damocratcs,  la 
Thêriaque,  de  composition  presque  identique  à  celles  de 
Prospcr  Alpin,  d'Andromaque  ou  de  Charas. 

Elle  est  faite  il  est  vrai  de  55  substances,  au  lieu  de  61  ou 
G5,  elle  ne  contient  plus  des  muscles,  des  foies,  des  cœurs  de 
Vipères,  mais  on  y  voit  68  grammes  de  Mie  de  pain  desséchée, 
fraterniser  avec  10  grammes  de  Castorcum  ;  20  grammes  de 
Terre  sigillée  s'abriter  sous  60  grammes  de  graines  de  Navet  ; 
10  grammes  de  Bitume  de  Judée  se  baigner  dans  250  gr.  de 
vin  de  Grenache  ;  20  grammes  de  Sulfate  de  fer  desséché 
s'unir  à  60  grammes  de  pétales  de  Roses  rouges  ;  30  grammes 
de  sommités  do  Marube  blanc,  20  grammes  de  Millepertuis, 
20  grammes  de  petite  Centaurée  se  croiser  avec  10  grammes 
de  racines  d'Asarum,  60  grammes  d'Iris  de  Florence,  60  gr. 
de  Poivre  noir  ;  60  grammes  d'Agaric  blanc,  30  grammes  de 
feuilles  de  Laurier,  60  grammes  d'écorec  de  Citrons  pour- 
suivre 40  grammes  de  Cachou,  30  grammes  de  Galbanum, 
60  grammes  de  squames  de  Scillc  sèches;  et  brochant  sur  le 
tout  120  grammes  d'Opium  officinal  s'appuyer  sur  60  gram- 
mes de  suc  do  Réglisse  et  30  grammes  de  fruits  de  Persil, 
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tandis  que  50  grammes  de  Térébenthine  de  Chio  distillent  leurs 
parfums  et  que  3,500  grammes  de  Miel  distribuent  généreu- 
sement leur  saveur  sucrée  ! 

Tout  cela  pour  arriver  à  ce  résultat  étonnant  :  combattre 
les  gastralgies  et  les  entérites  (1),  en  donnant  à  l'intérieur  do 
2  à  4  grammes  du  mélange,  sachant  que  ces  4  grammes 
contiennent  5  centigrammes  d'Opium  brut,  représentant 
25  centigrammes  d'extrait  d'Opium. 

Oui,  sans  doute,  «  en  un  temps  où  les  réactions  chimiques 
étaient  à  peu  près  inconnues,  il  devait  sembler  naturel  qu'un 
remède  contenant  une  soixantaine  de  substances  plus  ou 
moins  propres  chacune  à  guérir  une  ou  plusieurs  maladies, 
dût  s'appliquer  à  toutes,  la  nature  choisissant  celle  qui  con- 
venait chaque  fois  s  (2)  ;  la  thériaque,  à  ce  moment,  pouvait 
avoir  sa  raison  d'être,  aussi  était-elle  administrée  dans  une 
foule  de  cas;  mais  aujourd'hui,  associer  l'opium  à  54  substan- 
ces, d'une  efficacité  plus  que  douteuse  dans  les  entérites  et 
les  gastralgies,  quand  il  est  si  facile  de  l'ordonner  sous  sa 
forme  la  plus  simple,  nous  semble,  tranchons  le  mot,  d'un 
cmpyrisme  du  dernier  grotesque. 

Il  faut  en  dire  autant  du  Diascordium,  où  l'opium,  seul 
médicament  que  le  médecin  a  en  vue,  se  noie  au  milieu  de 
16  drogues. 

Il  faudrait  en  dire  autant  de  bien  d'autres  compositions, 
mais  ces  deux  exemples  suffisent  pour  affirmer  l'empyrismo 
des  thérapeutistes  de  1899. 


(1)  Dujardin-Beaumitz.  Form.  prat,  p.  351. 

(;?)  Le  Moniteur  Thérapeutique,  26«  année,  n°6.  5  juin  1899,  p.  141. 
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PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES 


SÉANCE  DU  12  FÉVRIER  1899 


PRESIDENCE  DE  M.  BOCHE 


Étaient  présents  :  MM.  le  docteur  Gillot  ;  Ballivet;  Bouvet; 
Bovet;  Camusat  (du  Creusot);  Chevalier  Joseph;  Henri 
Croizier;  J.  Devilerdeau  (de  Paris);  Dubois;  vicomte  Gau- 
tron  du  Coudray  (de  Dun-sur-Grandry)  ;  Jeannet  Joseph; 
Malord  ;  Mazeron  ;  Pons  (de  Margenne)  ;  le  docteur  Valat  ; 
Varry  (du  Creusot),  et  V.  Berthier. 

La  parole  est  donnée  à  M.  le  docteur  Gillot  pour  la 
lecture  du  rapport  suivant  : 

Messieurs, 

Il  est  de  mode,  aujourd'hui,  pour  les  esprits  chagrins, 
suggestionnés  par  les  tristesses  et  les  angoisses  de  l'heure 
présente,  d'envelopper  du  crêpe  de  leur  désespérance  tous 
les  faits  contemporains  et  de  proclamer  que  les  derniers 
jours  de  cette  (in  de  siècle  s'éteignent  dans  les  ténèbres  de 
la  décadence,  sous  les  ruines  de  tous  les  principes,  de 
toutes  les  vertus,  dans  un  désordre  et  un  affolement  général. 

S.H.N.  1899.  1* 


—  2  — 

Il  est  heureusement,  et  en  grand  nombre,  n'en  déplaise  aux 
pessimistes,  des  cœurs  généreux  qui,  fiers  du  glorieux  passé 
de  la  patrie  française  et  confiants  dans  son  avenir,  ne  se 
laissent  point  troubler  par  des  défaillances  momentanées, 
et  travaillent  sans  relâche  à  augmenter  notre  patrimoine  de 
savoir  et  d'honneur.  Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que 
ces  grandes  assises  des  sciences  et  des  arts,  du  commerce 
et  de  l'industrie,  auxquelles  la  France  a  convié  toutes  les 
nations  du  globe  et  qui  doivent  faire  resplendir  l'aurore  du 
vingtième  siècle  des  rayons  de  la  science.  Dieu  veuille  que 
ceux  de  la  science  française  soient  les  plus  brillants  !  C'est 
pour  cela  qu'au  lieu  d'une  indifférence  coupable  ou  d'une 
affligeante  inertie,  nous  devons  tous  concourir,  dans  la 
mesure  de  nos  moyens,  au  succès  de  l'entreprise  qui  doit 
maintenir  notre  chère  patrie  à  la  tête  de  la  civilisation  et 
du  progrès. 

Les  sociétés  savantes  de  la  France  entière  répondent  à 
l'appel  qui  leur  a  été  adressé  par  le  ministère  de  l'instruc- 
tion publique  et  des  beaux-arts,  et  la  Société  d'histoire 
naturelle  d'Autun  a  mis  d'autant  plus  d'empressement  à  se 
faire  inscrire  qu'elle  doit  avoir  à  cœur,  de  concert  avec  sa 
sœur  aînée,  la  Société  Ëduenne}  de  maintenir  les  traditions 
de  la  vieille  cité  gallo-romaine  d'Augustodunum.  le  berceau 
des  arts  et  des  sciences  dans  la  Gaule,  «  Mdu&,  velus  bona- 
rum  artium  sedes,  »  et  de  justifier  les  éloges  récemment 
encore  adressés  «  aux  savants  d'Autun,  »  par  M.  Albert 
Gaudry,  dans  ces  termes  :  «  Cette  ville  est  celle  de  France, 
et  peut-être  du  monde  entier,  qui  possède  la  Société  d'his- 
toire naturelle  la  plus  nombreuse,  comparativement  à  sa 
population.  La  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun,  bien 
qu'elle  soit  consacrée  à  la  science  pure  et  ne  s'occupe  point 
encore  de  ses  applications  industrielles,  compte  plus  de 
cinq  cents  membres  et  publie  de  magnifiques  volumes. 
Plusieurs  de  ses  membres,  MM.  Bernard  Renault,  Roche, 
Bayle,  Cambray,   etc.,   ont   trouvé,  dans  les  exploitations 
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des  schistes  bitumineux,  des  reptiles  très  curieux  pour 
l'histoire  de  l'évolution  des  quadrupèdes  »  (Revue  des  Deux- 
Mondes,  cxlix,  numéro  du  15  octobre  1898,  page  813).  C'est 
la  collection  de  nos  Bulletins  et  de  leurs  belles  et  nom- 
breuses planches  ;  ce  sont  les  moulages  de  ces  fossiles  per- 
miens  que  nous  nous  proposons  d'envoyer  à  l'Exposition 
universelle  de  1900;  et,  pour  répondre  au  désir  du  minis- 
tère, votre  Bureau  a  rédigé,  sur  la  marche  de  notre  Société, 
un  rapport  statistique  qui  doit  être  présenté,  à  l'appui  de 
notre  demande,  par  M.  Bernard  Renault,  président  de  la 
Société,  et  par  M.  Félix  Martin,  sénateur,  président  du 
sous-comité  local  de  l'arrondissement  d'Autun. 

Ce  rapport,  qui  a  trait  à  la  première  période  décennale 
(1888-1898)  de  la  Société,  accuse  un  accroissement  pro- 
gressif et  soutenu  dans  le  nombre  de  nos  sociétaires  et 
l'importance  de  nos  publications.  Ce  mouvement  ascen- 
sionnel, forcément  ralenti,  n'est  pas  encore  enrayé,  car 
au  1er  janvier  1899,  le  nombre  total  de  notre  effectif  est  de 
587  sociétaires;  à  savoir  :  20  membres  d'honneur,  29  membres 
à  vie,  498  membres  titulaires,  50  membres  correspondants. 
Nous  comptons  86  sociétés  correspondantes,  et  le  Xe  volume 
de  nos  Bulletins,  malgré  ses  688  pages,  n'a  pas  suffi  pour 
éditer  les  travaux  de  la  Société.  Un  second  volume,  dont 
l'impression  s'achève,  comprendra  les  Procès- Verbaux  des 
séances  de  1897  et  les  Comptes  rendus  des  excursions  de 
1893  à  1897. 

En  même  temps,  paraîtra  le  XIe  volume  de  nos  Bulletins 
renfermant  les  mémoires  suivants  :  la  suite  de  la  Toxico- 
logie africaine  de  M.  A.  T.  de  Rochebrune,  192  pages  de 
texte  illustrées  de  77  figures;  Note  sur  les  Pachycormidés  du 
lias  supérieur  de  Vassy  (Yonne),  par  II. -E.  Sauvage,  avec 
une  planche;  Etude  sur  la  constitution  des  Lignites  et  les 
organismes  qu'ils  renferment,  suivie  d'une  note  sur  les 
schistes  lignitifères  de  Menât  et  du  Bois-d'Asson,  par 
MM.    B.    Renault  et  Roche,  32  pages  avec   2  figures   et 
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3  planches  ;  Notice  biographique  sur  M.  l'abbé  A.  Marcailhou- 
d'Ayméric,  par  M.  le  docteur  F.-X.  Gillot;  Catalogue  raisonné 
des  Plantes  phanérogames  et  cryptogames  indigènes  du  bassin 
de  la  haute  Ariège,  par  M.  H.  Marcailhou-d'Ayméric  et 
l'abbé  Alex.  Marcailhou-d'Ayméric,  128  pages  et  une  carte; 
Notice  sur  les  Calamar  iées,  3e  partie,  par  M.  B.  Renault, 
60  pages  et  plusieurs  planches:  Catalogue  analytique  et 
raisonné  des  Coléoptères  de  Saône-et-Loire  et  des  départements 
limitrophes,  par  MM.  l'abbé  Viturat  et  L.  Pauconnet;  Argiles 
à  silex  de  Saône-et-Loire;  considérations  nouvelles  sur  leur 
genèse,  par  M .  J .  Oamusat  ;  Premières  Notes  sur  les  Hémiptères  de 
Saône-et~ Loire,  par  M.  C.  Marchai. 

La  valeur  de  ces  publications  n'a  pas  été  sans  attirer  à 
leurs  auteurs  des  distinctions  méritées,  dont  l'honneur 
rejaillit  sur  la  Société  tout  entière.  M.  A.  Trémeau  de  Roche- 
brune,  qui  avait  déjà  obtenu,  le  10  janvier  1898,  de  la  part 
de  l'Institut,  pour  sa  Toxicologie  africaine,  le  prix  Barbier, 
vient  de  se  voir  décerner  un  nouveau  prix,  prix  Saintour, 
par  l'Académie  de  médecine,  dans  la  séance  annuelle  du 
13  décembre  dernier. 

M.  P.  Parmentier,  docteur  es  sciences  naturelles,  dont  la 
Nouvelle  Flore  de  la  chaîne  jurassique,  publiée  dans  nos  Bul- 
letins en  1896,  a  été  honorée  dune  souscription  du  minis- 
tère de  l'Instruction  publique,  vient  d'être  choisi  pour 
occuper  la  chaire  de  Botanique  agricole  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Besançon. 

Notre  savant  vice-président,  M.  A.  Roche,  a  reçu  des 
éminents  professeurs  du  Muséum,  MM.  A.  Milne-Edwardset 
A.  Gaudry,  les  remerciements  les  plus  louangeurs  pour  la 
collaboration  persévérante  qu'il  apporte  à  enrichir  les  collec- 
tions paléontologiques  de  cet  établissement,  dont  il,  a  comme 
on  sait,  le  titre  de  correspondant;  et,  à  la  date  du  7  novembre 
1898,  le  directeur  du  Muséum  écrivait  officiellement  à 
M.  Roche  la  lettre  suivante  :  «  L'assemblée  des  professeurs 
du  Muséum  vient  de  reprendre  ses  séances  interrompues 
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pendant  les  vacances,  et  notre  confrère,  M.  Albert  Gaudry, 
professeur  de  paléontologie,  nous  a  informé  que  vous  venez 
de  faire  encore  au  Muséum  des  dons  précieux.  Nous  avons 
reçu,  avec  reconnaissance,  vos  reptiles  du  Permien,  notam- 
ment vos  pièces  d'Actinodon.  Grâce  à  l'habileté  et  à  la 
générosité  des  savants  d'Autun,  notre  nouvelle  galerie  de 
paléontologie  possède  une  incomparable  collection  de  rep- 
tiles primaires.  Leur  état  d'évolution  leur  donne  un  intérêt 
philosophique  qui  frappe  les  visiteurs.  Nous  ne  pouvons 
pas  oublier  que  vous  avez  été  le  premier  à  faire  des  fouilles, 
et  que  vous  avez  donné  l'exemple  aux  membres  de  la  Société 
d'histoire  naturelle  d'Autun  ;  c'est  là  un  titre  d'honneur  que 
chacun  vous  reconnaît.  Le  Muséum  de  Paris  est  heureux 
de  rendre  hommage  à  votre  désintéressement  et  à  votre 
amour  pour  la  science.  »  Nous  ne  pouvons,  Messieurs,  que 
nous  associer  à  ces  éloges  tombés  de  haut  et  si  bien 
mérités,  et  que  la  modestie  de  notre  dévoué  collègue  vou- 
dra bien  me  pardonner  d'avoir  rendus  publics  ! 

Les  beaux  travaux  de  M.  Bernard  Renault,  dont  nos  Bul- 
letins ont  eu  la  primeur,  sur  les  Bactériacées  des  temps  pri- 
maires, leur  rôle  dans  la  formation  de  la  Houille  et  des 
Bogheads,  ont  valu  à  notre  digne  président,  à  la  séance 
générale  de  l'Institut,  le  21  décembre  1897,  un  nouveau 
prix  de  haute  valeur,  le  prix  Desmazières. 

Le  colonel  Albert  Roidot  qui,  lors  de  son  dernier  séjour 
à  Autun,  avait  demandé  à  faire  partie  de  notre  Société,  a 
été,  le  17  décembre  1898,  promu  au  grade  de  général  de 
brigade.  Nous  sommes  heureux,  en  applaudissant  à  cette 
juste  récompense  de  la  valeur  militaire  et  des  loyaux  ser- 
vices de  notre  compatriote,  de  saluer  un  de  nos  collègues 
dans  ce  nouveau  dignitaire  de  notre  brave  armée. 

M.  Alphonse  Milne-Edwards,  directeur  du  Muséum,  l'un 
de  nos  plus  anciens  membres  d'honneur,  vient  d'être,  au 
commencement  do  cette  année,  élevé  à  la  dignité  de  com- 
mandeur  de    la    Légion    d'honneur.    Votre    bureau    s'est 
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empressé  de  lui  envoyer  une  adresse  de  félicitations,  qui 
nous  a  valu  la  réponse  la  plus  aimable  de  l'éminent  savant. 
Mais  les  succès  de  nos  Sociétaires,  que  nous  aimons  à 
proclamer,  doivent  rappeler  à  notre  souvenir  les  collabo- 
rateurs disparus  et  regrettés  dont  la  liste,  cette  année,  est 
malheureusement  trop  chargée. 

Dès  les  premiers  jours  de  l'année,  le  docteur  Jeannin 
Octave-Antoine,  mourait  à  Montceau-les-Mines.  le  1er  jan- 
vier, à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans,  et  Communaux  Léon, 
conseiller  général  de  la  Côte-d'Or,  à  la  Folie  près  d'Arnay- 
le-Duc,  le  3  janvier,  à  l'âge  de  cinquante-trois  ans.  Nous 
n'avons  pas  voulu  attendre  une  année  entière  pour  rendre 
à  ces  regrettés  collègues  un  hommage  mérité,  et  je  ne 
ferai  que  rappeler  ici  leur  mémoire  en  renvoyant  aux  articles 
nécrologiques  qui  leur  ont  déjà  été  consacrés  dans  les  Pro- 
cès-Verbaux des  séances  de  1898  (séance  du  13  février,  p.  9 
et  12). 

Il  en  est  de  même  pour  la  perte  de  M.  Rigollot  Jean, 
l'un  de  nos  membres  fondateurs,  ancien  pharmacien,  ancien 
adjoint  au  maire  de  la  ville  d'Autun,  où  il  mourut  le  25  mars 
dans  sa  quatre-vingt-unième  année.  Il  utilisa  les  loisirs 
prolongés  de  sa  retraite  à  l'étude  de  l'archéologie  et  de  la 
paléo-phytographie  locales,  et  M.  B.  Renault  a  apprécié 
ses  services  et  ses  découvertes  dans  une  notice  biogra- 
phique lue  à  la  séance  du  17  avril  (Procès- Verbaux  des 
séances  de  1898,  p.  45),  avec  une  compétence  et  dans  des 
termes  qui  ne  laissent  rien  à  ajouter. 

M.  Schneider  Henri-Adolphe-Eugène,  maître  de  forges, 
ancien  gérant  des  usines  du  Creusot,  ancien  député,  est  mort 
à  Paris  le  17  mai,  à  l'âge  de  cinquante-sept  ans.  La  haute  per- 
sonnalité de  M.  Schneider  et  les  bienveillants  encourage- 
ments dont  il  a  toujours  favorisé  notre  Société,  nous  ont  fait 
un  devoir  de  rappeler  tous  les  services  rendus  par  lui  au  pays 
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et  à  l'industrie  dans  une  notice  lue  à  la  séance  du  26  juin. 
(Procès- Verbaux  des  séances  de  1898,  p.  84.) 

Puis,  par  ordre  de  date,  la  mort  a  fauché,  dans  les  rangs 
de  notre  Société,  des  collègues  appartenant  à  toutes  les 
positions  sociales,  les  uns  honorant  la  Société,  les  autres 
honorés  par  elle,  tous  utiles  de  quelque  façon  et  également 
dignes  d'un  souvenir  reconnaissant. 

Mangematix  Jeax-Maiue,  entrepreneur,  décédé  le  15  jan- 
vier, dans  sa  cinquante-neuvième  année,  nous  avait  apporté 
et  continué  depuis  plusieurs  années  l'appoint  régulier  et 
profitable  de  sa  cotisation  et  de  sa  bonne  volonté. 

Le  11  février,  mourait  subitement  à  Paris,  dans  sa 
soixante-sixième  année,  un  de  nos  compatriotes  les  plus 
distingués,  Bufnoir  Claude,  professeur  à  la  Faculté  de 
droit,  de  l'Université  de  Paris,  ancien  membre  du  conseil 
supérieur  de  l'Instruction  publique  et  du  conseil  général 
des  Facultés,  ancien  président  de  la  Société  de  législation 
comparée  et  de  la  Société  d'enseignement  supérieur,  officier 
de  l'instruction  publique,  officier  de  la  Légion  d'honneur, 
et  qui,  à  tous  ces  titres  éminents,  avait  tenu  à  joindre  ceux 
plus  modestes  de  membre  de  la  Société  Éduenne  et  de  la 
Société  d'histoire  naturelle  d'Autun.  C'est  que  issu  d'une 
famille  d'honorables  négociants  autunois,  C.  Bufnoir  avait 
conservé  le  culte  du  pays  natal,  où  il  aimait  à  revenir,  et 
où  rien  d'utile  et  de  bon  ne  lui  était  étranger.  La  vie  du 
professeur  Bufnoir  a  fait  l'objet  de  publications  spéciales 
dues  à  la  plume  de  ses  collègues  les  plus  autorisés;  son 
talent  et  ses  œuvres  ont  été  loués  comme  il  convient  *.  Né 


1.  Voyez  notamment  :  Discours  prononcés  le  13  février  1898  sur  la  tombe 
de  M.  G.  Bufnoir,  Paris,  4898,  in-8%  22  p..  et  les  articles  consacrés  à  M.  Buf- 
noir, par  M.  F.  Desserteaux,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Dijon,  dans 
la  Revue  bourguignonne  de  l'enseignement  supérieur,  année  1898,  extr.  36  p.  ; 
et  par  M.  Deslondres,  professeur  à  la  même  Faculté,  dans  la  Revue  du  droit 
public  et  delà  science  politique,  IX  (1898). 
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à  Autun,  le  3  janvier  1832,  Claude  Bufnoir  fit  de  brillantes 
études  au  collège  d'Autun,  pour  lequel  il  garda  toujours  un 
reconnaissant  intérêt;  il  fut  l'un  des  fondateurs,  puis  un  des 
présidents  de  l'Association  des  anciens  élèves.  Reçu  bache- 
lier es  lettres  le  14  août  1850,  il  commença  ses  études  de 
droit  à  Dijon,  sous  la  direction  de  son  oncle  M.  Lacomme, 
professeur  de  droit  romain,  depuis  sénateur.  Deux  fois  lau- 
réat de  la  Faculté  de  Dijon,  il  y  fut  reçu,  et  toujours  avec 
éloges,  licencié,  puis  docteur  en  droit  le  1er  juillet  1856. 
La  même  année,  il  affrontait,  malgré  sa  jeunesse,  le  con- 
cours d'agrégation,  et  y  obtenait  la  première  place.  Dès 
lors,  sa  carrière  était  tracée,  et  il  en  parcourut  les  étapes 
avec  un  succès  qui  ne  s'est  jamais  démenti.  Attaché  à  la 
Faculté  de  Paris,  le  9  janvier  1857,  il  y  professa  d'abord  le 
droit  romain,  puis  le  droit  civil,  dont  il  occupa  la  chaire, 
comme  titulaire,  le  9  février  1867,  et  dont  il  renouvela 
l'enseignement  par  l'histoire  du  droit,  avec  une  telle  auto- 
rité qu'il  mérita  d'être  appelé  «  le  maître  incontesté  du 
droit  civil.  »  Le  charme  de  sa  parole  élégante  et  précise 
captivait  ses  nombreux  élèves,  en  même  temps  que  la  fer- 
meté et  la  droiture  de  son  caractère  gagnait  leur  estime  et 
leur  respect,  et  que  sa  bienveillance,  en  particulier  pour 
ses  jeunes  compatriotes  autunois,  se  les  attachait  pour  tou- 
jours. Doué  d'une  grande  activité,  d'une  puissance  de  tra- 
vail peu  commune,  grand  remueur  d'idées,  promoteur  de 
réformes  utiles,  Bufnoir  a  peu  écrit  de  livres,  mais  il  a  pro- 
digué ses  opinions  dans  une  quantité  d'articles  d'actualité, 
d'une  clarté  lumineuse,  se  retrouvant  partout  où  s'agitaient 
les  grands  problèmes  intéressant  notre  législation  ou  notre 
haut  enseignement,  et  y  apportant,  la  plupart  du  temps,  la 
solution  juste  et  vraie.  Aussi  a-t-il  pris  une  part  prépondé- 
rante dans  toutes  les  questions  d'enseignement  supérieur, 
notamment  dans  la  création  des  Universités  et  la  réorgani- 
sation des  Facultés  provinciales.  Le  professeur  Bufnoir 
trouva  la  récompense  de  son  travail  obstiné  et  des  services 
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rendus  dans  des  honneurs  bien  mérités  ;  mais  sa  robuste 
constitution  s'y  altéra,  et  le  surmenage  intellectuel  fut  une 
des  causes  de  la  brusque  terminaison  d'une  vie  bien  rem- 
plie, dont  je  ne  puis  ici  qu'esquisser  à  très  grands  traits  le 
caractère,  trop  peu  connu  et  trop  peu  compris  de  ses  com- 
patriotes. Et  cependant,  chez  Bufnoir,  l'homme  privé  ne  le 
cédait  en  rien  à  l'homme  public  comme  noblesse  du  cœur  et 
comme  délicatesse  de  sentiments.  Toute  sa  vie,  Bufnoir 
resta  profondément  attaché  au  sol  natal,  cette  petite  patrie 
où  l'enfant,  dans  la  douceur  du  foyer  paternel  et  le  charme 
des  paysages  qui  les  premiers  ont  impressionné  son  âme, 
apprend  l'amour  de  la  grande  patrie.  Chaque  année,  il 
revenait  à  Autun,  où  il  comptait  des  amis  nombreux  et 
dévoués,  et  il  passait  ses  vacances,  avec  sa  femme  et  ses 
deux  enfants,  dans  son  domaine  de  Vaux,  près  d'Étang.  Là, 
au  pied  du  mont  Beuvray,  énigmatique  berceau  deBibracte, 
et  en  face  des  monts  du  Morvan,  aux  douces  et  verdoyantes 
ondulations,  il  prenait  plaisir  à  devenir  agriculteur1 .  A  Autun, 
il  aimait  à  assister,  quand  il  le  pouvait,  aux  réunions  de  la 
Société  Éduenne2,  et  se  fit  inscrire  en  1892  comme  membre 
titulaire  de  la  Société  d'histoire  naturelle,  par  estime  pour 
la  vaillance  de  nos  Sociétés  locales  à  plaider,  par  leur  acti- 
vité et  leurs  travaux,  la  cause  de  la  décentralisation  pro- 
vinciale, qui  lui  était  chère. 

Seguin  François,  ancien  boucher,  décédé  à  Autun,  le 
22  février,  dans  sa  cinquante-unième  année,  était  assidu  à 
nos  séances,  et  surtout  aux  excursions  qu'il  animait  par 
son  entrain.  Il  faisait,  en  toute  occasion,  une  active  propa- 
gande pour  notre  Société,  et  utilisait  ses  relations  com- 
merciales pour  nous  recruter  de  nouveaux  adhérents. 


1.  F.  Desserteaux,  loc.  cit.,  p.  17. 

2.  M.  Bufnoir  a  même  publié  dans  les  Mémoires  de  la  Société  Eduenne,  nou - 
▼elle  série,  XX  (1892),  p.  294,  un  petit  article  intitulé  :  Note  sur  trois  assem- 
blées de  commerce  tenues  à  Autun  en  1731,  1732  et  1733. 
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Pinard  Antoine,  conducteur  principal  des  ponts  et  chaus- 
sées en  retraite,  mort  le  23  février,  à  Oran  (Algérie),  à  l'âge 
de  soixante-huit  ans.  Pinard  était  un  Autunois  de  naissance 
et  de  cœur  qui  avait  toujours  grand  plaisir  à  revoir  son 
pays,  bien  qu'il  l'eût  quitté  depuis  quarante-huit  ans.  Il 
s'intéressait  vivement  à  notre  Société;  dès  qu'il  en  connut 
l'existence,  il  demanda  à  en  faire  partie  comme  membre 
correspondant,  et,  à  plusieurs  reprises,  nous  envoya  des 
roches  et  des  minéraux  de  la  province  d'Oran. 

Geoffroy  Alexandre,  ancien  pharmacien,  a  succombé 
prématurément,  le  2  avril,  dans  sa  trente-unième  année 
seulement.  Né  à  Autun  le  12  mai  1867,  Geoffroy  fut 
élevé  au  petit  séminaire  d'Autun;  il  y  contracta  le  goût 
des  sciences  naturelles,  et  c'est  pour  satisfaire  ses  inclina- 
tions qu'il  choisit  la  pharmacie  comme  carrière,  et  qu'il 
entra,  à  titre  d'élève  stagiaire,  chez  M.  Dubois,  pharma- 
cien à  Autun.  Dès  cette  époque,  il  se  familiarisait  avec 
l'emploi  du  microscope,  et  s'adonnait  de  préférence  aux 
études  botaniques.  Aussi,  dès  qu'il  eut  pris  ses  inscriptions 
à  l'École  de  pharmacie  de  Paris,  il  fut  un  des  élèves  les 
plus  assidus  du  laboratoire  de  M.  le  professeur  Guignard,  et 
se  livra,  sous  sa  direction,  à  des  travaux  de  micrographie 
botanique  et  de  microbiologie,  qui  lui  valurent,  en  1892,  le 
prix  Desportes.  Nommé  Interne  en  pharmacie  des  hôpitaux 
de  Paris,  il  s'y  occupa  sérieusement  aussi  de  chimie  biolo- 
gique et  remplit  les  fonctions  de  moniteur  d'urologie  à 
l'Hôtel-Dieu  de  Paris.  Son  maître,  M.  Guignard,  qui  avait  pu 
apprécier  l'intelligence  et  les  aptitudes  de  Geoffroy,  aurait 
désiré  l'attacher  à  l'École  de  pharmacie  comme  préparateur, 
et  l'engager  dans  la  voie  de  l'enseignement  scientifique. 
Mais  une  inexorable  maladie,  contractée  au  cours  de  ses 
études,  et  qui,  lentement,  minait  à  la  fois  la  constitution 
physique  et  les  facultés  intellectuelles  de  Geoffroy,  ne  lui 
laissait  pas  l'énergie  nécessaire  pour  se  livrer  à  des  travaux 
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suivis.  Pensant,  au  contraire,  qu'une  vie  plus  active  lui  serait 
profitable,  il  acheta  à  Paris,  en  1893,  une  pharmacie,  que  les 
progrès  du  mal  l'obligèrent  d'abandonner  au  bout  de  quel- 
ques mois.  C'est  alors  qu'il  revint,  en  1896,  chercher  le  calme 
et  le  repos  nécessaires  dans  sa  famille,  où  les  soins  les  plus 
constants  et  les  plus  dévoués  ne  purent  enrayer  le  mal, 
auquel  il  devait  succomber  avant  l'âge,  faisant  faillite  à 
l'affection  de  sa  famille,  à  l'estime  de  ses  nombreux  amis 
et  aux  espoirs  de  la  science  !  Les  regrets  de  la  Société  d'his- 
toire naturelle  d'Autun  sont  d'autant  plus  vifs  et  légitimes, 
qu'Alexandre  Geoffroy  nous  était  très  attaché,  et  nous  a 
donné  les  preuves  directes  de  ses  connaissances  variées 
dans  des  conférences  intéressantes  dont  le  résumé  peut  se 
lire  dans  les  Procès-Verbaux  de  nos  séances  de  1892.  A  la 
séance  du  4  septembre  1892,  il  nous  entretint  des  Microbes 
en  général  et  de  la  Bactérie  charbonneuse  en  particulier 
[Bull.  Soc.  hist.  nat.  d'Autan,  VI,  1892,  p.  591)  ;  et,  à  celle  du 
15  septembre  suivant,  il  nous  fit  la  démonstration  de  la 
division  du  noyau  des  cellules,  exposant  avec  compétence 
les  études  et  les  idées  de  M.  le  professeur  Guignard  à  ce 
sujet,  et  nous  montrant,  à  l'appui  de  sa  thèse,  des  prépara- 
tions microscopiques  exécutées,  au  laboratoire  de  l'École  de 
pharmacie,  avec  habileté  et  talent.  Naturellement  adroit, 
Geoffroy  réussissait  très  bien  ces  préparations  microsco- 
piques, et  cherchait  à  en  perfectionner  la  technique;  il  a 
publié  dans  le  Journal  de  botanique  dirigé  par  L.  Morot 
(t.  VII,  n°  du  1er  février  1893,  p.  55),  un  article  intitulé  : 
De  V emploi  duchloral  pour  monter  les  préparations  microsco- 
piques. Il  s'en  est  occupé  jusqu'au  bout,  laissant  sur  les 
Diatomées  et  leur  biologie  un  travail  inachevé,  mais  très 
original,  commencé  en  1894,  basé  sur  de  nombreuses 
observations  et  expériences,  et  tendant  à  établir  que  les 
Diatomées  sont  le  résultat  d'une  symbiose  algo-fongique* 
C'est  en  raison  de  ces  études,  continuées  à  Autun  et  dont 
il  aimait  à  entretenir  ses  collègues,  que  sa  mère,  si  dévouée 
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et  ai  cruellement  éprouvée,  a  voulu  conserver  parmi  nous 
la  mémoire  d'Alexandre  Geoffroy,  et  nous  a  gratifié  du 
microscope  de  grande  valeur  et  du  microtome  dont  il  se 
servait.  M.  B.  Renault  a  fait  ressortir,  à  la  séance  du 
18  septembre  1898,  l'importance  de  ce  don  généreux. 
Chaque  découverte  nouvelle  opérée,  entre  les  mains  des 
micrographes  de  notre  Société,  à  l'aide  du  bel  instrument 
mis  à  leur  disposition,  rappellera  le  souvenir  de  son  jeune 
et  regretté  possesseur,  dont  le  nom  restera  inscrit,  associé 
à  celui  de  Mme  veuve  Geoffroy,  parmi  ceux  des  bienfaiteurs 
de  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun. 

Gouthiëre  Charles,  décédé  à  Cordesse,  le  28  mars,  dans 
sa  soixante-deuxième  année,  fut  élevé  à  Anost,  et  entra  de 
bonne  heure,  en  qualité  de  commis  chez  MM.  Goin,  puis 
chez  MM.  Sauzay,  négociants  à  Autun.  Sentant  la  néces- 
sité de  l'instruction,  et  secondé  par  la  bienveillance  de  ses 
patrons,  il  apprit  tardivement,  mais  rapidement,  à  lire  et  à 
écrire,  et  développa  dans  le  commerce  de  telles  aptitudes 
qu'il  arriva  à  devenir  propriétaire  de  magasins  importants 
au  Oreusot,  où  sa  mort  a  causé  de  réels  regrets.  Il  avait, 
du  reste,  en  dernier  lieu  laissé  la  gérance  de  ses  magasins 
à  son  fils,  et  quitté  le  Crcusot  pour  se  retirer  dans  la  pro- 
priété qu'il  s'était  créée  et  embellie,  dans  l'enceinte  des 
anciennes  usines,  à  Cordesse,  dont  il  fut  maire  pendant 
plusieurs  années. 

Hovklacque  Maurice-Jean-Alexandre,  docteur  es  sciences 
naturelles,  membre  de  la  Société  botanique  de  France, 
décédé  le  17  mai,  à  Paris,  dans  sa  quarantième  année  *,  était 
un  élève  de  M.  13.  Renault  et  de  M.  C.-Eg.  Bertrand,  notre 
savant  collègue,  professeur  à   la  Faculté  des  sciences  de 


1.  Macmgk  Hovelacqce  était  le  cousin  dWbcl  llovelacque,  enlevé  prématu- 
réineut  aussi  à  la  science  (14  dov.  1843  —  22  février  1896 \  et  bien  connu  par 
ses  ouvrages  de  linguistique  et  comme  professeur  à  l'Ecole  d'anthropologie 
de  Paris. 
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Lille.  Ce  dernier  a  bien  voulu  rédiger  pour  nous  une  notice 
biographique  que  nous  nous  empressons  de  reproduire 
intégralement  :  ' 

«  Nous  devons  une  mention  toute  particulière  à  la  mémoire 
de  notre  regretté  collègue  M.  Maurice  Hovelacque,  docteur 
es  sciences  naturelles,  enlevé  à  l'affection  des  siens  dans 
des  circonstances  particulièrement  douloureuses.  Nature 
trop  sensible  et  trop  aimante,  Maurice  Hovelacque  n'a  pu 
résister  à  l'immense  douleur  qu'il  ressentit  en  perdant  tout 
espoir  de  sauver  sa  fille  ainée.  Foudroyé  par  cette  nouvelle, 
il  s'est  éteint  en  quelques  heures,  le  17  mai  dernier,  à  peine 
âgé  de  quarante  ans. 

»  Notre  confrère  était  lié  d'amitié  avec  notre  cher  pré- 
sident M.  B.  Renault.  Il  avait  suivi  ses  leçons,  et  à  son 
exemple,  il  s'était  spécialisé  dans  le  domaine  de  la  paléon- 
tologie végétale.  Ses  études  antérieures  de  botanique  et  de 
géologie  l'avaient  admirablement  préparé  à  aborder  les 
grands  problèmes  de  cette  partie  de  la  science.  Ses  premiers 
essais  ont  révélé  sa  haute  valeur.  Répondant  avec  empres- 
sement à  l'invitation  que  lui  avait  adressée  M.  Renault  il 
avait  accepté  de  faire  partie  de  notre  Société  dès  sa  fonda- 
tion, et  depuis  lors  il  nous  apportait  chaque  année  le  con- 
cours de  son  expérience  et  l'autorité  de  son  nom. 

»  Maurice  Hovelacque  était  né  à  Paris  le  24  septembre 
1858.  Il  a  toujours  habité  cette  ville.  De  bonne  heure  il 
révéla  un  goût  très  vif  pour  les  sciences  naturelles.  Notre 
confrère  M.  Bertrand,  de  Lille,  reconnut  ses  aptitudes.  Il 
dirigea  ses  études  scientifiques  secondaires  et  plus  tard  ses 
études  d'histoire  naturelle.  Hovelacque  obtint  le  grade  de 
licencié  en  1882,  il  conquit  son  grade  de  docteur  es  sciences 
naturelles  en  1888. 

1.  M.  C.-Eg.  Bertrand  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  Maurice  Hovelacque 
(24  septembre  1858  —  17  mai  1898),  in-4°avec  portrait  et  bibliographie  com- 
plète, une  biographie  détaillée,  dont  M""  Hovelacque  a  bien  voulu  faire 
adresser  un  exemplaire  pour  la  bibliothèque  de  la  Société  d'histoire  naturelle 
d'Antun. 
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»  L'œuvre  capitale  d'Hovelacque  est  son  mémoire  sur  le 
Lepidodendron  selaginoïdes,  paru  en  1892.  C'est  une  mono- 
graphie anatomique  d'un  fossile  du  terrain  houiller  moyen 
d'Angleterre.  Hovelacque  nous  y  fait  connaître  toutes  les 
caractéristiques  de  cette  curieuse  cryptogame  vasculaire, 
en  donnant  à  côté  de  chaque  indication  les  images  photo- 
graphiques qui  permettent  de  contrôler  toutes  ses  affirma- 
tions ou  ses  descriptions.  Il  a  établi  ainsi  qu'une  cryptogame 
à  structure  radiée  pouvait  présenter  normalement  un  accrois- 
sement secondaire  par  zone  cambiale.  Il  nous  a  montré  sa 
ligule,  cachée  dans  la  chambre  ligulaire  du  coussinet 
foliaire.  Cette  monographie  reposait  sur  l'analyse  de  pré- 
parations qu'IIovelacque  avait  tirées  d'échantillons  prove- 
nant d'Angleterre  et  d'Allemagne.  L'influence  de  ce  mémoire 
a  été  considérable;  devant  les  arguments  présentés  par 
Hovelacque  toutes  les  discussions  qui  depuis  trente  ans 
partageaient  les  paléontologistes  cessèrent  immédiatement. 
Les  faits  qu'il  avait  constatés  furent  acceptés  par  tous. 
M.  Williamson  lui  écrivit  pour  le  féliciter  et  pour  lui  dire 
qu'il  se  rangeait  à  sa  manière  de  voir.  Les  résultats  de  cette 
analyse  si  précise  du  Lepidodendron  selaginoïdes  ont  permis 
à  Hovelacque  d'aborder  la  structure  des  lsoëtes.  C'est  la 
dernière  note  qu'il  ait  publiée;  elle  a  été  présentée  en  col- 
laboration avec  M.  Bertrand  et  M.  Cornaille  au  congrès  de 
Saint-Etienne,  1897. 

»  Depuis  la  publication  de  son  travail  sur  le  Lepidoden- 
dron selaginoïdes,  Hovelacque  réunissait  de  nouvelles 
séries  de  préparations  en  vue  des  monographies  de  types 
fossiles  qu'il  comptait  publier.  Il  avait  préparé  de  la  sorte 
un  travail  complémentaire  sur  les  Lepidodendron^  du  type 
selaginoïdes,  une  monographie  des  Lyginodendrons.  Avec 
le  concours  de  M.  Kilian,  de  Grenoble,  il  explorait  les 
restes  végétaux  des  calcaires  alpins.  Grâce  à  M.  Kilian, 
l'atlas  des  photographies  qu'IIovelacque  a  tirées  de  ces  der- 
nières    préparations    sera    prochainement    publié.    Avec 
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M.  Bertrand,  de  Lille,  il  préparait  aussi  l'étude  des  restes 
végétaux  du  gisement  d'Hardinghen  et  l'analyse  des  char- 
bons jurassiques  du  Portugal.  Avec  M.  Zeiller  enfin  il 
venait  de  jeter  les  bases  d'une  collaboration  scientifique  dont 
il  était  très  heureux.  C'est  donc  en  pleine  période  de  pro- 
duction scientifique  que  la  mort  est  venue  frapper  Maurice 
Hovelacque  et  l'enlever  à  la  science  et  à  ses  amis. 

»  Extrêmement  habile  dans  l'art  des  reproductions  pho- 
tographiques il  avait  appliqué  cet  art  aux  sciences  natu- 
relles. La  collection  des  clichés  qu'il  a  faits  d'après  ses  pré- 
parations lui  a  permis  de  tenter  les  monographies  anato- 
miques  qu'il  songeait  à  publier.  Il  avait  même  fait  cons- 
truire un  appareil  photographique  de  son  invention  lui  per- 
mettant d'obtenir  des  agrandissements  et  des  réductions 
des  divers  objets  d'histoire  naturelle. 

»  Les  premiers  mémoires  de  Maurice  Hovelacque  ont 
trait  à  l'anatomie  végétale.  Il  s'était  tout  particulièrement 
occupé  de  l'organisation  des  Personées.  Il  avait  cherché  ce 
que  devient  le  type  Personée  dans  des  lianes  comme  les 
Bignonia,  dans  des  plantes  aquatiques  comme  les  Utricu- 
laires,  dans  des  parasites  comme  les  Orobanches  et  les 
Lathrées.  Ces  recherches  qui  l'ont  occupé  de  1883  à  1888 
ont  été  publiées  dans  sa  thèse  de  Doctorat  *  et  dans  une  série 
de  notes  à  l'Académie  et  à  la  Société  botanique  de  France. 

»  Hovelacque  fut  secrétaire  de  la  Société  géologique  de 
France  de  1885  à  1888.  Pour  le  remercier  des  services 
qu'il  rendit  à  la  Société,  ses  collègues  lui  décernèrent  la 
vice-présidence  pour  l'année  1889.  En  compagnie  de  M.  Ber- 
geron  il  fut  chargé  de  guider  les  géologues  étrangers  dans 
l'exposition  de  1889.  Hovelacque  faisait  partie  de  la  Com- 
mission des  subventions  de  l'Association  française  pour 
l'avancement  des  sciences  depuis  1889. 


1.  M.  Hovelacque,  Recherches  sur  l'appareil  végétatif  des  Bignoniacêet,  Rhinan- 
thacèes,  Orobanchèes  et  Utriculariées  (1888). 
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»  Chaque  année  Hovelacque  consacrait  quelques  semaines 
à  de  grands  voyages  d'explorations  scientifiques.  C'est  ainsi 
qu'il  a  visité  Autun  et  ses  environs,  d'abord  avec  M.  le  pro- 
fesseur Stanislas  Meunier,  et  plus  tard  seul.  Il  a  parcouru 
Commentry  et  les  gisements  de  l'Allier,  Saint-Étienne  et 
ses  environs.  En  1888  il  alla  visiter  les  gisements  de  végétaux 
fossiles  du  Yorkshire,  du  Lancashire,  de  l'Ecosse  et  Laggan- 
Baydans  l'iled'Arran.  Il  avait  visité  l'Allemagne,  l'Autriche, 
l'Italie,  la  Suisse,  la  Belgique  et  la  Hollande,  l'Algérie  et 
la  Tunisie. 

»  Travailleur  indépendant,  très  au  courant  de  la  science 
et  de  ses  méthodes  les  plus  délicates,  il  s'appliquait  essentiel- 
lement à  donner  dans  chacune  de  ses  publications  toutes 
les  preuves  permettant  de  contrôler  ses  descriptions;  évi- 
tant le  plus  possible  tout  ce  qui  n'était  qu'interprétation  ou 
schématisation,  préférant  laisser  un  travail  inachevé  à  une 
publication  hâtive  d'après  des  documents  incomplets. 

»  La  droiture  de  son  caractère,  son  dévouement,  l'amé- 
nité de  ses  relations  lui  ont  acquis  l'affection  de  tous  ceux 
qui  l'ont  connu.  Les  électeurs  du  canton  de  Bures,  où  il 
possédait  une  propriété,  lui  avaient  confié  la  direction  des 
intérêts  de  leur  commune.  Dans  l'adieu  qu'ils  lui  ont  adressé, 
le  jour  de  ses  obsèques,  on  a  pu  voir  combien  Hovelacque 
était  aimé  et  les  profonds  regrets  que  sa  mort  laissait  dans 
tous  les  cœurs.  » 

Bourgogne  Emile,  décédé  à  Arcachon,  le  25  mai  dans  sa 
trente-neuvième  année,  était  à  coup  sûr  l'un  de  nos  col- 
lègues les  plus  sympathiques.  Sa  vie  s'est  écoulée  tout 
entière  au  sein  de  sa  famille,  soit  à  Autun,  où  il  fit  ses 
études  au  petit  séminaire,  soit  dans  sa  propriété  de  Souve, 
commune  de  Thil-sur-Arroux,  qu'il  aimait  tant  et  dont  il 
dirigeait  avec  intelligence  l'exploitation  agricole.  La  bien- 
veillance et  la  douceur  formaient  le  fond  de  son  caractère, 
sans  en  exclure  l'énergie  dont  il  a  donné  la  preuve  en  sup- 
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portant  avec  une  résignation  et  une  sérénité  admirables, 
puisées  dans  ses  convictions  chrétiennes,  les  épreuves  d'une 
longue  et  cruelle  maladie,  sur  laquelle  il  ne  se  faisait 
aucune  illusion.  Il  s'intéressait  beaucoup  à  notre  Société, 
et  lorsque,  pendant  l'hiver,  il  allait  chercher,  principale- 
ment pour  satisfaire  les  pieuses  exigences  de  sa  famille 
inquiète,  un  climat  plus  doux  et  plus  propice  à  sa  santé,  il 
aimait  à  vanter  nos  succès,  et  s'est  entremis  pour  nous 
faire  entrer  en  relations  avec  le  laboratoire  maritime  d'Ar- 
cachon. 

De  Mortillet  Gabriel,  né  à  Meylan  (Isère),  le  29  août 
1821,  mort  à  Paris  le  25  septembre  1898,  dans  sa  soixante- 
dix-huitième  année,  est  inscrit  sur  la  liste  des  membres 
d'honneur  de  notre  Société,  dès  le  premier  volume  de  nos 
Bulletins,  avec  les  titres  de  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur et  de  sous-directeur  du  musée  préhistorique  de  Saint- 
Germain-en-Laye.  C'est  qu'en  effet  G.  de  Mortillet,  profes- 
seur d'anthropologie  préhistorique  à  l'École  d'anthropo- 
logie de  Paris,  dont  il  fut  président,  fondateur  des  congrès 
internationaux  d'anthropologie  préhistorique,  président  de 
l'Association  pour  renseignement  des  sciences  préhistori- 
ques, président  de  la  sous-commission  des  monuments 
mégalithiques  du  ministère  de  l'intérieur,  etc.,  ne  négli- 
geait aucune  occasion  de  propager  sa  science  favorite,  et 
prodiguait  avec  empressement  et  bienveillance  ses  encou- 
ragements et  ses  conseils  à  ses  nombreux  élèves  et  corres- 
pondants, qui  le  considéraient,  à  bon  droit,  comme  un  chef 
d'école.  Convaincu  que  le  pays  Éduen,  encore  mal  exploré 
au  point  de  vue  préhistorique,  nous  réservait  bien  des  sur- 
prises, et  sachant  que  la  préhistoire  faisait  partie  du  pro- 
gramme de  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun,  G.  de 
Mortillet  accepta  d'en  faire  partie  et  nous  donna,  à  plusieurs 
reprises,  des  preuves  non  équivoques  de  son  intérêt  et  de 
son  dévouement.   Il  étudia  et  rattacha  à  la  période  néoli- 

S.H.N.  1899.  2 
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thique  ou  Robenhausienne  les  silex  taillés  du  Champ  de  la 
Justice  que  lui  avait  communiqués  notre  collègue  M.  Yovanne 
Renault,  et  fournit,  dans  une  lettre  datée  du  4  décembre 
1889,  l'explication  de  la  singulière  coloration  présentée  par 
les  silex  de  «  ce  riche  atelier  où  Ton  fabriquait  surtout  le 
grattoir.  Il  y  en  a  de  charmants,  notamment  une  série 
remarquable  par  les  teintes  et  même  les  couleurs  variées 
de  la  surface  extérieure.  C'est  fort  original,  et,  qui  mieux 
est,  cela  peut  être  très  utile  pour  déterminer  exactement 
le  lieu  d'origine  des  silex  employés  par  les  ouvriers  palethno- 
logiques  de  votre  région.  Cette  curieuse  variation  des  cou- 
leurs provient  de  l'altération  de  l'enveloppe  des  rognons  de 
silex.  Cette  enveloppe,  plus  ou  moins  marneuse,  s'est  fen- 
dillée et  a  éclaté,  ce  qui  a  produit  les  marbrures  observées 
actuellement.  »  G.  de  Mortillet  étudia  avec  intérêt  les  pierres 
entaillées  de  la  vallée  de  l'Arroux,  que  M.  Fr.  Pérot,  notre 
savant  collègue  avait  collectionnées  en  grand  nombre,  et  que 
ne  possédait  pas  le  Musée  de  Saint-Germain !.  A  la  séance  du 
9  décembre  1894,  il  nous  adressait  son  Nouveau  tableau  de 
classification  palelhnologique,  avec  une  lettre  dans  laquelle  il 
signalait  l'établissement,  créé  par  lui,  d'un  âge  Beuvraysien, 
s'appliquant  aux  Gaulois  ayant  l'usage  de  la  monnaie,  et 
basé  sur  les  résultats  des  fouilles  de  M.  J.-G.  Bulliot  au 
mont  Beuvray  2.  Au  mois  d'août  1893,  G.  de  Mortillet,  au 
courant  des  découvertes  d'ossements  fossiles  à  Saint-Aubin 
(Côte-d'Or),  n'avait  pas  hésité,  au  retour  d'un  voyage  dans 
les  Alpes,  à  se  détourner  et  à  venir  passer  à  Autun  trois 
jours  entiers,  occupés  par  lui  à  étudier,  déterminer  et 
classer  la  collection  de  ces  ossements  acquis  par  la  Société 
d'histoire  naturelle.  C'est  à  la  suite,  et  comme  complément 
de  ce  travail,  aussi  désintéressé  qu'avantageux  pour  nous, 
que  M.  G.  de  Mortillet  nous  fit,  à  la  séance  du  15  août  1893, 

i.  F.  Pérot,  Palœthnologie  de   la  vallée   de  la   Loire,   de    la  Bourbince  et  de 
l'Arroux,  in  liull.  Soc.  In*t.  nul.  d' Autun,  IV  (1891),  p.  4. 
2.  Bull.  Soc.  tiist.  nnt.  d' Autun  VU  (1894).  Procès- Verbaux  des  séances,  p.  213. 
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une  conférence  des  plus  intéressantes  sur  les  Premiers  habi- 
tants d'Autan  et  V abri  de  Saint-Aubin.  Les  opinions  person- 
nelles de  M.  G.  de  Mortillet  peuvent  être  discutables,  et  ont 
été  vigoureusement  discutées,  mais  il  acceptait  et  sollicitait 
lui-même  la  controverse,  et  sa  parfaite  honnêteté  lui  a 
laissé,  auprès  de  ses  adversaires  mêmes,  la  réputation  d'un 
savant  convaincu  et  d'un  érudit  consciencieux. 

Gabriel  de  Mortillet,  qui  avait  commencé  à  se  révéler  au 
inonde  savant  par  de  nombreux  travaux  de  géologie  et  de 
conchyologie,  et  qui  avait  organisé  successivement  les 
musées  de  Genève  et  d'Annecy,  se  consacra  pendant  une 
longue  période,  de  1868  à  1885,  au  classement  du  Musée 
des  antiquités  nationales  de  Saint-Germain-en-Laye,  et  se 
spécialisa  dans  les  études  préhistoriques,  jusqu'alors  mal 
connues,  et  qu'il  coordonna  avec  tant  de  sagacité  et 
de  précision  qu'il  parvint  à  faire  de  l'archéologie  préhisto- 
rique une  science  éminemment  française,  avec  son  outillage, 
ses  méthodes  et  ses  classifications1.  En  dehors  de  son  ensei- 
gnement très  suivi  et  des  innombrables  articles  semés  par 
lui  dans  les  Revues  spéciales  qu'il  a  contribué  à  fonder, 
Matériaux  pour  l'histoire  primitive  et  naturelle  de  V homme, 
l'Homme,  Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie.  Revue  de 
l'école  d'anthropologie  de  Paris,  etc.,  G.  de  Mortillet  a  publié 
plusieurs  ouvrages  devenus  classiques  :  Classification  des 
différents  âges  de  la  pierre  (1869-1872),  généralement  admise 
aujourd'hui,  du  moins  dans  ses  grandes  lignes,  le  Préhisto- 
rique (1883-1885),  le  Musée  préhistorique  (1881),  magnifique 
album  de  1,262  figures  dessinées  par  son  fils,  M.  Adrien  de 


1.  G.  de  Mortillet,  Notice  uécrolologique  par  le  Dr  Capitan  dans  la  Nature, 
26«  anuée,  u°  1323,  du  8  octobre  1898,  p.  304;  et  Revue  mensuelle  de  l'Ecole 
d'anthropologie  de  Paris,  8e  auuée,  15  octobre  1898,  p.  297,  avec  portrait.  —  Dis- 
cours prononcés  par  MM.  G.  Hervé  et  le  Dr  Capitau,  dans  les  Bull,  de  la  Soc. 
d'anthropologie  de  Pans,  IX  (4e  série),  1898,  p.  451  et  455,  avec  portrait,  et 
suivis  de  l'indication  bibliographique  des  publications  de  G.  de  Mortillet.  — 
G.  de  Mortillet,  par  M.  le  Dr  A.  Bordier,  Bulletins  de  la  Société  dauphinoise 
d'ethnologie  et  d'anthropologie,  n°»3  et  4,  décembre  1898,  p.  150. 
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Mortillet,  etc.  Ajoutons  qu'en  dehors  de  ces  ouvrages  scien- 
tifiques considérables,  et  plus  que  suffisants  pour  occuper 
une  vie  humaine,  l'activité  intellectuelle  de  M.  G.  de  Mor- 
tillet ne  se  désintéressait  d'aucun  des  grands  problèmes 
sociaux  ou  politiques  qui  s'agitaient  autour  de  lui,  et  qu'il 
remplit  les  fonctions  de  maire  de  Saint-Germain  et  de  député 
de  Seine-et-Oise  (1885-1889).  C'est  sans  doute  au  double  titre 
de  savant  anthropologiste  et  d'homme  politique  qu'il  conçut 
et  écrivit  son  dernier  livre  :  Formation  de  la  nation  fran- 
çaise (1897),  publié  dans  la  bibliothèque  scientifique  inter- 
nationale, et  qui  nous  intéresse  tout  particulièrement  comme 
le  résumé  le  plus  complet  et  le  plus  documenté  des  origines 
ethnographiques  de  notre  patrie.  On  voit,  par  ce  court 
résumé,  combien  est  considérable  l'œuvre  de  Gabriel  de 
Mortillet,  que  notre  Société  s'honore  d'avoir  compté  parmi 
ses  membres  et  ses  collaborateurs. 

Charvot  Louis-Théodore,  décédé  le  29  novembre,  dans 
sa  soixante-dix-neuvième  année,  au  même  âge  que  son 
frère  aine,  Charvot  Félix,  dont  nous  déplorions  la  perte,  il 
y  a  deux  ans.  et  dont  nous  devons  associer  de  nouveau  les 
noms  dans  un  même  sentiment  de  regrets,  comme  les  deux 
frères  s'étaient  associés  pendant  la  vie  pour  nous  témoigner 
leur  intérêt  et  leur  dévouement.  Facteur  de  pianos,  violo- 
niste distingué,  musicien  dans  l'âme,  Th.  Charvot  a  été 
connu,  comme  professeur  de  musique  des  nombreuses 
générations  de  jeunes  Autunois  qui,  pendant  plus  d'un 
demi-siècle,  ont  eu  recours  à  ses  leçons,  et  en  ont  gardé 
un  souvenir  affectionné,  car  il  était  essentiellement  affable 
et  serviable,  et  comptait  autant  d'amis  que  d'élèves,  ce  qui 
n'est  pas  peu  dire.  Il  fut  notamment,  pendant  cinquante- 
deux  ans,  professeur  de  musique  au  petit  séminaire  d'Autun. 
Il  avait  fondé  la  première  société  orphéonique  à  Autun,  et, 
depuis  lors,  à  la  tête  de  toutes  les  Sociétés  musicales,  il  dépen- 
sait sans  compter  son   temps  et  son  talent  au  service  de 
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toutes  les  œuvres  utiles  ou  bienfaisantes ,  chorales  ou  sympho- 
nies locales,  concerls  de  charité,  etc.,  et  s'y  faisait  applaudir 
par  son  zèle  toujours  juvénile  et  une  virtuosité  que  les  pro- 
grès de  Tâge  ne  semblaient  pas  amoindrir,  et  qui  se  retrem- 
pait, du  reste,  à  son  foyer  domestique  où  l'art,  qui  régnait 
en  maître,  avait  trouvé  dans  sa  digne  et  distinguée  compagne, 
Mœ*  Charvot,  une  si  pure  et  si  haute  expression.  Issu  d'une 
très  ancienne  famille  bourgeoise  d'Autun1,  Th.  Charvot  fit 
toutes  ses  études  au  collège,  dont  il  resta  toujours  l'élève 
reconnaissant;  aussi  fut-il  le  principal  fondateur  et  tréso- 
rier de  l'Association  des  anciens  élèves  du  collège  d'Autun, 
et  l'un  des  plus  assidus  aux  réunions  annuelles.  Ses  débuts 
avaient  été  pénibles,  et  la  modicité  des  ressources  de  sa 
famille  l'avaient  obligé  de  bonne  heure  à  sacrifier  sa  liberté 
et  ses  plaisirs  pour  donner  des  répétitions  de  latin  et  de 
français,  en  même  temps  qu'il  consacrait  ses  rares  loisirs  à 
l'étude  du  violon.  Les  aptitudes  artistiques  n'excluaient  nul- 
lement chez  lui  le  sens  des  affaires  pratiques  ;  il  fut  pendant 
de  longues  années  trésorier  de  la  Caisse  d'épargne  d'Autun, 
qu'il  dirigea  avec  un  plein  succès,  et  nul  ne  saura  jamais  les 
services  de  toute  sorte  qu'il  rendit  à  sa  modeste  clientèle  par 
sa  scrupuleuse  probité,  son  inépuisable  obligeance,  et  par- 
fois même  par  d'imprudentes  mais  généreuses  avances. 
Dévoué  à  tout  ce  qui  pouvait  honorer  ou  servir  son  pays, 
Th.  Charvot,  l'un  des  plus  anciens  membres  de  la  Société 
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Eduenne,  accepta  les  fonctions  de  secrétaire  dont  la  mort  de 
M.  Jules  Roidot  lui  laissa  toute  la  charge  et  s'en  acquitta 
avec  un  zèle  et  une  exactitude  tels  que  sa  mort  laisse  un 
vide  difficile  à  remplir.  Il  aida  avec  persévérance  son  vieil 
ami  M.  J.-G.  Bulliot  dans  l'achèvement  du  Catalogue  du 
Musée  lapidaire  d'Autun  et  de  celui  de  l'Hôtel  Rolin2.  La 


1.  Voyez  H.  de  Fontenay,  Armoriai  de  la  ville  d'Autun  (1866),  p.  236. 

2.  Voyez  la  notice  consacrée  à  M.  Th.  Charvot  par  M.  J.-G.  Bulliot  dans  les 
Procès- Verbaux  des  séances  de  la  Société  Eduenue,  séance  du  16  février  1899; 
reproduite  par  le  journal  l'Autunois,  numéro  du  19  février  1899. 
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Société  d'histoire  naturelle  d'Autun  ne  lui  inspira  pas 
moins  d'intérêt;  il  y  adhéra  dès  le  début,  et  contribua 
à  nous  procurer  la  précieuse  collaboration  de  son  intime 
ami  d'enfance,  notre  savant  et  vénéré  compatriote,  M.  Ch. 
Naudin,  membre  de  l'Institut.  Il  nous  a  même  raconté 
dans  un  agréable  article,  lu  à  la  séance  du  27  mai  1894, 
sa  «  Visite  à  M.  Cli.  Naudin,  directeur  du  jardin  d'accli- 
matation de  la  villa  Thuret1.  »  Il  manquait  rarement  nos 
séances,  attentif  aux  lectures,  soulignant  d'un  mot  toujours 
aimable  ses  observations,  et  son  nom  est  inscrit  plus  d'une 
fois  sur  les  listes  de  nos  donateurs.  Ces  traditions  d'atta- 
chement et  de  bonnes  grâces  sont  continuées  parmi  nous 
par  le  gendre  de  M.  Charvot,  notre  excellent  et  laborieux 
collègue  M.  Ernest  Pernot,  et  nous  reporterons  sur  lui 
l'estime  et  l'affection  que  mérite  sa  famille  tout  entière. 

Je  terminerai  cette  funèbre  et  trop  longue  énumération 
par  le  nom  d'un  savant  qui,  sans  faire  partie  de  notre  Société, 
s'y  est  intéressé  comme  correspondant  et  nous  a  gratifiés 
de  la  collection  du  Journal  de  conchyologie,  dont  il  était  le 
directeur,  Crosse  Josepii-Charles-Hippolyte,  mort  en  son 
château  d'Argeville,  près  Vernou  (Seine-et-Marne),  le 
7  août  1898,  à  l'âge  de  soixante-onze  ans,  après  une  vie 
consacrée  aux  sciences  zoologiques  et  géologiques,  et 
honoré  des  titres  do  membre  du  comité  des  travaux  histo- 
riques et  scientifiques,  de  la  Société  géologique  de  France, 
de  la  Société  linnéenne  de  Bordeaux,  des  Sociétés  malaco- 
logiques  de  Belgique  et  de  Londres,  de  la  Société  zoolo- 
gique de  Londres,  officier  de  l'Instruction  publique,  com- 
mandeur de  Tordre  du  dragon  de  l'Annam,  officier  de  l'ordre 
royal  du  Cambodge.  Ses  relations  bienveillantes  avec  notre 
Société  m'ont  paru  mériter  tout  au  moins  cette  courte 
mention. 

1.  Bull.  Soc.  hist.  nat.  d'Autun,  Vil  (1894),  Procès-Verbaux  des  séances,  p.  84. 
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Les  exemples  donnés  par  les  morts  que  nous  pleurons 
ne  seront  pas  perdus,  et  j'espère  que,  dans  nos  rangs,  leur 
place  ne  restera  pas  longtemps  inoccupée.  Vous  êtes  tous 
intéressés,  Messieurs,  à  les  voir  remplacer  par  de  nouveaux 
sociétaires  aussi  méritants  et  aussi  zélés,  tant  au  bénéfice 
de  notre  caisse  souvent  à  sec,  que  de  notre  musée  dont 
l'entretien  demande  des  soins  incessants.  Et  ici,  me  devient 
douce  et  agréable  la  tâcbe  de  remercier  les  bienfaiteurs, 
les  donateurs  et  les  collaborateurs  désintéressés  et  dévoués, 
dont  le  concours  seul  nous  permet  de  continuer  et  de 
parfaire  notre  œuvre  utile  de  propagande  scientifique. 
(Test  bien  ainsi  du  reste  qu'on  en  a  raisonné  en  haut  lieu, 
et  le  ministère  de  l'Instruction  publique  a  bien  voulu 
récompenser  et  encourager  nos  efforts  par  une  subvention 
de  mille  francs.  Le  conseil  général  du  département  de 
Saône-et- Loire  nous  a  continué  l'allocation  d'une  somme 
de  250  francs,  et  le  conseil  municipal  d'Autun,  toujours  si  bien 
disposé  à  notre  égard,  a  inscrit  au  budget  de  la  ville  une 
subvention  annuelle  de  cent  francs,  dont  nous  sollicitons 
l'augmentation  pour  nous  permettre  d'occuper,  à  l'Exposi- 
tion universelle  de  1900,  la  place  honorable  à  laquelle 
nous  avons  droit,  et  soutenir  le  bon  renom  de  la  ville 
d'Autun.  A  signaler  enfin  un  don  gracieux  de  200  fr.,dont 
l'auteur  a  voulu  garder  l'anonyme,  et  dont  l'exemple  méri- 
terait d'être  suivi  plus  souvent! 

Si  la  question  pécuniaire  nous  occupe  forcément,  c'est 
que  malgré  la  gestion  irréprochable  de  notre  excellent  tré- 
sorier, M.  Jeannet,  il  faut  compter  avec  les  charges  qui 
augmentent  du  fait  même  de  l'accroissement  de  nos  collec- 
tions. Il  suffit  de  parcourir  rénumération  des  dons  faits  à 
la  Société,  pendant  le  cours  de  l'année,  pour  s'en  rendre 
compte,  et  je  saisis,  au  passage,  l'occasion  de  remercier 
officiellement,  pour  ainsi  dire,  tous  les  généreux  donateurs 
dont  les   noms   sont  régulièrement  inscrits  aux  comptes 
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rendus  de  chaque  séance.  Le  classement  de  toutes  ces 
richesses  ne  se  fait  pas  sans  travail,  et  sans  travail  com- 
pétent; et  c'est  merveille  aujourd'hui,  en  parcourant  nos 
salles,  de  constater  le  bel  ordonnancement  et  l'étiquetage 
presque  complet  de  toutes  nos  collections,  qui  en  deviennent, 
par  cela  même,  plus  utiles  et  plus  précieuses.  La  Société 
d'histoire  naturelle  d'Autun  a  eu  la  bonne  fortune,  en  effet, 
de  susciter  tout  un  concours  de  bon  vouloir  et  de  travail 
estimable  de  la  part  des  savants  les  plus  autorisés  comme 
des  simples  et  modestes  amateurs.  C'est  en  première  ligne 
notre  très  dévoué  président,  M.  B.  Renault,  qui  a  prélevé 
nombre  de  journées  précieuses  de  ses  trop  courtes  vacances 
pour  revoir,  déterminer  et  coordonner  nos  collections 
paléontologiques,  aidé  dans  ce  travail  long  et  passablement 
ingrat  par  MM.  A.  Roche  et  V.  Berthier  ;  c'est  à  ces  derniers 
également  que  nos  galeries  minéralogiques,  plusieurs  fois 
remaniées,  doivent  leur  bel  agencement.  Rappelons,  avec 
une  reconnaissance  déjà  exprimée,  mais  qu'on  renouvelle 
avec  bonheur,  que  d'éminents  professeurs  ou  assistants  du 
Muséum,  MM.  Albert  Gaudry,  Sauvage,  Oustallet,  J.  Ma- 
bille,  A.  T.  de  Rochebrune,  etc.,  par  sympathie  pour  notre 
cher  président,  leur  collègue  estimé,  nous  ont  rendu 
l'inappréciable  service  de  déterminer  avec  certitude  les 
spécimens  douteux  de  notre  musée,  fossiles,  oiseaux, 
coquillages,  etc.,  qui  leur  ont  été  soumis. 

Notre  incomparable  secrétaire,  M.  V.  Berthier,  dont  l'éloge 
n'est  plus  à  faire,  avait  entrepris  le  classement  de  la  galerie 
ornithologique  du  I)r  de  Montessus  et  se  désespérait  des 
lenteurs  imposées  à  ce  travail  énorme  par  le  peu  de  loisirs 
dont  il  pouvait  disposer,  quand  il  a  trouvé  l'assistance  la  plus 
compétente  et  la  plus  persévérante  dans  la  personne  d'un 
de  nos  collègues,  ornithologiste  émérite  et  naturalisateur 
habile,  M.  le  vicomte  H.  de  Chaignon,  qui,  pour  un  certain 
temps  du  moins,  fixé  à  Autun,  s'est  obligeamment  chargé 
de  passer  en  revue  et  remettre  en  ordre  tous  nos  oiseaux, 
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et  a  commencé  même  à  monter  quelques-unes  des  peaux 
provenant  du  fonds  de  Montessus.  M.  de  Chaignon,  qui  est 
en  outre  un  savant  géologue,  a  entrepris  de  réunir  pour 
notre  musée  une  collection,  qui  nous  manquait,  des  roches 
de  nos  environs,  dont  il  recueille  des  échantillons  de  choix 
au  cours  de  ses  promenades.  Il  a  droit  de  notre  part  à  une 
reconnaissance  toute  particulière!  M.Ernest  Pernot  a  pris, 
pour  sa  part,  la  tâche  de  coller  sur  cartons,  étiqueter  et 
ranger  méthodiquement  notre  nombreuse  et  riche  collection 
de    coquilles,   et  a   bien   voulu  accepter,  pour  ce  travail 
minutieux  et  disproportionné  avec  son  peu  de  temps  dispo- 
nible la  modeste  collaboration  de  MUo  Adèle  Gillot.  M.  Che- 
valier continue    le   rangement   des   œufs,  et   M.  Philippe 
Racouchot  celui  des  papillons,  dans  un   nombre  considé- 
rable de  cartons.  M.  P.  Gagnepain  est  venu  de  Cercy-la- 
Tour  passer  quelques  jours  à  Autun  pour  aider  au  classe- 
ment passablement  arriéré  de  nos  herbiers.  Enfin,  M.  Gé- 
rardin,  professeur  au  collège  d'Autun,  a  secondé  les  efforts 
de  notre  bibliothécaire,  M.  Clément,  débordé  de  besogne, 
pour  le  rangement  méthodique  de  notre  bibliothèque  en 
accroissement  continu.  Tous  ces  travailleurs,  aussi  désinté- 
ressés  que  zélés,  ont  bien  mérité  de  la  Société  d'histoire 
naturelle  d'Autun  ;  le  proclamer  bien    haut   est  la  seule 
récompense  dont  elle  puisse  reconnaître  leurs  services  !  Je 
le  fais,  Messieurs,  avec  la  certitude  d'être  l'interprète  de  vos 
sentiments  à  tous,  et  c'est  ma  seule  excuse  d'avoir  retenu 
si  longtemps  votre  bienveillante  attention. 


Après  ce  rapport  longuement  applaudi,  M.  le  président 
adresse,  au  nom  de  la  Société,  ses  félicitations  et  ses  remer- 
ciements à  M.  le  docteur  Gillot,  puis  il  donne  la  parole  à 
M.  Joseph  Jeannet  qui,  en  l'absence  de  son  père  malade, 
expose  de  la  façon  suivante  la  situation  financière  de  la 
Société  à  ce  jour  : 
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richesses  ne  se  fait  //re8tait  en  caise. ...        247  fr.  09 
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^itau 31  décembre  1898,  un  excédent  de 326  fr.  49 

pepuis  le  l*r  janvier,  il  a  été  encaissé  comme 
subventions  de  1898,  de  la  ville  d'Autun. .         100  fr.  »» 
et  du  département 250  fr.  »» 

Total 676  fr.  49 

Par  contre,  il  a  été  payé  depuis  le  1er  janvier  : 

à  M.  T.  de  Rochebrune 300  fr.  »« 

à  MM.  Protat  frères,  de  Mâcon 300  fr.  »» 

et  diverses  petites  factures  s'élevant  à... .  115  fr.  »» 

En  sorte  que  la  Société  est  en  déiieit  de..  39  fr.  51 


M.  le  Président  remercie  M.  Jeanne  t  d'avoir  bien  voulu 
faire  l'avance  de  cette  somme  et  le  félicite  de  sa  bonne 
gestion,  en  reconnaissant  l'exactitude  de  ses  comptes. 


îl  est  ensuite  donné  lecture  du  Rapport  suivant  adresse 
par  les  membres  du  Bureau  de  la  Société  à  M.  le  ministre 
de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts,  en  réponse  au 
questionnaire  relatif  à  l'exposition  de  1900  : 
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Historique  de  la  Société. 

La  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun  fondée  en  1886  par 
l'initiative  de  quelques  naturalistes  autunois  a  réuni,  dès 
sa  première  année,  l'adhésion  de  plus  de  200  membres.  Ce 
nombre  s'est  rapidement  et  progressivement  accru,  si  bien 
que  de  300  en  1888,  il  atteignit  390  en  1892,  —435  en  1893, 

—  509  en  1894,  —  562  en  1895,  et  dépasse  actuellement  600 

—  exactement  614  en  1898;  —  et  réminent  professeur  du 
Muséum  de  Paris,  M.  Albert  Gaudry,  en  signalant  les 
services  rendus  par  notre  Société  au  Muséum,  a  pu  écrire 
que  la  ville  d'Autun  «  est  celle  de  France,  et  peut-être  du 
»  monde  entier  qui  possède  la  Société  d'histoire  naturelle 
»  la  plus  nombreuse  comparativement  à  la  population.  » 
(Revue  des  Deux- Mondes ,  n°  du  15  oct.  1898,  p.  812).  Bien 
qu'un  grand  nombre  de  hautes  personnalités,  MM.  A. 
Gaudry,  A.  Milne- Edwards,  Dehérain,  Michel  Lévy, 
E.  Périer,  membres  de  Tlnstitut,  Félix  Martin,  Magnien, 
sénateurs,  H.  et  E.  Schneider,  députés  et  maitres  de  forges 
au  Creusot,  G.  Périer,  député  et  maire  d'Autun,  Stanislas 
Meunier,  G.  de  Mortillet,  H.  de  Vilmorin,  Zciller,  etc., 
aient  accepté  de  faire  partie  de  la  Société,  soit  comme 
membres  d'honneur,  soit  comme  membres  titulaires,  elle 
est  restée  essentiellement  populaire,  recrutant  ses  membres 
dans  toutes  les  classes  de  la  société,  principalement  parmi 
les  instituteurs,  les  industriels,  les  artisans,  etc.,  et  s'adon-» 
nant  surtout  aux  œuvres  de  vulgarisation  et  de  propaga- 
tion scientifiques  par  ses  réunions,  ses  excursions  et  ses 
importantes  publications* 
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Son  action  régionale. 

Son  influence  a  été  considérable  dans  toute  la  région, 
où  le  goût  de  l'histoire  naturelle  et  des  observations  qu'elle 
comporte  s'est  de  plus  en  plus  répandu,  et  où  plusieurs 
autres  Sociétés  se  sont  fondées  à  l'instar  et  sous  le  patro- 
nage de  celle  d'Autun  :  la  Physiophile  de  Montceau-les- 
Mines,  la  Société  de  topographie  du  Creusot,  la  Société  des 
amis  des  arts  et  des  sciences  de  Tournus,  la  Société  des  sciences 
naturelles  de  Matour,  etc.  Elle  a  fourni  aux  instituteurs  pri- 
maires de  toutes  les  communes  de  l'arrondissement  d'Au- 
tun des  moyens  d'étude  par  sa  bibliothèque  et  ses  collec- 
tions, et  une  large  et  féconde  publicité  par  ses  Bulletins 
et  ses  Procès-Verbaux.  Elle  a  recueilli  les  éloges  les  plus 
flatteurs  des  corps  scientifiques  et  des  savants  les  plus  auto- 
risés et  obtenu  l'appui  des  autorités  locales  et  départe- 
mentales; plus  de  soixante  Sociétés  savantes  françaises 
et  étrangères  ont  sollicité  ou  accepté  le  titre  de  Sociétés 
correspondantes,  et  elle  a  pris  rang  parmi  les  premières 
Sociétés  savantes  départementales  de  la  France. 

Personnalités  marquantes. 

Ce  remarquable  succès  est  dû  au  zèle,  au  talent  et  au 
dévouement  de  quelques-uns  de  ses  membres  fondateurs, 
parmi  lesquels  il  faut  signaler  en  première  ligne  M.  Ber- 
nard Renault,  professeur  assistant  au  Muséum  de  Paris, 
qui  a  bien  voulu  accepter  la  présidence  de  la  Société,  et 
dont  la  grande  notabilité  scientifique  a  puissamment  con- 
tribué à  son  prestige;  —  M.  Victor  Berthier,  négociant, 
qui  a  assumé  et  rempli,  avec  la  plus  grande  compétence, 
la  lourde  charge  de  secrétaire,  et  a  consacré  avec  autant 
d'activité  que  de  désintéressement  son  temps  et  son  travail 
au  développement  de  la  Société,  au  recrutement  de  ses 
membres  et  à  l'arrangement  des  collections  ornithologiques  ; 
—    Xavier    Gillot,   docteur  en  médecine,  vice-président, 


—  29  — 

dontles  communications  sur  des  sujets  variés,  principale- 
ment sur  la  botanique,  ont  alimenté  les  séances  de  la 
Société,  et  qui  a  partagé  avec  M.  Berthicr;  secrétaire,  les 
travaux  de  rédaction  et  de  publication  des  Bulletins,  Procès- 
Verbaux  des  séances  et  Comptes  Rendus  d'excursions  ;  — 
A.  Roche,  ancien  industriel,  «  l'initiateur  des  recherches 
dans  les  schistes  bitumineux  d'Autun  »  ;  collaborateur  de 
M.  B.  Renault,  il  a  rendu,  comme  lui,  les  plus  grands  ser- 
vices à  la  paléontologie  et  à  la  micrographie  ;  ses  trouvailles 
ont  enrichi  les  galeries  du  Muséum  d'un  grand  nombre  de 
fossiles  nouveaux  pour  la  science,  entre  autres  «  d'une 
incomparable  collection  de  reptiles  primaires  »  (A.  Milne- 
Edwards),  ce  qui  lui  a  valu  le  titre  de  correspondant  du 
Muséum;  il  a,  en  outre,  classé  et  étiqueté  les  collections 
paléontologiques  et  minéralogiques  de  la  Société  ;  — 
M.  Ernest  Pernot,  professeur  au  collège  d'Autun,  qui  a 
également  consacré  ses  loisirs  au  classement  des  collec- 
tions, principalement  de  conchyologie  ;  ainsi  que  MM.  Che- 
valier, ancien  carrossier,  pour  l'ovologie,  Philippe  Racou- 
chot,  négociant,  pour  l'entomologie,  Bovet,  agent  d'assu- 
rances, pour  la  botanique,  Ch.  DemontmerotetCh.  Clément 
pour  la  bibliothèque.  Citons  encore  parmi  les  membres  les 
plus  méritants  pour  les  services  rendus  à  la  Société 
M.  L.  Fauconnet,  un  de  ses  vice-présidents,  ancien  phar- 
macien et  entomologiste  distingué,  et  au  Creusot  : 
MM.  A.  Raymond,  ancien  ingénieur  des  mines,  Ch.  Quincy 
et  C.  Marchai,  instituteurs,  qui,  tous,  ont  produit  de 
remarquables  travaux,  ont  inspiré  l'amour  des  sciences 
naturelles  à  leurs  amis  et  à  leurs  élèves,  et  les  ont  groupés 
autour  d'eux  en  nombre  assez  considérable  pour  constituer 
une  section  du  Creusot,  qui  a  comme  président  M.  Eugène 
Schneider,  maître  de  forges,  comme  vice-président  M.  Ray- 
mond, comme  secrétaire  M.  Ch.  Marchai,  etc. 
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II 


Bulletins. 


Tous  ces  efforts  et  toutes  ces  bonnes  volontés  ont  abouti 
à  la  publication  de  dix  volumes  (1888-1898),  aussi  valables 
par  leur  exécution  typographique,  sortie  des  presses  de 
MM.  Dejussieu  père  et  fils,  imprimeurs  à  Autun,  que  par 
les  mémoires  et  documents  qu'ils  renferment.  Ces  dix 
volumes  représentent  actuellement  un  total  de  6248  pages 
avec  117  planches  photogravées,  lithographiées  ou  tirées 
en  couleurs,  et  630  figures  ou  dessins  dans  le  texte.  Deux 
autres  volumes  sont  actuellement  sous  presse  et  paraî- 
tront dans  le  courant  de  Tannée  1899. 

Mémoires  les  plus  importants. 

Parmi  les  mémoires  les  plus  importants,  il  y  a  lieu  de  citer 
tout  d'abord  les  travaux  de  M.  Bernard  Renault,  président, 
sur  les  Sigillaires{  1888)  avec  4  planches,  les  Paroxytons  (1889), 
les Botryoptéridêes  (1891)  avec  2  planches,  un  nouveau  Gymnos- 
perme  fossile  du  terrain  permien-carbonifère  d'Autun,  Âpalo- 
œylon  liochei  (1892),  le  Pila  bibractensis  et  le  Boghead  d'Autun 
(1892)  avec  2  planches,  le  Reinschiaaustralis  (1893)  avec  4  plan- 
ches, les  Cala-mariées  (1895-1896)  avec  21  planches,  sur  quel- 
ques Bactéries  des  temps  primaires  (1894)  avec  20  dessins 
micrographiques,  sur  les  Cuticules  de  Tovarkowo  (1895)  avec 
5  dessins,  Hogheadset  Bactériacées  (1897)  avec  4  planches,  sur 
une  nouvelle  Diploxylée,  Syringodendron  esnostense  (1897)  avec 
4  planches  et  17  figures.  Les  mémoires  personnels  de  M.  B. 
Renault,  ou  quelques-uns  en  collaboration  avec  M.  E.  Ber- 
trand et  A.  Roche,  sont  le  résultat  de  recherches  tout  à  fait 
neuves  et  originales,  et  ont  éclairé  d'un  jour  tout  nouveau  les 
problèmes  de  la  formation  des  Bogheads  et  de  la  Houille, 
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en  démontrant  l'action  des  Algues  dans  le  premier  cas,  des 
Bactéries  dans  le  second.  Et  c'est  l'ensemble  de  ces  travaux 
qui  ont  valu  à  leur  auteur,  de  la  part  de  l'Institut,  le  prix 
Saintour  (1896);  de  la  part  de  l'Académie  de  Dijon  une 
médaille  d'or  (1897);  le  titre  de  correspondant  du  ministère 
de  l'Instruction  publique  (1898),  et,  en  dernier  lieu,  celui 
de  membre  associé  de  l'Académie  royale  de  Belgique. 

Dr  X.  Gillot  et  capitaine  Lucand,  Catalogue  raisonné 
des  Champignons  supérieurs  (Hyménomycètes)  des  environs 
d'Autun  et  du  département  de  Saône-et-Loire  (1889-1891) 
avec  6  planches  en  couleur;  ouvrage  très  au  courant  de  la 
science,  et  dont  l'érudition  et  les  observations  personnelles 
ont  valu  aux  auteurs,  de  la  part  de  l'Académie  des  sciences, 
un  prix  Montagne  (1892). 

Prof.  Albert  Gaudry,  les  Vertébrés  fossiles  des  environs 
d'Autun  (1888)  avec  5  planches;  résumé  dos  découvertes 
faites,  principalement  par  les  membres  de  la  Société, 
MM.  A.  Roche,  père  et  fils,  Bayle,  Cambray,  V.  Berthier, 
dans  le  terrain  permien  d'Autun  et  qui  a  été  complété  par 
les  mémoires  suivants  : 

H.-E.  Sauvage,  ancien  assistant  au  Muséum,  Sur  les 
Poissons  du  Lias  supérieur  de  V  Yonne  (1891)  avec  5  planches, 
les  Poissons  du  calcaire  bitumineux  d'Orbagnoux^  Ain  (1893) 
avec  2  planches,  les  Poissons  du  terrain  permien  d'Âutun 
(1894)  avec  10  planches,  les  Amblypterus  du  terrain  permien 
d'Autun  (1895)  avec  1  planche,  renfermant  la  description  de 
nombreuses  espèces  nouvelles. 

M.  Boule,  assistant  au  Muséum,  etP.Glangeaud,le  CaW- 
brachion  Gaudry  i,  nouveau  reptile  du  permien  d'Autun  (1892) 
avec  1  planche  et  5  dessins. 

Dr  E.  Fischer,  Catalogue  et  distribution  géographique  des 
mollusques  terrestres,  fluviatiles  et  marins  d'une  partie  de 
l'Indo-Chine  (1891),  mémoire  très  apprécié  des  spécialistes, 
par  l'abondance  et  la  précision  des  détails  sur  une  partie 
peu  connue  de  la  faune  de  nos  colonies  d'Extrême-Orient. 
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Stanislas    Meunier,  professeur  au  Muséum,  Examen 

paléontologique  du  calcaire  à  Saccamina  de  Cussy-en-Morvan 
(1888)  avec  1  planche,  Examen  lithologique  de  quelques  roches 
provenant  d'Anost,  Saône-et-Loire  (1889)  avec  1  planche  tirée 
en  couleur,  Examen  minéralogique  de  deux  météorites  bour- 
guignonnes  (1892)  avec  2  planches  en  couleur,  Revision  des 
fers  météoriques  de  la  collection  du  Muséum  (1893)  avec 
21  fig.  dans  le  texte,  Revision  des  lithosidérites  de  la  collec- 
tion du  Muséum  (1894)  avec  17  figures,  Revision  des  pierres 
météoriques  de  la  collection  du  Muséum  (1896) avec  60  figures; 
ces  différents  mémoires  de  l'éminent  professeur  consti- 
tuent l'étude  la  plus  nouvelle  et  la  plus  complète  sur  ces 
questions  peu  connues. 

Paul  Parmentier  actuellement  professeur  de  botanique 
agricole  à  Besançon,  Flore  nouvelle  de  la  chaîne  jurassique 
(1894),  ouvrage  honoré  d'une  souscription  du  ministère  de 
Tlnstruction  publique,  et  récompensé  d'une  médaille  d'or 
parla  Société  nationale  des  agriculteurs  de  France  (1897). 
Il  est  disposé  sous  forme  de  tableaux  synoptiques,  et  peut 
servir  de  vadc-mecum  aux  botanistes  herborisants  de  la 
région  jurassique. 

A.  Trémeau  de  Rochebrune,  assistant  au  Muséum, 
Toxicologie  africaine  (1895-1898),  œuvre  considérable  illus- 
trée de  224  dessins  ou  figures,  d'une  grande  érudition,  et 
qui  vient  d'obtenir,  à  l'Académie  des  sciences,  le  prix  Bar- 
bier (1898),  et,  plus  récemment,  un  autre  à  l'Académie  de 
médecine. 

J.  Cardot,  Répertoire  sphagnologi que  (1897),  indispensable 
à  tous  les  bryologues  qui  voudront  étudier  et  classer  les 
Sphaignes  du  monde  entier,  par  le  soin  apporté  à  la  syno- 
nymie, aux  dates,  etc. 

Viturat  et  L,  Fauconnet.  Catalogue  raisonné  et  analy- 
tique des  Coléoptères  du  département  de  Saône-et-Loire  (1897- 
1898),  en  cours  de  publication  et  qui  est  appelé  à  rendre  les 
plus  grands  services  aux  entomologistes  de  notre  région, 
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en  comblant  les  lacunes  de  la  faune  entomologique  de  Test 
de  la  France. 

Excursions. 

De  nombreuses  excursions  ont  été  organisées  par  la 
Société  d'histoire  naturelle  d'Autun,  dans  un  rayon  de  plus 
en  plus  étendu  autour  de  cette  ville,  pour  visiter  les  monu- 
ments mégalithiques,  rechercher  les  stations  préhisto- 
riques, recueillir  et  inventorier  les  objets  d'histoire 
naturelle  de  toute  sorte  et  stimuler  le  zèle  des  jeunes 
naturalistes.  Les  Comptes  rendus  de  ces  excursions, 
toujours  très  suivies,  et  les  Procès-Verbaux  des  séances, 
rédigés  par  MM.  V.  Berthier,  secrétaire,  et  Dr  X.  Gillot, 
vice-président,  constituent  un  recueil  des  plus  complets, 
des  plus  variés  et  des  plus  intéressants  à  consulter  sur 
les  découvertes  et  les  observations  faites  dans  les  diverses 
branches  de  l'histoire  naturelle,  au  cours  de  ces  dix  der- 
nières années,  principalement  en  ce  qui  touche  les  régions 
du  centre  et  de  Test  de  la  France. 

Planches  remarquables. 

Les  planches  les  plus  remarquables  de  ces  publications, 
et  qu'il  conviendrait  d'exposer  à  cause  de  leur  intérêt  et  de 
leur  valeur  artistique,  sont  les  suivantes  : 


Tome  I, 

pi.  1. 

— 

pi.  2. 

— 

pi.  8-9. 

— 

pi.  11. 

Tome  II, 

pi.  5. 

Tome  IV, 

pi.  10-11. 

Tome  V, 

pi.  5. 

— 

pi.  6-7. 

S.H.N. 

18*9. 

Haptodus  Bayiez  A.  Gaudry. 
Âctinodon  Frossardi  A.  Gaudry. 
Reptiles     permiens   des    environs 

d'Autun. 
Idem. 
Roches  cristallines  des  environs  d'A- 

nost,encouleurs,  par  St.  Meunier. 

Botryoptéridées,  par  B.  Renault. 

Apaloxylon  Rochei  B.  R. 

Pila  bibractensis  B.  R. 

3 


Tome  V, 

pi.  17. 

Tome  VI, 

pi.  3. 

— 

pi.  8. 

Tome  VII, 

pi.  1. 

Tome  VIII, 

pi.  12. 

_ 

pi.  1-7. 

Tome  IX, 

pi.  1-13. 

Tome  X, 

pi.  1-4. 

— 

pi.  5-8. 
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Pholidophorus  Gaudryi  Sauvage. 
Callibrachion  Gaudryi  B.  et  Gl. 
Aspidorhynchus  sphekodes  et  Thris- 

sops  Rochei  Sauvage. 
Prosauropsis  elongatus  Sauvage. 
Amblypterus  du   permien  d'Autun 

Sauvage. 
Calamar  ièesy  par.  B.  Renault. 
Idem. 

Algues  du  Boghead,  par  B.  Renault. 
Syringodendron   esnostense,  B.   R. 

et  Roche 


III 


Collections. 

Les  collections  de  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun 
sont  aujourd'hui  des  plus  considérables,  grâce  à  des  dons 
importants,  notamment  celui  du  Musée  du  Dr  de  Montessus 
en  1894.  Le  concours  bienveillant  et  éclairé  de  la  munici- 
palité autunoise,  en  particulier  de  M.  Périer,  maire  et 
député,  a  permis  de  loger  très  convenablement  ces  collec- 
tions dans  des  salles  inoccupées  du  collège  municipal,  où 
elles  servent  à  l'instruction  des  élèves  et  du  public,  et  où 
elles  sont  fréquentéos  gratuitement  par  un  grand  nombre 
de  visiteurs. 

Statistique  détaillée. 

La  galerie  zoologique  comprend  162  mammifères,  parmi 
lesquels  deux  Bouquetins  beden  (Capra  Sinaïtica),  un  Castor 
des  bords  du  Rhône,  un  beau  Renard  noir  (mélanisme)  deux 
Phoques,  etc.  ;  des  reptiles  et  poissons,  empaillés  ou  en 
bocaux,  au  nombre  de  108  pièces  seulement,  mais  avec 
deux  beaux  Crocodiles,  une  grande  Tortue  carrelet,  etc. 
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La  galerie  ornithologique  de  beaucoup  la  plus  impor- 
tante, par  la  réunion  des  cabinets  de  Montessus  et  Proteau, 
renferme  3200  oiseaux  d'Europe,  revus  par  M.  Oustalet,  du 
Muséum,  classés  et  étiquetés  par  M.  le  vicomte  de  Chai- 
gnon  et  V.  Berthier,  membres  de  la  Société.  A  citer  le 
grand  Pingouin  brachyptère  (Alca  impennis  L.),  espèce 
récemment  éteinte,  dont  il  ne  reste  plus  que  77  exem- 
plaires dans  le  monde  eutier,  dont  7  en  France,  et  parmi 
les  plus  beaux,  celui  de  la  Société  d'histoire  naturelle 
d'Autun,  mâle  adulte  d'une  valeur  minimum  de  8,000  fr. 
le  Perdortyx  de  Montessus  {Perdortyx  Montessui),  hybride 
probable  de  la  Caille  commune  et  d'un  Perdicula  asiatique, 
décrit  par  le  Dr  de  Montessus  [Mèm.  Soc.  se.  nat.  départ. 
de  S.-et-L.  VI  1886),  dont  nous  possédons  un  des  trois 
spécimens  connus  jusqu'ici;  le  Syrrhapte  paradoxal  de 
Sibérie,  capturé  en  plusieurs  exemplaires  dans  le  départe- 
ment de  Saône-et-Loire,  et  qui  a  fait  également  l'objet 
d'un  mémoire  de  la  part  du  Dr  de  Montessus  ;  en  outre, 
320  oiseaux  exotiques,  dont  Y  Oiseau  du  paradis,  la  Lyre,  etc., 
et  440  oiseaux  en  peau,  que  M.  le  vicomte  de  Chaignon, 
membre  très  zélé  de  la  Société  et  ornithologiste  distingué, 
est  en  train  de  monter. 

Ce  véritable  musée  est  complété  par  les  collections 
ovologiques  de  MM.  Mangeard,  Proteau  et  de  Montessus, 
comprenant  plus  de  6,000  œufs  de  toute  espèce  et  210  nids 
d'oiseaux  indigènes. 

Les  collections  entomologiques  sont  renfermées  actuel- 
lement dans  170  cartons;  celle  des  Lépidoptères  la  plus 
importante,  enrichie  par  MM.  A.  Constant,  Proteau,  de 
Montessus,  contient  plus  de  8,000  exemplaires  exactement 
déterminés. 

La  conchyologie  réunit,  dans  plusieurs  vitrines  environ 
2,500  coquilles,  de  provenances  diverses,  entre  autres  de  la 
Martinique,  envoyées  par  M.  G.  Bordaz,  membre  de  la 
Société;  le  tout  déterminé  avec  soin,  grâce  au  concours  de 
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M.  J.  Mabille,  attaché  au  Muséum,  qui  a  signalé  à  plusieurs 
reprises  la  rareté  et  l'intérêt  particulier  de  bon  nombre  de 
ces  coquillages. 

La  botanique  est  représentée,  en  outre  de  bois  sciés  et 
polis,  de  spécimens  de  tératologie  végétale,  d'une  collec- 
tion importante  de  graines,  etc.,  par  un  herbier  local  qui 
s'accroît  d'année  en  année  par  les  dons  des  membres  de  la 
Société  et  l'adjonction  des  herbiers  Lucand,  Berger, 
Daviot,  etc.  Il  sera  bientôt  complété  par  le  don  de  l'impor- 
tant herbier  du  Dr  Gillot,  vice-président  de  la  Société, 
composé  de  plus  de  10,000  espèces.  Il  faut  y  ajouter  les 
collections  cryptogamiques  de  feu  le  capitaine  Lucand, 
vice-président  de  la  Société,  et  ses  beaux  albums  de 
Champignons,  composés  de  1,200  aquarelles,  chefs-d'œuvre 
d'art  et  d'exactitude,  réunies  en  huit  volumes  dont  quel- 
ques spécimens  mériteraient  d'être  exposés. 

La  minéralogie  comprend  les  séries  des  roches  et  miné- 
raux de  la  région  et  d'autres  provenances,  bien  exposés  et 
étiquetés  au  nombre  de  plus  de  3,800  objets. 

La  paléontologie  a  une  place  d'honneur  dans  les  vitrines 
de  la  Société  et  comprend  une  collection  considérable  des 
fossiles  animaux  et  végétaux  des  terrains  houillers  et  des 
schistes  du  bassin  autunois,  au  nombre  de  850  empreintes 
environ  ;  les  bois  silicifîcs  du  terrain  permien  d'Autun, 
430  exemplaires,  si  riches  en  espèces  nouvelles  et  si  inté- 
ressants pour  l'étude  de  la  botanique  fossile,  revus  et  déter- 
minés par  les  soins  de  MM.  B.  Renault,  président,  et 
A.  Roche,  vice-président,  qui  les  ont  fait  connaître  dans 
plusieurs  mémoires  publiés  dans  les  Bulletins  delà  Société. 
En  plus,  toute  une  série  de  coquilles  fossiles  des  terrains 
jurassiques,  crétacés,  etc.,  au  nombre  de  1,400  spécimens 
environ,  tous  étiquetés;  les  ossements  fossiles  (Elephas, 
Ursus  spelxus,  etc.)  trouvés  à  Saint-Aubin  (Côte-d?Or),  acquis 
par  la  Société  et  revus  par  MM.  T.  de  Rochebrune  et 
G.  de  Mortillet;  enfin  un  certain  nombre  de  moulages  pro- 
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venant  du  musée  de  Montessus  ou  généreusement  donnés 
par  le  Muséum  de  Paris,  sur  l'initiative  de  M.  Albert 
G  au  dry. 

La  préhistoire  commence  à  être  représentée  également 
d'une  façon  instructive  par  la  réunion  d'instruments  en 
pierre  brute  ou  polie,  silex  taillés, hachettes,  etc.,  recueillis 
dans  la  région,  principalement  par  les  instituteurs  commu- 
naux aidés  de  leurs  élèves,  qui  ont  ainsi  contribué  à  la 
découverte  de  stations  inconnues. 

Dépenses. 

Toutes  les  collections  précitées  ont  été  mises  en  place, 
étudiées  et  étiquetées  par  les  soins  de  quelques  membres 
de  la  Société,  MM.  B.  Renault,  A.  Roche,  V.  Berthier, 
Vle  de  Chaignon,  Dr  Gillot,  E.  Pernot,  J.  Chevalier,  Ph. 
Racouchot,  etc.  Leur  installation,  dans  des  meubles  spé- 
ciaux, a  nécessité  de  grandes  dépenses  ;  celles-ci  n'auraient 
pas  pu  être  couvertes,  à  cause  des  frais  considérables  de 
ses  publications,  par  le  seul  budget  de  la  Société,  malgré 
l'excellente  gestion  du  trésorier,  M.  Jeannet,  sans  les  sub- 
ventions qui  lui  ont  été  accordées  par  la  ville,  le  conseil 
général  et  le  ministère,  et  surtout  sans  la  générosité  des 
membres  de  la  Société  qui  se  sont  empressés  de  subvenir 
par  des  souscriptions  volontaires  aux  premiers  frais  d'ins- 
tallation. La  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun  peut  donc 
dire  avec  un  légitime  orgueil  que  ses  collections  peuvent 
rivaliser  avec  celles  de  villes  bien  plus  importantes.  Elles 
lui  appartiennent  en  propre,  mais,  d'après  ses  statuts, 
doivent  faire  retour  à  la  ville  d'Autun  ;  et,  à  ce  propos,  nous 
devons  signaler  l'existence,  au  musée  de  la  ville,  de 
quelques  objets  d'histoire  naturelle  qu'il  y  aurait  tout 
avantage  à  réunir  aux  collections  de  la  Société  d'histoire 
naturelle  pour  les  compléter  et  en  former  un  Musée  unique, 
au  grand  profit  des  visiteurs  et  des  gens  d'études. 
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Publications  tirées  des  collections. 

Les  collections  de  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun 
ont,  en  effet,  fourni  déjà  les  matériaux  de  nombreuses  et 
importantes  publications.  C'est  dans  la  galerie  ornitholo- 
gique  que  MM.  de  Montessus,  Proteau,  Mangeard,  etc., 
ont  puisé  les  matériaux  de  leurs  études  sur  les  Oiseaux  du 
département,  de  Saône-et-Loire,  au  nombre  de  301  d'après 
M.  de  Montessus.  —  Proteau  a  publié  un  Catalogue  des 
oiseaux  du  département  de  Saône-et-Loire  dans  les  Mémoires 
d'histoire  naturelle  de  la  Société  Eduenne,  t.  I.  —  Man- 
geard, Catalogue  des  oiseaux  qui  nichent  aux  environs 
d'Autun,  dans  les  Mémoires  de  la  Soc.  des  se.  naturelles  du 
département  de  Saône-et-Loire,  t.  VI.  —  Drde  Montessus, 
Classification  des  oiseaux  de  Saône-et-Loire,  Études  ornitholo- 
giques,  le  Perdortyx  de  Montessus,  etc.,  mémoires  présentés, 
pour  la  plupart  aux  Congrès  des  sociétés  savantes  à  la  Sor- 
bonne. 

Les  collections  entomologiques,  Lépidoptères,  Coléop- 
tères, ont  servi  à  la  publication  dans  les  Bulletins  de  la 
Société  d'histoire  naturelle  d'Autun  des  catalogues  de 
Lépidoptères  de  M.  A.  Constant,  membre  de  la  Société 
(tomes  IV,  1891,  V,  1892,  VII,  1894)  et  du  Catalogue  des 
Coléoptères  en  cours  de  publication  de  MM.  Viturat  et  Fau- 
connet,  également  membres  de  la  Société  (tome  VIII,  1895, 
X,  1897,  XI,  1898). 

Les  collections  de  fossiles  comprennent  les  types  décrits 
dans  les  beaux  mémoires  cités  plus  haut  de  MM.  Albert 
Gaudry,  Sauvage,  Bernard  Renault  et  Roche,  disséminés 
dans  chacun  des  volumes  de  Bulletins  (1888-1898). 

Les  richesses  minéralogiques  et  géologiques  de  la  région 
autunoise  ont  été  l'objet  de  travaux  considérables,  que  la 
Société  d'histoire  naturelle  n'aurait  pas  pu  entreprendre 
avec  ses  faibles  ressources,  mais  qui  ont  été  exécutés  sous 
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les  auspices  du  ministère  des  Travaux  publics,  par  le  ser- 
vice des  Topographies  souterraines. 

Sous  le  titre  de  Gîtes  minéraux  de  la  France,  le  bassin 
houiller  et  permien  d'Autun  et  d'Épinac  a  été  décrit  par 
M.  Michel  Lévy,  pour  la  minéralogie  et  la  lithologie;  par 
M.  Delafond,  pour  la  stratigraphie,  par  M.  H.-E.  Sauvage, 
pour  la  partie  zoologique,  et  par  MM.  Zeiller  et  B.  Renault 
pour  la  Flore  fossile.  L'ensemble  de  ces  travaux  est  accom- 
pagné d'une  carte  du  bassin  au  l/40,000e. 

Les  planches  de  Champignons  peints  de  la  France,  suites 
à  l'Iconographie  de  Bulliard,  par  M.  le  capitaine  Lucand, 
comprennent  les  originaux  de  l'Iconographie  qu'il  a  publiée 
sous  ce  titre  en  17  fascicules,  et  dont  le  texte  a  été,  pour 
ainsi  dire,  fourni  par  le  catalogue  des  Champignons  supé- 
rieurs des  environs  d'Autun  de  MM.  Gillot  et  Lucand, 
vice-présidents  de  la  Société,  paru  dans  les  Bulletins  (t.  II- 
IV,  1889-1891). 

Les  herbiers  renferment  toutes  les  plantes,  et  les  collec- 
tions minéralogiques  toutes  les  roches  qui  ont  été  l'objet 
de  descriptions  et  de  rapports,  au  cours  des  séances  de  la 
Société  pendant  la  dernière  période  décennale  de  son  exis- 
tence, et  conservent  la  preuve  testimoniale  des  observations 
publiées  sur  ces  matières. 

Bibliothèque. 

La  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun  a  constitué  enfin 
Une  Bibliothèque  déjà  riche  actuellement  d'environ  1,700 
volumes  ou  lots  de  brochures,  comprenant  les  publications 
des  Sociétés  correspondantes,  approchant  800  volumes,  et 
des  livres  variés,  ouvrages  de  fonds,  monographies,  etc., 
provenant,  d'une  part,  d'envois  du  Ministère  de  l'instruction 
publique,  d'autre  part  surtout  de  dons  particuliers,  au 
nombre  d'au  moins  900  volumes.  Tous  ces  ouvrages  sont 
mis  à  la  disposition  des  sociétaires  et  contribuent  puissam- 
ment à  accroître  le  rôle  et  l'influence  utile  de  la  Société, 
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qu'a  si  bien  mis  en  relief  M.  ie  professeur  Albert  Gaudry, 
en  présentant  le  septième  volume  de  ses  Bulletins  à  l'Aca- 
démie des  sciences  (séance  du  il  novembre  1895),  et  en 
constatant  «  le  développement  véritablement  admirable  » 
de  cette  Société  dont  «  l'honneur  rejaillit  sur  toute  la 
science  française!  » 

IV 

Objets  à  exposer  :  livres,  dessins,  moulages. 

La  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun  espère,  en  effet, 
qu'  à  l'Exposition  universelle  de  1900  on  pourra  apprécier 
les  services  qu'elle  a  rendus.  A  ce  titre,  elle  sollicite  une 
place  où  elle  apportera,  en  témoignage  de  son  activité,  la 
collection  des  douze  volumes  de  ses  Bulletins  (1889-1900), 
les  plus  belles  des  planches  qui  les  illustrent,  la  repro- 
duction photographique  des  objets  les  plus  remarquables 
de  son  musée,  Alca  impennis,  Perdortyx  Montessui,  etc.,  les 
aquarelles  de  Champignons  du  capitaine  Lucand,  une  col- 
lection de  ses  empreintes  fossiles,  et  les  moulages  des  prin- 
cipaux animaux  fossiles  du  terrain  permien  d'Autun  : 

1  Megapleuron  Rochei, 

2  Euchirosaurus  Rochei, 

3  Stereorachis  dominans, 

4  Callibrachion  Gaudryi, 

5  Haptodus  Baylei, 

6  Actinodon  Frossardi, 

7  id.  parties  postérieures. 

8  id.  brevis.        id. 

9  id.  major.        id. 
10  id.  tête.           id. 

En  accusantréception  de  ce  Rapport,  M.  deSaint-Arroman, 
chef  de  bureau  au  mininistère  de  l'instruction  publique, 
chargé  du  service  de  l'Exposition,  dit  qu'il  en  a  pris  connais- 
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sance  avec  le  plus  vif  intérêt  et  que  s'il  n'est  pas  encore 
permis  de  prévoir  dans  quelle  mesure  il  sera  possible  de 
faire  participer  les  sociétés  savantes  à  la  grande  manifes- 
tation nationale,  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun  peut 
être  assurée  que  sa  demande  sera  examinée  en  temps 
voulu,  avec  la  plus  grande  bienveillance. 


Il  est  donné  lecture  du  résumé  de  la  causerie  faite  au 
Creusot,  par  M.  Raymond,  sur  le  grisou,  devant  un 
nombreux  et  attentif  auditoire,  au  cours  de  la  séance 
du  28  janvier  dernier,  dans  le  nouveau  local  entièrement 
restauré  de  la  section  d'histoire  naturelle. 

On  désigne  sous  le  nom  de  grisou  (ou  hydrogène  proto- 
carboné CH4)  un  gaz  combustible  qui  se  dégage  sponta- 
nément dans  les  houillères  et,  plus  rarement,  dans  les 
mines  métalliques,  dans  les  mines  de  sel  et  dans  les  sou- 
frières de  Sicile. 

Les  analyses  du  grisou  montrent  que  ce  gaz  a  la  compo- 
sition suivante  : 


Hydrogène  protocarboné 93,00  à  94,00  •/ 

Hydrogène 2,00  à    2,25  •/, 

Acide  carbonique 3,00  à    4,00  •/ 

Azote,  oxygène 0,75  à    1,00  •/, 


La  houille  a  été  formée  de  la  décomposition  des  matières 
végétales  enfouies  à  l'abri  de  l'air  ;  il  est  certain  que  le 
grisou  a  la  même  origine  et  remonte   à  la  même  époque. 

L'hydrogène  protocarboné  se  produit  encore  journelle- 
ment sous  nos  yeux  dans  les  marais,  où  il  donne  nais- 
sance à  un  gaz  identique  au  grisou. 

Dans  leur  décomposition  à  l'abri  de  l'air,  quelques  élé- 
ments des  matières  végétales  se  sont  ainsi  transformés  :  la 
presque  totalité  de  l'oxygène  a  passé  à  l'état  d'acide  carbo- 
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nique,  l'hydrogène  à  l'état  d'hydrocarbures,  et  l'azote  est 
devenu  libre. 

Le  grisou  se  trouve  renfermé  dans  la  houille  et  les  roches 
encaissantes,  comme  l'eau  dans  un  corps  poreux,  et  il  y  est 
comprimé  à  des  pressions  parfois  considérables. 

Pour  constater  ces  pressions,  on  a  foré,  aux  fronts  de  taille 
des  galeries,  des  trous  de  sonde  dont  la  profondeur  a  atteint 
jusqu'à  15  mètres  ;  un  tube  de  fer  poussé  jusqu'au  fond  de 
ce  trou  était  entouré  d'une  garniture  formée  de  rondelles 
alternatives  de  bois  et  d'étoupes,  cimentées,  fortement  com- 
primées. Un  manomètre  vissé  à  l'extrémité  libre  du  tube 
permettait  de  constater  la  mesure  de  la  pression  qui,  pour 
une  profondeur  de  trou  de  12  mètres  était  de  20  kilog.  par 
centimètre  carré. 

On  a  constaté  aussi  que  la  quantité  de  grisou  augmente 
avec  la  profondeur  de  la  couche;  dans  les  affleurements  de 
celle-ci,  il  devient  de  plus  en  plus  faible,  parce  qu'il  s'est 
répandu  dans  l'atmosphère. 

Des  expériences  faites  en  1888,  à  Anzin,  par  M.  Ches- 
neau,  ont  montré  qu'il  se  dégageait  39  mètres  cubes  de 
grisou  par  tonne  de  houille  extraite.  Aux  mines  de  Ron- 
champ  (Haute-Saône),  on  a  trouvé  récemment  29  mètres 
cubes  par  tonne  de  houille. 

Les  fragments  de  houille  même  renferment  quelquefois 
du  grisou  au  moment  où  ils  sortent  de  la  mine  ;  et  des  expé- 
riences faites  en  Belgique  et  citées  par  M.  de  Marsilly, 
indiquent  des  proportions  de  1  à  2  mètres  cubes  de  grisou 
par  tonne  de  houille. 

On  trouve  dans  ce  fait  l'explication  des  explosions  de 
grisou  qui  se  produisent  parfois  dans  les  cales  des  vais* 
seaux. 

D'une  densité  de  0,72,  incolore,  inodore,  peu  soluble 
dans  l'eau,  le  grisou  n'est  pas  toxique;  mais  mélangé  en 
grande  quantité  avec  l'air,  il  peut  provoquer  l'asphyxie,  en 
diluant  trop  fortement  l'oxygène. 
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Le  dégagement  normal  est  celui  qui  se  produit  sur  le  front 
de  taille  du  massif  de  houille,  ou  des  surfaces  mises  à  nu 
du  toit  et  du  mur  de  la  couche.  Il  peut  arriver  qu'en  creu- 
sant une  galerie,  on  rencontre  une  cavité  pleine  de  grisou 
et  qui  donne  passage  à  un  jet  de  gaz  désigné  alors  sous  le 
nom  de  soufllard.  Enfin  il  peut  accidentellement  se  produire 
des  éboulements  du  toit,  ou  la  pulvérisation  de  notables 
quantités  de  charbon  qui  donnent  naissance  à  des  dégage- 
ments instantanés. 

D'après  MM.  Mallard  et  Lechatelier,  la  température 
d'inflammation  du  grisou  est  de  650°.  Cependant,  vers  450°, 
il  commence  à  se  produire  une  combustion  lente,  sans 
flamme  plus  ou  moins  active.  La  mousse  de  palladium  ou 
celle  de  platine  active  beaucoup  celte  combustion  lente  et 
peut  la  rendre  sensible  vers  200°. 

Cette  inflammation  du  grisou  présente  une  particularité 
qu'il  est  bon  de  signaler.  Tandis  que  les  mélanges  formés 
par  l'hydrogène  et  l'oxyde  de  carbone  s'enflamment  aussitôt 
qu'ils  sont  portés  à  la  température  convenable,  ceux  dans 
lesquels  entre  le  grisou  ne  se  mettent  en  combustion  active 
que  lorsqu'ils  sont  maintenus  pendant  un  certain  nombre 
de  secondes  à  une  température  égale  ou  supérieure  à  celle 
de  leur  inflammation. 

Nous  verrons  plus  loin  que  ce  retard  à  l'inflammation  du 
grisou  a  une  très  grande  importance  au  point  de  vue  du 
choix  des  poudres  à  employer. 

La  vitesse  de  propagation  de  la  flamme  dépend  de  la  pro- 
portion des  gaz  mêlés,  du  repos  ou  de  l'agitation  du  mélange 
gazeux,  de  la  température  de  celui-ci  et  du  voisinage  des 
corps  froids. 

La  plus  grande  vitesse  a  été  de  0  m.  60  par  seconde, 
avec  une  proportion  de  12  p.  °/o  de  grisou  dans  des  mélanges 
au  repos.  Si  cette  vitesse  de  propagation  n'était  jamais 
dépassée,  les  effets  mécaniques  seraient  nuls  et  les  ouvriers 
pourraient  se  sauver  devant  la  flamme.  Mais  l'agitation  des 
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mélanges  gazeux,  laquelle  règne  toujours  dans  les  galeries 
en  exploitation,  augmente  cette  vitesse  dans  de  grandes 
proportions. 

En  regardant  sous  une  incidence  rasante  une  surface 
métallique  plane  frappée  par  une  flamme,  on  aperçoit  une 
zone  sombre  où  ne  se  produit  aucune  combustion.  Ce  fait, 
signale  depuis  longtemps,  avait  fait  dire  que  les  corps  froids 
repoussent  les  flammes. 

Cette  constatation  peut  encore  se  faire  en  introduisant 
une  flamme  dans  des  tubes  de  plus  en  plus  étroits,  où  la 
vitesse  de  propagation  est  de  plus  en  plus  ralentie  ;  elle 
finit  même  par  s'annuler,  avec  extinction  de  flammes,  dans 
des  tubes  infiniment  petits. 

C'est  en  s'appuyant  sur  ces  faits  que  Dawy  fut  conduit 
à  la  découverte  des  lampes  de  sûreté  à  treillis  métal- 
lique. 

Les  accidents  causés  par  le  grisou  ont  pour  origine  : 

1°  L'accumulation  de  ce  gaz  en  quantité  suffisante  pour 
donner  naissance  à  des  mélanges  explosifs  : 

2°  L'inflammation  du  mélange  explosif  préalablement 
formé. 

La  première  cause  tient  à  une  ventilation  insuffisante  ou 
mal  dirigée.  Elle  peut  provenir  aussi  de  l'existence  d'an- 
ciens travaux  insuffisamment  remblayés  et  non  ventilés. 
Enfin  l'accumulation  peut  être  produite  par  des  dégagements 
anormaux  :  soxifflardsy  dégagements  instantanés. 

Parmi  les  causes  d'inflammation  du  grisou,  il  y  a  lieu  de 
citer  : 

1°  L'emploi  des  lampes  à  feu  ?iu,  ou  de  lampes  de  sûreté 
à  fermeture  incomplète,  ou  dont  les  organes  sont  détériorés. 
Ces  lampes  peuvent  être  ouvertes  par  les  ouvriers  pour  les 
rallumer,  pour  donner  plus  de  lumière,  pour  allumer  leur 
pipe,  etc. 

2°  Le  tirage  à  la  poudre  ou  bien  l'agitation  des  mélanges 
explosifs  contenus  dans  les  cloches.  Nous  verrons  plus  loin 
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que  l'emploi  de  certaines  poudres  enflamme  infailliblement 
le  grisou. 

3°  Enfin  des  causes  diverses  et  de  moindre  importance, 
telles  que  :  l'emploi  d'allumettes  par  les  fumeurs,  les  foyers 
'd'aérage  mal  établis,  etc. 

On  doit  prévenir  les  accumulations  de  grisou,  par  une 
ventilation  suffisante  et  bien  dirigée,  par  la  suppression 
des  poussières,  qui  forment  une  aggravation  de  l'explosion. 

On  admet  généralement  que  le  courant  d'air,  à  sa  sortie 
de  la  mine,  doit  renfermer  moins  de  1  p.  0/q  de  grisou,  et 
Ton  se  base  sur  cette  proportion  pour  déterminer  la  quan- 
tité d'air  à  introduire  dans  la  mine.  Il  faut,  à  tout  prix,  éviter 
de  se  rapprocher  de  la  proportion  de  6  p.  0/o,  qui  formerait 
un  mélange  explosible. 

On  mesure  cette  proportion  de  grisou  au  moyen  d'appa- 
reils spéciaux  :  eudiomètres,  grisoumètres,  déjà  employés 
dans  un  grand  nombre  de  mines. 

Pour  évaluer  la  présence  de  faibles  quantités  de  grisou, 
on  emploie  des  lampes  à  alcool  très  sensibles,  dans  lesquelles 
la  hauteur  de  la  flamme  donne  assez  exactement  le  pour- 
centage du  grisou. 

Des  statistiques  faites  en  France,  il  résulte  que  les  causes 
d'accidents  par  le  grisou  sont  résumées  ainsi  qu'il  suit, 
pour  la  période  de  1820  à  1882  : 


0 

!" 

I. 

O 


Lampes  à  feu  nu 55  °/c 

Lampes  de  sûreté 20  °/c 

Tirage  à  la  poudre 15  •/< 

Inconnus  et  divers 10  °/< 

100  % 

L'emploi  des  lampes  à  feu  nu  est  absolument  prohibé  non 
seulement  dans  les  mines  grisouteuses,  ou  peu  grisou- 
teuses,  mais  encore  dans  celles  sans  grisou  et  où  il  peut 
n'en  dégager  accidentellement.  De  ce  fait,  plus  de  la  moitié 
des  causes  de  cataclysmes  sont  supprimées. 
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Les  lampes  de  sûreté  —  dont  la  découverte  suffit  à  elle 
seule  à  immortaliser  le  nom  de  Dawy  —  utilise  les  proprié- 
tés refroidissantes  des  treillis  métalliques.  Il  nous  parait 
inutile  d'en  reproduire  la  description;  nous  ajouterons  seu- 
lement qu'elles  ont  été  l'objet  de  tels  perfectionnements 
par  Museler,  Marsaut,  Fumât,  que  les  causes  d'accident  par 
leur  fait  ont  été  notablement  diminuées. 

Après  les  lampes  de  sûreté,  c'est  l'usage  des  explosifs  qui 
a  été,  dans  les  mines,  la  cause  du  plus  grand  nombre  d'ac- 
cidents. Comme  il  a  été  dit,  le  choix  des  explosifs  a  été  basé 
sur  le  retard  de  l'inflammation  du  grisou,  retard  dont  la 
découverte  a  été  faite  par  la  Commission  du  grisou,  instituée 
par  le  ministre  des  travaux  publics. 

Le  grisou,  avons-nous  dit,  s'enflamme  vers  650°,  et  à  cette 
température,  il  éprouve  un  retard  d'inflammation  ou  de 
déflagration  qui  est  de  dix  secondes.  Ce  retard  diminue  à 
mesure  que  la  température  s'élève  et  devient  nul  vers 
2000. 

Si  donc  on  emploie  une  poudre  dont  la  température  de 
détonation  des  gaz  est  inférieure  à  2000°  et  dont  l'explosion 
ne  dure  que  quelques  millièmes  de  seconde,  on  voit  que 
l'explosion  aura  lieu  pendant  le  retard  de  l'inflammation 
du  grisou  et  n'allumera  pas  ce  dernier. 

On  a  donc,  par  des  arrêtés  préfectoraux,  prohibé,  dans 
les  mines  grisouteuses,  l'emploi  des  poudres  dont  la  tempé- 
rature de  détonation  des  gaz  est  supérieure  à  2000°,  telles 
que  :  poudre  noire  en  grains,  dynamite,  etc.,  et  qui  ont 
été  remplacées  par  des  poudres  nouvelles,  comme  la  gri- 
sounit,  la  grisoutine...,  dont  la  température  est  variable 
entre  1400°  et  1700° 

Voilà  les  plus  récents  progrès  de  la  science.  Est-ce  son 
dernier  mot? 

Nous  avons  oublié  de  mentionner  que  l'étincelle  provo- 
quée par  les  coups  de  pic  n'allume  pas  le  grisou;  mais  c'est 
le  contraire  pour  l'étincelle  électrique. 


—  47  — 


La  parole  est  donnée  à  M.  le  vicomte  Gautron  du  Cou-* 
dray  pour  la  lecture  d'une  étude  minéralogique  sur  le  gîte 
métallifère  à  sulfures  complexes  qu'il  a  découvert  à  Dun- 
sur-Grandry  (Nièvre).  En  raison  de  l'intérêt  de  ce  travail, 
accompagné  de  trois  planches,  l'impression  en  est  décidée 
pour  le  Bulletin. 

Trois  nouveaux  adhérents  sont  agréés  à  l'unanimité 
comme  membres  titulaires  : 

M.  Bessy,  ingénieur  à  la  mine  du  Creusot,  présenté  par 
MM.  Raymond  et  Marchai. 

M.  Georges  Pouillevet,  banquier  à  Autun,  présenté  par 
M.  le  docteur  Gillot  et  M.  le  docteur  J.  Baron. 

M.  Eusèbe  de  Quercize,  à  Luccnay,  présenté  par  M.  le 
docteur  Gillot  et  M.  B.  Renault. 

Le  secrétaire  énumère  les  envois  et  les  dons  faits  à  la 
Société  depuis  la  dernière  réunion  : 

Par  la  Société  de  l'industrie  minérale,  la  troisième  livrai- 
son du  tome  XIIe  de  son  Bulletin  (1  vol.  et  1  atlas),  ainsi 
que  les  Comptes  rendus  de  ses  séances  de  décembre  1898 
et  janvier  1899. 

Par  la  Société  des  études  littéraires,  scientifiques  et 
artistiques  du  Lot,  le  troisième  fascicule  du  tome  XXIIIe  de 
son  Bulletin. 

Par  l'Académie  de  Mâcon,  le  tome  IIe  de  la  troisième 
série  de  ses  Annales. 

Par  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Mâcon,  le  numéro  12 
de  son  Bulletin  trimestriel  pour  1898. 

Par  la  Société  de  géographie  de  Rochefort,  le  numéro  3 
du  tome  XXe  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  d'histoire  naturelle  de  l'Hérault,  les 
numéros  4  et  5  du  tome  XXXe  de  ses  Annales. 

Par  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de 
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l'Yonne,  le  supplément  au  tome  L  et  le  tome  LIa  de  son 
Bulletin. 

Par  la  Société  d'études  des  sciences  naturelles  d'Elbœuf, 
son  Bulletin  de  1897. 

Par  la  Société  des  sciences  naturelles  de  la  Charente- 
Inférieure,  ses  Annales  de  1897. 

Par  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Saône-et-Loire, 
les  fascicules  onze  et  douze  de  son  Bulletin  de  1898,  le 
premier  fascicule  de  Tannée  1899  et  Flore  des  champignons 
supérieurs  du  département  de  Saône-et-Loire,  par  MM.  Bigeard 
et  Jacquin,  ouvrage  qu'elle  vient  de  publier  et  qui  a  été 
honoré  d'une  souscription  du  ministère  de  l'instruction 
publique. 

Par  la  Société  d'émulation  du  Doubs,  le  IIe  volume  de 
la  septième  série  de  ses  Mémoires. 

Par  la  Société  d'études  des  sciences  naturelles  de  Reims, 
le  quatrième  fascicule  du  tome  VIIe  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  d'études  des  Hautes-Alpes,  les  numéros 
27  et  28  de  la  deuxième  série  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  archéologique,  scientifique  et  littéraire  du 
Vendômois,  le  tome  XXXVII6  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  d'émulation  et  d'agriculture  de  l'Ain,  le 
quatrième  fascicule  de  ses  Annales  pour  1898. 

Par  la  Société  géologique  de  France,  le  numéro  5  du 
tome  XXVIe  de  la  troisième  série  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Loir-et-Cher,  le 
numéro  6  de  son  Bulletin. 

Par  le  Club  Alpin  français,  le  numéro  12  de  son  Bulletin 
mensuel  (décembre  1898),  et  le  numéro  1  de  janvier  1899. 

Par  la  Société  des  sciences,  agriculture  et  arts  de  la 
basse  Alsace,  les  fascicules  huit  et  neuf  de  son  Bulletin 
mensuel  de  1898  et  le  premier  fascicule  de  1899. 

Par  le  Musée  National  de  Buenos-Aires,  le  numéro  2  du 
tome  Ier  de  ses  Communications. 

Par  l'Académie  des  sciences  naturelles  de  Philadelphie, 
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la  IIe  partie  de  ses  Publications  de  1898  (avril  à  sep- 
tembre). 

Par  l'Académie  des  sciences  de  Saint-Louis,  les  fasci- 
cules 17,  18,  19  du  VIIe  volume  de  ses  Transactions,  et  les 
numéros  1  à  7  du  VIIIe. 

Par  le  Musée  National  de  Montevideo,  le  fascicule 
dixième  du  tome  IIIe  de  ses  Annales. 

Par  le  Ministère  de  l'instruction  publique,  les  numéros  8 
et  9  du  tome  XVIIIe  de  la  Revue  des  travaux  scientifiques. 

Par  M.  Autran,  le  numéro  12  du  tome  VIe  et  le  numéro  1 
du  tome  VIIe  du  Bulletin  de  V Herbier  Boissier. 

Par  le  Comité  ornithologique  international,  le  numéro  2 
du  tome  IXe  de  son  Bulletin  Omis. 

Par  M.  J.  Martin,  Sépultures  barbares  sous  dalles  brutes  des 
environs  de  Tournus  (S.-et-L.),  ouvrage  dont  il  est  l'auteur 
et  qui  vient  d'être  publié  par  l'Académie  de  Mâcon  (3e  série, 
tome  IIe  de  ses  Annales). 

Par  M.  Charles  Janet,  huit  brochures  et  notices  dont  il 
est  Fauteur  : 

Étude  sur  les  Fourmis,  les  Guêpes  et  les  Abeilles,  notes  16, 
17  et  18  (travail  couronné  en  1896  par  l'Institut  de  France). 
Lille,  1897;  Paris  1898; 

Les  Habitations  à  bon  marché,  dans  les  villes  de  moyenne 
importance,  Bruxelles,  Hayez,  1897; 

Sur  V emploi  des  Désinences  caractéristiques  dans  les  déno- 
minations des  groupes  établis  pour  les  classifications  zoolo- 
giques, Beauvais,  D.  Père,  1898; 

Sur  une  Cavité  du  tégument  servant  chez  les  Myrmicinœ  à 
étaler,  au  contact  de  l'air,  un  produit  de  sécrétion; x 

Réaction  alcaline  des  chambres  et  galeries  des  nids  de  Four- 
mis; Durée  de  la  vie  des  Fourmis  décapitées; 2 


1.  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des  sciences,  tome  CXXV1, 
p.  1168,  18  avril  1898. 

2.  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des  sciences,  tome  CXXVII, 
p.  130,  11  juillet  1898. 

S.H.N.  1899.  4 
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Sur  un  Organe  non  décrit  servant  à  la  fermeture  du  réser- 
voir du  venin%  et  sur  le  mode  de  fonctionnement  de  V aiguillon 
chez  les  Fourmis; { 

Notice  sur  les  Travaux  scientifiques  présentés  par  M.  Charles 
Janet  à  V Académie  des  sciences,  au  concours  de  1896  pour  le 
prix  Thore. 

Par  M.  H.  Marlot,  trois  brochures  relatives  à  la  Société 
anonyme  des  carrières  et  des  mines  du  Morvan  : 

1°  Rapport  du  Directeur  sur  la  marche  et  la  situation  de 
la  Société  ; 

2°  Notice  extraite  des  comptes  rendus  de  la  Direction  et 
des  rapports  techniques  ; 

3°  Rapport  de  M.  l'ingénieur  Danière  sur  le  gisement  de 
l'Yonne. 

Par  M.  Albert  Gaudry,  le  numéro  du  15  octobre  1898 
de  la  Revue  des  Deux-Mondes. 

Par  M.  Ernest  Olivier,  les  numéros  132  et  133  de  sa 
Revue  scientifique  du  Bourbonnais  et  du  centre  de  la  France. 

Par  M.  Husnot,  le  premier  fascicule  de  sa  Revue  bryolo- 
gique  pour  Tannée  1899. 

Par  M.  Vuillermet,  le  numéro  de  décembre  1898  de  sa 
revue  populaire  Dijon  horticole  et  viticole. 

Par  M.  Adrien  Dollfus,  les  numéros  339  et  340  de  la 
Feuille  des  jeunes  naturalistes,  dont  il  est  le  directeur. 

Par  les  fils  d'Emile  Deyrolle,  les  numéros  383  à  386  de 
leur  revue  le  Naturaliste. 

Par  la  Société  d'horticuture  de  l'Allier,  le  numéro  4  du 
tome  X°  de  ses  Annales. 

Par  M.  Antoine  Baron,  une  tête  de  lapin  de  garenne  pré- 
sentant un  développement  anormal  des  incisives. 

Par  M.  Bourgeois  Eugène,  une  hachette  polie,  trouvée 
dans  le  jardin  de  M.  Cl.  Poizeau,  à  Autun. 


1.  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des  sciences,  tome  CXXVII, 
p.  136,  24  octobre  1898. 
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Par  M.  le  vicomte  de  Chai  gnon,  toute  une  collection  de 
roches  locales  admirablement  échantillonnées,  disposées  et 
étiquetées. 

Par  M.  L.  Canet,  six  échantillons  de  minerais  de  fer 
rapportés  par  lui  de  Bilbao  (Espagne). 

M.  le  président  remercie  tous  les  donateurs. 


La  nouvelle  Galerie  de  Paléontologie  du  Muséum 

d'Histoire  naturelle, 

Par  A.  Thevenin,  préparateur  au  Laboratoire 

de  Paléontologie. 

Nous  voudrions  exposer  ici,  avec  quelques  détails,  l'ar- 
rangement de  la  galerie  de  Paléontologie,  inaugurée  le 
21  juillet  1898  au  Muséum,  appeler  l'attention  des  natura- 
listes sur  les  richesses  qu'elle  contient  et  faire  que  cet 
article  volontairement  très  élémentaire  puisse,  malgré  sa 
brièveté,  leur  servir,  en  quelque  sorte,  de  guide.1 

Nous  passerons  donc  sous  silence  toute  description  archi- 
tecturale. La  salle  de  Paléontologie,  telle  qu'elle  est,  pro- 
duit grande  impression  sur  le  visiteur;  elle  est  commodé- 
ment aménagée,  avec  le  luxe  sobre  qui  convenait,  bien 
lumineuse.  Il  est  regrettable  seulement  que  l'éclairage  par 
un  plafond  vitré  donne  lieu  sur  les  meubles  placés  au 
milieu  de  la  salle  à  des  réflexions  de  lumière  du  plus  désa- 


1.  Beaucoup  de  lecteurs  ont  certainement  déjà  lu  l'article  consacré  par 
M.  Albert  Gaudry,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  au  Nouveau  Musée  de 
Paléontologie  (15  octobre  1898).  Je  veux  espérer  que  la  note  publiée  ici  leur 
facilitera  la  visite  de  ce  musée  et  qu'elle  donnera  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas 
la,  le  désir  de  connaître  l'article  de  mon  excellent  maître. 
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Sur  un  Organe  non  décr*         ■"**>  ©n  passant,  combien  il 
voir  du  venin}  et  sur  le  ,,  Aôveraent  ultérieur  du  monu- 

chez  les  Fourmis; !  '  **  anthropologiques    placées   en 

Notice  sur  les  "  J'e  ^e  paléontologie  (qui  ne  renferme 

Janet  à  VAcad  ,/>aléozoologie),  fissent  place  aux  col- 

prix  Thore.  .]in4aG  fossile.  Do  cette  galerie,  où  l'on  a 

Par  M  "./en  une  vaste  synthèse  l'histoire  do  la  vie  à 

anony        ^^fl*  ^erre»  H  ne  faudrait  pas  éloigner  la  paléo- 


.^' 


1°        .  ,< 

la         ****V  quelque  peine  à  considérer  la   paléontologie 

'*  un**  partie  des  sciences  naturelles  véritablement 

'v^JZne,  ayant  sa  méthode  et    son   but.    L'histoire  de 

*L  science  montre,  on  Ta  souvent  dit,  en  France,  trois 

\tfcs  différentes  après  Cuvier  :  d'abord  les  successeurs 
je  Cuvier  considèrent  l'étude  des  animaux  fossiles  comme 
une  annexe  de  l'anatomio  comparée  ;  pour  eux   la  paléon- 
tologie est  purement  descriptive.  Plus  tard,  avec  d'Orbigny, 
notre  science  cesse  d'être  une  simple  branche  de  la  zoo- 
logie, elle  devient  la  paléontologie  stratigraphique,  l'étude 
chronologique  des  faunes  et  peu  à  peu  une  annexe  de  la 
géologie.  Ce  sera  un  titre  de  gloire  de  M.  Albert  Gaudry, 
en  France,  de  Rutimeyer,  en  Suisse,  d'avoir  les  premiers 
lutté,  dans  les  années  qui  suivirent  les  publications  fonda- 
mentales de  Darwin,  pour  montrer  les  enchaînements  des 
êtres  dans  les  temps  géologiques. 

Ils  eurent  à  subir  l'hostilité  des  derniers  partisans  de  la 
fixité  des  espèces  et  on  a  peine  à  comprendre  combien  la 
doctrine  de  la  descendance  fut  difficilement  tolérée.  Cette 
doctrine  a  pour  elle  une  vraisemblance  qui  est  bien  près  de 
la  certitude.  Il  faut  pourtant  reconnaître  que,  dans  les  vingt- 
cinq  dernières  années,  on  a  souvent  abusé,  en  paléontologie 
même,  des  arbres  généalogiques  infiniment  dichotomisés. 
sans  tenir  assez  grand  compte  des  phénomènes  de  con- 
vergence. 

Le  principal  argument  de  Cuvier  et  de  ses  disciples  était 
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inque  de  formes  fossiles  de  passage.  «  Si  les  espèces 
ngé  par  degrés,  dit  Cuvier,  on  devrait  trouver  des 

..es  de  ces  modifications  graduelles  ;  entre  le  Palsothe- 
rium  et  les  espèces  d'aujourd'hui,  on  devrait  découvrir 
quelques  formes  intermédiaires  et  jusqu'à  présent  cela 
n'est  point  arrivé. *  »  Ce  sont  ces  formes  de  passage  que 
MM.  Albert  Gaudry  et  Rutimeyer  ont  cherchées  et  souvent 
trouvées,  à  une  époque  où  de  pareilles  recherches  parais- 
saient aux  maîtres  de  la  science  hardies  jusqu'à  la  témérité. 

Parmi  les  plus  fervents  partisans  de  la  doctrine  de  l'évo- 
lution quelques  anatomistes  ont  soutenu  que  les  documents 
paléontologiques  étaient  insuffisants  pour  établir  une  des- 
cendance. Il  faut  reconnaître  que  ces  documents  sont 
généralement  incomplets  et  que  des  filiations  d'êtres 
fossiles  ont  été  souvent  fondées  sur  un  seul  organe,  sys- 
tème défectueux  quand  on  compare  des  groupes  zoolo- 
giques très  différents.  Par  exemple  on  est  frappé  par  l'ana- 
logie des  dents  des  Thériodontes  du  Cap  avec  celles  des  Mam- 
mifères tertiaires  ou  actuels,  mais  l'analogie  peut  résulter 
là  de  l'adaptation  à  des  fonctions  similaires  et  il  ne  faudrait 
pas  fonder  sur  ce  seul  caractère  une  relation  ancestrale. 

Les  documents  paléontologiques  doivent  donc  toujours 
être  utilisés  avec  circonspection  ;  le  paléontologiste  ne  doit 
pas  se  hâter  de  conclure  sur  des  pièces  peu  complètes; 
mais,  sous  cette  réserve,  ils  ont  l'avantage  d'être  irréfuta- 
bles, toujours  possibles  à  contrôler  et  moins  facilement 
entachés  d'erreurs  d'interprétation  que  les  documents  ana- 
tomiques  ou  embryologiques. 

On  nous  pardonnera  cette  digression,  elle  montre  l'utilité 
d'un  enseignement  paléontologique;  il  était  naturel  et 
indispensable  de  compléter  cet  enseignement  par  l'ins- 
tallation de  collections  publiques. 

Le  but  poursuivi  dans  l'arrangement  de  ces  collections 

1.  Carier.  Discours  sur  les  révolutions  de  la  surface  du  globe. 
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n'a  pas  été  de  présenter  le  plus  grand  nombre  d'espèces 
fossiles,  mais  de  montrer,  avec  des  échantillons  de  choix, 
tous  les  types  d'organisation  qui  se  sont  succédé  dans  les 
temps  géologiques  depuis  les  organismes  discutés  de  l'Ar- 
chéen  jusqu'aux  habitants  des  cités  lacustres.  En  un  mot, 
M.  Albert  Gaudry  s'est  proposé  de  mettre  sous  les  yeux  des 
visiteurs  l'histoire  du  monde  animé,  de  rendre  frappante 
pour  eux  la  notion  du  développement  progressif  des  êtres, 
cependant  que,  d'autre  part,  les  naturalistes  devaient 
trouver  facilement  les  pièces  de  comparaison  dont  ils  avaient 
besoin  pour  leurs  études.  Ce  double  but  a  été  atteint. 

Le  mode  de  classification  adopté  ne  pouvait  être  exclusi- 
vement stratigraphique  ou  exclusivement  zoologique,  c'eût 
été  perdre  de  vue  le  but  à  atteindre  et  créer  inutilement  des 
collections  qui  doivent  exister  au  Jardin  des  Plantes  comme 
annexes  d'autres  enseignements. 

On  a  adopté  seulement  de  très  larges  groupes  géologi- 
ques, admis  par  tous  les  congrès  internationaux  :  Archéen, 
Cambrien,  Silurien,  Dévonien,  Carbonifère,  Permien, 
Trias,  Lias,  Oolite,  Infracrétacé,  Crétacé,  Éocène,  Oligo- 
cène, Miocène,  Pliocène  et  Quaternaire.  Ce  dernier  étant 
subdivisé  en  Quaternaire  proprement  dit  et  Actuel  (c'est-à- 
dire  Paléolithique  et  Néolithique.) 

Dans  chacun  de  ces  grands  groupes  de  terrains  les  échan- 
tillons ont  été  rangés  zoologiquement,  des  plus  simples 
aux  plus  élevés  en  organisation.  Des  étiquettes  apparentes 
indiquant  les  divisions  zoologiques  ou  géologiques,  de 
taille  décroissante  suivant  l'importance  des  groupements, 
ont  été  multipliées  pour  faciliter  l'étude  et  la  recherche 
des  échantillons. 

L'établissement  des  groupes  zoologiques  a  été  de  quelque 
difficulté,  car  il  fallait  adopter  des  termes  suffisamment 
clairs  et  assez  généralement  admis  pour  être  compris  de 
tout  le  monde.  Les  spécialistes  sauront  admettre  que  dans 
cette    galerie,  faite   pour  le  public,   on  devait  éviter   les 
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expressions  assez  récentes  dans  leur  spécialité  pour  être 
obscures  aux  autres  naturalistes. 
Les  groupements  sont,  pour  les  animaux  invertébrés  : 
Protozoaires  :  Radiolaires,  Foraminifèrcs. 
Cœlentérés  :  Spongiaires,  Hydraires,  Coralliaires. 
Échinodermes  :  Grinoïdes,  Blastoïdes,  Cystidés,  Stellé- 
rides,  Holothurides ,    Échinides  (Réguliers,  Irré- 
guliers). 
Bryozoaires. 
Braghiopodes. 

Mollusques  :  Lamellibranches  (Asiphonés  (Monomyaires, 
Hétéromyaires,  Dimyaires)  Siphonés  (Intégripalléaux, 
Sinupalléaux.);  —  Scaphopodes.  —  Gastropodes 
(Prosobranches,  Opisthobranches,  Pulmonés,  Ptéro- 
podes).  — Céphalopodes  (Tétrabranches,  Ammonées, 
Dibranches). 
Vers. 

Arthropodes  :  Myriopodes,  Insectes,  Arachnides,  Crus- 
tacés (Trilobites,   Mérostomes,   M alacos tracés,  Ento* 
moslracés). 
Considérons,  par  exemple,  la  division  du  groupe  le  plus 
important,  celui  des  mollusques.  On  peut  reprocher  à  cette 
classification    des    lamellibranches   d'être   vieillie  ;  elle  a 
l'avantage  d'être  claire,  les  caractères  tirés  des  impressions 
musculaires  et  palléales  sont  faciles  à  constater  ;  mais  une 
classification  fondée  sur  la  forme  de  la  charnière  serait  de 
beaucoup  préférable,  elle  devra  être  substituée  à  celle-là 
quand  les  auteurs  se  seront  mis  d'accord.  La  classification 
des  gastropodes  fondée  sur  l'appareil  pulmonaire  est  peu 
paléontologique,  mais  il  n'en  existe  pas  de  meilleure. 

De  même  la  réunion  très  vraisemblable  des  ammonites 
aux  dibranches  du  groupe  des  Spirules  n'est  pas  assez 
généralement  admise  pour  être  adoptée  dans  un  musée  et, 
sans  rien  préjuger,  le  groupe  des  Ammonées  est  assez 
naturel  pour  avoir  été  maintenu. 
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^      „$  :   Marsupiaux,  Cétacés,    Siréniens,   Condy- 
/jrfchrcs,  Amblypodes,  Pachydermes  imparidigités, 
Solipèdes,  Ancylopodes ,  Toxodontes  (Toxodontes 
s.   st.  et   Typolhéridès))    Pachydermes    paridigités 
Ruminants,    Proboscidiens,    Édentés,    Rongeurs, 
Insectivores,    Chéiroptères,     Carnivores    subdi- 
delphes,    Carnassiers,    Pinnipèdes,     Prosimiens, 
Singes. 
La  galerie  est  disposée  de  telle  sorte  que  le  visiteur 
entrant  par  la  porte  principale  trouve  d'abord  devant  lui 
les  fossiles  les  plus  anciens  et  finit  sa  visite  à  l'autre  extré- 
mité de  la  salle  devant  les  fossiles  quaternaires.  Les  inver- 
tébrés ont  été  disposés  dans  les  vitrines  du  milieu  de  la 
salle,  les  vertébrés  dans  des  vitrines  murales;  un  certain 
nombre  de  pièces  importantes,  pour  la  plupart  des  squelettes 
complets,  sont  placées  dans  une  allée  médiane.  Enfin  des 
pièces  trop  volumineuses  pour  être  facilement  exposées  en 
vitrine  ont  été  montées  au-dessus  des  armoires  murales.  Il 
y  avait  donc  là  quatre  séries  d'échantillons  qu'il  n'était  pas 
aisé  de  faire  concorder  pour  que  tous  les  fossiles,  grands  ou 
petits,  vertébrés  ou  invertébrés  d'un  même  groupe  géolo- 
gique,   montrant  l'évolution    des  animaux  à   une    même 
époque,  soient  réunis.  On  est  parvenu  à  ce  résultat  autant 
qu'il  était  possible. 
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collection  des  Invertébrés  a  été,  à  Tori- 
es matériaux  accumulés  par  d'(h*bigny 
son  Prodrome  et  de  sa  Paléontologie 
.  collections  importantes,  de  nombreux 
ou  échanges  ont  depuis  quelques  années 
iinc  cette  ancienne  collection. 

Une  première  vitrine  renferme  les  restes  organiques 
signalés  dans  YArchéen.  C'est  d'abord  YEozoon  regardé 
aujourd'hui  comme  un  accident  minéralogique  dans  un 
calcaire  serpentineux  après  que  des  paléontologistes  émi- 
nents  ont  cru  y  voir  la  structure  du  test  d'un  foraminifère. 
A  côté  de  YEozoon  sont  les  roches  à  Radiolaires  de  Bre- 
tagne, étudiées  par  M.  Cayeux.  Des  auteurs  ont  émis 
quelques  doutes  sur  ces  Radiolaires  de  taille  infiniment 
petite,  mais  on  ne  peut  croire  à  une  erreur  d'un  observa- 
teur aussi  exercé  et  aussi  consciencieux  que  M.  Cayeux. 

La  faune  du  Cambrien  est  très  bien  représentée,  notam- 
ment les  premiers  trilobites  du  Cambrien  inférieur,  de  la 
zone  à  Olenus,  envoyés  d'Amérique  par  M.  Walcott,  et  les 
principales  formes  du  Cambrien  de  Bohême,  de  Suède  et 
de  France  (Cystidés  et  Trilobites  de  la  Montagne-Noire, 
Oldhamia  de  l'Ardenne).  Devant  ces  vitrines  du  Cambrien, 
on  est  frappé  de  voir  que  la  faune  la  plus  ancienne  est  déjà 
nettement  différenciée,  la  plupart  des  groupes  d'inver- 
tébrés sont  représentés;  dès  l'entrée  dans  ce  musée  de 
Paléontologie,  il  faut  reconnaître  que  ce  que  nous  savons 
de  l'histoire  des  animaux  éteints  est  bien  peu  de  chose 
auprès  de  ce  que  nous  en  ignorons. 

Dans  les  échantillons  du  Silurien  on  remarquera  une 
série  exceptionnelle  des  fossiles  de  Bohême,  recueillis  et 
déterminés  par  Barrande,  envoyés  par  lui  au  marquis  de 
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Vibraye  et  qui  ont  pu  être  facilement  acquis  grâce  au 
désintéressement  de  la  famille  de  Vibraye.  Cette  collection 
Barrande  est  infiniment  précieuse.  Le  visiteur  s'arrêtera 
volontiers  devant  les  vitrines  où  Ton  a  pu  montrer  la  même 
espèce  de  trilobite  à  différents  âges,  depuis  la  forme  sans 
segmentation  jusqu'à  l'adulte  (Sao}  Dalmanites,  Arethusina). 
Il  devra  regarder  aussi  avec  attention  les  bons  échantillons 
de  Triarthrus  venant  de  Rome  près  New- York  et  montrant 
les  antennes  ou  les  pattes.  Les  appendices  des  trilobites 
sont,  depuis  peu,  bien  connus  par  les  travaux  de  M.  Beecher, 
grâce  aux  échantillons  exceptionnellement  conservés  de  ce 
gisement  américain. 

Les  fossiles  dévoniens  sont  choisis  et  nombreux,  mais  le 
terrain  dévonien  est  assez  fossilifère  en  France  pour  qu'on 
puisse  souhaiter  de  voir  dans  notre  Musée  national  un  plus 
grand  nombre  d'échantillons  de  notre  pays,  particulière- 
ment de  l'Ardenne  et  de  la  Montagne-Noire. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  beaux  échantillons  de  la 
faune  carbonifère  de  Tournay.  Les  gastéropodes  deviennent 
nombreux  et  variés,  tandis  que  déclinent  les  nautilidés  à 
coquille  évolute  et  les  trilobites.  Ce  qui  attire  l'attention 
dans  ce  terrain  c'est  la  merveilleuse  collection  des  Insectes 
recueillis  dans  le  terrain  houiller  de  Commentry,  grâce  aux 
soins  de  M.  Fayol,  donnés  par  lui  au  Muséum  et  étudiés 
par  M.  Charles  Brongniart.  Tous  les  types  décrits  sont 
exposés,  accompagnés  de  figures.  C'est  la  restauration 
d'une  gigantesque  libellule  de  70  centimètres  d'envergure 
qui  frappe  surtout  les  regards,  mais  les  entomologistes 
examineront  de  plus  près  cette  faune  déjà  très  variée,  ils 
reconnaitront  par  une  étude  attentive  de  la  nervation  des 
ailes  qu'on  n'est  pas  en  présence  de  types  actuels,  mais 
d'insectes  dont  les  quatre  ailes  membraneuses  sont  à  peu 
près  également  développées  avec  les  six  nervures  lon- 
gitudinales bien  nettes  et  très  rarement  des  nervures 
transversales  marquées.  Ce  sont  des  Orthoptéroides,  des 
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Névroptéroïdes  unissant  même  quelquefois  des  ailes  de 
Névroptère  à  un  corps  de  Phasme.  Ce  sont  les  précurseurs 
des  Orthoptères,  des  Névroptères,  des  Hétéroptères  et  des 
Hémiptères. 

Dans  le  Permien,  les  invertébrés  sont  fort  rares.  On  ne 
connaît  en  France  que  ceux  des  dépôts  lacustres  d'Autun1. 
Un  mollusque  (Dendropupa)  et  de  petits  crustacés  amphi- 
podes  ou  ostracodes.  On  sait  que  le  Permien  marin  des 
autres  régions  est  d'ailleurs  pauvre  en  fossiles.  Dans  le 
Permien  comme  dans  le  Carbonifère,  nous  devons  attirer 
l'attention  sur  les  figures  et  les  préparations  de  Microbes 
fossiles  [Bacilles  ou  Microcoques)  dues  à  M.  Bernard 
Renault;  ces  organismes  paraissent  avoir  joué  un  rôle 
indispensable  dans  la  formation  des  dépôts  charbonneux 
produisant  la  fermentation  des  débris  végétaux  qui  arri- 
vaient dans  les  deltas  lacustres. 

Au  Trias  les  Ammonites  deviennent  nombreuses.  Il  a 
fallu  être  extrêmement  réservé  clans  la  nomenclature  de  ce 
groupe  important  et  varié.  Tous  les  naturalistes  sont  d'ac- 
cord pour  reconnaître  que  le  terme  ammonite  est  aussi 
général  que  le  terme  trilobite  et  qu'il  y  a  lieu  de  subdiviser 
les  ammonites;  mais  il  était  impossible  de  suivre  ici  les  spé- 
cialistes qui,  peu  d'accord  sur  la  valeur  des  caractères  tirés 
de  l'ornementation,  du  mode  d'enroulement,  de  la  ligne 
«uturale,  du  péristome,  multiplient  les  noms  de  genres  ou 
d'espèces,  laissant  à  l'avenir  le  soin  de  dissiper  cette  obscu- 
rité croissante.  En  principe,  on  n'a  admis  dans  l'étiquetage 
de  la  collection  que  les  termes  génériques  adoptés  dans  le 
traité  très  classique  de  Zittel,  dussent  quelques  naturalistes 
trouver  ces  groupes  trop  vastes.  Les  ammonites  triasiques, 
objet  des  beaux  travaux  de  Mojsisovicz  et  Diener,  sont 
assez  nombreuses  dans  les  vitrines,  représentées  par  de  très 
beaux   échantillons    des   régions  arctiques  et   méditerra- 

1.  Il  faut  pour  mémoire  citer  les  Eatheria  du  Permien  de  Brive- 
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néennes  d'Europe  et  même  par  de  bons  spécimens  de 
l'Himalaya  envoyés  par  le  professeur  Suess. 

Ce  ne  sont  pas  les  premières  ammonites  et  notre  Musée 
national  devra  s'enrichir  un  jour  de  Clyménies  et  de  vraies 
Ammonites  permiennes,  mais  c'est  dans  ces  formes  tria- 
siques  qu'il  faut  chercher  les  ancêtres  des  nombreuses 
formes  jurassiques,  et  on  doit  reconnaître,  malgré  l'épa- 
nouissement des  ammonites  au  Trias,  malgré  de  nombreux 
et  très  beaux  travaux,  que  le  problème  n'est  pas  résolu. 

Ce  qui  donne  à  la  collection  de  fossiles  jurassiques  une 
grande  valeur,  c'est  qu'elle  renferme  la  plupart  des  types 
décrits  eu  figurés  par  d'Orbigny,  Cotteau,  de  Loriol,  Piette, 
dans  la  Paléontologie  française.  La  collection  des  Crinoîdes 
du  Kimméridgien  de  la  Pointe-du-Ché  est  d'une  exception- 
nelle beauté.  On  peut  voir  une  bonne  série  de  Diceras  pro- 
venant pour  la  plupart  de  Coulanges-sur- Yonne.  Une  vitrine 
a  été  consacrée  spécialement  aux  très  remarquables  échan- 
tillons de  Pseudocidaris  Durandi  du  Kimméridgien  de  Géry- 
ville.  Ces  oursins  siliciiiés  dans  un  calcaire  compact  ont 
été  dégagés  au  moyen  d'acide  avec  un  soin  minutieux  par 
le  colonel  Durand.  C'est  le  joyau  de  la  très  belle  collec- 
tion algérienne  qu'il  a  réunie  et  léguée  au  Muséum  où  se 
trouvait  déjà  l'importante  collection  de  M.  Le  Mesle. 

Dans  Y  Infracrétacé  et  le  Crétacé,  sans  parler  de  la  collec- 
tion des  Céphalopodes  à  coquille  déroulée,  des  types  de 
d'Orbigny,  de  bons  fossiles  du  Gault  de  l'Aube,  il  faut 
remarquer  la  collection  des  Hippurites.  Les  échantillons 
de  d'Orbigny  ont  été  sciés,  préparés  et  déterminés  à  nou- 
veau, grâce  au  zèle  obligeant  de  M.  Douvillé.  Les  natu- 
ralistes trouveront  là  le  moyen  d'étudier  ces  lamellibranches 
particuliers,  ils  verront  qu'une  détermination  précise  est 
impossible  sans  examiner  la  section.  Dans  le  Crétacé  éga- 
lement ont  été  exposés  une  partie  des  Foraminifères  et  des 
Bryozoaires  décrits  par  d'Orbigny.  Ces  organismes  que 
leur  exiguïté  rend  difficilement  exposables  dans  une  collée- 
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tion  publique  ont  été  accompagnés  de  figures.  (Les  ama- 
teurs de  sciences  naturelles  négligent  trop  ces  groupes 
intéressants.)  On  peut  voir  enfin  de  bonnes  Ammonites 
crétacées  à  cloisons  simplifiées,  quelquefois  appelées  Céra- 
tites  de  la  Craie,  bien  que  leur  ligne  suturale  présente,  en 
général,  des  selles  simples  et  des  lobes  finement  divisés, 
non  des  lobes  simples  et  des  selles  dentées  comme  les 
Cératites  triasiques,  par  une  de  ces  analogies  trompeuses 
qui  font  croire  parfois  à  des  filiations. 

La  galerie  nouvelle  de  Paléontologie,  à  peine  inaugurée, 
est  déjà  trop  exiguë.  Le  Crétacé  est  fort  peu  développé, 
l'Êocène  est  à  l'étroit.  Il  a  fallu  faire  un  choix  sévère, 
représenter  par  des  échantillons  exceptionnellement  con- 
servés les  formes  les  plus  typiques.  On  a  exposé  surtout 
la  belle  faune  de  mollusques  des  environs  de  Paris,  inté- 
ressante à  la  fois  pour  les  naturalistes  étrangers  venant  en 
France  pour  voir  des  fossiles  français,  et  pour  les  amateurs 
de  coquilles  de  la  région  parisienne  qui  détermineront  faci- 
lement leurs  échantillons  par  comparaison.  La  collection 
Morlet  acquise  par  le  Muséum  a  fourni  bon  nombre  des 
spécimens  exposés.  Mais  il  fallait  dans  l'Éocène  faire  une 
place  marquée  aux  Nummulites  ;  il  a  été  possible  d'exposer 
presque  tous  les  types  décrits  dans  la  monographie  fonda- 
mentale de  d'Archiac.  A  l'Éocèno  aussi  on  trouvera  des 
préparations  de  M.  Schlumberger  (Miliolidés  dimorphes  et 
spicules  d'Holothuries)  et  les  échinodermes  rapportés  de 
Tunisie  par  M.  Philippe  Thomas. 

Il  est  remarquable  à  l'époque  oligocène  de  voir  la 
France  presque  complètement  émergée  et  couverte  de 
grands  lacs.  Dans  une  collection,  léguée  au  Muséum, 
Tournouer  avait  réuni  tous  les  mollusques  des  formations 
tertiaires  continentales,  matériaux  d'une  monographie 
magistrale  qui  n'a  pas  été  publiée.  Ce  sont  surtout  les 
échantillons  réunis  par  Tournouer  qui  ont  permis  de  pré- 
senter la  faune  terrestre  ou  lacustre  de  la  France  centrale 
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aussi  bien  que  du  Sud-Ouest  ou  des  environs  de  Paris 
pendant  le  Tongrien  et  l'Aquitanien. 

On  pouvait  multiplier  le  nombre  des  échantillons  du 
Miocène  ou  du  Pliocè?ie,  mais  la  place  était  fort  mesurée. 
En  outre,  l'évolution  des  mollusques  est  déjà  alors  très 
avancée,  les  types  d'organisation  actuels  sont  nombreux. 
On  a  exposé  surtout  les  fossiles  miocènes  de  Touraine  et 
du  Bordelais.  Pour  le  Pliocène,  nous  appellerons  seule- 
ment l'attention  sur  les  fossiles  de  Cannes  et  de  Biot  de  la 
collection  Depontaillier,  sur  les  coquilles  du  Pliocène 
marin  du  Roussillon  et  sur  les  fossiles  des  sédiments 
lacustres  ou  terrestres  de  France,  sans  insister  sur  les 
belles  séries  du  Piémont,  de  Sicilo,  sur  les  coquilles  marines 
boréales  ou  la  faune  des  couches  à  vivipares  de  Roumanie. 
La  dernière  vitrine  du  Pliocène  est  remplie  des  Ostracodes 
de  Rhodes  étudiés  par  Terquem.  Tous  les  foraminifères 
recueillis  par  ce  travailleur  infatigable  se  trouvent  d'ailleurs 
dans  la  collection  paléontologique  du  Muséum,  ainsi  que 
les  collections  de  foraminifères  de  d'Orbigny  et  de  Bcr- 
thelin. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  invertébrés  des  terrains 
quaternaires.  On  a  fort  restreint  la  collection  des  fossiles 
marins,  ce  sont  genres  et  espèces  vivant  encore.  On  a 
augmenté  un  peu  plus  le  nombre  des  fossiles  continentaux 
dont  l'étude  est  souvent  du  plus  haut  intérêt.  C'est  ainsi, 
on  le  sait,  qu'une  faune  de  mollusques  trouves  dans  les 
tufs  de  la  Celle  près  Moret,  superposés  aux  alluvions 
anciennes  de  la  Seine,  indique  un  climat  plus  humide  et 
plus  tiède  que  le  climat  actuel,  certaines  espèces  ont 
émigré,  d'autres  ont  survécu  sur  place,  d'autres  enfin  sont 
éteintes.  Cette  faune  quaternaire  lacustre  ou  terrestre 
serait  fort  intéressante  à  bien  connaître  dans  toute  la 
France,  et  il  semble  que  les  géologues  et  les  paléontolo- 
gistes la  négligent  trop. 
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II 


Nous  examinerons  maintenant  la  collection  des  Verte- 
brés  fossiles,  en  commençant  par  les  plus  anciens  disposés 
près  de  l'entrée  de  la  galerie,  pour  finir  par  les  plus  récents 
rangés  à  l'autre  extrémité.  Une  difficulté  matérielle  s'est 
rencontrée,  dès  le  début  du  rangement,  pour  présenter 
ainsi  la  succession  des  faunes  de  vertébrés  des  divers 
étages  géologiques  dans  des  armoires  murales  placées  de 
part  et  d'autre  d'une  longue  salle.  On  a  résolu  par  un 
artifice  cette  difficulté,  en  disposant  alternativement  les 
fossiles  des  groupes  stratigraphiques  successifs  à  droite  et 
à  gauche  de  la  façon  suivante  : 


Quaternaire. 

Miocène 

Pliocène. 

Éocène 

Oligocène. 

Oolite 

Crétacé. 

et  Infracrétacé 

Trias 

Lias 

Carbonifère 

Permien. 

Silurien 

Dévonien. 

—  Entrée 

__ 

Il  était  incommode  de  disposer  par  moitié  de  chaque 
côté  les  échantillons  d'un  môme  terrain  et  il  était  en  con- 
tradiction avec  le  but  poursuivi  dans  le  plan  de  la  galerie 
de  faire  une  série  continue,  circulaire,  des  terrains.  La 
notion  de  perfectionnement  incessant  des  animaux  dans  les 
temps  géologiques  n'aurait  pu  être  aussi  immédiatement 
saisie. 

Les  seuls  restes  de  vertébrés  siluriens  qui  figurent  dans 


—  64  — 

la  galerie  sont  des  écailles  de  poissons  dont  est  pétri  un 
grès  provenant  des  Montagnes  Rocheuses,  encore  l'âge 
silurien  de  ces  grès  peut-il  être  mis  en  doute.  On  sait  pour- 
tant que  des  restes  de  poissons  ont  été  décrits  du  Silurien 
supérieur,  notamment  des  environs  de  Ludlow  en  Angle- 
terre, de  Galicie,  de  l'île  d'Œsel  et  de  Pensylvanie. 

La  collection  du  Dévonien  est  intéressante  et  présente  en 
nombre  les  poissons  cuirassés  du  vieux  grès  rouge  au 
squelette  interne  si  rudimentaire,  à  l'enveloppe  externe  si 
compliquée  parfois,  qu'on  a  pu  être  frappé  de  leur  analogie 
avec  les  crustacés,  sans  d'ailleurs  qu'il  y  ait  là  autre  chose 
qu'une  similitude  d'organes  de  protection.  On  ne  peut 
songer  à  une  parenté  réelle. 

Dans  le  Carbonifère,  la  partie  la  plus  spécialement 
remarquable  est  la  série  des  poissons  du  houiller  de  Com- 
mentry,  des  Pleuracanthus,  Amblypterus,  Elveria  décrits  par 
MM.  Sauvage  et  Brongniart.  Il  est  certain  que  sous  la 
direction  éclairée  de  M.  Fayol,  les  exploitations  de  Com- 
mentry  fourniront  encore  des  trésors  aux  paléonto- 
logistes. 

La  collection  des  fossiles  vertébrés  du  Permien  est 
unique,  grâce  au  dévouement  à  la  science  de  M.  B.  Renault 
et  des  ingénieurs,  dont  il  serait  superflu  de  faire  ici  l'éloge, 
qui  exploitent  aux  environs  d'Autun  les  schistes  bitumi- 
neux1. On  verra  exposés  les  magnifiques  Actinodon,  Euchi- 
rosaurus,  Stereorachis,  Callibrachion,  Protriton2.  Ces  animaux 
si  intéressants  montrent  un  fait  frappant  pour  l'évolution, 
c'est  que  certains  amphibiens  sont  encore  imparfaits  avec 


1.  Notamment  MM.  Roche,  vice-président  de  la  Société  d'histoire  natu- 
turelle  d'Autun;  M.  Bayle,  ingénieur  directeur  des  usines  de  la  Compagnie 
lyonnaise  des  schistes  bitumineux;  M.  Cambray,  ingénieur  de  la  même  Com- 
pagnie. L'activité  des  savants  d'Autun  a  pu  contribuer  à  une  œuvre  floris- 
sante de  décentralisation  scientifique  et  enrichir  en  même  temps  le  Muséum 
de  Paris. 

2.  On  connaît  des  amphibiens  dans  le  Carbonifère,  et  récemment  encore 
M.  Lohest  en  a  sigualé  dans  le  Dévonien. 
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des  vertèbres  formées  de  pièces  nettement  distinctes,  tandis 
que  des  reptiles  sont  aussi  perfectionnés,  aussi  finis  (Calli- 
brachion  par  exemple)  que  certains  animaux  actuels (Ilatteri a), 
il  faut  donc  reconnaître  que  nous  ne  connaissons  pas  les 
ancêtres  des  reptiles  et  rien  ne  permet  d'avancer  qu'ils 
aient  eu  des  ancêtres  communs  avec  les  amphibiens  à  une 
époque  antérieure  au  Permien. 

A  la  fin  dos  temps  primaires,  trois  classes  de  vertébrés 
sont  connues  :  Poissons,  Amphibiens  et  Reptiles,  mais  la 
paléontologie  ne  nous  apprend  rien  encore  sur  l'origine  de 
chacune  de  ces  classes  et  sur  leurs  relations  de  parenté,  et 
il  faut  avouer  que  c'est  la  conclusion  un  peu  inattendue  à 
laquelle  aboutissent  les  découvertes  paléontologiques  de  plus 
en  plus  nombreuses  :  les  groupes  zoologiques  de  première 
importance  actuellement  sont  déjà  distincts  dans  le  passé 
et  paraissent  sans  relations  entre  eux.  C'est  seulement 
dans  des  groupes  homogènes,  restreints,  qu'on  peut  établir 
des  enchaînements  paléontologiques  vraisemblables.  Il  n'y 
a  pas,  dans  l'état  de  nos  connaissances,  un  arbre  généalo- 
gique des  animaux  issus  d'un  tronc  unique  ;  il  y  a,  si  l'on 
peut  s'exprimer  ainsi,  un  buisson  d'arbres  généalogiques 
avec  de  multiples  troncs  et  pourtant  entre  eux  quelque 
chose  de  commun  comme  les  arbustes  d'une  haie  sont 
indépendants,  mais  tous  de  même  essence. 

Du  Trias  on  peut  voir  de  bons  échantillons  des  diverses 
parties  du  squelette  des  Sauropterygiens  (Nothosaurus  par 
exemple).  Les  Théromorphes  sont  représentés  par  d'assez 
nombreux  moulages.  On  remarquera  aussi  la  patte  et  des 
os  longs  de  Dimodosaurus,  des  marnes  irisées  de  Poligny, 
type  extrêmement  net  et  intéressant  de  Dinosaurien  théro- 
pode.  Au  centre  de  la  galerie  est  une  plaque  de  grès  avec 
empreintes  de  pas  (Cheirotherium)  de  Labyrinthodontes  ou 
de  Dinosauriens.  Les  visiteurs  sont  frappés  dès  l'entrée 
par  le  moulage  du  squelette  de  Pareiasaurus  Baini  du  Trias 
du  Cap   qui  nous  présente  avec   un  corps    lourd,  trapu, 

S.H.N.  1899.  5 


—  66  — 

d'énorme  et  disgracieux  reptile  des  analogies  anatomiques 
avec  les  mammifères  et  les  amphibiens. 1 

Les  vitrines  consacrées  au  Lias,  l'époque  des  Ichthyo- 
sauriens,  des  Plésiosauriens,  des  premiers  Téléosauriens, 
renferment  de  bons  échantillons  de  ces  différents  groupes 
zoologiques.  Mais  si  on  excepte  le  très  beau  squelette  de 
Pelagosaurus,  trouvé  à  Curcy  (Calvados)  par  Deslonchamps, 
les  reptiles  découverts  par  M.  Millot  dans  les  carrières  à 
ciment  de  l'Yonne,  et  de  beaux  poissons  de  Normandie  ou 
de  Bourgogne,  on  est  frappé  de  voir  que  la  faune  du  lias 
est  représentée  surtout  par  des  échantillons  acquis  en 
Angleterre  ou  en  Allemagne.  Les  carrières  ouvertes  dans 
les  divers  étages  du  lias  sont  nombreuses  on  France,  les 
directeurs  d'exploitation  pourraient,  en  éveillant  l'attention 
de  leur  personnel,  en  excitant  son  zèle,  enrichir  notre  Musée 
national. 

Dans  VOolite,  les  poissons  du  Bugey,  les  reptiles  des  envi- 
rons de  Caen,  de  Dives,  du  Havre,  de  Boulogne  sont 
variés  et  nombreux,  mais  les  pièces  originales,  conservées 
dans  des  musées  locaux  ont  dû  souvent  ici  être  représen- 
tées par  des  moulages.  Nous  appellerons  l'attention  des 
visiteurs  sur  un  spécimen  de  Ptérodactyle  merveilleusement 
conservé,  provenant  des  schistes  lithographiques  d'Eichs- 
taedt.  On  a  quelquefois  montré  l'analogie  de  ces  reptiles 
volants  avec  les  oiseaux  :  pneumaticité  des  os,  forme  de  la 
capsule  crânienne,  position  du  condyle  occipital,  forme  de 
l'omoplate  et  du  coracoïde  ;  mais  ce  ne  sont  là  que  les 
résultats  de  l'adaptation  au  vol. 

On  verra  une  union  plus  marquée  des  caractères  aviens 
et  reptiliens  en  examinant  les  moulages  des  pièces  d'/lr- 

1.  M.  Osborn,  1'éminent  paléontologiste  américain,  a  récemment  insisté 
sur  ces  caractères  <Je  mammifères  préseutés  par  des  reptiles  du  Trias  du  Cap. 
(The  origin  op  tus  Mammvlia.  American  Naturalist,  1898)  et  appuyé  de  son 
autorité  l'hypothèse  de  leur  parenté  avec  les  premiers  mammifères,  hypothèse 
qui  depuis  les  curieuses  découvertes  de  M.  Seeley  a  cours  parmi  les  paléon- 
tologistes. 
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chwopteryx  conservées  aux  musées  de  Londres  et  de  Berlin. 
Cet  animal  est  un  véritable  oiseau  avec  des  pennes,  malgré 
les  caractères  de  reptile  de  sa  colonne  vertébrale  :  longue 
queue,  vertèbres  amphicœles. 

Quelques  ossements  rapportés  récemment  de  Madagascar 
par  un  voyageur  M.  Bastard,  et  étudiés  par  M.  Boule,  méri- 
tent une  mention  spéciale  ;  on  peut  affirmer  dès  maintenant 
que  dans  le  jurassique  et  le  crétacé  de  Madagascar,  il  existe 
de  gigantesques  Dinosauriens  qui  ne  le  cèdent  pas  pour  la 
taille  aux  géants  exhumés  des  Montagnes  Rocheuses  par 
M.  Marsh. 

Il  ne  faut  pas  dissimuler  la  pauvreté  de  notre  Musée 
pour  les  vertébrés  de  Vlnfracrétacé,  mais  la  découverte 
d'un  seul  gisement  peut  y  faire  affluer  des  richesses.  C'est 
ainsi  que  le  charbonnage  de  Bernissart  en  Belgique,  sur  la 
fontière  française,  a  fourni  au  musée  de  Bruxelles  des  pois- 
sons, un  batracien,  des  tortues,  des  crocodiles  et  les  restes 
de  vingt-cinq  Iguanodon  environ.  Bientôt  un  squelette  de 
ces  grands  Dinosauriens  viendra  combler  l'apparente  lacune 
de  la  galerie  de  paléontologie  et  peut-être  un  jour  un  gise- 
ment français  (marnes  noirâtres  à  ossements  de  tortue  de 
la  Haute-Marne,  par  exemple)  procurera  de  nombreux  et 
beaux  spécimens  de  Dinosauriens. 

Dans  le  Crétacé,  trois  Mosasauriens  représentent  les 
géants  des  mers  de  cette  époque  montrant ,  parmi  les 
lacertiens,  l'adaptation  à  la  vie  marine  comme  les  cétacés 
parmi  les  mammifères.  Ils  viennent  des  principaux  gise- 
ments connus,  Maestricht,  Ciply,  et  le  Kansas.  Il  est  regret- 
table que  dans  les  exploitations  de  craie  phosphatée  du 
nord  de  la  France,  beaucoup  de  restes  de  ces  grands  rep- 
tiles n'aient  pas  été  épargnés  par  les  exploitants. 

Dans  les  premières  vitrines  de  VÉocène,  on  verra  les  pois- 
sons de  Montc-Bolca  de  la  collection  Gazzola,  figurés  autre- 
fois par  Volta  et  décrits  par  Agassiz,  collection  merveil- 
leuse et  unique  rapportée  par  le  général  Bonaparte. 
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Mais  le  joyau  de  la  galerie  de  Paléontologie  est  la  col- 
lection des  mammifères  tertiaires.  Ce  sont  les  formes 
décrites  par  Cuvier,  de  Blainville,  Gervais,  Lartet,  M.  Gau- 
dry,  M.  Filhol,  Croizet  et  Jobert,  Aymard,  Lemoine  ;  con- 
tinuer cette  liste  serait  citer  tous  les  paléontologistes  fran- 
çais qui  ont  étudié  les  mammifères.  Dans  VÊocène  c'est  la 
collection  des  premiers  mammifères  trouvés  à  Cernay,  ce 
sont  les  animaux  du  Gypse,  du  calcaire  grossier,  de  la 
Débruge,  d'Argenton,  d'Issel,  de  l'argile  plastique  auxquels 
on  a  ajouté  quelques  très  bons  échantillons  de  la  faune 
américaine,  en  particulier  les  formes  anciennes  si  analogues 
à  celles  d'Europe  et  venant  du  Puerco  ou  de  Torrejon.  Un 
moulage  du  squelette  de  Dinoceras  placé  au  milieu  de  la 
galerie  fait  comprendre  ce  qu'étaient  les  lourds  mammi- 
fères (Amblypodes)  particuliers  au  début  du  tertiaire.  * 

A  Y  Oligocène  )  on  verra  d'abord  les  poissons  d'Aix,  de 
Céreste  ou  de  Menât,  une  belle  série  des  Reptiles  et  des 
Oiseaux  de  Saint-Gérand-le-Puy  (squelettes  complets  de 
crocodile,  de  tortue,  d'oiseaux),  provenant  pour  la  majo- 
rité des  fouilles  de  M.  A.  Milne-Edwards.  Un  squelette 
d'Aceratherium  de  Gannat,  une  grande  tortue  de  la  Limagne 
se  trouvent  au  milieu  de  la  salle.  Mais  la  série  réellement 
intéressante  pour  les  naturalistes  c'est  la  faune  variée  des 
phosphorites  du  Quercy,  la  faune  infratongrienne  de  Ronzon 
(collection  Aymard)  la  faune  aquitanienne  de  Saint-Gérand- 
le-Puy  (collection  Milne-Edwards).  De  beaux  échantillons 
de  la  faune  nord-américaine  feront  voir,  outre  des  formes 
propres  à  cette  région,  les  mêmes  types  d'évolution  que 
les  spécimens  de  Ronzon  ou  des  Phosphorites. 

Presque  tous  les  échantillons  exposés  dans  les  vitrines 
consacrées  au  Miocène  sont  des  types  décrits  par  Gervais, 
Lartet,  Duvcrnoy,  MM.  Gaudry  (Pikermi,  M1  Leberon)  ou 


1.  On  verra  au-dessus  d'une  vitrine  le  moulage  connu  du  Phenncodus,  si  primitif 
que  Cope  pouvait  en  faire  dériver  à  la  fois  les  ongulés  et  les  onguiculés. 
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Filhol  (Sansan).  La  place  était  vraiment  là  trop  exiguë 
pour  des  séries  si  précieuses.  Dans  le  milieu  de  la  salle, 
les  gisements  du  Gers  sont  représentés  par  un  squelette 
de  Mastodonte,  de  belles  pièces  de  Dinotherium,  des  crânes 
exceptionnellement  conservés  de  Mastodon  angustidens.  Sur 
le  palier  du  premier  étage  de  l'escalier  principal  on 
remarque  en  entrant  le  squelette  du  Macrotherium  do  Sansan, 
montrant  ce  qu'étaient  les  Ancylopodes,  unissant  des  carac- 
tères de  pachyderme  à  des  membres  d'édenté,  sans  ana- 
logue parmi  la  faune  actuelle  et  montrant  combien  les  lois 
absolues  doivent  être  suspectes  aux  naturalistes  :  la  loi  des 
connexions  de  Cuvier,  généralisation  qui  a  été  le  fondement 
de  la  Paléontologie,  a  été  souvent  démentie  depuis  par  des 
découvertes  de  mammifères  fossiles  ;  le  Macrotherium  semble 
être  plutôt  un  pachyderme  dont  les  pattes  sont  conformées 
pour  fouir  qu'un  intermédiaire  entre  les  édentés  et  les 
pachydermes.  Le  gisement  de  Pikermi,  illustré  par  M.  Gau- 
dry,  a  fourni,  au  milieu  de  la  galerie,  un  groupe  formé  d'un 
squelette  d'Hipparion  qu'entourent  les  restes  des  Rhinocéros, 
des  grandes  Girafes,  du  Mastodonte  et  du  Dinotherium. 

Pour  le  Pliocène  ce  sont  les  gisements  français  d'Issoire, 
Perrier,  Àrdé,  Le  Coupet,  Vialette,  Durfort,  Perpignan, 
Saint-Prest  qui  ont  fourni  les  principaux  fossiles.  La  série 
des  bois  de  cerf  de  Perrier  est  fort  belle  ;  ils  proviennent 
pour  la  plupart  de  la  collection  Croizet  et  Jobert  qui  fournit 
nombre  d'autres  types  intéressants,  notamment  parmi  les 
carnassiers.  Les  cendres  du  petit  volcan  pliocène  de  Senèze 
près  de  Brioude  ont  livré  à  M.  Boule  une  superbe  tête  de 
Rhinocéros  etwscus.  Au  centre  de  la  galerie  se  trouve  le  splen- 
dide  squelette  d'Elephas  meridionalis  de  Durfort  (Gard)  et 
une  gigantesque  tortue  terrestre  exhumée  à  Perpignan  par 
le  docteur  Donnezan,  ainsi  que  d'immenses  défenses  vrai- 
semblablement d'E.  meridionalis  découvertes  à  Tilloux  (Cha- 
rente) par  M.  Le  Blanc. 

On  a  placé  d'une  façon  toute  provisoire,  et  en  attendant 
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que  Taccord  soit  établi  sur  l'âge  des  formations  tertiaires 
de  l'Amérique  du  Sud,  la  plupart  des  mammifères  fossiles 
de  cette  région  dans  le  Pliocène.  Cette  faune  étrange 
comprenant  des  groupes  dont  on  ignore  presque  complète- 
ment les  affinités  (Toxodontes,  Typothéridés)  était  exception- 
nellement bien  représentée  au  Muséum  de  Paris  jusqu'à 
ces  dernières  années  où,  en  Amérique,  les  découvertes  se 
sont  multipliées.  On  a  notamment  exposé  au  public  à  peu 
près  toutes  les  pièces  des  squelettes  de  Macrauchenia, 
Eutatus,  Machairodus  et  Typoùherium.  Une  très  bonne  série 
des  edentés  des  Pampas  fait  grand  effet  au  milieu  de  la 
galerie  :  Megatherium  appuyé  à  un  tronc  d'arbre,  Glypto- 
don  y  Scelidotherium  et  Lcslodon. 

Bien  que  la  collection  paléontologique  des  temps  quater- 
naires soit  riche  au  Muséum,  on  en  a  fort  restreint  l'expo- 
sition au  public.  En  effet,  l'évolution  des  vertébrés  est 
achevée  à  ce  moment,  comme  celle  des  invertébrés,  ce 
sont  les  types  d'organisation  actuels.  C'est  pour  le  géologue 
qu'il  est  surtout  intéressant  de  voir  la  succession  des 
faunes  correspondant  aux  différentes  époques  glaciaires  ou 
interglaciaires,  puis  la  faune  des  steppes,  celle  des  toundras, 
celle  des  forets  qui  se  succèdent  en  un  même  lieu  pendant 
le  recul  des  glaciers  pour  faire  place  enfin  aux  animaux  et 
à  l'homme  de  l'époque  néolithique. 

On  verra  les  squelettes  entiers  des  ours,  de  l'hyène  ou 
du  loup  de  Gargas  (Haute-Garonne),  de  l'énorme  cerf  des 
Tourbières  et  de  sa  biche.  Une  armoire  est  réservée  aux 
Rhinocéros  tichorhinus  et  Mercki,  deux  autres  sont  consacrées 
aux  Proboscidiens .  Elles  renferment  de  nombreuses 
molaires  des  divers  éléphants,  des  morceaux  de  peau  et 
de  fourrure  de  Mammouth,  des  molaires  des  derniers  Mas- 
todontes d'Amérique  ou  des  moulages  de  l'éléphant  pygmée 
de  Malte  (de  la  taille  d'un  chien),  race  confinée  sur  un  ter- 
ritoire restreint  dont  la  taille  a  diminué  comme  la  race  des 
chevaux  ponneys  aux  Shetlands. 
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Deux  vitrines  sont  réservées  à  l'homme  ;  on  y  voit,  outre 
les  moulages  de  crânes  célèbres  et  authentiques,  d'une 
part  l'industrie  de  la  pierre,  d'autre  part  l'industrie  de  l'os 
et  de  l'ivoire. 

Exactement  dans  Taxe  et  dans  le  fond  de  la  galerie  se 
trouvent  les  échantillons  du  Néolithique,  animaux  des  tour- 
bières, industrie  humaine  des  cités  lacustres,  squelettes 
de  Dinornis  de  la  Nouvelle-Zélande,  tortues  géantes  trou- 
vées à  Madagascar,  par  M.  Grandidicr. 

Là  s'arrête  l'histoire  des  êtres  fossiles,  là  finit  la  galerie 
de  Paléontologie.  C'est  dans  d'autres  galeries  du  Jardin 
des  Plantes  que  le  naturaliste  ira  chercher  les  animaux 
actuels  et  l'homme,  les  derniers  venus  do  cette  création 
incessante  dont  l'examen  des  fossiles  lui  aura  fait  entre- 
voir, souhaitons-le,  le  magnifique  et  progressif  développe- 
ment. 

Pour  faciliter  l'étude  et  la  recherche  des  échantillons, 
rien  n'a  été  négligé.  L'insuffisance  de  place  a  restreint 
souvent  l'exhibition  publique,  mais  peut-être,  plus  con- 
densée, est-elle  devenue  plus  instructive,  les  échantillons 
non  exposés  sont  d'ailleurs  tous  facilement  accessibles  pour 
l'étude. 

Le  plus  cher  vœu  du  profeseur  de  Paléontologie  est  que 
la  galerie  qu'il  a  organisée  fasse  aimer  et  connaître  la  science 
qu'il  illustre,  qu'elle  contribue  à  multiplier  en  France  les 
travaux  sur  les  enchaînements  du  monde  animal  dans  les 
temps  géologiques  auxquels  il  a  consacré  sa  vie.  Ses  colla- 
borateurs, du  plus  éminent  aux  plus  modestes,  ne  regrette- 
ront pas  les  soucis  d'une  installation  souvent  pénible  s'ils 
ont  pu  contribuer  à  la  réalisation  de  ce  vœu. 


-  72  - 


Les  Hypothèses  modernes  sur  la  Genèse  du  Pétrole, 
suivies  de  considérations  géogéniques  sur  la  forma- 
tion du  Boghead  autunois, 

Par  M.  J.  Camus at. 

La  bibliographie  du  pétrole  est  certainement  une  des 
plus  riches,  mais  l'on  n'y  trouve  que  très  peu  d'ouvrages 
français,  presque  tous  étant  d'origine  allemande,  autri- 
chienne, russe  ou  américaine. 

Il  est  compréhensible,  du  reste,  que  les  auteurs  français 
n'aient  pas  donné  de  grands  développements  à  cette  ques- 
tion, au  moins  en  tant  que  géologie,  puisque  l'on  ne  connaît 
pas  en  France  de  gisements  pétrolifères  de  quelque  impor- 
tance. , 

Si  donc,  laissant  de  côté  la  partie  industrielle,  on  veut 
étudier  les  conditions  géologiques  des  gisements  de  pétrole, 
c'est  presque  toujours  aux  auteurs  étrangers  qu'il  faut 
s'adresser.  Or,  ces  ouvrages  sont,  ou  peu  connus  chez 
nous,  ou  difficiles  à  se  procurer  et  le  plus  souvent  à  lire, 
ce  qui  fait  qu'en  général  on  se  préoccupe  peu  de  cette 
question.  Elle  a  cependant  une  certaine  importance  en 
géologie. 

Étant  donné  qu'aucune  étude  de  ce  genre  n'a  été  publiée 
dans  les  Bulletins  de  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun, 
j'ai  cru,  pensant  combler  cette  lacune,  qu'il  serait  intéres- 
sant do  passer  en  revue  les  hypothèses  les  plus  modernes 
relatives  à  la  genèse  du  pétrole,  et  de  rechercher,  parmi 


1.  Les  sables  imprégnés  de  pétrole  exploités  à  Pechelbrono  et  à  Schwab* 
willer  (Alsace)  appartenaient  à  la  France  avant  1870. 

Ou  peut  citer  en  France  le  suintement  de  Gabian,  dans  l'Hérault,  qui,  en 
profondeur,  a  peut-être  uue  importance  plus  grande. 
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les  contradictions  qui   s'en   détachent,  les   limites    dans 
lesquelles  chacune  d'elles  parait  admissible. 


Le  Pétrole  *  était  déjà  connu  des  anciens  Grecs  et  des 
Romains.  Pline,  Tacite,  Vitruve  le  désignent  sous  le  nom 
de  bitumen.  Cependant,  malgré  son  importance,  cette  huile 
minérale  n'a  été  l'objet  que  d'une  consommation  très 
limitée  jusqu'en  1859,  époque  à  laquelle  furent  découverts 
les  gisements  considérables  de  la  Pensylvanie. 

L'idée  de  substituer  l'huile  minérale  à  l'huile  végétale 
dans  l'éclairage  avait  déjà  donné  lieu  à  de  nombreuses 
tentatives  de  1832  à  1848.  C'est  en  1832  que  M.  Selligues 
essaya  d'employer  les  huiles  provenant  de  la  distillation 
des  schistes  d'Autun. 

Si  les  résultats  obtenus  ne  furent  pas  toujours  brillants, 
ils  eurent  au  moins  un  avantage,  celui  de  provoquer  l'in- 
vention de  lampes  propres  à  brûler  les  huiles  nouvelles, 
et  préparèrent  le  succès  des  huiles  de  boghead  et  des 
pétroles. 

Le  pétrole  se  rencontre  abondamment  en  Italie,  dans  le 
Hanovre,  en  Galicie,  dans  toute  la  région  du  Caucase,  en 
Perse,  dans  l'Inde,  en  Crimée,  dans  la  vallée  de  l'Eu- 
phrato  et  du  Kurdistan,  enfin,  dans  toute  l'Amérique  du 
Nord  et  dans  l'Amérique  du  Sud. 

Les  opinions  sont  très  controversées  sur  la  question  de 
l'origine  du  pétrole;  cependant,  lo  plus  grand  nombre  des 
auteurs  modernes  lui  attribuent  une  origine  organique  soit 
animale,  soit  végétale.  Il  est  à  remarquer,  du  reste,  que 
cette  opinion  commençait  déjà  de  s'accréditer  vers  la  fin 
du  dix-huitième  siècle,  bien  que  les  savants  de  cette 
époque  n'y  aient  songé  qu'indirectement. 


1.  Pétrole,  de  petra  roche  et  oleum  huile.  Huile  de  roche. 
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Le  chevalier  Franz  von  Baroldingen,  chanoine  de  Hil- 
desheim  et  d'Osnabriick,  attribua  le  premier  la  formation 
de  la  houille  à  des  restes  de  végétaux  et  considérait  le 
pétrole  comme  le  résultat  d'une  distillation  partielle  des 
couches  de  houille  soumises  dans  la  profondeur  à  une 
température  élevée  (Hanovre  1778). ! 

Cette  théorie  excita  la  plus  vive  curiosité,  mais  elle 
fut  bientôt  détruite  par  les  progrès  des  sciences  natu- 
relles. 

En  1794,  Haquet2  attribua  l'origine  du  pétrole  à  des 
restes  animaux,  tout  au  moins  dans  la  plupart  des  cas.  Il 
fît  remarquer  la  relation  génésique  qui  devait  exister  entre 
le  pétrole  ej  le  sel  et  considéra  le  brai  naturel,  l'as- 
phalte, les  bitumes  fossiles,  comme  du  pétrole  plus  ou 
moins  solidifié. 

Haquet  a  donc  l'honneur  d'avoir  émis  le  premier  l'idée 
d'une  origine  animale,  mais  les  preuves  qu'il  en  donnait 
péchaient  toutes  par  l'observation 

Peu  d'années  après  Haquet,  en  1797,  parut  à  Varsovie 
un  ouvrage  en  deux  volumes,  du  chanoine  P.  Christophe 
Kluck,  sur  les  matières  utiles  extraites  du  sol. 

La  manière  dont  Kliick  considère  l'origine  des  matières 
minérales  grasses  est  très  curieuse  et  mérite  d'être  citée 
au  point  de  vue  historique. 

Nous  la  reproduisons  en  quelques  mots,  d'après  Hôfer. 3 

«  Le  pétrole,  l'asphalte,  le  succin,  l'ambre,  le  copal,  le 
soufre,  la  houille,  la  tourbe,  etc.,  proviennent  non  pas  de  la 
décomposition  des  plantes  ou  des  animaux,  mais  de  la 
terre  elle-même.  » 

L'auteur  s'efforce  de  justifier  ses  vues  de  la  manière  sui- 
vante : 


1.  Le  Pétrole  de  Galicic,  par  Hofer,  professeur  à  l'Académie  de  Léoben.  tra* 
duclion  de  la  Revue  universelle  des  Mines  et  de  ta  Métallurgie,  août  1895. 

2.  Le  Pétrole  do  Galicie,  par  H.  Hofer. 

3.  Même  ouvrage. 
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«  Dans  l'origine,  il  y  avait  sur  la  terre  beaucoup  moins 
de  végétaux  et  d'animaux;  ils  s'y  sont  développés  et  mul- 
tipliés, grâce  à  la  nourriture  qu'ils  en  tiraient.  En  mourant, 
ils  lui  ont  restitué  cette  nourriture,  mais  en  moins  grande 
quantité  que  celle  que  le  nombre  toujours  croissant  des 
organismes  lui  enlevait.  » 

«  Avant  que  les  premiers  hommes  eussent  été  chassés 
du  Paradis  terrestre,  la  terre  doit  avoir  été  plus  féconde  ; 
il  devait  donc  s'y  trouver  des  matières  grasses  en  mélange 
jusqu'à  une  certaine  profondeur.  » 

«  En  punition  du  péché  originel,  cette  fécondité  lui  fut 
enlevée  et  ces  matières  grasses  furent,  ou  bien  évaporées 
par  le  soleil  dans  l'atmosphère,  ou  s'enfoncèrent  plus  pro- 
fondément dans  le  sol  en  vertu  de  leur  poids  spécifique  1  ; 
elles  s'y  accumulèrent  en  certains  endroits.  Au  cours  de 
leur  marche  vers  la  profondeur,  elles  rencontrèrent  diffé- 
rentes matières  avec  lesquelles  elles  se  mélangèrent  et  le 
déluge  favorisa  ces  transformations.  » 

Nous  n'avons  pas  à  discuter  ici  les  considérations  sur 
lesquelles  Klîick  appuie  son  hypothèse  ;  elles  appartiennent 
au  domaine  théologique.  Nous  remarquerons  seulement 
que,  n'admettant  pas  au  début  l'origine  organique  des 
hydrocarbures  fossiles,  il  arrive  à  admettre  quand  même 
que  ce  sont  des  matières  grasses  qui  les  ont  engendrés. 

Il  est  vrai  qu'il  admet  la  préexistence  de  ces  matières 
grasses.  Aurait-il  eu  la  conception  d'une  origine  minérale? 
Gela  parait  cependant  peu  probable  d'après  l'exposé  de  sa 
théorie. 

Ces  vieilles  hypothèses,  bien  démodées  aujourd'hui,  ont 
leur  valeur  quand  même  puisqu'elles  inaugurent  l'ère  du 
raisonnement  sur  la  genèse  du  pétrole. 


1.  J'avoue  ne  pas  bien  saisir  celte  idée  de  Klûck,  que  «  ies  matières 
grasses,  en  vertu  de  leur  poids  spécifique,  s'enfoncent  de  plus  en  plus  dans 
la  terre.  » 
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Depuis,  elles  ont  été  remplacées  par  beaucoup  d'autres 
plus  ou  moins  générales,  plus  ou  moins  en  rapport  avec 
les  faits  observés,  parmi  lesquelles  je  ne  résumerai  que 
les  plus  importantes  et  les  plus  modernes  qui  semblent 
les  plus  exclusivement  adoptées  par  les  auteurs  com- 
pétents. 

Les  principales  hypothèses  sont  : 

Celles  des  émanations,  celles  des  réactions  purement 
minérales,  celles  des  influences  volcaniques,  enfin  celles 
qui  acceptent  l'origine  animale  ou  végétale. 

Toutes  ces  hypothèses  peuvent  se  classer  en  deux  caté- 
gories principales  :  celles  qui  attribuent  l'origine  des 
hydrocarbures  fossiles  à  des  substances  minérales  et  celles 
qui  l'attribuent  à  des  substances  organiques. 

Pour  que  Tune  ou  l'autre  de  ces  hypothèses  puisse  être 
admise,  il  faut  qu'elle  soit  démontrée  chimiquement  et 
géologiqucment.  D'autre  part,  il  ne  faut  pas  oublier  que 
les  procédés  de  la  nature  ne  sont  pas  toujours  très  simples 
et  que  des  causes  très  différentes  produisent  souvent  les 
mêmes  effets,  ce  qui  doit  rendre  très  prudent  dans  la 
généralisation. 

Quelques  auteurs  pensent  que  les  gisements  connus  sont 
de  formation  secondaire  et  que  le  pétrole  a  pris  naissance 
à  des  profondeurs  inaccessibles  à  l'homme.  Sa  présence 
serait  le  résultat  d'émanations. 

Les  autres  auteurs  considèrent,  au  contraire,  que  le 
pétrole  a  pris  naissance  là  où  nous  le  trouvons  et  l'exploi- 
tons ;  mais  tous  sont  loin  d'être  d'accord  quant  au  mode  de 
formation. 

Berthelot,  Cloëz,  Stanislas  Meunier,  Mendeleev,  etc., 
attribuent  la  formation  des  hydrocarbures  à  de  simples 
réactions  minérales  dans  le  sein  de  la  terre. 

Humboldt,  de  Lapparent,  Hochstetter,  etc.,  y  voient 
surtout  l'influence  d'éruptions  et  de  distillations  volca- 
niques. 
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Il  reste  enfin,  et  ils  semblent  les  plus  nombreux,  ceux 
qui  considèrent  que  le  pétrole  a  pris  naissance  où  il  se 
trouve,  par  une  décomposition  spéciale  des  substances 
organiques  qui  s'y  étaient  accumulées. 

Parmi  ces  derniers,  il  règne  aussi  des  divergences  d'opi- 
nion. Les  substances  organiques  appartiennent-elles  au 
règne  animal  ou  au  règne  végétal?  De  quelle  façon  se  sont 
accumulés  les  corps  organiques  nécessaires  à  la  formation 
du  pétrole,  et  quels  ont  été  les  procédés  chimiques  de 
décomposition  ? 

Autant  de  questions  qui  ont  engendré  des  hypothèses 
parfois  bien  diverses. 


Les  partisans  de  l'influence  volcanique  appuient  beau- 
coup leurs  hypothèses  sur  le  régime  des  volcans  de  boue 
ou  salses,  ainsi  que  sur  quelques  suintements  bitumineux 
appartenant  aux  régions  volcaniques,  comme  ceux  que 
Ton  rencontre  en  Auvergne,  par  exemple. 

Les  salses l  sont  de  petites  collines  d'argiles  d'où 
s'échappe,  d'une  manière  plus  ou  moins  continue,  une 
boue  généralement  un  peu  salée,  amenée  au  jour  par  des 
gaz  souterrains  dont  les  bulles  viennent  crever  à  la  surface. 
L'eau  des  salses  est  généralement  froide  et  très  souvent 
chargée  de  naphte  et  de  pétrole.  Les  gaz  qui  s'en  dégagent 
sont  surtout  des  carbures  d'hydrogène. 

Les  salses  sont  très  développées  dans  le  Caucase  où,  en 
dehors  des  émanations  gazeuses,  elles  produisent  souvent 
des  sources  pétrolifères. 

Les  terrains  ardents  étudiés  par  Volta,  à  Pietra-Mala, 
en  Italie,  étaient  des  salses,  et  l'on  pourrait  y  ratta- 
cher les  sources  de  feu  des  Chinois  qui  ont  été  en  grande 


1.  De  La pp are nt,  Géologie,  tome  ],  édition  1893. 
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partie  découvertes  lors  de    recherches  de  sel   par  son- 
dages. 

La  plupart  des  puits  d'eau  salée  des  États-Unis  donnent 
également  des  hydrocarbures  gazeux  et  liquides. 

Von  Giimbel !  a  démontré  que  les  volcans  de  boue  n'ont 
absolument  rien  de  commun  avec  le  vulcanisme  propre- 
ment dit  et  devraient  logiquement  s'appeler  «  sources 
boueuses  ».  Ils  se  produisent  toujours  dans  des  formations 
sédimentaires  et  loin  de  toutes  traces  de  phénomènes  vol- 
caniques. 

M.  le  Dr  Zuber,  professeur  à  l'Université  de  Lcmberg 
(Galicie  autrichienne),  dit  avoir  eu  l'occasion  de  visiter  les 
grands  gisements  mézozoïques  de  pétrole  de  la  province 
de  Mendoza  (Amérique  du  Sud),  gisements  qui  ont  été 
traversés  à  l'époque  tertiaire  par  de  grands  soulèvements 
de  trachytes  et  d'andésites.  Il  a  pu  constater  que  partout 
on  n'y  voit  que  champs  d'asphalte,  thermes,  et  toute  espèce 
de  phénomènes  de  contact. 

Il  semblerait  donc  résulter  de  ces  faits  que  les  volcans 
sont  plutôt  susceptibles  d'amoindrir,  voire  même  de  sup- 
primer, les  jaillissements  d'huiles  minérales. 

Quant  aux  hypothèses  admettant  la  formation  du  pétrole 
par  des  réactions  minérales  dans  les  profondeurs  del'ccorce 
terrestre,  bien  qu'elles  aient  été  combattues  activement 
par  Tietze  et  Paul,  Hofer,  Jaccard,  etc.,  elles  sont  encore 
soutenues  aujourd'hui,  et  semblent  l'être  pour  des  raisons 
vraisemblables,  par  plusieurs  savants  géologues. 

Parmi  ces  hypothèses,  je  citerai  tout  particulièrement 
celle  admise  par  M.  Stanislas  Meunier,  la  dernière  qui,  à 
ma  connaissance,  ait  pris  jour  sur  cette  question  des  réac- 
tions minérales.  Elle  consiste  à  admettre  la  formation  des 
hydrocarbures   fossiles  comme  le  résultat  de  la  décompo- 


1.  Académie  des  sciences  de  Munich  (1879). 
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sition,  dans  les  couches  profondes,  de  l'eau  d'infiltration  au 
contact  de  matières  métalliques  carburées. 

M.  Gloëz  a  fait  des  expériences  toutes  spéciales  en  faisant 
agir  de  l'eau  bouillante  sur  des  carbures  métalliques, 
notamment  sur  le  ferro-manganèsc,  qui  lui  ont  permis  d'ob- 
tenir directement  des  hydrocarbures  gazeux  et  liquides  de 
la  série  des  pétroles. 

Il  me  parait  très  intéressant  de  citer  ici  Tune  des  plus 
caractéristiques  de  ces  expériences.  ! 

L'opération  a  eu  lieu  avec  du  ferro-manganèse  provenant 
de  l'usine  de  Terrenoire  (aujourd'hui  disparue). 

La  composition  de  cet  alliage  était  la  suivante  : 

Manganèse 81 ,8  °/o 

Fer 9,5  » 

Silicium 2,2  » 

Carbone  (environ) 5,0  » 

1  kilogr.  d'alliage  divisé  en  fragments  de  la  grosseur  d'une 
noix  fut  placé  dans  un  ballon  bouché  contenant  2  litres 
d'eau,  et  communiquant  par  un  tube  de  dégagement  avec 
une  série  de  flacons  laveurs  contenant  de  l'eau  ou  de 
l'alcool. 

Le  ballon  ayant  été  chauffé  à  la  température  d'ébulli- 
tion  de  l'eau,  il  se  produisit  aussitôt  un  dégagement  abon- 
dant d'hydrogène,  mélangé  de  produits  hydrocarbonés 
liquides  et  gazeux.  Après  vingt-deux  heures  de  chauffage, 
l'attaque  de  l'alliage  était  complète. 

Il  ne  restait  dans  le  ballon  qu'une  bouillie  claire  formée 
par  le  mélange  des  oxydes  de  fer  et  de  manganèse  en  sus- 
pension dans  l'eau  et  ne  présentant  plus  aucune  trace  de 
l'alliage. 

L'eau  séparée  par  filtration  de  son  précipité  ne  parais- 

1.  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  séance  du  20  mai  1878. 
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sait  rien  contenir  en  dissolution  ;  elle  manifestait  une  réac- 
tion alcaline. 

Les  produits  carbonés  liquides  les  plus  lourds  étaient 
restés  en  partie  dans  le  ballon,  les  plus  légers  se  sont 
condensés  dans  les  flacons  laveurs  contenant  de  l'eau. 
Quant  aux  produits  gazeux  hydrocarbonés  restés  dans  les 
flacons,  il  a  été  facile  de  constater  leur  existence  soit  en 
les  brûlant  dans  l'eudiomètre  avec  une  fois  et  demie  leur 
volume  d'oxygène,  soit  par  l'absorption  au  moyen  de  l'acide 
sulfurique  concentré  ou  du  brome. 

«  En  résumé,  dit  M.  Cloëz,  mes  nouvelles  expériences 
démontrent  que  l'eau  seule,  en  agissant  à  chaud  sur  un 
alliage  carburé  de  manganèse  et  de  fer,  cède  son  oxygène 
aux  métaux  pour  former  d'abord  des  protoxydes  qui  pas- 
sent ultérieurement,  par  l'action  de  l'air,  à  un  degré  supé- 
rieur d'oxydation.  Quant  à  l'hydrogène,  une  partie  se  dégage 
à  l'état  de  liberté,  le  reste  se  combine  avec  le  carbone 
pour  produire  des  hydrocarbures  analogues  à  ceux  que 
l'on  trouve  dans  le  sol  et  qu'on  exploite  sous  le  nom  de 
pétroles.  » 

M.  Stanislas  Meunier,  à  la  suite  d'expériences  sur  les 
roches  asphaltiques  de  Travers,  dans  le  Jura  de  Neuchâtel, 
a  eu  l'idée  d'étudier  de  la  même  manière  toute  une  série 
de  roches  considérées  comme  bitumineuses.  x 

Dans  ces  expériences,  le  bitume  fut  dosé  par  le  sulfure 
de  carbone  qui,  parait-il,  jouit  de  propriétés  dissolvantes 
remarquables  à  l'égard  de  l'asphalte. 

Je  n'ai  pas  à  décrire  ici  la  manière  dont  il  fut  procédé  à 
ces  expériences;  je  me  bornerai  à  relater  que  M.  Sta- 
nislas Meunier  a  pu  constater  qu'un  grand  nombre  de 
roches  qualifiées  de  bitumineuses,  comme  le  calcaire  car- 
bonifère de   Namur  (Belgique),    les    schistes    bitumineux 


1.  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  séance  du  28  décembre  1896; 
le  Naturaliste,  n°  du  15  mai  1897. 
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d'Autun,  les  bogheads,  le  cinabre  d'Idria,  les  schistes 
cuprifères  du  Mansfeld,  etc.,  ne  cèdent  pas  de  bitume  au 
sulfure  de  carbone,  quels  que  soient  les  hydrocarbures  que 
puisse  engendrer  leur  distillation. 

a  Ces  expériences  analytiques,  dit  M.  Stanislas  Meunier, 
acquièrent  toute  leur  valeur  par  la  comparaison  de  leurs 
résultats,  constamment  négatifs,  avec  le  fait  de  la  présence 
sans  exception,  de  la  matière  asphaltique  dans  toutes  les 
roches  bitumineuses  d'origine  profonde,  telles  que  celles 
du  Pont-du- Château  et  du  Puy-de-la-Poix,  en  Auvergne, 
les  kires  du  bassin  de  la  mer  Morte,  du  Canada,  de  Mada- 
gascar; les  grès  fossiles  (ozokérite)  de  Galicie  et  bien 
d'autres.  Elles  ont  aussi  de  l'intérêt  en  montrant  qu'on 
n'est  pas  autorisé  à  voir  dans  l'asphalte,  comme  on  Ta  fait 
si  souvent,  un  produit  de  la  décomposition  souterraine  de 
corps  organiques  animaux  ou  végétaux.  Les  calcaires,  les 
schistes,  les  grès,  où  des  plantes  ou  des  animaux  se  sont 
décomposés  et  qui  sont  chargés  de  matières  organiques, 
charbonneuses,  convertibles  en  huile  de  schiste  par  distil- 
lation, ne  cèdent  rien  ou  prosque  rien  au  sulfure  de  car- 
bone ;  la  conclusion,  c'est  que  le  bitume  résulte  de  réactions 
purement  minérales,  dont  le  type  est  la  double  décompo- 
sition qui  prend  naissance  entre  tes  carbures  métalliques 
et  l'eau.  »  * 

Je  ne  discuterai  pas  ici  les  probabilités  qui  s'attachent  à 
cette  hypothèse,  me  réservant  de  les  traiter  plus  loin  d'une 


1.  Dans  une  Dote  communiquée  à  l'Académie  des  sciences,  Comptes  rendus 
du  7  octobre  1878,  en  réponse  à  une  hypothèse  de  M.  Sterry  Hunt,  relative 
i  l'origine  de  l'atmosphère  terrestre,  M.  Stanislas  Meunier  avait  déjà  émis 
l'opinion  que  le  bitume  et  les  gaz  carbonés  étaient  le  résultat  de  l'attaque 
des  métaux  carbures  par  les  eaux  d'infiltration  et  que  l'oxydaUon  de  ces 
combustibles  engendre  de  l'acide  carbonique.  Le  dégagement  de  cet  acide 
carbonique  par  les  volcans,  ainsi  que  par  d'innombrables  sources,  explique 
seul  sa  présence  dans  l'atmosphère  terrestre,  contrairement  à  l'opinion  de 
M.  Sterry  Hunt  qui  lui  attribue,  ainsi  du  reste  qu'à  l'atmosphère  entière, 
une  origine  extraterrestre. 

S.H.N.  1899.  6 
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manière  générale  et  je  passerai  de  suite  à  l'exposé  des 
hypothèses  admettant  l'origine  organique  du  pétrole. 

Les  considérations  sur  lesquelles  s'appuient  ces  dernières 
étant  beaucoup  plus  complexes  que  celles  dérivant  de 
l'origine  minérale,  elles  demanderont  par  conséquent  un 
plus  grand  développement. 

M.  le  Dr  Rudolf  Zuber,  ayant  traité  cette  question  d'une 
façon  magistrale,  en  tant  qu'hypothèses  modernes  *,  je  ne 
saurais  mieux  faire  qu'en  lui  empruntant  la  majeure  partie 
des  documents  qui  vont  suivre. 

Avant  toute  chose,  et  pour  mieux  faire  comprendre  la 
portée  de  ces  hypothèses,  je  crois  nécessaire  d'exposer, 
ainsi  qu'il  l'a  fait  lui-même,  les  principaux  faits  acquis, 
constituant  les  conditions  géologiques  les  plus  importantes 
qui  sembleraient  nécessaires  à  la  formation  des  gisements 
d'huiles  minérales  : 

1°  «  Les  hydrocarbures  fossiles,  notamment  le  pétrole, 
se  montrent  dans  des  couches  géologiques  d'âges  très  diffé- 
rents, mais  cependant,  toujours  dans  des  ensembles  de 
couches  particuliers  à  chaque  district  pétrolifèro  et  presque 
exclusivement  d'origine  marine.  » 

2°  «  Toutes  les  formations  qui  renferment  le  pétrole,  à 
quelque  système  qu'elles  appartiennent,  et  quelle  que  soit 
leur  situation  géographique,  offrent  une  telle  ressemblance 
de  gisement  et  de  composition  qu'on  peut  dire  qu'elles  ont 
le  «  faciès  du  pétrole.  »  Ce  sont  toujours  des  schistes  bitu- 
mineux et  des  argiles  généralement  bigarrées  alternant 
avec  des  grès  et  des  conglomérats.  » 

«  Les  calcaires  qu'on  rencontre  aussi  dans  ces  formations 
ne  contiennent  presque  exclusivement  que  des  bitumes 
mais  jamais  de  véritable  pétrole.   Les   formations   d'ea' 


1.  Les  Hypothèses  modernes  sur  la  genèse  du  pétrole,  Zeitschrift  fur  praktisc 
Géologie,  1898,  traduction  résumée  par  A.  de  Vaux  ;  Revue  universelle  des  .Vu 
et  <lê  la  Métallurgie,  de  Liège,  octobre  1898. 
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douce  qui  y  sont  intercalées  ne  sont  qu'exceptionnellement 
bitumineuses.  » 

3°  «  Les  grands  dépôts  huileux  ne  se  trouvent  que  dans 
les  bancs  de  grès  puissants;  la  cire  minérale  (ozokérite) 
n'est  connue,  sous  forme  de  nids  ou  de  veinules,  que  dans 
des  argiles  tertiaires  récentes  ;  la  poix  minérale  et  l'asphalte 
se  rencontrent  dans  les  calcaires  et  sont,  de  toute  évi- 
dence, le  résidu  laissé  par  évaporation  de  l'huile  minérale 
liquide.  » 

4°  a  Lorsque  plusieurs  gisements  de  pétrole,  apparte- 
nant à  des  âges  géologiques  différents,  se  trouvent  dans  le 
voisinage  les  uns  des  autres,  on  observe  souvent  entre 
deux  gisements  une  série  de  couches  non  bitumineuses  en 
concordance  de  stratification.  » 

5°  «  On  ne  connaît  nulle  part  d'éruptions  volcaniques 
proprement  dites  en  rapport  avec  des  formations  pétroli- 
fères.  » 

6°  «  Le  sel,  les  sources  salines  et  les  sources  sulfu- 
reuses accompagnent  presque  tous  les  gisements  de 
pétrole.  » 

7°  «  Des  couches  différentes  renferment  des  huiles  de 
qualités  différentes.  » 

Il  me  reste  maintenant  à  exposer  les  raisons  plus  ou 
moins  spécieuses  qui  militent  soit  en  faveur  de  l'origine 
animale,  soit  en  faveur  de  l'origine  végétale  otsur  lesquelles 
sont  établies  les  hypothèses  les  plus  modernes. 

La  théorie  dite  do  Hofer-Englcr  est  celle  qui,  parmi  toutes, 
a  réuni  le  plus  grand  nombre  de  partisans  dans  ces  der- 
nières années. 

Hôfer  attribue  la  formation  du  pétrole  exclusivement  à 
des  restes  d'animaux.  S'il  n'est  pas  le  premier  qui  ait  émis 
cette  opinion,  il  lui  reste  l'honneur  d'avoir  le  premier  établi 
une  théorie  scientifique. 

Engler  n'a  fait  que  compléter  les  arguments  géologiques 
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de  Hôfer  et,  par  ses  expériences,  réalisé  la  démonstration 
du  processus  chimique. { 

Les  expériences  d'Engler  no  semblent  pas  avoir  été  bien 
comprises  par  la  plupart  dos  géologues,  car  beaucoup  ont 
prétendu  qu'il  avait  démontré  avec  certitude  l'origine  ani- 
male du  pétrole.  Jaccard  entre  autres,  sur  la  foi  d'une 
indication  erronée,  a  été  jusqu'à  dire  qu'avec  492  kilog.  de 
poissons  distillés  sous  une  certaine  pression,  Englcr  avait 
fabriqué  directement  du  pétrole. 

Voici  comment  M.  Zuber  envisage  les  expériences 
d'Engler  : 

«  Engler,  dit-il,  a  seulement  montré  par  des  expériences 
qui  sont  extraordinairement  importantes,  que  les  matières 
grasses,  dans  le  sens  chimique  du  mot,  c'est-à-dire  les  sels 
à  base  de  glycérine  des  acides  gras  et  ces  acides  gras  eux- 
mêmes  (oléique,  palmitique  et  stéarique)  à  l'état  libre, 
peuvent  se  transformer,  dans  des  circonstances  données 
(haute  pression  et  température  élevée),  en  gaz  et  partielle- 
ment en  hydrocarbures  solides,  qui  forment  la  masse  prin- 
cipale de  l'huile  naturelle  et  dos  matières  fossiles  congé- 
nères. » 

«  Ni  M.  Engler,  ni  ses  successeurs  et  élèves,  n'ont 
encore  réussi,  par  le  traitement  de  matières  animales, 
mollusques  et  poissons,  à  obtenir  des  hydrocarbures  de 
l'espèce.  Englcr  déclare  en  outre,  en  décrivant  ses  expé- 
riences, qu'avec  l'oléine  la  réaction  se  fait  plus  facilement 
et  plus  complètement  qu'avec  la  stéarine.  » 

«  En  opérant  sur  de  l'huile  de  poisson,  cette  intéressante 
réaction  a  réussi,  non  pas  parce  que  cette  substance  orga- 
nique appartenait  au  règne  animal,  mais  bien  parce  qu'elle 
contenait  principalement  de  l'oléine,  c'est-à-dire  un  corps 
gras  qui  est,  *;omme  on  le  sait,  au  moins  aussi  répandu 
dans  le  règne  végétal  que  dans  le  règne  animal,  si  pas 

i.  Société  chimique  de  Berlin,  1888,  1889;  Chemise  lie  Industrie,  1895. 
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davantage.  Il  suffît  de  rappeler  la  haute  teneur  en  corps 
gras  de  toutes  les  graines  des  plantes.  » 

«  Il  suit  de  là  que  la  question  de  savoir  si  le  pétrole  est 
d'origine  végétale  ou  d'origine  animale  reste  entière  et  que 
les  arguments  géologiques  sont  seuls  en  mesure  de  la 
trancher.  » 

Pour  justifier  son  hypothèse,  Hofer  s'appuie  principale- 
ment : 

1°  Sur  les  conditions  particulières  de  certains  gisements 
où  les  débris  animaux  sont  très  abondants  alors  que  les 
débris  végétaux  font  presque  défaut  ; 

2°  Sur  ce  fait  que,  par  la  transformation  de  débris  ani- 
maux, on  peut  obtenir  des  hydrocarbures  analogues  à  ceux 
du  pétrole  ; 

3°  Sur  ce  que  0.  Fraas  a  vu  du  pétrole  suinter  le  long  d'un 
banc  de  corail  sur  les  rives  de  la  mer  Rouge  et  que,  par 
conséquent,  ce  pétrole  ne  pouvait  être  que  d'origine  ani- 
male. 

Ces  argumentations  sont  discutables  et  discutées. 

Que  certaines  couches  pétrolifères,  comme  les  schistes 
primaires  à  poissons  des  Carpathes,  différents  calcaires  du 
Canada,  les  schistes  liasiques  oléagineux  de  la  Souabe  et 
du  Banat,  les  schistes  bitumineux  cuprifères  du  Mansfeld,  si 
riches  en  bitume,  etc.,  soient  caractérisées  par  l'abondance 
de  débris  animaux,  même  à  l'exclusion  presque  complète 
de  restes  de  végétaux,  ce  sont  là  des  conditions  spéciales 
qui  ne  sauraient  vérifier  une  théorie  générale. 

Dans  les  Carpathes  même,  il  n'est  pas  difficile  de  faire 
des  observations  contradictoires.  Les  gisements  les  plus 
importants,  qui  se  rencontrent  dans  Téocène  ou  dans  le 
crétacé  de  Ropianka,  sont  remarquablement  pauvres  en 
fossiles  indéterminables,  notamment  en  restes  animaux. 

Dans  la  formation  miocène  saline  de  Boryslaw,  si  riche 
en  pétrole  et  en  ozokérite,  l'absence  de  restes  animaux  est 
presque  complète,  alors  que  les  fossiles  végétaux  y  sont 
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très  répandus,  particulièrement  dans  le  sel  gemme.  Ce  sont 
principalement  des  fruits  de  conifères. 

On  a  cherche  à  faire  dériver  tous  les  dépôts  d'huile  des 
Carpathes  de  la  teneur  élevée  en  bitume  des  schistes  à 
poissons  précités.  Or,  il  est  à  remarquer  que  les  gîtes  les 
plus  riches  sont  souvent  à  des  distances  considérables  de 
ces  schistes.  En  outre,  les  schistes  eux-mêmes,  ainsi  que 
les  grès  qui  les  accompagnent,  sont  les  plus  pauvres  en 
huiles. 

Enfin,  les  régions  éocènes  et  crétacées  les  plus  riches 
sont  séparées  du  système  des  schistes  par  des  massifs 
énormes,  imperméables  et  sans  bitume. 

On  ne  saurait  donc  attribuer  une  même  origine  à  tous 
ces  gisements. 

En  Amérique,  Orton  est  d'avis  que  l'huile  des  terrains 
calcaires  du  Canada  est  d'origine  animale,  mais  que  celle 
de  Pensylvanie  est,  par  contre,  presque  toujours  d'origine 
végétale. 

Les  couches  bitumineuses  et  pétrolifères  de  la  province 
de  Mendoza  (Argentine),  dont  il  a  été  parlé  plus  haut, 
offrent  une  grande  ressemblance  avec  les  schistes  à  poissons 
des  Carpathes,  mais  on  y  rencontre  beaucoup  plus  de 
restes  végétaux  que  de  restes  animaux.  En  certains 
endroits,  on  y  voit  même  de  faibles  veines  de  houille  inters- 
tratifiées. 

Il  serait  facile  de  multiplier  les  exemples  pour  démon- 
trer l'impossibilité  d'une  généralisation  en  faveur  du  règne 
animal,  mais  cela  est  inutile. 

Il  est  du  reste  universellement  reconnu  que  beaucoup  de 
lignites  et  presque  toutes  les  tourbes  en  voie  de  formation, 
pour  lesquels  on  ne  saurait  faire  intervenir  l'action  des 
restes  animaux,  renferment  de  la  paraffine,  souvent  en 
quantité  notable. 

Pourquoi  alors  attribuer  plus  spécialement  à  l'un  ou  à 
l'autre  règne  la  formation  des  hydrocarbures  fossiles  ? 
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M.  Zuber  fait  remarquer  avec  raison  que  la  chimie  ne 
nous  apprend  rien  de  positif  à  cet  égard.       m 

«  Les  plantes,  dit-il,  transforment  une  partie  de  leur 
nourriture  en  graisses,  comme  le  font  les  animaux  ;  le  gaz 
des  marais  se  forme  indifféremment  par  la  décomposition 
des  substances  animales  ou  végétales;  nous  connaissons 
tout  autant  de  dépôts  bitumineux  d'origine  végétale  que 
d'amas  de  restes  animaux  sans  bitume  ;  dans  les  deux  cas, 
le  carbone  et  l'hydrogène  sont  en  quantité  suffisante. 
Pourquoi  le  processus  chimique  de  la  transformation,  qui 
est  si  compliqué  et  encore  si  peu  connu,  serait -il  plus 
admissible  pour  la  substance  animale  que  pour  la  substance 
végétale?  D'après  moi,  la  principale  différence  réside 
moins  dans  la  nature  des  substances  organiques  que  dans 
les  conditions  physiques  et  chimiques  qui  accompagnent  le 
procédé  de  transformation  lui-même.  » 

Hofer  semble  également  s'appuyer  beaucoup  sur  les 
expériences  d'Engler  pour  les  besoins  de  sa  théorie  ; 
Terreur  d'une  semblable  conclusion  a  suffisamment  été 
démontrée  plus  haut. 

Quant  aux  affirmations  de  0.  Fraas,  relatives  à  un  suinte- 
ment de  pétrole  le  long  d'un  banc  de  corail,  il  a  été 
démontré  par  J.  Walther  que  le  pétrole  émane  d'un  lam- 
beau de  crétacé,  peut-être  môme  de  grès  Nubien,  qu'on  y 
trouve  à  proximité.  Le  banc  de  corail  n'entre  donc  pas  en 
cause  dans  cette  formation.  Il  paraîtrait  du  reste  assez 
extraordinaire  que  parmi  les  innombrables  bancs  coralliens 
connus  on  n'ait  jamais  observé  ailleurs  le  même  phéno- 
mène. 

On  connaît  de  nombreuses  sources  de  pétrole  où  l'huile 
suinte  entre  les  racines  de  l'herbe  dans  des  prairies  maré- 
cageuses. Ce  serait  cependant  aller  trop  loin  que  de  pré- 
tendre y  voir  une  preuve  de  l'origine  végétale  du  pétrole, 
bien  que  cette  conclusion  soit  aussi  logique  que  l'autre. 

Si  Engler  a  obtenu  les  résultats  que  nous  connaissons 
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très  répandus,  particulièrement  da'      à  25  atmosphères  et 
principalement  des  fruits  de  cor    ^rés  centigrades,  rien  ne 

On  a  cherché  à  faire  dérir    oient  là  des  conditions  réa- 
Carpathes  de  la  teneur 

poissons  précités.  Or.  1a  pression,  il  est  hors  de  doute 
plus  riches  sont  so  ,//coup  plus  élevée.  Mais  la  température 
ces  schistes.  En  ^stion.  Toutes  les  particularités  qu'on 
les  grès  qui  *  .,- gîtes  de  pétrole  semblent  plutôt  démontrer 
huiles.         .    kissc  température  que  la  transformation  a  dû 

Enfir    .  ;  ' 
son*    A .-*0tfi  qu'en  géologie  théorique  on  a  pris  l'habitude 
c*        Jijfcr  d'embarras  par  le  raisonnement  suivant  : 

^7  dans  le  laboratoire  il  faut,  à  une  réaction  chimique, 
jj/iiiosphères  de  pression  et  400  degrés  de  température. 

J/jicme  résultat  peut  avoir  été  obtenu  dans  la  nature, 
Lrrâce  à  une  longue  durée,  sous  1,000  atmosphères  et  à  la 
température  ordinaire.  » 

Il  ne  faudrait  pas  abuser  de  cette  conclusion,  bien  que  le 
fait  soit  théoriquement  possible  dans  beaucoup  de  cas. 

«  Il  est  hors  de  doute  qu'une  haute  pression  peut  modi- 
fier les  réactions  chimiques,  mais  il  est  également  certain 
qu'il  doit  exister,  pour  chaque  réaction,  un  rapport  numé- 
rique entre  la  pression  et  la  température,  rapport  qui  nous 
est  complètement  inconnu.  Il  doit  y  avoir  une  limite  de 
température  dans  laquelle  on  doit  rester  pour  obtenir  le 
résultat  cherché,  quelle  que  soit  la  pression  sous  laquelle 
on  opère.  » 

De  tout  ce  qui  précède,  il  semble  donc  résulter  qu'il  n'y 
a  aucun  argument  décisif  en  faveur  de  l'une  ou  l'autre 
hypothèse  et  que,  probablement,  les  deux  sont  valables, 
n'étant  envisagées  que  dans  certaines  limites. 

Il  existe  une  autre  théorie  de  l'origine  du  pétrole  qv 
parut  il  y  a  une  vingtaine  d'années. 

On  ne  prêta  guère  d'attention  à  cette  théorie,  non  se 
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*■  parce  qu'elle  ne  fut  publiée  qu'en  de  courts  extraits, 

'tout  parce  qu'elle  fut  éditée  en  polonais,  o'est- 

*  une  langue  peu  connue. 

-ie,  qui  est  de  M.  le  professeur  Radziszewski, 

»oie  absolument   nouvelle  aux  recherches   de 

4ie  du  pétrole  et  mérite  d'être  citée. 

Je  laisserai  ici  la  parole  à  M.  le  professeur  Zuber  qui 
était,  à  Tépoque  où  parut  cette  théorie,  au  laboratoire  de 
Radziszewski  et  a,  par  conséquent,  pu  suivre  toutes  les 
expériences  du  maître. 

Radziszewski  s'occupait  de  l'analyse  des  eaux  iodurées 
des  bains  d'Iwonicz  situés  dans  les  Carpathes  de  la  Galicie 
occidentale.  A  proximité  de  ces  bains  et  en  relation  intime 
avec  les  eaux  minérales,  se  trouvent  des  sources  de  pétrole 
et  une  source  gazeuse  connue  dans  toute  la  Pologne  sous 
le  nom  de  «  Belkotka.  » 

Il  lui  vint  alors  à  l'idée  d'analyser,  en  môme  temps  que 
les  eaux  minérales,  les  gaz  qui  les  traversent,  ainsi  que 
les  schistes  accompagnant  le  pétrole  dans  la  mine  voisine 
de  Bobrka. 

Il  trouva  que  l'eau  iodurée  d'Iwonicz  renfermait  les 
mêmes  éléments  que  l'eau  de  mer;  que  les  gaz  de  la  Bel- 
kotka étaient  composés  principalement  de  gaz  des  marais 
(CH4)  avec  un  peu  d'acide  carbonique,  d'éthane  (C~H6)  et 
de  propane  (C3H8)  ;  qu'enfin,  les  schistes  de  Bobrka,  comme 
l'eau  minérale,  ont  une  réaction  alcaline  et  contiennent,  en 
petites  quantités,  les  mêmes  sels  que  l'eau  de  l'Océan, 
savoir  :  du  chlorure  de  sodium,  du  sulfate  de  soude  et  du 
sulfate  de  magnésie. 

Les  recherches  de  Popow  ayant  démontré  que  la  fer- 
mentation putride  des  plantes,  en  décomposant  la  cellulose, 
donne  naissance  à  du  CM4  et  à  de  l'acide  carbonique, 
Radziszewski,  s'appuyant  sur  ces  découvertes,  posa  les 
conclusions  suivantes  : 

«  Le  pétrole  doit  son  origine  à  la  putréfaction  d'amas 
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de  plantes  enfouies  dans  la  vase  au  fond  des  mers.  De 
môme  que  dans  toutes  les  fermentations,  à  côté  du  produit 
principal  se  forme  toute  une  série  de  produits  secondaires 
homologues,  de  même  ici,  à  côté  du  gaz  des  marais  et  de 
l'acide  carbonique,  qui  constituent  les  produits  principaux, 
apparaissent,  comme  produits  secondaires,  les  autres 
hydrocarbures  de  l'huile  minérale.  »  ! 

«  11  est  bien  certain  que  dans  de  pareils  amas  sous- 
marins  de  substances  organiques,  il  se  trouve,  en  sus  de 
la  cellulose,  des  matières  végétales  ou  animales  qui,  sou- 
mises en  même  temps  à  la  décomposition,  fournissent 
d'autres  composés  qu'on  retrouve  ensuite  mélangés 
dans  des  proportions  variables  avec  le  produit  principal. 
Ceci  expliquerait  les  différences  de  composition  que  pré- 
sentent diverses  huiles  minérales.  » 

Radziszewski  admet  que  la  masse  des  gaz  qui  accompa- 
gnent le  pétrole  est  tellement  considérable  que  l'on  pourrait, 
avec  vraisemblance,  qualifier  le  gaz  de  produit  principal 
et  le  pétrole  de  produit  secondaire. 

Quant  au  rôle  à  attribuer  aux  sels  de  l'eau  de  mer  dans 
cette  réaction,  il  semble  résulter  de  quelques  essais  faits 
sur  de  la  boue  marine  et  des  algues  en  putréfaction,  que 
dans  l'eau  salée  il  se  forme  plus  de  substances  grasses  ou 
analogues  au  goudron,  tandis  que  dans  l'eau  douce  il  ne  se 
dégageait  pour  ainsi  dire  que  du  gaz  des  marais  et  de 
l'acide  carbonique. 

Quel  que  soit  le  mode  d'action  des  sels  marins,  leur  rôle 
parait  incontestable,  car  partout  on  constate  une  relation 
intime  entre  le  sel  gemme,  les  sources  minérales,  le  bitume 
et  le  pétrole. 

Ochsénius,  qui  est  un  fervent  partisan  de  l'origine  ani- 


1.  Les  travaux  de  Hoppe-Seyler,  Ilomelianski,  etc.,  sur  la  fermentation  de 
la  cellulose,  sont  venus  depuis  confirmer  la  probabilité  des  hypothèses  de 
Radziszewski. 
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maie  du  pétrole  *,  considère  les  sels  marins  comme  les 
principaux  agents  des  réactions  dans  la  formation  des 
hydrocarbures  fossiles. 

Kreutz  a  également  jeté  quelques  lumières  sur  cette 
question,  principalement  sur  les  relations  de  la  cire  miné- 
rale et  du  pétrole. 

Considérant  que  l'ozokérite  se  rencontre  toujours  dans 
les  couches  géologiques  les  plus  récentes,  il  admet  qu'on 
ne  doit  plus  la  considérer  comme  du  pétrole  durci  ou  éva- 
poré ainsi  qu'on  l'a  fait  jusqu'alors.  La  vaporisation  du 
pétrole  ne  donne  que  de  la  poix  ou  des  matières  analogues, 
mais  jamais  de  cires. 

D'après  lui,  les  dépôts  d'ozokérite  du  miocène  des  Carpathes 
étant  en  relation  intime  avec  des  dépôts  de  sel  et  des  restes 
organiques  (des  conifères  principalement),  il  en  résulterait 
que,  par  un  processus  chimique  encore  inconnu,  la  matière 
végétale  a  été  transformée  en  huile  et  en  cire  minérale. 

Plus  tard,  par  l'accumulation  des  sédiments,  la  pression 
augmentant  et  probablement  aussi  la  température,  l'ozo- 
kérite a  dû  passer  peu  à  peu  à  l'état  d'huile. 

Il  resterait  à  expliquer  maintenant  comment  se  sont 
accumulés  et  comment  s'accumulent  encore  les  masses  de 
débris  organiques  nécessaires  à  la  formation  du  pétrole. 

Là  encore  les  opinions  sont  bien  diverses,  mais  je  ne 
les  rapporterai  pas.  Je  dirai  seulement  qu'il  est  plus  que 
certain  que  les  causes  ont  pu  Être  multiples,  qu'elles  aient 
trait  à  l'accumulation  des  débris  végétaux  ou  à  celle  des 
débris  animaux. 

Cependant  il  ne  sera  pas  inopportun  de  citer,  d'après  le 
professeur  Zuber,  ce  qui  se  passe  actuellement  dans  le  golfe 
de  Karabougas,  sur  la  mer  Caspienne.  2 


1.  Voyez  de  Lapparent,  Géologie,  tome  I,  page  327. 

2.  Les  conditions  de  régime  de  ce  golfe  ont  été  décrites  par  Andrussow 
dans  le  compte  rendu  des  séances  de  la  Société  impériale  des  naturalistes  de 
Moscou,  1895. 
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«  11  se  précipite  sans  interruption  dans  les  eaux  salées  de 
ce  golfe  de  grandes  quantités  d'eau  plus  douce,  provenant 
de  la  Caspienne,  qui  entraînent  avec  elles  beaucoup  d'argiles 
fines  avec  des  fragments  d'algues  et  d'herbes  marines,  ainsi 
qu'une  quantité  de  poissons.  » 

«  Dans  les  eaux  saturées  de  sel  du  Karabougas,  le  tout 
gagne  le  fond.  La  propriété  conservatrice  du  sel,  l'absence 
d'animaux  carnassiers,  alors  que  partout  ailleurs  dans  la 
mer  les  cadavres  disparaissent  si  rapidement,  et  la  forma- 
tion rapide  des  dépôts  dans  le  voisinage  de  la  voie  navi- 
gable, constituent,  sans  contredit,  les  meilleures  conditions 
pour  qu'il  se  forme  des  dépôts  importants  de  matières 
organiques  dans  les  boues  de  ce  golfe.  Par  la  suite,  ces 
matières  organiques  pourront,  sous  certaines  conditions 
spéciales  et  favorables,  donner  naissance  à  du  pétrole.  » 

Ces  conditions  du  golfe  de  Karabougas  sont  du  reste  à 
peu  près  identiques  à  celles  admises  par  Ochsénius  pour 
l'accumulation  des  restes  organiques,  à  la  différence  près, 
que  ce  dernier,  partisan  de  l'origine  animale,  comme  je 
l'ai  dit  plus  haut,  fait  intervenir  dans  les  golfes  l'irruption 
de  sels  minéraux  qui  entraînaient  la  mort  subite  des  ani- 
maux vivant  dans  ces  golfes. 

Je  donnerai,  pour  terminer  cette  question  de  l'origine 
organique,  les  conclusions  du  professeur  Zuber  sur  les 
conditions  probables  de  la  formation  du  pétrole.  ! 

1°  «  Les  carbures  hydriques  fossiles  sont  d'origine  orga- 
nique, le  règne  végétal  y  entrant  pour  une  part  à  peu  près 
égale  au  règne  animal.  (C'est  l'opinion  la  plus  accréditée 
en  Amérique.)  » 

2°  «  La  réaction  chimique  principale  parait  duc,  suivant 
les  expériences  d'Engler,  à  la  décomposition  partielle  des 


1.  Ces  conclusions  abrégées  ont  été  publiées  par  la  Revue  scientifique  du 
3  décembre  dernier. 
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graisses  animales  et  végétales  dont  les  matières  albumineuses 
auraient  été  séparées  pendant  la  putréfaction;  ou,  suivant 
Radziszewski,  à  la  fermentation  putride  de  la  cellulose.  » 

3°  «  Les  sels  contenus  dans  l'eau  do  mer  ont  d'abord  agi 
comme  agents  do  conservation,  mais  aussi  très  probable- 
ment pour  donner  naissance  à  des  hydrocarbures  solides 
et  liquides  (cire  minérale  et  pétrole),  tandis  qu'en  présence 
de  l'eau  douce,  les  produits  obtenus  eussent  été  principa- 
lement des  gaz  et  des  couches  de  combustible.  » 

4°  «  Au  point  de  vue  géologique,  il  semble  que  les  meil- 
leures conditions  pour  la  formation  de  pétrole  soient  des 
baies  ou  golfes  profonds  et  tranquilles  dans  lesquels,  par 
une  cause  quelconque,  se  rassemblent  do  grands  amas  do 
substances  organiques  d'origine  diverse  que  des  dépôts 
sédimentaires  viennent  recouvrir  rapidement.  » 

«  Ces  circonstances  génétiques  expliqueraient  la  remar- 
quable similitude  de  faciès  qu'on  observe  dans  toutes  les 
formations  pétrolifères.  » 

5°  «  La  plupart  des  gites  de  pétrole  sont  originels,  ce 
n'est  qu'exceptionnellement  et  d'une  façon  tout  à  fait  locale 
que  l'huile  a  pu  quitter  son  gisement  primitif  pour  aller 
imprégner  des  roches  voisines  ou  fissurées.  » 

»  On  n'observo  do  transport  qu'en  ce  sens  seulement, 
que  les  premières  réactions  pour  la  formation  de  l'huile  ont 
dû  prendre  naissance,  en  grande  partie,  dans  les  argiles  et 
les  schistes,  tandis  que  le  dépôt  du  produit  s'est  opéré  natu- 
rellement dans  les  bancs  de  grès  intercalés.  » 

6°  «  La  cire  minérale  (ozokérite)  a  été  formée  de  la  même 
façon  et  en  même  temps  que  le  pétrole;  mais,  à  ce  moment, 
grâce  à  des  conditions  spéciales,  elle  était  encore  en  état 
de  se  transformer  partiellement  ou  complètement  en  huile 
liquide.  » 

Tel  est  l'état  actuel  des  connaissances  acquises  sur  la 
genèse  du  pétrole. 
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Quelle  que  soit  la  valeur  des  résultats  d'observations  ou 
d'expériences  sur  lesquelles  s'appuient  les  hypothèses  que 
je  viens  de  résumer,  et  la  façon  très  ingénieuse  dont  on 
s'en  est  servi  dans  la  discussion  des  probabilités;  quelle 
que  soit  même  l'autorité  qui  s'attache  au  nom  de  leurs 
auteurs,  je  ne  crois  pas  qu'aucune  de  ces  hypothèses  soit 
susceptible  de  résoudre  le  problème  d'une  manière  géné- 
rale et  définitive. 

Les  conclusions  de  M.  le  Dr  Zuber  ne  sont  pas  suffisam- 
ment affirmatives  ;  elles  constituent  plutôt  une  méthode  do 
conciliation  entre  les  partisans  de  l'origine  animale  et  ceux 
de  l'origine  végétale,  bien  que,  cependant,  dans  les  déve- 
loppements de  son  étude,  il  semble  plus  spécialement  être 
partisan  de  l'origine  végétale. 

L'hypothèse  de  l'origine  organique  (qu'elle  soit  animale 
ou  végétale)  étant  la  plus  répandue  dans  les  pays  de  pétrole, 
il  semblerait,  à  priori,  qu'elle  doive  être  admise  sans  con- 
testations, car  on  peut  supposer  qu'elle  est  le  résultat  de 
longues  et  patientes  recherches.  Cependant,  la  théorie  de 
l'origine  minérale,  telle  qu'elle  est  envisagée  par  M.  Sta- 
nislas Meunier,  ne  saurait  être  rejetée  plus  qu'aucune 
autre. 

En  effet,  cette  théorie  est  la  seule  qui  puisse  s'appuyer 
sur  des  expériences  qui  aient  donné  réellement  des  hydro- 
carbures liquides  et  gazeux  identiques  aux  pétroles,  ce  que 
n'ont  pu  réaliser  complètement  les  expériences  d'Engler, 
quelle  que  soit  leur  importance. 

La  présence  des  hydrocarbures  dans  les  éruptions  volca- 
niques a  du  reste  été  très  souvent  constatée,  notamment 
dans  les  émanations  du  Vésuve  où  l'odeur  de  l'huile  miné- 
rale est  caractéristique.  Dolomieu  et  Ferrara  ont  même 
remarqué  la  présence  de  naphte  sur  des  scories  fraîche- 
ment rejetées.  En  1861,  à  la  suite  d'un  écoulement  de  lave 
dans  la  mer,  MM.  De  ville  et  Fouqué  ont  pu  recueillir  des 
gaz  combustibles  et  y  reconnaître  un  mélange  d'hydrogène 
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et  d'hydrogène  bicarboné  (éthène)  C2H4,  dans  la  proportion 
de  88,46  %  avec  11,54  %  d'acide  carbonique,  CO2. 

Ils  ont  également  constaté  qu'à  mesure  qu'on  s'éloignait 
du  rivage,  l'hydrogène  diminuait  et  que  l'hydrocarbure 
augmentait  :  * 

A     1  mètre    du  rivage 1  de  GaH4  pour  3,07  H 

A    15  mètres  du  rivage 1  de     »         »     2,70  H 

A  200  mètres  du  rivage i  de     »  »      2,27  H 

(Je  tiens  à  faire  remarquer  que  ces  constatations  mon- 
trent que  les  hydrocarbures  augmentent  avec  l'abaissement 
de  la  température  de  la  lave.  Les  expériences  de  M.  Clooz 
aboutissent  aux  mêmes  conclusions. 

Malgré  ces  preuves  apparentes,  je  ne  crois  pas  devoir 
considérer  la  théorie  de  l'origine  minérale  comme  devant 
suffire  à  l'explication  du  nombre  et  de  l'importance  des 
gisements  pétrolifères. 

Que  les  réactions  découvertes  par  M.  Cloëz  soient  sus- 
ceptibles de  donner  des  pétroles  et  de  se  réaliser  dans  les 
couches  profondes,  cela  n'est  pas  discutable  ;  mais  le  phé- 
nomène normal  se  produit  plus  spécialement,  dans  ces 
expériences,  avec  le  ferro-manganèse,  c'est-à-dire  avec  un 
alliage  ne  contenant  presque  pas  de  fer  et  dont  la  présence 
dans  l'écorce  terrestre  est  peut-être  problématique. 

Avec  de  la  fonte  blanche,  beaucoup  moins  manganésée 
(Spiegel-eisen),  l'eau  seule  ne  produit  plus  aucune  réaction. 
Il  faut  faire  agir  l'acide  sulfuriquc  étendu,  ou  encore  la 
vapeur  surchauffée  en  contact  avec  le  métal  chauffé  au 
rouge  sombre.  Dans  ces  dernières  conditions,  on  n'obtient 
plus  (probablement  par  suite  de  l'augmentation  de  la  tem- 
pérature) que  des  produits  gazeux  dans  lesquels  l'hydrogène 
prédomine,  le  reste  étant  de  l'oxyde  de  carbone  avec  des 
traces  de  formène,  CH4. 2 


1.  De  Lapparent,  Géologie,  tome  I,  page  399. 

2.  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  séance  du  20  mai  1878. 
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L*~  conditions  de  Tapeur  surchauffée  et  de  métal  i 
:.îu:e  tempéra  :ure  son:  également  possibles  dans  les 
r-jgï:ns  pr;:':ndes.  mais  la  production  de  pétroles  liquides 
e:  gazeux  nés:  plus  obtenue.  C'est  ce  que  semblent 
iérr-irilrer  les  éruptions  volcaniques  dans  lesquelles,  en 
:*:.;:=  de  cr;dii:s  vilatils  accessoires  :  sulfures,  chlo- 
rures. e:c.  :n  ne  rencontre  guère  que  de  l'hydrogène  en 
grande  partie,  un  peu  i  hydrogène  protocarboné,  de  l'oxyde 
de  car:.*: ne  e:  de  l'acide  carbonique,  c'est-à-dire  les  mêmes 
gaz  que  ceux  obtenus  dans  les  expériences  de  M.  Cloëz  sur 
la  fonte  blanche. 

Les  expériences  de  M.  Stanislas  Meunier  sur  les  roches 
usphahiques  et  sur  les  roches  bitumineuses  en  général 
sont  évidemment  très  intéressantes ,  mais  elles  sem- 
blent plutôt  démontrer  des  propriétés  diverses  pour  les 
bitumes. 

Les  schistes  bitumineux,  certains  grès,  etc.,  et  surtout 
les  bogheads  renferment  des  produits  carbonés  dont  la 
composition  chimique  élémentaire  est  analogue  à  celle  de 
l'asphalte,  et  si  ces  hydrocarbures  ne  se  dissolvent  pas 
dans  le  sulfure  de  carbone,  je  ne  crois  pas  que  l'on  doive 
conclure  à  l'absence  de  bitume. 

J'admets  parfaitement,  avec  M.  Stanislas  Meunier,  que 
les  propriétés  de  solubilité  de  certains  bitumes  sont  le 
résultat  d'une  origine  minérale,  mais  je  considère  qu'elles 
dérivent  surtout  d'un  état  moléculaire  spécial  (peut-être 
même  de  la  présence  de  certains  éléments,  non  dosés, 
en  quantités  infinitésimales)  dû  justement  à  cette  ori- 
gine. 

Pour  moi,  les  produits  hydrocarbonés  renfermés  dans 
les  autres  roches  précitées  sont  également  des  bitumes, 
déposés  sous  un  autre  état  moléculaire,  par  un  processus 
chimique  différent  qui  doit  résulter  de  l'origine  orga- 
nique. 

Il  semble  du  reste  impossible  de  séparer  ces  roches,  par 
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suite  des  produits  huileux  obtenus  dans  la  distillation,  des 
gisements  pétrolifères. 1 

Si  quelques  houilles  et  lignites  produisent  également  de 
l'huile  minérale  assez  abondamment,  ceci  ne  démontre  pas 
que  les  schistes  bitumineux  n'appartiennent  pas  aux  roches 
du  pétrole.  Ce  phénomène  doit  tout  simplement  résulter  de 
conditions  spéciales  du  dépôt  de  matières  végétales  qui 
avait  commencé  sa  décomposition  par  un  processus  chi- 
mique propre  à  la  formation  d'huiles  minérales  et  qui,  par 
suite  de  variations  dans  les  conditions  géologiques,  s'est 
terminé  par  la  houillification. 

Il  convient  d'ajouter  que  l'origine  minérale  ne  semble 
pas  de  nature  à  expliquer  le  «  faciès  du  pétrole  »  tel  que  le 
décrit  M.  le  Dr  Zuber,  c'est-à-dire  l'uniformité  de  roches 
(schistes  ou  argiles)  qui  se  rencontre  dans  les  gisements 
d'âges  très  différents.  Les  émanations  gazeuses  venues  de 
la  profondeur  eussent,  par  leur  condensation,  imprégné 
les  roches  en  raison  directe  de  leur  porosité,  mais  sans 
changer  beaucoup  leur  nature.  En  tout  cas,  je  ne  crois  pas 
que  cette  théorie  soit  apte  à  expliquer  l'importance  de 
certains  gisements,  comme  ceux  d'Amérique,  par  exemple, 
qui  ont  une  étendue  considérable  et  qui  sont  à  des  profon- 
deurs assez  faibles. 

Quant  aux  hypothèses  s'appuyant  sur  l'origine  organique, 
si  elles  semblent  devoir  s'adapter  à  certains  gisements 
situés  surtout  dans  des  couches  géologiques  d'origine  rela- 
tivement récente,  il  est  certain,  d'autre  part,  qu'elles  ne 
sauraient  expliquer  la  présence  de  l'asphalte  et  du  pétrole 
dans  quelques  contrées,  parmi  lesquelles  je  ne  citerai  comme 
exemple  que  les  gisements  d'asphalte  des  montagnes 
volcaniques  de  l'Auvergne  et  quelques-uns  du  Caucase. 


1.  Les  produits  hydrocarbonés  sont  bien  à  l'état  d'imprégnation  dans  ces 
roches,  car  ils  ne  s'obtiennent  pas  que  par  distillation.  En  soumettant  les 
schistes  à  une  dépression  suffisamment  grande,  sans  action  de  la  chaleur,  on 
pourrait  extraire  une  certaine  quantité  d'huile,  voire  même  de  gaz  occlus. 

S.H.N.  1899.  7 
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En  règle  générale,  elles  ne  s'appliqueraient  pas  aux  gise- 
ments des  roches  des  couches  profondes  et  surtout  aux 
roches  d'origine  éruptive,  quel  que  soit  l'état  de  décompo- 
sition de  ces  roches  par  les  agents  météorologiques. 

Je  dois  avouer  que  l'origine  animale  me  parait  plus  pro- 
blématique que  l'origine  végétale,  par  suite  de  la  quantité 
considérable  de  matières  organiques  que  fait  supposer 
l'importance  de  certains  gîtes  pétrolifères. 

L'origine  végétale  semble  beaucoup  plus  admissible 
lorsque  l'on  considère  les  végétations  algiques,  dont  on 
connaît  la  rapidité  de  l'évolution,  et,  bien  que  certaines 
colonies  animales  sont  parfois  très  développées,  dans  le  cas 
où  elles  auraient  pu  contribuer  à  former  de  l'huile  miné- 
rale, ce  n'est  qu'en  venant  s'ajouter  aux  matières  végétales. 
Quelles  que  soient  les  conditions  du  dépôt  des  matières 
organiques  qui  ont  engendré  les  pétroles,  il  n'a  dû  se  faire 
que  dans  des  eaux  relativement  peu  profondes,  où  la  sédi- 
mentation se  faisait  par  des  matières  minérales  très 
vaseuses  qui  pouvaient  empêcher  le  dégagement  des  pro- 
duits de  la  fermentation. 

Dans  l'Amérique  du  Nord,  ainsi  du  reste  que  dans  beau- 
coup d'autres  contrées,  des  dégagements  abondants  d'hy- 
drocarbures gazeux  accompagnent  presque  toujours  les 
exploitations  d'huiles  minérales. 

L'analyse  des  gaz  naturels  de  l'Ohio  et  d'Indiana  a 
montré  qu'ils  avaient  une  composition  complexe  mais  assez 
régulière. 

La  variation  des  éléments  constitutifs  est  la  suivante  : 

Méthane  (gaz  des  marais) 92,00  à  94,0  °/0 

Azote 2,8    à  3,8  » 

Hydrogène  bicarboné 0,45  à  0,5  » 

Oxygène  libre 0,3    à  0,6  » 

Hydrogène  libre i ,2    a  2,3  » 

Oxyde  de  carbone 0,4    à  0,7  » 

Acide  carbonique 0,2    à  0,3  » 

Hydrogène  sulfuré 0,15  à  0,2  » 
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Les  gaz  des  gisements  d'Italie  offrent  une  composition 
sensiblement  identique  à  celle  des  gaz  d'Amérique. 

M.  Hôfer  envisage  surtout  la  présence  de  l'azote  dans  ces 
gaz  comme  venant  à  l'appui  de  sa  théorie. 

(Dans  certains  cas  particuliers,  comme  à  Péchelbronn 
(Alsace),  la  proportion  d'azote  atteint  jusqu'à  17  °/o)- 

D'après  Hôfer,  l'azote,  qui  est  très  souvent  en  quantité 
plus  importante  que  celle  correspondant  à  l'oxygène  libre 
ou  combiné  des  gaz,  ne  saurait  y  avoir  été  introduit  par  de 
l'air  atmosphérique  et  doit  provenir  de  la  décomposition 
des  matières  animales  qui  ont  formé  le  pétrole. 

Je  ne  crois  pas  que  cette  présence  de  l'azote  soit  une 
preuve  suffisante  de  l'origine  animale  du  pétrole. 

D'abord,  bien  qu'admettant  que  les  matières  animales  en 
décomposition  sont  susceptibles  de  donner  plus  d'azote  que 
les  matières  végétales,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que 
ces  dernières  peuvent  en  produire  également  et  parfois 
beaucoup  selon  leur  mode  de  fermentation. 

Ensuite,  je  ne  vois  pas  que  M.  Hôfer,  bien  qu'il  en  dise, 
ait  démontré  que  cet  azote  ne  provenait  pas  d'air  atmos- 
phérique. 

Les  gaz  dégagés  des  gisements  pétrolifères  n'ont  rien  de 
comparable,  dans  leur  composition,  avec  les  hydrocarbures 
liquides  qu'ils  accompagnent.  Ils  sont  en  tout  analogues 
au  grisou  dégagé  dans  les  houillères. 

Or,  ainsi  que  je  l'expliquerai  plus  en  détail  dans  une 
conférence  que  je  dois  faire  prochainement  au  Creusot  sur 
la  géologie  du  grisou,  l'azote  qui  accompagne  toujours  le 
grisou,  dans  des  proportions  parfois  très  importantes 
(40  à  78  %)j  a  bien  une  origine  atmosphérique. 

L'idée  d'air  fossile  dans  la  houille  a  été  émise  depuis 
quelques  années  déjà,  mais  les  expériences  toutes  récentes 
de  M.  Schlœsing  fils1  sont  venues  confirmer  cette  origine 

1.  Études  sur  la  composition  du  grisou,  par  M.  Schlœsing  (ils  ;  Annales  des  Mines 
9«  série,  t.  XI,  1897. 
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en  montrant  la  présence  de  l'argon  dans  l'azote.  La  pro- 
portion de  cet  argon  est  presque  toujours  supérieure  à 
celle  de  l'air  atmosphérique,  ce  qui  voudrait  dire  que,  non 
seulement  il  n'y  a  pas  d'azote  provenant  des  matières  orga- 
niques, mais  encore  qu'une  partie  de  l'azote  de  l'air  a  pu 
disparaître  dans  certaines  réactions.  A  moins  que  Ton 
n'admette  que  l'argon  existait  en  plus  grande  quantité  dans 
l'air  aux  temps  géologiques. 

Il  importerait  donc  beaucoup  de  connaître  la  proportion 
d'argon  des  gaz  pétrolifères  pour  connaître  la  source  de 
leur  azote. 

Quant  au  rapport  de  l'azote  à  l'oxygène  total  des  gaz,  il 
n'a  pas  non  plus  l'importance  que  veut  bien  lui  attribuer 
M.  Hôfer. 

Il  est  bien  évident,  en  effet,  que  l'air  qui  a  été  entraîné 
par  les  matières  sédimentaires  et  emprisonné  par  les  vases 
de  fond  avec  les  gaz  organiques  a  servi  aux  réactions  de  la 
fermentation,  et  que  l'oxygène  transformé  en  acide  carbo- 
nique a  disparu  probablement  dans  des  carbonates  miné- 
raux. 

Je  crois  donc  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  les  gaz 
des  gisements  pétrolifères  sont  des  gaz  originels  de  la  for- 
mation, qui  ont  été  emprisonnés  par  les  vases  et  qui  ont 
pu  acquérir  une  pression  parfois  considérable  sous  la 
charge  des  couches  supérieures. 

Ce  sont  ces  gaz,  retenus  ici  par  des  conditions  toutes 
spéciales  d'étanchéité,  qui,  d'après  les  suppositions  de 
Radziszewski,  constitueraient  le  produit  principal,  tandis 
que  les  hydrocarbures  liquides  ne  seraient  que  les  produits 
secondaires. 

On  pourrait  certes  m'objecter  que  ces  gaz  sont  égale- 
ment identiques  aux  gaz  dégagés  par  certains  volcans  et 
qu'ils  peuvent  avoir  une  origine  minérale. 

Evidemment,  cette  objection  a  une  certaine  valeur;  mais 
je  crois  qu'il  y  a  trop  d'analogies  avec  les  gaz  des  houil- 
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lères  pour  lesquelles,  quoi  qu'en  disent  certains  géologues, 
on  ne  saurait  nier  l'origine  végétale,  pour  ne  pas  les  assi- 
miler à  une  même  origine. 

Ces  gaz  pourraient  très  bien  s'appeler  le  grisou  du 
pétrole,  et  cette  dénomination  n'aurait  rien  d'anormal 
puisque,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  leur  composition  chi- 
mique est  identique  avec  celle  du  grisou  des  houillères. 

Je  m'empresserai  de  faire  remarquer  que  les  dégage- 
ments gazeux  de  la  Pensylvanie  sont  en  voie  d'épuisement 
rapide  et  que  l'on  prévoit  la  fin  relativement  prochaine  d'un 
certain  nombre. 

Cette  disparition  des  gaz  ne  semble  pas  très  compatible 
avec  une  origine  profonde  et  tendrait  plutôt  à  faire 
admettre  l'existence  de  réservoirs  souterrains,  de  grande 
capacité  c'est  certain,  mais  non  renouvelables.  1 

J'arrive  maintenant  aux  conclusions. 

De  ce  qui  précède,  il  semble  probable  que  les  pétroles 
et  les  bitumes  doivent  leur  origine  à  des  causes  diverses, 
mais  principalement  à  des  réactions  minérales  ou  à  une 
fermentation  spéciale  de  dépôts  organiques;  dans  ce  der- 
nier cas,  les  débris  végétaux  ayant  le  rôle  prépondérant. 

Au  lieu  de  chercher  à  établir  une  théorie  générale,  il 
semblerait  plus  rationnel,  au  moins  pour  le  moment,  d'étu- 
dier chaque  gisement  d'une  façon  tout  à  fait  spéciale,  dans 
la  limite  du  possible.  Lorsque,  par  la  suite,  on  aura  accu- 
mulé un  grand  nombre  de  documents  probants,  alors  il 
sera  peut-être  facile  de  dégager  la  part  de  chaque  théorie 
dans  l'acte  génésique. 

Les  résidus  résultant  de  la  formation  des  pétroles  sont 
bien  définis  dans  la  théorie  des  réactions  minérales  :  ce 

1.  Par  le  terme  de  réservoir,  je  n'entends  pas  dire  que  les  gaz  peuvent 
exister  dans  des  cavités.  Ils  seraient  épuisés  depuis  longtemps  s'il  en  avait 
été  ainsi.  Us  soot  occlus  dans  d'immenses  gisements  d'argiles  ou  de  toutes 
autres  roches  très  poreuses  qui  ne  les  laissent  échapper  que  lentement,  ce  qui 
a  pu  assurer  la  durée  des  dégagements. 


—  102  — 

sont  des  oxydes  métalliques  plus  ou  moins  terreux  ;  mais, 
malheureusement,  d'après  l'exposé  même  de  la  théorie,  la 
vérification  est  impossible  puisque  les  réactions  sont  censées 
se  produire  à  des  profondeurs  inaccessibles. 

Au  contraire,  dans  le  cas  où  les  pétroles  et  les  bitumes 
sont  en  place  dans  leurs  gisements  et  dérivent  de  matières 
organiques,  le  résidu,  peut  être  peu  abondant  si  la  fermen- 
tation a  été  poussée  très  loin  et  s'est  faite  par  un  processus 
spécial,  doit  subsister  et  consister  principalement  en 
matières  terreuses  plus  ou  moins  mélangées  de  matières 
charbonneuses  cl  imbibées  de  bitume,  avec  probablement 
quelques  traces  de  végétaux  incomplètement  décomposés. 

On  voit  par  là  que,  parmi  les  études  qu'il  importe  de 
faire  pour  trancher  la  question,  en  dehors  de  l'analyse  chi- 
mique et  des  réactions  comparatives  connues  ou  à  trouver, 
l'examen  microscopique  des  roches  qui  recèlent  la  matière 
hydrocarbonée  semble  devoir  donner  les  meilleurs  résul- 
tats. A  ce  point  de  vue,  je  ne  crois  pas  la  chose  impossible, 
au  moins  dans  beaucoup  de  cas. 

D'après  les  considérations  que  je  viens  d'exposer  pour  ter- 
miner, considérations  qui  sont  le  résultat  des  réflexions  que 
m'a  suggérées  l'étude  des  hypothèses  précitées,  on  pourra 
peut-être  m'adresser  le  même  reproche  que  j'ai  adressé  à 
M.  le  Dr  Zuber  :  d'avoir  cherché  à  concilier  les  opinions. 
Je  ne  saurais  me  défendre  de  cette  intention,  mais,  bien 
que  je  sois  obligé  de  reconnaître  mon  incompétence  en 
cette  matière,  il  ne  me  semble  pas  possible,  au  moins  à 
présent,  d'apprécier  les  théories  modernes  autrement  que 
je  l'aidait. 

Il  m'a  paru  surtout  nécessaire  d'envisager  la  question  à 
un  point  de  vue  moins  exclusif  et  de  rétablir  l'importance 
de  la  théorie  des  réactions  minérales  si  savamment  exposée 
par  M.  Stanislas  Meunier  et  très  solidement  appuyée  par 
les  belles  expériences  de  M.  Cloëz,  ainsi  que  par  celles 
plus  récentes  de  M.  Moissan. 
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Je  considère  que,  malgré  toutes  les  vraisemblances  qui 
s'attachent  à  l'une  ou  à  l'autre  des  hypothèses  établies, 
l'origine  des  pétroles  et  des  bitumes  est  encore  loin  d'être 
définie,  mais  je  laisserai  à  d'autres  plus  autorisés,  disposant 
du  temps  et  des  moyens  nécessaires,  le  soin  de  la  résoudre 
d'une  façon  plus  large. 

Je  pourrais,  je  devrais  même,  clore  ici  cette  étude,  mais 
je  considère  qu'il  ne  sera  pas  sans  intérêt,  au  point  de  vue 
de  la  géologie  locale,  d'ajouter  quelques  mots  sur  la  forma- 
tion du  boghead  autunois  et  d'établir  certains  termes  de 
comparaison  avec  les  formations  pétrolifères. 

Le  boghead  est  généralement  considéré  comme  un  terme 
de  passage  des  schistes  bitumineux  au  cannel-coal,  ce  qui, 
entre  parenthèses,  ne  veut  pas  dire  grand'chose. 

Pour  moi,  il  n'existe  aucun  rapport  direct  entre  ces  deux 
matières  carbonées.  Le  cannel-coal  est  une  houille  très 
riche  en  gaz,  tandis  que  le  bogead,  qui  contient  peut-être 
quelques  traces  de  houillification,  est  plutôt  un  pétrole 
solide  qui  s'est  formé  dans  des  conditions  tout  à  fait  spé- 
ciales qu'il  serait  bon  de  rechercher. 

La  distillation  en  vases  clos  des  deux  matières  ne  donne 
pas  précisément  les  mêmes  produits. 

A  basse  température  le  cannel-coal  donne  une  grande 
quantité  de  goudrons  desquels  on  ne  peut  guère  extraire 
que  des  huiles  très  lourdes. 

A  température  élevée,  il  donne  beaucoup  de  gaz  et  laisse 
comme  résidu  un  coke  assez  abondant  et  très  riche  en 
carbone  fixe. 

Le  boghead  bien  plus  riche  en  hydrogène  donne,  à  basse 
température,  une  grande  quantité  d'huiles  légères  et  d'huiles 
lourdes. 

A  température  élevée  il  donne  un  gaz  plus  abondant  et 
plus  éclairant  que  le  cannel-coal  et  laisse  un  résidu  qui 
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mérite  à  peine  le  nom  de  coke  puisqu'il  ne  contient  souvent, 
comme  celui  d'Autun  par  exemple,  que  10  à  15  °/©  de  car- 
bone fixe  et  90  à  85  °/0  de  cendres  (matières  minérales). 

En  outre,  le  boghead  ne  se  ramollit  pas  à  la  chaleur  et 
le  résidu  (coke)  conserve  exactement  la  forme  du  produit 
primitif. 

Résumons  les  conditions  de  gisement  du  boghead  autu- 
nois  telles  qu'on  les  retrouve  dans  les  travaux  de  M.  Ay- 
mard  l  et  dans  les  études  plus  récentes  et  plus  scientifiques 
de  MM.  Bernard  Renault  et  E.  Bertrand. 2 

Le  boghead  autunois  qui  s'étend  du  N.-E  au  S.-O.  du 
bassin  permien,  sur  une  longueur  de  7  kilomètres,  forme 
un  banc  continu  d'une  épaisseur  uniforme  de  24  à  25  cen- 
timètres avec  une  largeur  variable  de  450  à  150  mètres. 

D'après  les  savantes  recherches  microscopiques  de 
MM.  B.  Renault  et  E.  Bertrand,  ce  boghead  est,  en  dehors 
des  éléments  minéraux,  peu  abondants,  constitué  exclusive- 
ment par  une  algue  gélatineuse  d'eau  douce,  Pila  bibrac- 
tensis,  dont  les  thalles,  non  pénétrés  par  la  calcite,  sont 
déformés  et  alignés  dans  un  même  sens.  Cette  algue  devait 
être  analogue  aux  algues  vertes  que  l'on  trouve  actuelle- 
ment surnageant  à  la  surface  des  eaux  tranquilles  et  que 
l'on  désigne  sous  le  nom  de  Fleurs  d'eau. 

A  cette  algue  unique  sont  quelquefois  associés  de  rares 
grains  de  pollen;  les  débris  végétaux  accessoires  (fusain, 
bois  comprimé,  organes  foliaires,  etc.)  y  sont  également 
très  rares. 

On  y  rencontre  quelquefois  des  restes  de  poissons,  Paléo- 
niscus  Woltzii,  par  exemple,  qui  sont  réduits  à  l'état  d'un 
mince  feuillet  sur  lequel  les  écailles  ont  conservé  leur  posi- 
tion relative,  ainsi  que  quelques  coprolithes. 

Les  études  en  plaques  minces  que  MM.  Bernard  Renault 


1.  Annales  indtitriellcs,  octobre  1880. 

2.  Société  d'histoire  naturelle  d'AutuD,  V»,  Vl«,  IX*  et  X*  Bulletins. 
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et  Roche  ont  faites  de  ces  coprolithes  montrent  qu'ils  appar- 
tiennent à  des  poissons  ou  autres  animaux  carnivores. 

L'étude  microscopique  de  la  poussière  du  boghead  y  fait 
reconnaître  des  fragments  de  cristaux  de  calcite,  de  petits 
fragments  noirs  ou  brun  foncé,  quelques  morceaux  rouge 
sang  foncé  et  enfin  de  très  nombreux  morceaux  transpa- 
rents jaune  pâle,  jaune  orange,  terre  de  sienne  brûlée,  ou 
brun  rouge.  Ce  sont  ces  derniers  corps  qui  forment  la 
masse  fondamentale. 

Les  morceaux  jaunes  représentent  les  Pilas,  tandis  que 
les  fragments  noirs  ou  brun  foncé  proviennent  de  la  subs- 
tance fondamentale  du  dépôt.  Les  fragments  rouge  sang 
représentent  des  thalles  fortement  imprégnés  par  une 
matière  spécialo  que  MM.  B.  Renault  et  E.  Bertrand  ont 
dénommée  thélolite. 1 

Le  boghead  se  charge  de  plus  en  plus  de  matières  miné- 
rales en  allant  à  l'ouest,  et  sa  densité  augmente  (1,30  à  1,44) 
en  même  temps  que  sa  teneur  en  matières  volatiles  diminue 
(74  à  65  7o)  avec  l'enrichissement  en  matières  minérales. 

La  composition  chimique  de  la  matière  organique  (car- 
bone, hydrogène,  oxygène  et  azote)  diffère  extrêmement 
peu  de  la  matière  organique  de  l'asphalte. 

La  silice  domine  dans  les  matières  minérales  (60  à  67  °/.)  ; 
elle  est  diffusée  dans  la  masse. 

La  stratification  du  boghead  est  excessivement  fine  ; 
MM.  Renault  et  Bertrand  ont  compté  jusqu'à  166  lits 
d'algues  sur  une  épaisseur  de  24%  (boghead  des  Thélots). 
Lorsque  la  composition  devient  plus  argileuse,  comme  à 
Margenne,  la  stratification  est  bien  visible  à  l'œil  nu  dans 
la  cassure  transversale. 

Le  boghead,  dont  la  cassure  est  résineuse,  contient  de  la 
cire  minérale  et  de  l'huile  de  naphte. 


1.  La  thélolite  (de  Thélots,  siège  d'une  exploitation  de  boghead  autunois) 
est  un  carbonide  non  décrit  et  que  MM.  Renault  et  Bertrand  ont  étudié  d'une 
façon  toute  spéciale. 
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Chauffé  lentement,  il  ne  fond  pas,  il  laisse  échapper  une 
huile  brune. 

MM.  Renault  et  Roche  ont  constaté  que  le  boghead  con- 
tient une  quantité  importante  de  bactéries. 

Les  schistes  bitumineux  contiennent  assez  fréquemment 
les  pilas  qui  constituent  le  boghead,  mais,  en  général,  ils 
sont  moins  bien  conservés. 

Par  contre,  ils  recèlent  beaucoup  d'autres  traces  de 
végétaux  et  contiennent  abondamment  des  débris  animaux  : 
sauriens,  poissons,  protritons,  etc.  Du  reste  l'abondance 
des  coprolithes  témoigne  de  l'importance  de  la  faune  dans 
le  bassin  permien  d'Autun. 

On  a  rencontré  à  l'étage  inférieur  d'Igornay  et  à  l'étage 
supérieur  du  boghead,  les  restes  assez  mal  conservés  d'un 
petit  crustacé,  à  forme  de  crevette,  le  Nectotelson  Rochei. l 

Les  cypris  sont  excessivement  abondants  dans  ces 
schistes,  bien  qu'ils  n'y  aient  pas  été  indiqués  ;  d'après  les 
renseignements  que  m'a  fournis  M.  Roche,  ils  sont  parfois 
bien  conservés  et  toujours  en  masse,  d'autres  fois  ils  ne 
montrent  que  des  traces  fugaces,  mais  indéniables. 

Enfin,  il  reste  à  signaler,  à  un  mètre  au-dessus  du  bano 
de  boghead,  une  couche  de  fauœ-boghead  de  15  c.  d'épais- 
seur et  séparée  du  boghead  normal  par  des  schistes  bitu- 
mineux, ou  parfois  stériles,  dans  lesquels  sont  intercalées 
des  barres  calcaires. 

Si  Ton  examine  de  près  ces  conditions  de  gisement  et 
qu'on  les  compare  aux  considérations  énoncées  plus  haut, 
relativement  à  l'hypothèse  d'une  origine  organique  du 
pétrole,  il  me  semble  que  l'on  trouve  plus  d'un  point  com- 
mun entre  ces  deux  natures  géologiques  et  que  l'on  pourrait 
formuler  comme  suit  les  conditions  de  dépôt  du  boghead. 

Le  bassin  permien  d'Autun  constituait  un  lac  ou  plutôt 


1.  Le  Nectotelson  Rochei,  décrit  par  Brocchi  dans  les  bulletins  de  la  Société 
géologique  de  France,  a  fail  l'objet  d'une  communication  de  M.  E.  Roche  à 
l'Académie  des  sciences  en  1881. 
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un  golfe  d'une  assez  grande  étendue,  dont  les  eaux  devaient 
contenir  en  partie  les  éléments  salins  des  océans.  Tous  les 
éléments  organiques,  débris  d'animaux  ou  de  végétaux, 
s'accumulaient  dans  la  vase  du  fond  où  ils  entraient  en 
décomposition  lente  et  tendaient  à  former  des  hydrocar- 
bures fossiles. 

L'abondance  relative  du  dépôt  calcaire  qui  provenait 
d'une  source  quelconque,  que  je  n'ai  pas  à  rechercher  ici, 
modifiait  quelque  peu  les  conditions  de  fermentation  et 
favorisait  la  formation  de  matières  bitumineuses. 

Vers  la  fin  du  dépôt  des  schistes  autunois,  un  courant 
d'eau  relativement  douce,  venant  du  N.-E.  et  se  dirigeant 
vers  le  S.-O.  s'établit  à  travers  le  lac. 

Dans  les  eaux  moins  saumâtres  de  ce  courant,  une  végé- 
tation algique  très  abondante  se  propagea  rapidement. 
Les  poissons  herbivores  y  vinrent  en  grande  quantité,  en 
même  temps  que  les  carnivores  qui  pouvaient  y  faire  une 
chasse  facile. 

Les  algues  s'enfouissaient  progressivement,  en  mélange 
avec  les  matières  minérales  très  fines  tenues  en  suspension 
et  entraient  en  fermentation  sous  l'action  des  bactéries. 
Les  poissons  morts  s'accumulaient  également  au  fond  et 
peut-être  en  quantité  d'autant  plus  grande,  qu'à  chaque  ins- 
tant des  déjections  sulfureuses  pouvaient  produire  de  véri- 
tables hécatombes. 

La  conformation  de  la  rive  N.-E.  du  bassin  venant  à  se 
modifier,  le  courant  cessa  et  le  dépôt  des  schistes  bitumi- 
neux reprit  son  cours  normal,  alternant,  comme  au  début, 
avec  des  dépôts  calcaires.  { 

1.  Dans  les  études  qu'ils  oot  faites  du  Boghead,  MM.  B.  Renault  et  E.  Bertrand 
ont  constaté  que  la  masse  était  sillonnée  de  fissures  microscopiques  et  ils  ont 
cru  pouvoir  conolure  à  l'assèchement  du  bassin  après  le  dépôt  du   boghead. 

Pour  des  raisons  qu'il  serait  trop  long  de  développer  ici,  Je  ne  considère 
pas  ces  fissures,  ni  même  les  concrétions  siliceuses  que  Ton  trouve  assez  fré- 
quemment, comme  suffisantes  pour  démontrer  cet  assèchement.  Il  suffira  de 
dire  que  le  retrait,  excessivement  faible,  du  reste,  a  pu  se  produire  sous 
l'eau  par  l'action  de  la  pression  engendrée  par  les  schistes  de  couverture. 
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Enfin,  un  peu  plus  tard,  de  nouveaux  mouvements  oro- 
géniques rétablirent  le  courant  dans  la  même  direction  ; 
mais  les  conditions  géologiques  avaient  dû  être  quelque 
peu  modifiées  et  la  rive  N.-E.  surélevée  et  exondée,  car  le 
banc  de  faux  boghead  ne  se  rencontre  pas  à  Surmoulin. 

Ce  nouveau  courant  devait  être  beaucoup  plus  rapide 
que  le  précédent  et  entretenait  une  végétation  moins 
active,  en  même  temps  qu'il  entraînait  plus  de  matières 
minérales. 

De  nombreux  insectes,  crustacés,  mollusques,  vivant  de 
matières  en  décomposition,  devaient  habiter  la  région  du 
courant.  MM.  Renault  et  Bertrand  n'ont  pas  rencontré  de 
traces  du  Nectotelson  Rochei  dans  leurs  préparations,  bien 
que,  cependant,  les  schistes  confinant  le  boghead  recèlent 
des  restes  de  ce  crustacé.  Il  est  probable  que  sa  nature 
délicate  n'a  pas  permis  la  conservation. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  peut  bien  servir  à  expliquer 
le  mode  de  dépôt  du  boghead,  mais  n'apporte  aucun  éclair- 
cissement sur  l'acte  génésique  de  la  formation. 

Le  dépôt  de  vase  n'étant  peut-être  pas  toujours  suffisant 
pour  rendre  imperméable  aux  gaz  la  masse  organique,  les 
réactions  pouvaient  bien  tendre  quelque  peu  à  la  houillifi- 
cation,  mais,  d'une  manière  générale,  il  y  avait  tendance  à 
la  formation  d'hydrocarbures. 

Il  est  évident  que,  pas  plus  que  pour  le  pétrole,  nous  ne 
connaissons  le  processus  chimique  de  formation  du 
boghead  ;  cependant,  on  rencontre  ici  certaines  conditions 
.spéciales,  un  peu  di (Té rentes  de  celles  des  gisements  pétro- 
lifères,  qui  ont  pu  contribuera  la  modification  de  la  matière. 

D'abord,  le  dépôt  des  sédiments  schisteux  ayant  été  rela- 
tivement peu  important  après  celui  du  boghead,  qui  se 
trouve  ainsi  à  une  faible  profondeur  (40  à  50  mètres),  la 
pression  et  probablement  aussi  la  température  qui  en 
résulte  n'ont  pas  été  suffisantes  pour  liquéfier  les  hydrocar- 
bures formés. 
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Il  est  possible  aussi,  comme  le  fait  du  reste  remarquer 
M.  B.  Renault,  que  l'acidité  relative  des  eaux  du  courant 
modifiait  la  fermentation  en  entravant  le  développement 
des  bactéries. 

La  présence  de  la  silice  dans  des  eaux  brunâtres  et  glai- 
reuses, comme  elles  devaient  l'être  à  travers  cette  abon- 
dante végétation  algique,  aurait  dû  donner  naissance  à  des 
diatomées.  MM.  Renault  et  Bertrand  n'en  ayant  trouvé 
aucune  trace,  c'est  que  des  conditions  chimiques  spéciales 
s'opposaient  à  leur  formation  et  laissaient  la  silice  soluble 
se  diffuser  dans  la  masse  en  décomposition. 

Il  est  bien  évident,  ainsi  que  l'indique  du  reste  l'état  de 
conservation  des  pilas,  que  la  fermentation  a  été  arrêtée  et 
peut-être  n'est-il  pas  impossible  que  cet  arrêt  soit  dû  à  la 
diffusion  de  la  silice  qui  non  seulement  nuisait,  comme  je 
viens  de  le  dire,  à  la  propagation  des  bactéries,  mais  encore 
donnait  une  certaine  consistance  à  la  masse  gélosive. 

Quoi  qu'il  en  soit,  étant  donnée  la  quantité  importante 
d'huile  minérale  que  recèle  le  boghead,  étant  donnée  éga- 
lement la  présence  de  la  cire  minérale  et  du  naphte,  je 
crois  que  l'on  est  bien  en  présence  d'une  formation  pétro- 
lifère  arrêtée  dans  son  stade  de  développement. 

La  teinte  jaune  et  brunâtre,  caractéristique  pour  les  thalles 
et  pour  la  masse  fondamentale  du  boghead,  ressemble  con- 
sidérablement aux  produits  de  la  fermentation  de  la  cellu- 
lose en  contact  avec  des  matières  azotées.  Il  y  aurait  peut- 
être  là  une  étude  à  faire  qui  viendrait  corroborer  la  théorie 
de  Radziszewski. 

MM.  B.  Renault  et  E.  Bertrand,  dont  nous  connaissons 
les  savantes  recherches,  semblent  considérer  les  bogheads 
comme  des  houilles.  Je  ne  chercherai  pas  à  controverser 
leur  opinion;  cependant,  étant  donnés  les  quelques  rapports 
que  je  viens  de  signaler  entre  le  boghead  autunois  et  les 
formations  pétrolifères,  il  me  semble  que  la  classification 
du  boghead  est  loin  d'être  résolue. 


m0t  constitués  par  des   algues,  si  Ton 

M^^i tirer  comme  des  pétroles,  il  deviendrait 

^/^,^/eIes  pétroles  proprement  dits  puissent 

&tJW*m&mA  origine. 

Jéfi^Lfole*)  dont  le  stade  de  formation  est  achevé,  ne 

^* nt  naturellement  conserver  aucune  trace  permettant 

^reconnaître  les  matières  génératrices,  mais  on  a  vu  que 

]  8  schistes  encaissants  du  boghead  autunois  contiennent, 

bien  qu'en  faible  quantité,  les  mêmes  éléments  organiques 

que  ce  boghead. 

Or,  je  ne  ferai  que  répéter  ce  que  j'ai  déjà  dit  plus  haut  : 
il  est  possible  que  l'étude  microscopique  des  roches  pétroli- 
fères,  si  elle  n'a  pas  été  faite,  ce  que  j'ignore,  puisse  apporter 
quelques  éclaircissements  sur  les  origines  du  pétrole. 


J.  Camusat. 


Creusot,  le  19  décembre  1898. 


NOTE  ADDITIONNELLE 


Pendant  l'impression  de  ces  notes,  la  Revue  scientifique 
du  4  mars  1899  a  publié  un  article  de  M.  A.  Souleyre, 
intitulé  Origine  et  distribution  des  gîtes  de  métalloïdes,  que 
je  ne  saurais  laisser  passer  sans  y  opposer  quelques  objec- 
tions, au  moins  pour  ce  qui  concerne  l'origine  des  Pétroles 
et  des  Houilles. 

Avec  M.  Uigaud,  M.   Souleyre  admet  l'origine  minérale 


—  111  — 

des  pétroles  d'après  les  mêmes  principes  qui  sont  exposés 
dans  la  théorie  de  M.  Stanislas  Meunier. 

J'ai  dit  dans  quelles  limites  je  considérais  cette  théorie 
comme  admissible,  mais  je  ne  saurais  admettre,  comme  l'a 
fait  M.  Rigaud  danal*  Revue  scientifique  duiQ  septembre  1894, 
l'extension  de  cette  hypothèse  aux  formations  houillères. 

Que  l'existence  des  grands  gisements  houillers  semble 
difficile  à  expliquer  par  l'origine  végétale,  M.  Rigaud  n'a 
pas  été  seul  à  le  reconnaître.  Cependant,  bien  que  jusqu'alors 
on  n'ait  pu  trouver  une  explication  rationnelle  de  ces  forma- 
tions, les  études  des  plus  savants  géologues  tendent  toutes 
à  admettre  cette  origine  végétale,  origine  qui  semble  encore 
plus  fortement  appuyée  par  les  découvertes  récentes,  faites 
par  M.  B.  Renault,  concernant  l'existence  de  nombreuses 
colonies  bactériennes  dans  la  houille.  * 

11  ne  me  semble  pas  possible  que  la  houille  puisse  être 
le  résultat  d'épanchements  bitumineux  le  long  des  grandes 
fractures  de  l'écorce  terrestre;  les  expériences  de  M.  Sta- 
nislas Meunier  sur  les  roches  bitumineuses  démontrent  du 
reste  la  fragilité  de  cette  hypothèse. 

D'après  ces  expériences,  que  j'ai  discutées  en  lieu  et 
place,  les  bitumes  renfermés  dans  les  roches  d'origine  pro- 
fonde, c'est-à-dire  les  bitumes  auxquels  on  peut  attribuer 
sûrement  une  origine  minérale,  sont  seuls  susceptibles  de 
dissolution  dans  le  sulfure  de  carbone.  Toutes  les  autres 
roches  telles  que  la  houille,  les  bogheads,  etc.,  auxquelles 
on  peut  attribuer  une  origine  végétale,  ne  contiennent  pas 
de  bitume  soluble,  et,  par  conséquent,  ne  sauraient  être  le 
résultat  d'épanchements  résultant  de  réactions  internes. 

D'une  manière  générale,  M.  Souleyre  me  semble  beau- 
coup trop  exclusif  en  expliquant  la  formation  de  tous  les 
gisements  de   métalloïdes  par  la  seule  réaction  de  l'eau 


1.  Société  d'histoire  naturelle  d'Autua,  IX*  Bulletin,  1896. 
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d'infiltration  sur  les  soi-disant  «  fontes  »  qui  enveloppent  le 
noyau  central  igné. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que,  dans  les  phénomènes  de  dcnu- 
dation  souterraine,  les  eaux  de  circulation  peuvent,  sans 
atteindre  jusqu'aux  couches  profondes  de  l'écorce  et  par 
simple  dissolution,  concentrer  les  métalloïdes  en  des  gise- 
ments importants. 


J.  C. 


Creusot,  27  mars  1899. 


CORRESPONDANCE 

M.  Milne  Edwards  remercie  la  Société  des  félicitations 
que  le  Bureau  lui  avait  adressées  au  sujet  de  son  nouveau 
grade  dans  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur. 

M.  G.  Rouy  adresse  ses  remerciements  pour  le  titre  de 
membre  d'honneur  qui  lui  a  été  conféré  au  cours  de  la 
dernière  réunion,  et  envoie  cent  francs  pour  être  inscrit  en 
outre  comme  membre  à  vie. 

Le  catalogue  des  plantes  que  YHerbier  méditerranéen 
peut  distribuer  pendant  l'hiver  de  1898-1899  est  mis  à  la 
disposition  des  botanistes. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 


-*-■ 


I 
\ 
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SÉANCE  DU  9  AVRIL  1899 


Étaient  présents  :  MM.  B.  Renault;  Abord  Hippolyte; 
André  Georges;  André  Louis;  Arbelot;  Ballivet;  Berthier 
Maurice;  Boniface;  Bligny;  l'abbé  Bonin;  Bourgeois,  fleu- 
riste; Camusat,  du  Creusot;  Canet  Louis;  Chevalier  Joseph  ; 
Charles  Clément;  Cottard  ;  Dcchaume  Fr.  et  son  01s;  Michel 
Dejussieu;  Charles  Demontmerot;  Détrempe;  Devieux  et 
ses  fils  ;  Douhéret  Gaston,  de  Montcenis;  Duverne;  Joseph 
Fesquet  ;  le  R.  Frère  Gabriel  ;  le  R.  F.  Hospice  ;  Gillot, 
correspondant  du  chemin  de  fer;  Jeannet  Joseph;  le  docteur 
Laguille;  Larcher-Deguin  ;  Laroue,  de  Montceau-les-Mines; 
Levier,  de  Montchanin;  Paris;  Pernot  Ernest;  Pernot  Sta- 
nislas ;  Perrigueux  ;  Perruchot,de  Roussillon;  Pitois Etienne; 
Pons,  deMargenne;  Pottier;  Roche;  SauzayJean;  Sauzay 
Maurice  ;  Silvestre  et  Victor  Berthier. 

En  ouvrant  la  séance,  M.  B.  Renault  rappelle  qu'il  y  a 
lieu  de  procéder  au  renouvellement  du  Bureau  dont  le 
mandat  est  expiré  depuis  deux  jours. 

M.  Michel  Dejussieu,  qui  accepte  la  présidence  de  rassem- 
blée, propose  de  voter,  à  main  levée,  la  réélection  pure  et 
simple  du  bureau  sortant  et  l'adjonction  de  deux  assesseurs  : 
M.  le  vicomte  de  Chaignon  et  M.  Dubois.  Cette  proposition 
ne  soulevant  aucune  contradiction,  les  nominations  ont 
lieu  ainsi  et  à  l'unanimité  des  membres  présents. 

S.H.N.  1899.  8 
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Quarante-six  sociétaires1  empêchés  d'assister  à  la  réu- 
nion, ayant  exprimé,  par  lettre,  une  intention  semblable  à 
celle  qui  vient  d'être  émise,  M.  Michel  Dejussieu  déclare 
réélu  pour  trois  ans  le  bureau  ainsi  composé  : 

Président  :  M.  B.  Renault;  vice-présidents  :  MM.  Louis 
Fauconnet,  le  Dr  Gillot,  Raymond,  Roche  et  Schneider; 
secrétaire  :  M.  V.  Berthier;  secrétaire-adjoint  :  M.  C.  Mar- 
chai ;  trésorier  :  M.  Jeannet  ;  bibliothécaire  :  M.  Ch.  Demont- 
merot;  bibliothécaire  adjoint  :  M.  Clément;  conservateurs  : 
MM.  Bovet,  Joseph  Chevalier,  Er.  Pernot,  Vary;  asses- 
seurs :  MM.  le  vicomte  de  Chaignon  et  Dubois. 

M.  M.  Dejussieu  cède  alors  la  présidence  à  M.  B.  Renault 
qui  prend  la  parole  pour  lire  la  notice  biographique  sui- 
vante : 

Charles  Naudin2. 

Le  19  mars  dernier  la  ville  d'Autun  a  perdu  l'un  de  ses 
enfants  les  plus  illustres,  et  la  Société  d'histoire  naturelle, 
l'un  de  ses  membres  d'honneur  les  plus  méritants  et  les  plus 
sympathiques. 

Si  pour  quelques  privilégiés,  la  vie  se  déroule  semée  de 

1.  MM.  Abord,  à  Mesvres,  —  Basdevant,  à  Anost,  —  Bigeard,  à  Moutbîer, 
Bontemps,  à  Montceau,  —  de  Bon  tin,  —  Bulliot,  —  Chnngarnier,  à  Chalon- 
sur-Saône,  —  Chanliau,  à  Saint-Symphorien,  —  Anatole  de  Charmasse,  — 
Colin,  —  E.  Dejussieu,  à  Lyon,  —  F.  Dejussieu,  —M.  Dejussieu,  —  Deaaoly, 
le  Creusot,  —  Devilerdeau,  à  Paris,  —  Gagnepain,  à  Cercy-la-Tour,  —  D'  Gillot, 

—  J.  Humbert,—  Jouvel,  le  Creusot,  —  Jumard,  à  Ample  puis,  —  Dr  Lai  lier, 
à  Tannay,  —  Ledion,  à  Couches,  —  Maître,  le  Creusot,  —  Marcailhou- 
d'Ayméric,  à  Ax-les-Thermes,  —  Marlot,  à  Arleuf,  —  Maron,  à  Roubaix,  — 
Monpillard,  à  Paris,  —  Mouillon,  à  Bligoy-sur-Ouche,  —  Pau  tel,  le  Creusot, 

—  Pelletier,  à  Paris,  —  Perreau,  à  Santonay,  —  Pitois,  à  Melun,  —  Racou- 
chot  Henri,  —  Ragot,  —  Régnier,  à  Dijon,  —  Renault  Yo vanne,  —  Réty, 
à  Arleuf,  —  Reyssier,  —  Rigollot  François,  —  Rousselet,  le  Cbambon,  — 
Royer,  à  Barnay,  —  Tacnet,  à  Santenay,  —  Taragonet  Paul,  —  Tissier  Emile, 

—  Trunel,  à  Épinac,  —  Viard. 

2.  Pour  rédiger  cette  notice,  nous  nous  sommes  servi  des  renseignements 
que  plusieurs  amis  de  Charles  Naudin  ont  bien  voulu  nous  communiquer; 
nous  les  prions  d'accepter  nos  remerciements.  Nous  avons  également  puisé 
largement  dans  la  remarquable  notice  publiée  par  M.  Bornet,  membre  de 
l'Institut,  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences  (27  mars  4899V 
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fleurs  et  d'événements  heureux,  pour  beaucoup  d'autres, 
au  contraire,  et  Charles  Naudin  a  été  bien  certainement 
du  nombre,  elle  s'écoule  remplie  d'amertumes,  de  déboires 
et  de  misères.  Toutefois,  pendant  sa  longue  carrière,  cons- 
tamment assombrie  par  des  accidents  fâcheux  et  par  la 
souffrance,  il  fit  toujours  preuve  d'un  courage  inébran- 
lable, d'une  résignation  stoïque,  parfois  même  d'une  sorte 
de  satisfaction  dans  la  douleur. 

Le  père  de  Naudin  a  été  instituteur,  puis  précepteur  dans 
une  famille  bourgeoise  de  la  Nièvre,  près  de  Luzy  ;  il  avait 
épousé  une  des  trois  filles  de  Pierre  Déroche,  procureur  * 
au  tribunal  d'Autun,  lequel,  en  récompense  de  services 
rendus  au  pays,  avait  reçu  le  domaine  de  Saint-Jean  se 
composant  d'un  parc  et  d'un  pavillon  avec  cour  et  jardin  ; 
il  fut  en  outre  nommé  directeur  de  la  manufacture  d'armes 
d'Autun.  A  sa  mort  arrivée  en  1812,  le  domaine  de  Saint- 
Jean  resta  la  propriété  indivise  de  ses  trois  filles  ;  il  ne  fut 
vendu,  pour  établir  la  part  exacte  des  mineures,  qu'en  1825 
après  la  mort  de  Mme  Naudin  née  Déroche.  C'est  là  que 
naquit,  le  14  août  1815,  notre  illustre  et  regretté  compa- 
triote. 

La  Mère  Javouhey,  fondatrice  de  l'ordre  des  sœurs  de 
Saint-Joseph  de  Cluny,  ayant  connu  à  Autun  où  elle  avait 
un  établissement  le  père  de  Naudin,  le  fit  venir  à  Bailleu- 
sur-Thérain,  arrondissement  de  Beauvais,  pour  administrer 
une  propriété  composée  d'un  château,  de  bois,  etc.,  et  en 
même  temps  pour  s'occuper  de  l'instruction  de  jeunes  Séné- 
galais qu'elle  avait  ramenés  d'Afrique.2 

Charles  Naudin,  resté  à  Autun  sous  la  garde  d'une  sœur 
de  sa  mère,  y  suivit  les  cours  du  collège  pour  les  classes 


1.  Titre  correspondant  actuellement  à  celui  d'avoué. 

2.  Ces  jeunes  noirs  appartenaient  à  la  tribu  des  Yoloffs  ou  mieux  Ouoloffs 
qui  sont  les  plus  beaux  et  les  plus  intelligents  des  noirs  habitant  la  côte  du 
Sénégal  et  Saint-Louis  principalement;  ils  sont  sédentaires  et  s'occupent 
d'échanges  et  de  commerce. 
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de  septième  et  de  sixième.  D'une  santé  assez  délicate  due 
à  une  croissance  trop  rapide  qui  lui  avait  valu,  de  la  part 
de  ses  camarades,  le  surnom  de  grand  Charles,  il  prenait 
ses  récréations  dans  le  parc  de  Saint-Jean;  c'est  dans  ces 
jardins,  sans  doute,  qu'il  prit  le  goût  de  semer  et  de  planter; 
il  était  alors  à  peine  âgé  de  neuf  à  dix  ans. 1 

Son  père  le  fit  venir  à  Bailleu  au  mois  de  septembre 
1825;  il  y  continua  ses  études,  puis  à  Limoux  (Aude),  où 
les  sœurs  de  Saint-Joseph  possédaient  une  propriété  impor- 
tante. A  partir  de  dix-huit  ans,  il  a  rempli  les  fonctions  de 
maitre  d'études  et  de  professeur  de  basses  classes  à  Limoux, 
Montpellier,  Autun,  Château-Chinon,  Dijon,  il  y  passa  en 
1836  son  baccalauréat  es  lettres.  De  retour  à  Montpellier, 
il  conquiert  en  1837  son  baccalauréat  es  sciences,  prend 
quelques  inscriptions  à  l'École  de  médecine,  mais  la  même 
année,  il  quitte  cette  ville  et  vient  à  Paris,  là  il  remplit 
pendant  quelque  temps  les  fonctions  de  secrétaire  du  comte 
de  Courchamp,  auteur  des  Mémoires  de  Mmt  de  Créqui.  Ce 
genre  d'occupation  ne  devait  certainement  pas  être  bien 
agréable  à  Charles  Naudin,  mais,  sans  autre  ressource  que 
son  travail,  il  fallait  gagner  le  pain  de  chaque  jour.  Son  père, 
qui  ne  mourut  qu'en  1854,  semble  avoir  été  dans  l'impossi- 
bilité de  lui  venir  en  aide. 

En  1838,  par  l'entremise  du  grand  chimiste  Balard,  il  fit 
connaissance  d'Auguste  Saint-Hilaire,  dont  il  a  loué  à  plu- 
sieurs reprises  la  grande  bonté.  2 

En  1839,  afin  de  poursuivre  son  goût  pour  la  botanique, 


1.  Vers  1876,  dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Autun,  nous  avons  été  témoin  de 
rémotion  profonde  dont  il  fut  saisi  en  contemplant,  dans  ce  parc,  un  pied  de 
Paulownia  planté  par  lui  et  qui  avait  pris  des  proportions  gigantesques  ;  celte 
plante  japonaise  fut  introduite  en  Angleterre  en  1823,  puis  en  France  en  1834 
par  M.  de  Cussy  qui  en  offrit  des  graiues  au  Muséum,  les  pieds  donnèrent 
des  fleurs  en  1842.  Il  est  à  regretter  que  le  Paulownia  de  Saint-Jean  ait  été 
tué  par  l'hiver  de  1879-1880. 

2.  Auguste  Saint-Hilaire  le  choisit  comme  précepteur  de  ses  neveux;  il  fut 
également  chargé  de  l'instruction  des  enfants  de  M.  de  Dreuiy  et  de  ceux 
du  comte  de  Noé,  le  père  de  Cham  le  célèbre  caricaturiste. 
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il  n'hésita  pas  à  endosser  le  costume  de  simple  jardinier  au 
Jardin  des  Plantes,  travaillant  la  nuit  pour  continuer  ses 
études  personnelles;  il  fut  reçu  licencié  en  1841  et  docteur 
en  1842  ;  il  avait  choisi  comme  sujet  de  thèse  la  Végétation 
des  Solarium.  Entre  temps,  il  donne  des  articles  à  différents 
recueils.  Aux  Annales  des  sciences  naturelles  par  exemple,  il 
fournit  sa  première  note  relative  à  la  production  de  bour- 
geons adventifs  sur  les  feuilles  de  Drosera. 

Auguste  Saint-Hilaire  avait  commencé  avec  Tulasne,  la 
publication  d'une  Revue  de  la  flore  du  Brésil  méridional. 
Après  la  mort  de  ce  dernier,  Naudin  continua  la  collabora- 
tion jusqu'en  1843,  mais  la  maladie  d'Auguste  Saint-Hilaire 
vint  interrompre  le  travail.  C'est  alors  que  Naudin  entreprit 
seul  l'étude  des  Mélastomacées  du  Brésil  austral  rapportées 
du  Brésil  par  A.  de  Saint-Hilaire. 

Sur  la  demande  de  Pouchet,  il  se  rendit  à  Rouen,  pour 
dresser  le  catalogue  des  plantes  de  l'École  de  botanique, 
mais  la  sotte  jalousie  du  jardinier  en  chef  contre  le  Docteur 
de  Paris  lui  fît  demander  de  revenir. 

Decaisne  obtient  sa  nomination  de  professeur  suppléant 
de  zoologie  au  collège  Chaptal,  où  lui-même  était  professeur 
de  botanique,  en  même  temps  Naudin  est  attaché  à  l'her- 
bier du  Muséum.  Il  reprend  alors  ses  études  sur  la  famille 
des  Mélastomacées,  dont  il  n'avait  travaillé  que  les  espèces 
austro-brésiliennes.  Mais  à  peine  en  fonction  une  surdité 
incurable  qui  l'isola  pour  jamais  du  commerce  verbal 
avec  les  hommes,  le  força  à  donner  sa  démission  de  pro- 
fesseur1. Cette  surdité  par  surcroît  de  malheur  fut  accom- 
pagnée d'une  névralgie  faciale  dont  l'acuité  paralysa  plus 
d'une  fois  ses  efforts  et  son  ardeur  pour  le  travail.  Afin 
d'obtenir  quelque  soulagement  il  n'hésita  pas  à  subir,  à 
diverses  époques,  plusieurs  opérations  chirurgicales  des  plus 

1.  L'infirmité  devint  rapidement  assez  complète  pour  que  la  conversation 
avec  Naudin  ne  fût  possible  qu'au  moyen  d'une  ardoise  qui  ne  le  quittait 
jamais  et  sur  laquelle  on  écrivait  les  demandes  et  les  réponses. 
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douloureuses;  de  nombreuses  branches  sensitives  du  nerf 
facial  furent  enlevées,  mais  le  soulagement  ne  fut  que  pas- 
sager, ces  branches  en  repoussant  parvinrent  à  rétablir  leur 
continuité  et  la  douleur  reparut. 

C'est  au  milieu  de  souffrances  presque  continuelles,  qu'il 
acheva  la  Monographie  générale  des  Mélastomacées,  ouvrage 
qui  renferme  la  description  de  250  genres  et  de  500  espèces 
nouvelles,  et  en  outre  27  planches  dessinées  par  lui-même. 

En  1854,  Decaisne  le  prit  pour  aide  naturaliste  et,  sur 
son  conseil,  il  s'occupa  :  1°  de  trouver  une  définition  plus 
scientifique  de  l'Espèce;  2°  de  rechercher  quelle  pouvait 
être  son  origine?  3°  de  préciser  le  rôle  que  l'Hybridité 
jouait  dans  sa  production? 

Une  collection  de  Cucurbitacées  vivantes  fut  réunie  et 
cultivée  au  Jardin  des  plantes  et  soumise  à  de  nombreux 
croisements;  les  conclusions  furent  que  la  multitude  de 
formes  qu'affectent  les  courges,  les  melons,  etc.,  rentrent 
dans  un  très  petit  nombre  d'espèces  incapables  de  s'hybrider 
entre  elles  :  Cucurbita  maxima,  C.  pepo,  C.  moschata.  { 

Ces  recherches  sur  l'hybridité  lui  valurent  le  grand  prix 
de  Physiologie  végétale,  au  concours  de  1861.  Les  conclu- 
sions fournies  par  les  expériences  furent  très  nettes  :  les 
hybrides  d'un  même  croisement  se  ressemblent  entre  eux, 
à  la  première  génération  ;  à  la  seconde  génération  une 
extrême  bigarrure  de  formes  succède  à  l'uniformité  pre- 
mière; les  uns  se  rapprochent  du  type  spécifique  du  père, 
les  autres  au  contraire  de  celui  de  la  mère,  quelques-uns 
rentrent  complètement  dans  l'un  ou  l'autre  type.  Ce  résultat 
important  ne  permet  pas  de  croire  que  les  hybrides,  quand 
ils  se  reproduisent  dans  une  série  de  générations,  puissent 
faire  souche  d'Espèce;  ils  rentrent  toujours,  à  un  moment 
donné,  soit  dans  le  type  paternel,  soit  dans  le  type  maternel. 

Ces   faits  établis,   Naudin   en  a  déduit    une   définition 

1.  La  plupart  des  fruits  résultant  des  expériences  de  Naudin  ont  été  soi- 
gneusement moulés  et  sont  conservés  dans  les  galeries  botaniques  do  Muséum. 
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rationnelle  de  l'Espèce.  Ce  n'est  pas  une  simple  conception 
de  l'esprit,  mais  une  collection  réelle  d'individus  sembla- 
bles se  tenant  par  un  lien  commun  d'origine  et  issus  d'an- 
cêtres communs. 

Ces  résultats,  formulés  par  Naudin  dès  1852,  ont  reçu 
plus  tard  leur  complet  développement,  dans  un  mémoire 
intitulé  :  les  Espèces  affines  et  la  Théorie  de  l'Évolution  (1874), 
dans  lequel  il  affirme  l'impossibilité  où  se  sont  trouvés  les 
types  organiques  même  encore  peu  caractérisés,  de  se 
changer  les  uns  dans  les  autres,  ou  de  servir  de  filière  les 
uns  aux  autres,  dans  un  ordre  de  perfectionnement  ou  de 
complexité  croissante.  L'homme,  dit-il,  ne  descend  pas 
plus  d'un  singe  quelconque,  que  le  singe  ne  descend  d'un 
autre  mammifère.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  remonte  à  l'Ascidie 
qui  peut  bien  être  une  forme  rudimentaire  ou  dégradée  du 
type  vertébré,  mais  qui  est  actuelle,  c'est-à-dire  consolidée 
et  arrêtée  au  même  titre  et  au  même  degré  que  toutes  les 
autres  formes  actuellement  existantes,  et  qui  n'a  de  force 
évolutive  que  pour  produire  et  conserver  sa  propre  espèce.  Il 
admet  qu'à  l'origine  des  choses,  il  a  été  créé  des  germes 
ou  protoorganismes  doués  d'une  grande  force  évolutive. 
Ces  germes  ont  évolué  dans  le  cours  des  âges  en  suivant 
les  voies  qui  leur  ont  été  assignées  ;  mais  ces  voies  toujours 
divergentes  n'ont  pu  jamais  ni  se  rencontrer  ni  se  croiser  ; 
les  protoorganismes  ont  donné  naissance,  parleur  évolution 
et  leurs  différenciations  successives,  aux  espèces  végétales 
ou  animales  passées  et  vivantes.  La  force  évolutive  s'affai- 
blit en  se  divisant  :  telle  est,  d'après  Naudin ,  la  cause  de  l'extinc- 
tion des  formes  organiques  végétales  et  animales,  la  Faune 
et  la  Flore  de  notre  planète  s'appauvrissent  insensiblement. 

Le  nombre  des  Recueils  ou  Revues  auxquels  Naudin  a 
travaillé  est  considérable.  Dès  1845  il  donnait  de  temps  en 
temps  des  articles  à  la  Revue  horticole,  au  Journal  d'agri* 
culture  pratique,  où  sa  collaboration  était  périodique,  au 
Bon  Jardinier,  à  la  Flore  des  serres,  à  r Encyclopédie  de  Vagri* 
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culleur.  Collaborateur  de  J.  Decaisne,  il  s'occupa  de  la 
publication  d'un  grand  ouvrage  d'horticulture,  le  Manuel 
de  l'amateur  des  jardins,  a  ouvrage  le  plus  complet,  le 
mieux  rédigé,  et,  grâce  aux  dessins  de  Riocreux,  le  mieux 
illustré  qui  ait  été  publié  en  langue  française  sur  l'horti- 
culture en  général.  » 

»  Toutes  ces  publications,  soit  achevées,  soit  en  cours,  lui 
constituaient  un  bagage  scientifique  considérable,  quand, 
en  1863,  une  place  devint  vacante  à  l'Institut  par  la  mort 
de  Moquin-Tandon. 

»  Sur  les  encouragements  de  Decaisne,  qui  voulut  bien 
faire  d'activés  démarches  et  raccompagner  dans  ses  visites 
d'usage,  rendues  difficiles  par  la  surdité  du  candidat,  il  se 
présenta  aux  suffrages  de  l'Académie  des  sciences  et  fut 
élu  à  une  forte  majorité  le  14  décembre  1863.  »! 

Le  quatrième  volume  du  Manuel  de  l 'amateur  des  jardins 
n'était  pas  encore  achevé,  quand,  fatigué  par  ce  travail 
incessant  et  par  la  recrudescence  de  ses  douleurs  névral- 
giques, contre  lesquelles  tous  les  remèdes  échouèrent,  aussi 
bien  que  les  deux  opérations  chirurgicales  exécutées,  la 
première  à  Strasbourg,  la  seconde  à  Paris,  il  donna  sa 
démission  d'aide-naturaliste  pour  aller  fonder  à  Collioure 
(1869),  un  établissement  do  culture  expérimentale2,  accom- 
pagné de  sa  femme  si  dévouée  et  des  trois  enfants  qu'il 
avait  en  ce  moment. 

Le  climat  de  Collioure  atténua,  mais  ne  fit  pas  dispa- 
raître ses  douleurs  ;  cependant  son  courage  parvint  à  les 
dominer.  Il  rassembla,  pour  les  cultiver,  des  plantes  du  nord 
de  l'Afrique,  du  Cap,  du  Népaul,  du  Japon,  de  la  Chine,  de 
l'Amérique  du  Sud,  de  la  Nouvelle-Zélande,  etc.  Les 
résultats  des  orbservations  de  Naudin  sur   la  culture  de 


1.  De  Vilmorin,  Journal  d'Agriculture  pratique,  6  avril  1899. 

2.  Cette  fondation  fut  faite  à  ses  frais,  il  y  dépensa  une  grande  partie  de 
la  somme,  15,000  francs  environ,  que  lui  avait  rapportée  le  Mtnuel  de 
l'amateur  des  jardins. 
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plantes  si  variées  et  de  provenances  si  diverses,  sont  con- 
signés dans  les  Annales  des  sciences  naturelles  bot.,  sixième 
série,  tome  V,  sous  le  titre  de  Huit  années  d'observations 
météorologiques  faites  au  jardin  d'expériences  de  Collioure. 
Les  Archives  du  Muséum  reçurent  également  de  lui  une 
importante  publication  sur  les  Plaqueminiers  cultivés  à  l'air 
libre  dans  les  divers  jardins  de  l'Europe.  En  outre,  pendant 
son  séjour  à  Collioure,  ou  peu  après,  il  publia  toute  une 
série  de  notes  et  de  mémoires,  tels  que  :  Variation  désor- 
donnée des  plantes  hybrides,  Comptes  rendus  de  VAcad.  des 
sciences,  1875  :  Ann.  se.  nat.  Bot.^  1875,  p.  73  :  Belgique  hor- 
ticole, 1876,  p.  191.  —  Les  Espèces  affines  et  la  Théorie  de  l'évo- 
lution, Revue  scientifique,  t.  VIII,  p.  837,  1875.  —  Réponse  à 
M.  Roudaire  au  sujet  de  la  mer  intérieure  du  Sahara,  Comptes 
rendus  de  VAcad.  des  sciences,  1877,  p.  50.  —  Observations 
sur  le  Cotonnier  Bahmié,  Comptes  rendus  de  VAcad.  des 
sciences,  1877,  p.  1197.  —  Sur  l'espèce  humaine,  Soc.  Anthr., 
Bul.  12,  1877,  p.  493.  —  Influence  de  l'électricité  atmosphé- 
rique sur  la  croissance,  la  floraison,  etc.,  des  plantes,  Comptes 
rendus  de  l'Institut,  1879,  p.  535. 

Sur  la  proposition  de  Decaisne,  en  1877,  il  fut  appelé  à 
une  place  d'associé  national  dans  la  section  d'histoire  natu- 
relle agricole. 

Vers  la  fin  de  son  séjour  à  Collioure,  qui  dura  neuf  années, 
il  fut  cruellement  frappé  par  la  mort  de  deux  de  ses  enfants 
enlevés  coup  sur  coup  par  une  maladie  foudroyante.  Cette 
double  perte  lui  rendit  pénible,  presque  insupportable,  le 
séjour  de  Collioure.  Heureusement  pour  lui,  un  événement 
qu'il  ne  pouvait  soupçonner  vint  atténuer  sa  douleur  en 
l'éloignant  de  cette  triste  demeure  :  Naudin  fut  appelé  à 
prendre  la  direction  de  la  villa  Thuret  (1878).  Cette  villa, 
acquise  par  Gustave  Thuret,  de  simple  métairie  avait  été 
transformée,  par  ses  soins  et  ceux  de  M.  Bornet,  en  une 
élégante  habitation  et  en  un  jardin  botanique  unique  en 
son  genre. 


cul  //iuret,  survenue  en  1875,  Mme  Henri 

F  .  a  **-m  sucomsion  de  son  beau-frère  la  villa 

'/*/  ***%>*  *  'État.  Ce  jardin  botanique  méridional 

Kuir  e*  tfôn  établissement  public  de  recherches  bota- 

/&***** pie  titre  de  :  «  Laboratoire  de  l'enseignement 

fl'f^r,  «««exe  i  renseignement  des  chaires  de  bota- 

sap «  et  de  culture  des  Facultés  et  du  Muséum  d'histoire 

naturelle  de  Paris.  » 

tf,  Bornet,  héritier  de  la  bibliothèque  et  des  herbiers  de 
Gustave  Thuret,  fit  don  au  nouvel  établissement,  avec  un 
désintéressement  admirable,  d'un  choix  d'ouvrages  de  bota- 
nique illustrés  par  près  de  20,000  planches  et  de  tout  l'her- 
bier phanérogamique  de  Gustave  Thuret.  Cette  donation  fut 
acceptée  officiellement  par  décret  le  23  juin  1879.  Installé 
à  la  villa  Thuret,  Naudin  continua  d'entretenir  une  corres- 
pondance active,  et  des  échanges  fréquents  de  graines  et  de 
plantes  rares,  avec  les  grands  jardins  botaniques  du  monde  ; 
il  introduisit  ainsi  sous  le  climat  d'Antibes  beaucoup  de 
végétaux  inconnus  et  du  plus  grand  intérêt. 

Un  de  ses  principaux  correspondants  fut  le  baron  de 
Muller,  directeur  du  jardin  botanique  à  Melbourne  (Aus- 
tralie), qui  lui  procura  la  plus  nombreuse  collection  d'Eu- 
calyptus qui  existe  en  Europe.  Naudin  se  rendit  en  outre 
en  Algérie  pour  étudier  les  collections  réunies  par  divers 
planteurs  ;  les  résultats  de  ses  observations  sont  consignés 
dans  deux  mémoires  d'une  rare  compétence  et  qui  donnent 
les  plus  précieux  détails  sur  la  culture  et  les  caractères 
distinctifs  de  ces  plantes  dont  il  put  réunir  quatre-vingts 
espèces  à  la  villa  Thuret. { 

Un  ouvrage  important,  Manuel  de  l'Acclimateur,  est  éga- 
lement sorti  de  sa  plume  :  c'est  une  adaptation  très  aug- 
mentée d'un  travail  du  baron  de  Muller,  publié  sous  le  titre 
de  Select  extratropical  plants,  catalogue  raisonné  des  végé- 

i.  Ann.  se.  nat.  bot.  16,  p.  337,  1883. 
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taux  utiles  de  la  zone  intermédiaire  entre  les  pays  tempérés 
et  la  zone  torride  et,  qui  est  d'un  intérêt  capital  pour 
le  bassin  de  la  Méditerranée,  soit  au  point  de  vue  de 
l'Agriculture,  soit  sous  le  rapport  de  l'Industrie  et  de  la 
Médecine. 

Les  Facultés  de  province  et  le  Muséum  d'histoire  natu- 
relle de  Paris  étaient  en  relations  fréquentes  avec  la  villa 
Thuret  afin  d'obtenir  des  échantillons  frais  et  vivants  pour 
les  cours  et  les  leçons  pratiques;  les  demandes  étaient 
accueillies  avec  la  plus  grande  bienveillance  par  Naudin, 
qui  faisait  tous  ses  efforts  pour  les  satisfaire  et  les  rendre 
aussi  fructueuses  que  possible. 

«  L'âge  n'avait  en  rien  ralenti  son  ardeur  pour  l'étude, 
dit  M.  de  Vilmorin,  loc.  cit.  La  charge  administrative  que 
lui  imposait  sa  fonction  de  directeur,  la  correspondance 
qu'il  entretenait  avec  le  ministère,  les  sociétés  savantes,  les 
professeurs  de  tous  pays  n'absorbaient  pas  tout  son  temps. 
Il  en  trouvait  pour  recevoir  les  divers  visiteurs  que  faisait 
affluer  à  la  villa  Thuret  sa  situation  dans  la  partie  la  plus 
fréquentée  de  la  côte  provençale  et  en  conservait  encore 
pour  les  recherches  originales  dont  il  faisait  profiter  les 
principaux  recueils  scientifiques. 

Au-dessus  de  toute  vanité  personnelle,  il  fut  sensible 
néanmoins  à  un  hommage  venu  de  l'étranger.  En  1897,  la 
«médaille  commémorative  de  Veitch  lui  fut  attribuée  en 
reconnaissance  des  services  rendus  à  la  botanique  et  à 
l'horticulture.  » 

Dès  1845,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  il  collaborait 
activement  au  Journal  d'agriculture  pratique  et  à  la  Revue 
horticole.  Ses  contributions  aux  deux  journaux  n'ont  jamais 
cessé,  et  la  dernière  étude  écrite  en  mars  dernier  est 
une  re vision  du  genre  Pittosporum  destinée  à  la  Revue 
horticole. 

Lors  de  la  fondation  de  la  Société  d'histoire  naturelle 
d'Autun,  Naudin  voulut  bien  laisser  inscrire  son  nom  sur  la 
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liste  des  Membres  d'honneur,  et  rédigea  pour  son  Bulletin 
une  note  sur  les  Tubercules  des  légumineuses. i 

Dans  les  lignes  qui  précèdent  nous  avons  montré  Naudin 
expérimentateur  habile,  savant  de  premier  ordre,  philosophe 
distingué  s'attaquant  aux  problèmes  les  plus  ardus  de  l'ori- 
gine de  la  vie  ;  mais  il  était  encore  écrivain  remarquable  2 
et  poète  à  ses  heures  ;  il  a  publié,  en  effet,  plusieurs  poésies, 
peut-être  peu  connues  ;  nous  rappellerons  seulement  ici 
une  fable  intitulée  le  Loup  philosophe,  dont  la  morale  peu 
consolante  n'est  malheureusement  que  trop  réelle  et  tout  à 
fait  de  circonstance. 

Le  Loup  philosophe. 

*        Un  loup,  le  ventre  creux,  par  un  beau  clair  de  lune, 
Rôdait  autour  d'un  parc  tout  rempli  de  moutons. 
Dissimulé  dans  l'ombre,  il  marchait  à  tâtons, 
L'œil  et  l'oreille  au  guet,  comptant  que  la  Fortune 
Lui  ferait  attraper,  à  travers  la  cloison, 

Quelque  animal  porte-toison, 
Mais  partout  la  barrière  était  solide  et  haute  ; 
De  sauter  par  dessus  il  ne  fallait  songer, 
C'eût  été  se  livrer  au  chien  et  au  berger. 
Un  larron  bien  appris  ne  fait  pas  cette  faute. 

Ennuyé  d'une  longue  attente, 
Il  allait  déguerpir,  quand  la  voix  chevrotante 
D'un  mouton  de  l'enclos,  qui  le  suivait  des  yeux, 
•  Le  fit  se  rapprocher  afin  d'entendre  mieux. 

—  Eh  quoi  !  disait  la  bête  moutonnière, 
Et  s'adressant  au  loup,  ne  cesseras-tu  pas 
De  tourner  contre  nous  ta  rage  meurtrière  ? 
De  tes  nombreux  méfaits  tu  devrais  être  las, 

En  renonçant  à  tes  affreux  repas, 
Comme  nous,  brouter  l'herbe  et  tabreuver  d'eau  claire. 
Tu  pourrais  vivre  en  paix,  être  l'ami  dos  gens, 

Fraterniser  avec  les  paysans  ; 

Aux  chiens  même  tu  pourrais  plaire. 

1.  Deuxième  Bulletin,  p.  1  (1889). 

2.  Il  a  écrit  en  réponse  à  M.  Sarcey  une  Dissertation  sur  l'utilité  de  Im  dou* 
leur,  pleine  d'aperçus  originaux.  La  Fin  des  temps,  etc. 
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Vois  comme  le  berger  nous  entoure  de  soins  ; 
Comme  il  est  attentif  à  nos  moindres  besoins. 
Il  choisit  pour  nous  la  pâture 
Qui  convient  à  notre  nature. 
Quand  il  fait  froid  nous  avons  des  abris  ; 

En  été  nous  avons  de  l'ombre, 
Et  si  le  ciel  se  couvre  et  devient  sombre, 
Nous  rentrons  au  bercail  pour  n'être  pas  surpris 
Par  la  neige  ou  la  pluie,  et  pour  que  notre  laine 
Ne  s'emplisse  pas  d'eau.  Sur  les  monts,  dans  la  plaine, 
Partout  où  nous  allons,  le  vigilant  pasteur 

Est  un  fidèle  serviteur. 
Et  que  lui  donnons-nous  pour  lui  payer  sa  peine? 
Presque  rien.  Il  nous  tond  quand  la  toison  nous  gêne 
Par  son  trop  d'épaisseur,  dans  la  saison  d'été  ; 
Et  quand  les  agneaux  ont  tété, 
Un  peu  de  lait  fait  son  salaire. 
Ce  serait  l'âge  d'or  revenu  sur  la  terre 

Si  tu  cessais  de  nous  persécuter. 
Crois-moi,  change  de  vie  et,  tu  n'en  peux  douter, 
Tu  t'en  trouveras  bien.  Par  cette  expérience 
Tu  sauras  ce  que  vaut  la  paix  de  la  conscience 
Pour  faire  le  bonheur.  —  Mon  ami,  dit  le  loup, 
Ton  conseil  me  plairait  beaucoup 
Si  mon  dos  portait  de  la  laine  ; 
Mais  à  prêcher  tu  perds  ta  peine, 
Car  je  suis  loup  et  point  mouton, 
Et  si  parfois  je  suis  glouton, 
C'est  lorsque  la  faim  me  tourmente. 
L'herbe  suffit  à  la  race  bêlante  ; 
Moi,  par  loi  de  nature,  au  meurtre  condamné, 
Je  me  nourris  de  chair  depuis  que  je  suis  né. 
Je  n'y  puis  rien  changer,  pas  plus  que  l'hirondelle, 
Tout  aussi  bien  que  moi  carnassière  et  cruelle 
Qui,  du  matin  au  soir,  poursuit  les  moucherons, 
Dévorant  sans  merci  jusqu'aux  moindres  cirons. 
Quel  mal  lui  faisaient-ils  ?  Ce  n'est  point  par  vengeance, 
Mais  par  nécessité.  Cependant  cette  engeance 
Elle-même  a  sucé  le  sang  des  animaux. 
En  ce  monde  tout  vit  au  détriment  des  autres  ; 
Les  moutons,  sans  remords,  broutent  les  végétaux  ; 
A  leur  tour  les  moutons  donnent  leur  chair  aux  nôtres, 
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Nous-mêmes  nous  tombons  sous  le  plomb  du  chasseur, 

Et  notre  peau  s'en  va  chez  le  fourreur. 
Tout  est  prévu,  tout  sert,  il  n'est  rien  de  futile  ; 
Dans  le  drame  du  monde  aucun  n'est  inutile  ; 
Le  rôle  de  chacun  d'avance  est  arrêté, 
Volontiers  je  croirais  de  toute  éternité, 
A  son  sort,  quel  qu'il  soit,  aucun  être  n'échappe  ; 
La  plante  de  la  vie  est  la  première  étape; 
L'herbivore  en  profite  et  se  reproduisant 
Sans  cesse  ni  mesure,  et  sans  nul  opposant, 
Il  ne  tarderait  pas  à  dépeupler  la  terre 
De  ce  qui  pour  nous  tous  est  le  plus  nécessaire. 
Four  tenir  en  échec  l'animal  destructeur, 
À  sa  fécondité  mettre  un  modérateur, 
La  nature  a  créé  la  bête  Carnivore  ; 
Par  exemple  le  loup,  titre  dont  je  m'honore, 
Les  tigres,  les  lions,  les  serpents,  les  oiseaux, 
Tous  les  tyrans  de  l'air,  de  la  terre  et  des  eaux. 
Partout  c'est  le  combat,  le  carnage  sans  gloire, 
Où  le  faible  succombe  et  laisse  la  victoire 
Au  plus  fort,  car  toujours  la  Force  c'est  le  Droit, 
Du  moins  c'est  mon  avis  et  plus  d'un  sage  y  croit. 
Il  est  certain  d'ailleurs  que  par  son  origine, 
Qu'on  la  possède  ou  non,  toute  force  est  divine, 
Que  tout  arrive  ici  par  un  décret  d'En-Haut. 
Saint  Paul  l'a  dit  :  Omnis  potestas  a  Deo. 
Voilà  ce  qu'il  faut  croire,  à  moins  d'être  hérétique. 
Quant  à  nous,  carnassiers,  la  chose  est  sans  réplique  : 
Nous  avons  pour  devoir  de  sauver  les  vivants. 
Sans  nous  tout  eût  péri  sur  la  terre  avant  l'homme, 
Depuis  les  plus  petits  jusqu'aux  bêtes  de  somme, 
Par  la  simple  raison  du  manque  d'aliments. 
Enfin  l'homme  est  venu.  Sa  destination 
Est,  dit-il,  de  régner  sur  la  création. 
Dit-il  vrai  ?  Je  ne  sais.  Il  est  incontestable 
Qu'entre  les  animaux  c'est  le  plus  redoutable 
Par  sa  ruse,  son  art  et  sa  méchanceté. 
A  l'aide  d'un  engin  par  lui-même  inventé, 
Il  attaque  do  loin  les  bêtes  les  plus  fortes, 
Et  sans  péril  pour  lui  ces  bêtes  tombent  mortes. 
Il  sème  autour  de  lui  la  mort,  et,  sans  pitié, 
Egorpre  l'animal  qui  lui  fait  amitié. 
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De  certains  animaux  il  a  fait  ses  esclaves, 
loi  multipliant,  là  mettant  des  entraves, 
Torturant  sans  raison,  suivant  son  intérêt 
Du  moment,  car  il  est  à  jouir  toujours  prêt. 
Tu  vantais  tout  à  l'heure,  en  ta  douce  ignorance, 
Les  soins  que  le  berger  prodigue  à  son  troupeau. 
C'est  signe  d'un  bon  cœur,  mais  ta  reconnaissance 
Tombe  mal  ;  il  n'a  pas  de  sentiment  si  beau. 

A  vrai  dire  il  est  ton  bourreau, 

Car  chaque  jour  il  se  demande 

Et  calcule  ce  que  ta  viande 

Fera  d'argent  chez  le  boucher. 
Devant  son  intérêt  rien  ne  le  peut  toucher. 

Ta  candeur  ni  ton  innocence 
Ne  te  préserveront  de  ton  malheureux  sort; 

Par  le  seul  fait  de  ta  naissance, 

Tu  dois  périr  de  malemort. 

C'est  ton  destin  inévitable, 

Et  le  berger  n'est  pas  blâmable 
D'agir  ainsi,  puisqu'il  est  le  plus  fort. 
Tu  rêves  d'âge  d'or  :  permets  que  je  te  dise 

Que  ton  rêve  est  une  sottise. 
L'âge  d'or  ici-bas  n'a  jamais  existé, 

Pas  plus  que  l'immortalité, 
Car  souffrir  et  mourir  sont  chose  nécessaire 
A  l'ordre  général.  La  raison  en  est  claire  : 

L'âge  d'or  serait  un  malheur  ; 

Sans  l'aiguillon  de  la  douleur 
Tout  languirait  dans  la  machine  ronde, 
Si  l'on  ne  faisait  plus  la  guerre  dans  le  monde, 
Et  qu'on  ne  souffrît  plus  de  la  faim  et  du  froid, 

Du  chaud  ni  de  la  maladie, 

L'ennui  nous  mènerait  tout  droit 

A  nous  dégoûter  d'une  vie 
Sans  devoirs,  sans  plaisirs  et  sans  émotions. 

Et  de  telles  conditions, 

Où  l'on  n'aurait  plus  rien  à  faire, 

Seraient  pour  tous  l'équivalent 
Du  néant. 

Adieu,  je  pars.  Certaine  affaire 

M'appelle  ailleurs  ;  mais,  souviens-toi, 

Comme  d'un  article  de  foi, 
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Que  je  suis  loup,  et  fais  en  sorte 
De  ne  pas  dépasser  la  porte 
De  ton  bercail  quand  je  suis  là. 
Tant  pis  pour  toi  si  tu  vas  au  delà. 

Morale  : 

Vss  victis  !  —  Si  vis  pacem  para  bellum. 

(Malheur  aux  faibles  !  —  Soyez  forts  si  vous  voulez  être  respectée.) 

Ch.  Naudin. 
(Villa  Thuret,  mare  1889.) 


Il  semblait  que  Naudin  allait  enfin  jouir  de  quelque 
bonheur  à  la  villa  Thuret,  entouré  des  soins  affectueux 
d'une  épouse  admirable  de  dévouement  et  de  ses  enfants 
bien-aimés;  mais  la  fatalité  le  poursuivit  encore  dans  cet 
asile  :  un  de  ses  fils,  presque  un  homme,  fut  atteint  d'une 
maladie  de  langueur  qui,  sous  les  yeux  de  son  père, 
l'emporta  lentement  vers  la  tombe;  son  dernier  né,  un 
jeune  homme  de  dix-huit  ans,  fut  atteint,  à  son  tour,  de  la 
cruelle  maladie.  Les  soins  dévoués  d'une  mère  affectueuse, 
des  voyages,  le  rappelèrent  à  la  vie,  et  c'est  au  moment 
où  le  pauvre  père  se  prenait  à  espérer,  que  la  mort  vint  le 
frapper  lui-même  :  il  s'est  éteint  le  19  mars  1899  pendant 
son  sommeil.  l 

Dès  Tannée  1880,  sur  la  proposition  de  M.  Rigollot, 
adjoint  au  maire,  le  nom  de  Naudin  a  été  donné  à  Tune  des 
rues  de  sa  ville  natale.  Charles  Naudin  était  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur,  commandeur  de  l'ordre  de  la  Rose 
du  Brésil,  chevalier  de  l'ordre  grec  du  Sauveur. 

La  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun  ressent  vivement 
la  perte  cruelle  qu'elle  vient  de  faire  dans  la  personne  d'un 
de  ses  membres  les  plus  illustres  et  gardera  pieusement  le 


l.  Des  épreuves  corrigées  en  partie,  placées  sur  sa  table,  prouvent  qu'il  a 
travaillé  jusqu'à  ce  dernier  sommeil! 
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souvenir  de  son  cher  compatriote  ;  elle  a  également  à  cœur 
de  joindre  l'assurance  de  son  estime  la  plus  profonde,  aux 
marques  de  touchantes  sympathies  témoignées  de  toutes 
parts,  à  sa  malheureuse  compagne  qui  n'a  cessé  de  partager 
et  soulager  ses  douleurs,  et  reste  chargée  avec  sa  fille  de 
la  convalescence  d'un  fils,  de  l'entretien  et  de  l'éducation 
de  quatre  petits-enfants. 

B.  Renault. 


Cinq  nouveaux  adhérents  sont  reçus  à  l'unanimité  comme 
membres  titulaires  : 

M.  Basset,  instituteur  à  Mont,  près  de  Bourbon-Lancy, 
présenté  par  M.  Château  et  M.  le  docteur  Gillot. 

M.  Bergier,  professeur  au  collège  d'Autun,  présenté  par 
MM.  Grézel  et  Pernot. 

M.  Henri  Moreau,  inspecteur  vétérinaire  à  Châtillon-en- 
Bazois  (Nièvre),  présenté  par  MM.  H.  Marlot  et  V.  Berthier. 

M.  Moynot,  ingénieur  aux  usines  du  Creusot,  présenté 
par  M.  le  docteur  Gillot  et  M.  Gamusat. 

M.  Saladin,  ingénieur  principal  aux  usines  du  Creusot, 
présenté  par  les  mêmes. 

M.  le  président  propose  en  outre  de  conférer  le  titre  de 
membre  correspondant  à  M.  le  directeur  de  l'institution  des 
Frères  des  Écoles  chrétiennes  à  Autun,  R.  Frère  Hospice- 
Joseph,  pour  le  remercier  de  vouloir  bien  mettre  à  la  dispo- 
sition de  la  Société  son  appareil  à  projections  qu'il  a  l'ama- 
bilité de  faire  fonctionner  lui-même  à  nos  séances. 

Adopté  à  l'unanimité. 

M.  Langeron  annonce  l'envoi  prochain  d'un  mémoire 
qu'il  intitule  : 


S.H.N.  1899. 
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Contributions  à  l'étude  de  la  flore  fossile 
des  tufs  éocènes  de  Sézanne. 

«  Sous  ce  titre,  dit  l'auteur,  nous  nous  proposons  de 
décrire  et  figurer  une  série  d'espèces  nouvelles  pour  la  flore 
de  Sézanne.  L'étude  des  nombreux  matériaux  que  possédait 
déjà  le  Muséum  ou  qui  proviennent  de  la  collection  léguée 
par  M.  de  Saporta  nous  a  permis  de  trouver  un  certain 
nombre  d'empreintes  différentes  des  types  déjà  décrits  par 
lui  dans  le  Prodrome  de  la  Flore  de  Sézanne. 

d  Nous  avons  déjà  signalé  et  brièvement  décrit  trois  de  ces 
fossiles  dans  le  Bulletin  du  Muséum  (février  1899).  Ce  sont  : 
Acer  antiquum  Lang.,  représenté  par  une  notable  portion 
de  fruit  ailé;  une  Araliacée,  Oreopanax  sezannense  Lang., 
et  une  Rhamnée,  Lizyphus  subaflinis  Lang.  Nous  avons 
l'intention  de  figurer  et  de  décrire  ces  espèces  d'une  façon 
plus  complète  dans  une  prochaine  communication  qui  sera 
faite  à  la  Société. 

»  Depuis,  nous  avons  pu  reconnaître  plusieurs  autres  types  ; 
notamment  une  très  curieuse  fougère  (?)  à  larges  feuilles 
cunéiformes,  rappelant  par  la  forme,  d'une  façon  frappante, 
certaines  feuilles  de  Gingko,  mais  d'une  nervation  toute 
différente  et  supportées  par  des  pétioles  et  des  rameaux 
d'une  remarquable  gracilité.  Cette  plante  se  rapproche  des 
Adiantum  par  le  port  et  de  certains  Hewardia  par  la  nerva- 
tion réticulée.  Les  dimensions  des  feuilles,  l'absence  totale 
de  nervure  médiane  l'éloignent  assez  de  ces  deux  genres 
ainsi  que  des  genres  fossiles  déjà  décrits  pour  que  nous  pro- 
posions la  création  d'un  genre  peut-être  provisoire,  le 
genre  Adiantophyllum. 

»  Nous  décrirons  et  figurerons  aussi  une  Dioscorée  voisine 
de  certains  Dioscorxa  et  surtout  du  Tamus  communis  L.  ;  un 
Ficus,  plusieurs  Celtis,  etc.,  etc.   » 


LE  PINGOUIN  BRACHYPTERE 

(A les  impen h fr  Lin.) 
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La  parole  est  donnée  à  M.  V.  Berthier  qui  s'exprime 
ainsi  : 

A  la  suite  d'un  savant  article  publié  le  6  mai  1897  par 
M.  Duchaussoy,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  Lin- 
néenne  du  nord  de  la  France1,  sur  le  Grand  Pingouin,  plu- 
sieurs journaux  scientifiques  et  autres2  ont  parlé  de  ce 
curieux  palmipède.  Moins  beau  que  rare,  cet  oiseau  appelle 
surtout  l'attention  par  cette  particularité  peu  commune  d'être 
à  la  fois  un  contemporain  et  un  disparu.  L'A  le  a  impennis 
(nom  que  Linné  lui  a  donné)  est  en  effet  considéré  comme 
une  espèce  éteinte  depuis  un  demi-siècle  à  peine.  C'est 
exactement  le  3  mai  1844  qu'a  été  vu  le  dernier  sujet  vivant. 

On  compte  aujourd'hui  ceux  qui  sont  naturalisés.  Dans 
la  nomenclature  complète  qu'il  en  a  dressée  avec  soin, 
l'auteur  cité  donne  les  détails  les  plus  circonstanciés  sur  cet 
oiseau,  son  habitat,  son  genre  de  vie,  son  mode  de  repro- 
duction, les  causes  qui  en  ont  amené  la  destruction,  etc.,  etc. 
En  extrayant  de  cet  important  travail  les  renseignements 
suivants,  nous  avons  pensé  intéresser  la  Société  qui 
possède  un  des  plus  beaux  exemplaires  de  cet  oiseau, 
grâce  à  la  libéralité  de  M.  le  docteur  de  Montessus. 

Le  Pingouin  brachyptère. 

(Alca  impennis  Lin.) 

Dans  le  nord  de  l'Ecosse  et  aux  iles  Féroë,  on  donne  le 
nom  de  Alka,  Alk  ou  Auk  au  Pingouin  commun,  c'est-à-dire 
à  YAlka  torda  L.  des  naturalistes. 

Les  Hollandais  ont  d'abord  appelé  Pingouins  les  Manchots 


1.  Tome  IX»  (1892—1898),  page  88. 

2.  La  Nature,  numéro  1325  du  22  octobre  1898,  p.  321.  La  Science  illustrée, 
numéro  575  du  3  décembre  1898,  p.  6.  Revue  encyclopédique  Larousse, 
numéro  284  du  H  février  1899,  p.  114.  Le  Petit  Parisien,  numéro  du  26  mars 
1899,  etc.,  etc. 
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des  mers  australes;  c'est  Bu  (Ton  qui  a  transféré  exclusive- 
ment ce  nom  aux  Alques  du  Nord.  De  là  les  appellations 
de  Grand  Pingouin,  Pingouin  brachyptère  ou  Alca  impen- 
nis  L.,  données  à  l'oiseau  que  nous  étudions.  C'est  le  Plantus 
impennis  de  Steenstrup,  VAlka  major  de  Brisson,  le  Pin- 
guinus  impennis  de  Bonaterre  ;  le  Brillen-Alk,  Grossen-Alk, 
Riesen-Alk  ou  Geir-Vogel  d'Allemagne;  le  Great-Auk  ou  Gare- 
fowl  d'Angleterre,  le  Geir-fugl  des  Pays  Scandinaves.  * 

Le  Grand  Pingouin,  qui  est  à  peu  près  de  la  grosseur  de 
l'oie  commune,  a  environ  70  centimètres  de  taille. 

Les  ailes  tout  à  fait  rudimentaires,  impropres  au  vol, 
servaient  pour  nager  ou  plonger.  Les  rémiges  primaires, 
de  couleur  noire,  n'ont  guère  que  9  centimètres  ;  les  pennes 
secondaires  sont  remplacées  par  des  plumes  courtes,  à 
extrémité  blanche.  Les  pieds  palmés  sont  noirs,  ainsi  que 
l'iris.  Les  tarses  ont  à  peu  près  6  centimètres  de  longueur. 

Le  bec,  noir  et  large,  présente  une  fente  de  10  centimètres  ; 
on  y  remarque  sept  ou  huit  sillons,  à  fond  blanchâtre,  sur 
la  mandibule  supérieure,  et  10  ou  11  sur  l'inférieure. 

Le  plumage  des  noces  ou  d'été  est  le  seul  connu.  En  avant 
des  yeux,  et  de  chaque  côté  de  la  base  du  bec,  il  y  a  une 
grande  tache  blanche  ovalaire.  Le  devant  du  cou,  la  poitrine, 
l'abdomen  et  les  sous-caudales  sont  d'un  blanc  pur  et  pré- 
sentent quelquefois  une  teinte  légèrement  cendrée.  Cette 
nuance  s'accentue  davantage  sur  les  flancs.  La  tête,  la  nuque, 
les  ailes  et  le  dos  sont  noirs;  il  en  est  de  même  de  la  queue, 
qui  est  composée  d'une  douzaine  de  plumes  rectrices  n'ayant 
que  5  à  8  centimètres.  La  gorge,  la  partie  supérieure  et  les 
côtés  du  cou  sont  plutôt  brun  sombre. 

D'après  A.-E.  Brehm,  la  couleur  blanche  envahissait  la 
gorge  pendant  l'hiver. 

«  Chez  le  jeune,  dont  le  musée  de  Newcastle  possède  un 
spécimen,  le  seul  que  l'on  connaisse  de  cet  âge,  les  parties 

1.  Georges  Guvier,  le  Règne  animal.  Les  oiseaux,  p.  332. 
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supérieures  du  corps  sont  d'un  brun  moins  foncé,  les  taches 
des  côtés  de  la  tête  d'un  blanc  moins  pur,  et,  sur  le  devant 
du  cou,  où  la'teinte  brune  descend  moins  bas,  on  distingue, 
ainsi  que  sur  la  poitrine,  quelques  mouchetures  brunâtres.  » 

D'après  Fabricius,  les  poussins  n'avaient  pas  de  sillons 
au  bec,  et  le  corps  était  couvert  d'un  duvet  grisâtre. 

Pendant  longtemps,  le  Grand  Pingouin  habitait  les  mers 
arctiques,  et  vivait  en  troupes  nombreuses  sur  les  côtes  de 
la  Norwège  et  du  Groenland.  «  Sa  graisse  servait  à  la  fois 
d'aliment,  de  combustible  et  de  matière  pour  l'éclairage,  » 
aux  pêcheurs  danois,  qui  ont  accumulé  les  débris  de  cuisine, 
connus  sous  le  nom  barbare  de  Kjôkkenmôddings.  A  côté 
des  coquilles  d'Huîtres  (Ostrea  edulis),  de  Sourdon  (Car- 
dium  edulis))  de  Moule  (Mytilus  edulis)  et  de  Bigorneau  (Litto- 
rina  littorea),  M.  Steenstrup  a  trouvé  des  milliers  d'os  de 
Grand  Pingouin,  rongés,  déchiquetés,  tailladés,  mêlés  à  des 
arêtes  de  Hareng,  de  Cabillaud  et  de  Limande.  Evidem- 
ment les  Danois  préhistoriques  ne  dédaignaient  point  la 
chair  huileuse  des  Pingouins,  et  souvent  ceux-ci  ont  dû 
servir  de  nourriture  principale  aux  anciens  Scandinaves. 

A  une  époque  plus  récente,  VAlca  impennis  se  rencon- 
trait surtout  vers  la  partie  nord  de  l'Atlantique,  notamment 
en  Islande,  et  sur  les  récifs  qui  avoisinent  Terre-Neuve 
et  la  baie  de  Saint-Laurent.  Plusieurs  de  ces  rochers,  tou- 
jours battus  par  les  vagues  d'une  mer  houleuse,  sont  encore 
nommés  Récifs  du  Grand  Pingouin.  Un  nom  analogue  s'ap- 
plique à  trois  points  différents  des  côtes  irlandaises. 

D'après  Holboll,  on  aurait  capturé  un  de  ces  oiseaux 
en  1815,  sur  les  côtes  du  Groenland.  Il  semble  prouvé  que 
l'espèce  descendait,  pour  pondre,  jusqu'aux  Orcades,  dans 
les  Hébrides  et  les  îles  Féroë.  «  Bullock,  dit  Brehm,  en  a 
tué  un  en  1812,  après  une  chasse  très  longue,  dans  le  voi- 
sinage des  Hébrides,  et  le  naturaliste  Flemming  en  a  vu 
prendre  un  autre,  en  1822,  à  Saint-Kilda.  En  1790,  on  en 
a  tué  un  exemplaire  dans  le  port  de  Kiel.  »  Vers  1830,  le 
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cadavre  d'un  grand  Pingouin  serait  venu  échouer  sur  les 
côtes  de  Normandie,  selon  un  récit  de  Naumann.  Pour 
nous,  l'oiseau  n'a  jamais  été  rencontré  vivant  dans  notre 
région,  à  plus  forte  raison  vers  des  contrées  plus  méridio- 
nales. 

Tous  les  observateurs  s'accordent  à  dire  que  les  grands 
Pingouins  nageaient  la  tête  haute  et  le  cou  rentré,  plon- 
geaient sans  cesse  ou  cheminaient  sous  l'eau  avec  une 
rapidité  incroyable.  En  1812,  Bullock,  qui  se  trouvait  à 
Papa-Vestra,  Tune  des  Orcades,  fit  pendant  plusieurs  heures 
la  chasse  à  un  mâle  sans  pouvoir  l'atteindre  avec  une  barque. 

Sur  les  rochers,  ils  se  tenaient  debout,  marchaient  ou 
couraient  en  faisant  de  petits  pas,  se  jetant  à  l'eau  au 
moindre  danger.  Un  bruit,  dit  Brehm,  les  effrayait  plus 
qu'une  apparition. 

Leur  nourriture  se  composait  de  poissons,  notamment 
de  Cyclopùerus  lumpus]  Fabricius  a  trouvé  en  outre  des 
débris  de  plantes  marines  dans  l'estomac  d'un  jeune.  En  1822, 
un  Grand  Pingouin  fut  capturé  vivant  à  Saint-Kilda,  petite 
île  située  à  l'ouest  des  Hébrides.  «  Quand  on  lui  donnait  à 
manger  dans  sa  cage,  il  renversait  la  tête  en  arrière  et 
témoignait  d'une  grande  terreur  en  poussant  de  petits  cris 
plaintifs.  »  Un  autre  individu  aurait  été  pris  en  1834,  sur  la 
côte  méridionale  d'Irlande,  à  l'entrée  du  havre  de  Water- 
ford,  et  cédé  à  Grugh,  qui  le  conserva  quatre  mois,  en  le 
nourrissant  d'abord  de  pommes  de  terre  trempées  dans  du  lait 
et  plus  tard  de  poissons  qu'on  lui  enfonçait  dans  le  gosier, 
c  Ce  Pingouin  se  tenait  très  droit  et  se  frottait  souvent  la 
tête  avec  les  pieds  ;  il  sautait  quand  on  lui  donnait  un  mor- 
ceau qu'il  aimait  plus  particulièrement.  » 

Les  Grands  Pingouins  établissaient  leurs  nids  dans  les 
crevasses  des  rochers  escarpés.  La  femelle  pondait  un  seul 
œuf  volumineux,  ovoïconique.  Les  dimensions  moyennes 
prises  sur  dix  exemplaires,  sont  :  121mm  pour  le  grand  axe 
et  75,um7  pour   le  petit.  Un  des  œufs   les  plus  petits  fait 
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partie  de  la  collection  de  Lord  Lilford,  de  Londres  ;  les  deux 
axes  n'ont  que  Hlmm  et  70mm2.  Le  musée  de  Lausanne 
possède  un  œuf  très  beau,  ayant  pour  taille  122mm5  et 
75mm5  ;  les  deux  diamètres  se  coupent  à  44mm  de  l'extrémité 
la  plus  large,  soit  à  0,359  du  grand  axe. 

La  coquille  pèse  environ  45  grammes  ;  elle  est  souvent 
épaisse,  poreuse  et  assez  résistante.  Suivant  les  échantil- 
lons, la  couleur  est  blanc  fauve,  gris  isabelle  ou  roux  clair; 
quelquefois  la  nuance  tire  légèrement  sur  le  vert.  On  y 
remarque  des  taches  et  des  traits  bizarres,  irréguliers,  que 
Temminck  compare  aux  zigzags  des  caractères  chinois. 
Ces  traits  sont  surtout  accumulés  au  gros  bout;  ils  peuvent 
être  noirs  ou  bruns,  quelquefois  verdâtres,  ou  de  couleur 
sépia  plus  ou  moins  foncée. 

Le  mâle  et  la  femelle  couvaient  alternativement,  et  l'in- 
cubation durait  sans  doute  de  six  à  sept  semaines.  A  peine 
sorti  de  l'œuf,  le  petit  était  conduit  à  l'eau  par  ses  parents. 

Au  seizième  et  au  dix-septième  siècle,  le  Pingouin  bra- 
chyptère  était  commun  à  Terre-Neuve  et  sur  les  îlots  voi- 
sins ;  les  récits  des  anciens  pêcheurs  ont  été  depuis  con- 
firmés par  les  recherches  des  naturalistes  modernes.  Pour 
les  prendre,  on  les  chassait  généralement  dans  des  enceintes 
construites  avec  des  pierres  posées  les  unes  à  côté  des 
autres.  Le  fait  a  été  vérifié  par  Pierre  Stuvitz,  savant  nor- 
végien, qui  découvrit,  en  1841,  non  seulement  les  restes  de 
ces  enceintes,  mais  des  monceaux  d'os  de  Pingouins.  En 
1863,  un  Américain,  du  nom  de  Olindon,  obtint  l'autorisa- 
tion  d'enlever  la  terre  de  l'île  de  Funk  et  de  l'envoyer 
comme  engrais  à  Boston.  On  y  trouva  des  os  en  très  grand 
nombre,  et  même  des  corps  momifiés,  qui  s'étaient  con- 
servés dans  la  terre  et  la  glace.  L'une  de  ces  momies  fut 
adressée,  par  l'évêque  de  Terre-Neuve,  à  M.  A.  Newton, 
de  l'Université  de  Cambridge.  Ce  spécimen  servit  à  Owen 
pour  faire  la  description  ostéologique  de  l'Alca  impennis. 

Dans  une  lettre  du  13  novembre  1573,  Hakluyt  raconte 
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qu'en  visitant  l'île  des  Pingouins,  il  trouva  avec  ses  amis 
des  oiseaux  de  ce  nom,  en  quantité  innombrable.  Ils  les 
chassèrent,  à  l'aide  d'une  planche,  jusque  dans  le  bateau, 
où  ils  en  entassèrent  autant  qu'il  put  en  tenir.  Il  raconte 
aussi  que  les  Français  s'entendent  à  merveille  à  les  attraper  et 
à  les  saler.  Nos  pêcheurs  de  Terre-Neuve,  qui  se  régalaient 
avec  la  chair  grasse  des  Pingouins,  ont  dû  souvent  rapporter 
en  France  les  dépouilles  et  les  œufs  de  ces  curieux  oiseaux. 

«  Ce  sont  les  marins  de  Jacques  Cartier  qui,  les  premiers, 
ont  porté  la  mort  et  la  désolation  dans  les  Rooknies  de  ces 
pauvres  Pingouins,  qu'on  appelait  alors  des  Margaulx.  » 

Le  Pingouin  brachyptère  n'était  déjà  plus  commun  sur  les 
côtes  d'Islande  au  milieu  du  siècle  dernier.  Des  chasses 
régulières  ont  contribué  à  faire  disparaître  YAlca  impennis, 
dont  la  reproduction  était  d'ailleurs  très  limitée.  En  1813, 
un  navire  allant  en  Islande  passa  devant  ce  récif  couvert 
d'oiseaux,  on  y  descendit  et  on  en  fît  un  véritable  massacre 
puisqu'on  trouva  24  Qrands  Pingouins  dans  la  cargaison, 
sans  compter  ceux  qui  avaient  été  salés.  L'année  suivante, 
un  paysan  en  tua  6  sur  un  écueil  voisin.  Un  certain  Goud- 
mundson  prit  20  Pingouins  en  1830,  et  24  en  1831,  enfin  on 
en  tua  encore  13  en  1833,  9  en  1834,  3  en  1841  et  2  en  1844. 

Voici,  d'après  Newton,  le  récit  d'une  de  ces  sortes  de 
chasse  : 

«  L'expédition  composée  de  quatorze  hommes  arriva  un 
matin  devant  Eldey.  Les  chasseurs  aperçurent  deux  Pin- 
gouins et  commencèrent  la  chasse  de  ceux-là,  laissant  de  côté 
les  autres  oiseaux.  Les  Pingouins  ne  montrèrent  pas  la 
moindre  velléité  de  résister  à  l'attaque,  mais  se  sauvèrent 
vers  les  régions  accidentées  du  récif.  Malgré  la  brièveté  de 
leurs  pas,  ils  marchaient  à  peu  près  aussi  vite  qu'un  homme 
pouvait  le  faire  sur  ce  terrain.  L'on  en  chassa  un  dans  un 
coin,  en  étendant  les  bras,  et  on  s'en  empara,  puis  on  prit  le 
second  au  bas  du  rocher.  Ces  deux  oiseaux  furent  étranglés 
et  vendus  environ  60  thalers.  Leurs  corps  se  trouvent  au 
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Musée  royal  de  zoologie  de  Copenhague.  D'après  Steenstrup, 
ces  deux  animaux  sont  parvenus,  dans  les  mains  du  pro- 
fesseur Eschricht,  déjà  dépouillés  de  leur  peau  et  conservés 
dans  l'alcool.  On  a  pu  ainsi  préparer  les  entrailles  et  d'autres 
organes  intérieurs.  Les  muscles,  les  os,  les  peaux  et  les 
plumes  ne  semblent  pas  avoir  été  conservés.  Bien  que  cela 
soit  regrettable,  maintenant  que  l'extinction  de  l'espèce  est 
à  peu  près  certaine,  on  ne  peut  nier  que  ces  parties  molles, 
en  faveur  desquelles  on  a  sacrifié  le  reste,  ne  soient,  selon 
toute  probabilité,  des  exemplaires  uniques. 

On  ne  connaissait  que  neuf  squelettes  du  Grand  Pingouin 
en  1884  ;  mais  à  la  suite  de  l'expédition  du  Grampus,  en 
1887,  le  nombre  en  a  été  porté  à  seize,  savoir  :  sept  aux 
États-Unis,  dont  trois  au  Musée  national  de  Washington, 
cinq  dans  la  Grande-Bretagne  et  un  à  Dresde,  Milan, 
Sydney  et  Paris.  Ce  dernier  exemplaire,  connu  depuis  très 
longtemps,  est  dans  les  galeries  d'anatomie  du  Muséum 
d'histoire  naturelle.  Selon  l'opinion  de  A.  Newton,  il  a  été 
préparé,  sans  doute,  avec  un  cadavre  frais  originaire  de 
Terre-Neuve. 

Les  œufs  recherchés  des  amateurs  méritèrent  le  surnom 
d'Œufs  d'or;  leur  prix,  modeste  au  début,  s'éleva  dans  des 
proportions  fabuleuses,  comme  l'indiquent  les  nombres 
suivants  : 

En  1833,  un  œuf  se  vendait  de  3  à  5  fr.  En  1844,  un 
naturaliste  de  Paris  offre  un  œuf  pour  100  fr.  à  M.  d'Ha- 
monville.  Deux  œufs  ont  été  vendus  en  1853,  aux  enchères 
publiques,  pour  365  fr.  En  1855,  un  œuf  un  peu  fendu  valait 
400  fr.  De  1880  à  1885,  les  spécimens  vendus  varient  entre 
2,522  et  5,548  fr.  L'augmentation  continue.  En  1887,  un 
œuf  était  acheté,  en  Angleterre,  160  guinées  (4,236  fr.  80), 
et  nous  savons  que  l'œuf  de  la  collection  Yanel  a  été 
revendu  en  1896  plus  de  7,000  fr.  Enfin  le  prix  le  plus 
élevé  a  été  atteint  à  Londres  en  avril  1897,  par  un  œuf 
adjugé    7,280   fr.    D'après   le   professeur   Blasius,  il   y   a 
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68  œufs  de  grand  Pingouin  dans  les  collections  publiques 
ou  privées,  dont  47  dans  la  Grande-Bretagne  et  9  en 
France.  Ces  derniers  sont  ainsi  répartis  : 

3  à  Paris,  qui  se  trouvent  au  Muséum  d'histoire  naturelle. 

2  à  Bergues-lès-Dunkerque,  appartenante  M.  Muzemaker. 

2  à  Manonville,  qui  font  partie  de  la  belle  collection  de 
M.  d'Hamonville. 

1  à  Angers,  qui  appartient  au  musée  de  cette  ville. 

1  à  Eu,  provenant  de  la  collection  Josse-Hardy  et  appar- 
tenant à  ses  héritiers. 

En  1884,  le  docteur  Blasius  donnait  la  liste  de  77  peaux 
d'Alca  impennis,  préparées  pour  les  collections  publiques 
ou  privées.  Sur  ce  nombre,  il  y  en  avait  20  en  Allemagne, 
22  dans  la  Grande-Bretagne  et  Irlande,  7  en  France,  5  en 
Italie,  4  en  Autriche  et  aux  États-Unis,  3  en  Suisse  et  au 
Danemark.  Depuis,  un  exemplaire  français  a  été  vendu  en 
Angleterre  ;  mais  au  cours  de  nos  recherches,  nous  avons  eu 
le  plaisir  de  trouver  un  spécimen  non  mentionné  jusqu'ici. 
Il  y  a  donc  encore  7  Grands  Pingouins,  dont  6  dans  les 
musées  de  Paris,  Lille,  Dieppe,  Autun,  Abbeville  et  Amiens  ; 
le  7e  fait  partie  du  cabinet  d'histoire  naturelle  de  M.  le 
baron  de  Vilmarest,  au  château  de  Nielles-lès-Ardres. 

Les  prix  de  ces  dépouilles  suivirent  la  progression  de 
ceux  des  œufs.  En  1828,  un  Grand  Pingouin  était  acheté 
250  fr.  En  1861,  un  Alca,  n'ayant  ni  pattes  ni  peau  à  la  poi- 
trine, était  vendu  1,500  fr.  En  1869,  le  prix  d'une  dépouille 
est  de  2,017  fr.,  et  aujourd'hui  elles  valent  plus  de  6,000  fr. 
en  parfait  état  de  conservation. 

L'Oiseau  de  M.  le  docteur  de  Montessus  se  trouve  depuis 
1895  à  Autun,  avec  toute  la  collection  de  ce  naturaliste. 
Celui-ci  en  a  fait  cadeau  à  la  Société  d'histoire  naturelle, 
heureuse  de  faire  les  frais  d'installation  de  ce  magnifique 
musée. 

L'Alca  impennis  fut  acheté  à  Dresde  en  1873,  au  docteur 
L.  W.  Schaufuss,  pour  la  somme  de  3,000  fr.  M.  de  Mon- 
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tessus  lui-même  est  allé  chercher  la  dépouille  qui  était 
défectueuse  et  provenait  d'un  sujet  mal  empaillé.  Il  avait 
le  cou  et  les  pattes  détachés  du  corps.  Cependant,  M.  de 
Montessus  n'hésita  pas  à  en  faire  l'acquisition  et,  grâce  à  son 
habileté  dans  l'art  de  la  taxidermie,  il  eut  bien  vite  fait  de 
la  remettre  en  état.  Ce  ne  fut  pas  toutefois  sans  employer 
un  léger  subterfuge.  Il  remplaça  dans  maints  endroits  les 
plumes  qui  manquaient  par  des  plumes  du  Pingouin  com- 
mun (Alca  torda).  Mais  cette  restauration  a  été  faite  si  adroi- 
tement que  l'œil  le  plus  exercé  ne  saurait  s'en  apercevoir. 
D'après  une  notice  plus  récente  publiée  sur  le  même 
sujet,  par  8.  Symington  Grieve,  en  juillet  1897,  sous  le 
titre  de  Supplementary  note  on  the  Great  Auk  on  Garefowl 1, 
on  connaîtrait  aujourd'hui  79  ou  80  peaux  d'Alca  impennis, 
23  squelettes,  850  os  détachés,  2  préparations  physiologi- 
ques et  72  œufs. 

M.  le  Dr  Gillot,  en  exprimant  ses  regrets  de  ne  pou- 
voir assister  à  la  séance,  a  envoyé  les  deux  notes  sui- 
vantes dont  il  est  donné  lecture  en  son  nom  : 

Flore  des  Champignons  supérieurs  du  département 

de  Saône-et-Loire , 

Par   R.   Bigeard,   instituteur, 

Avec  la  collaboration  de  A.  Jacquin,  pharmacien  de  lre  classe,  vice- 
président  de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Saône-et-Loire, 
ouvrage  publié  par  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Saône- 
et-Loire,  et  honoré  d'une  souscription  du  ministère  de  l'instruc- 
tion publique.  Chalon-sur-Saône,  L.  Marceau,  imprimeur  éditeur, 
1898,  petit  in-8«,  lxviii-464  pages.  Prix  :  6  fr. 

Il  n'est  actuellement,  en  France,  presque  plus  de  dépar- 
tement, ou  tout  au  moins  de  région  botanique,  qui  ne  pos- 
sède une  flore  locale  plus  ou  moins  complète  au  point  de 

1.  Transactions  of  the  Edinburgh  Field  naturaliste  and  Microscopical  Society, 
p.  239. 
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vue  phanérogamique.  Il  en   est  tout  autrement  pour   la 
cryptogamie  qui  n'est  guère  connue  encore  que  par  de  rares 
catalogues  plus  ou  moins  annotés,  souvent  réduits  à  une 
simple  énumération.   La  mycologie  notamment  est  restée 
longtemps  négligée,  malgré  l'œuvre  monumentale  de  Bul- 
liard,  et  il  a  fallu,   depuis  une  vingtaine  d'années,  l'initia- 
tive personnelle   de   quelques  savants,  la  publication   de 
recueils  spéciaux  comme  la  Revue  mycologique  fondée  par 
C.  Roumeguère  et  continuée  par  son  gendre  R.  Ferry,  la 
propagande  faite  par  la  Société  mycologique  de  France,  pour 
engager  les  botanistes  dispersés  et  isolés  de  la  province  à 
s'occuper  plus  activement  des  Champignons   et  à  en  faire 
l'objet  de  leurs  études.  Malheureusement  les  bonnes  volontés 
sont  souvent  rebutées  par  le  manque  de  livres  élémentaires, 
le  coût  dispendieux  des  iconographies,  etc.,  et  en  dehors 
des  ouvrages  généraux  de  G.  Gillet  (les  Hyménomycètes  ou 
description  de  tous  les  Champignons  (Fungi)  qui  croissent  en 
France,  Alençon  1874),  et  de  L.  Quélet  (Flore  mycologique 
de  la  France  et  des  pays  limitrophes,  Paris  1888),  il  n'existe 
guère  en  France  de  flores  mycologiques  locales  et  à  bon 
marché.  C'est  cette  lacune  que  remplit  le  livre  de  MM.  R.  Bi- 
geard  et  A.  Jacquin  pour  le  département  de  Saône-et-Loire. 
Ce  département,  du  reste,  est  privilégié  sous  ce  rapport. 
Dès  l'année  1863,  Grognot  publiait  le  catalogue  des  Plantes 
cellulaires  du    département    de    Saône-et-Loire,   contenant 
l'indication    de    223   champignons    hyménomycètes,  dont 
183  espèces  du  genre  Agaricus,  pris  dans  le  sens  très  large 
des  anciens  auteurs.  Notre   très  regretté  vice-président, 
M.  le  capitaine  Lucand,  publiait,  à  partir  de  1880,  ses  belles 
planches,  Figures  peintes  de  Champignons  de  la  France,  suite 
à  l'Iconographie  de  Bulliard,  dont  les  425  aquarelles  ont 
été  dessinées,  en  majeure  partie,  d'après  des  échantillons 
récoltés  en  Saône-et-Loire,  et  ont  été  le  point  de  départ 
de  la  publication   du  Catalogue,  raisonné  des  Champignons 
supérieurs  (Hyménomycètes)  des  environs  d'Autun  et  du  dèpar- 
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tement  de  Saône- et-Loire,  par  le  docteur  X.  Gillot  et  le  capi- 
taine L.  Lucand  (Autun,  1891).  Ce  livre  qui  a  été  édité  par  la 
Société  d'histoire  naturelle  d'Autun  et  qui  a  obtenu  un  prix 
Montagne  de  l'Institut  (Académie  des  sciences)  en   1892, 
énumère  961  espèces  et  94  variétés,  au  total  1,055  champi- 
gnons, dont  le#  espèces  nouvelles  ou  rares  sont  décrites 
tout  au  long  ou  annotées  d'observations  originales.   Les 
auteurs  ne  se  dissimulaient  pas  l'insuffisance  de  leur  œuvre 
et  s'étaient  promis  de  la  compléter  et  de  la  transformer  en 
une  flore  descriptive  de  toutes  les  espèces  citées.  Ce  travail, 
qu'il  ne  leur  a  pas  été  donné  de  continuer,  a  été  entrepris 
et  réalisé  par  notre  modeste  et  laborieux  collègue,  M.  René 
Bigeard,  instituteur  à  Mouthier-en-Bresse,  chercheur  infa- 
tigable et  particulièrement  heureux,  observateur  sagace, 
qui  avait  puisé  dans  ses  relations  avec  le  capitaine  Lucand, 
dont  il  s'honore  d'avoir  été  l'élève,  le  goût  de  la  mycologie. 
Mettant  à  profit  quelques    notes  laissées  par  le  capitaine 
Lucand,  et  ses  découvertes  personnelles,  M.  R.  Bigeard  a 
ajouté,  aux  listes  déjà  publiées,  près  de  200  espèces  d'Hymé- 
nomycètes  nouvelles  pour  le  département  de  Saône-et-Loire. 
Stimulé  par  les  difficultés  qu'il  avait  rencontrées  au  début 
de  ses  études,  fort  de  ses  propres  observations,  il  a  conçu 
et  exécuté  le  projet  d'écrire   une  Flore  des  Champignons 
supérieurs  du  département  de  Saône-et- Loire ,  à  la  fois  assez 
élémentaire  et  assez  simple   pour  aider  les  débutants  et 
assez  complète  pour  servir  aux  botanistes  de  profession. 
Ce  petit  livre  de  500  pages,  de  forme  commode,  portatif 
et  bien  imprimé,  renferme  la  description  de  1,350  espèces 
de  champignons  supérieurs,  dont  1,178   Hyménomycètes, 
sans  compter  les  variétés.  Les  autres  ordres,  Gastéromy- 
cètes,   Ascomycètes,  n'y  sont   représentés  que  par  leurs 
grosses  et  principales  espèces,  au  nombre  de  172,  la  plu- 
part déjà  signalées  par  Orognot. 

M.  Bigeard  a  trouvé  un  collaborateur  précieux  dans  la 
personne  du  zélé  secrétaire  de  la  Société  des  sciences  natu- 
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relies  du  département  de  Saône-et-Loire,  M.  A.  Jacquin, 
pharmacien  à  Chalon-sur-Saône,  qui,  au  commencement 
du  livre,  a  résumé  les  principes  de  la  science  mycologique, 
et  Ta  fait  suivre  d'un  vocabulaire  très  utile  aux  botanistes 
novices,  d'une  table  de  synonymie,  etc. 

L'ouvrage  est  entièrement  disposé  sous  forme  de  tables 
analytiques  rédigées  en  termes  clairs,  et  conduisant  faci- 
lement au  nom  de  l'espèce,  lequel  est  précédé  d'une  des- 
cription succincte,  de  cinq  à  six  lignes  en  moyenne,  suffi- 
sante pour  mettre  en  évidence  les  caractères  spécifiques. 
Les  dates  des  récoltes  et  les  localités  du  département  de 
Saône-et-Loire  sont  exactement  rapportées,  et  cette  préci- 
sion, trop  peu  imitée  jusqu'ici,  a  tout  autant  d'importance 
pour  les  Champignons  que  pour  les  Phanérogames.  La 
nomenclature  suivie  est  celle  du  Catalogue  de  MM.  Gillot 
et  Lucand,  c'est-à-dire  celle  de  Fries  et  de  Gillet.  La  syno- 
nymie y  est  réduite  à  celle  de  Bulliard  et  de  Quélet,  dont 
les  innovations  taxinomiques  ne  sont  pas  toutes  générale- 
ment adoptées  et  sont  moins  familières  à  la  plupart  des 
mycologistes  amateurs.  Les  espèces  comestibles  ou  nuisi- 
bles sont  en  outre  soigneusement  indiquées.  Il  suffit,  pour 
faire  apprécier  l'importance  de  cette  Flore  mycologique  de 
Saône-et-Loire,  de  dire  que  les  espèces  décrites  compren- 
nent 52  Tricholoma,  53  Clitocybey  59  Mycena,  40  Lactarius, 
56  Russula,  113  Cortinarius,  27  Coprinus,  42  B  oie  tus,  etc., 
dont  plusieurs  fort  rares  et  même  nouvelles  pour  la  France. 

La  critique  toutefois  ne  perd  pas  ses  droits.  En  effet,  les 
clefs  analytiques,  basées  sur  les  caractères  morphologiques 
les  plus  aisément  appréciables,  sont  purement  artificielles. 
C'est  un  moyen  commode  de  déterminer  les  espèces,  mais 
qui  laisse  absolument  de  côté  les  affinités  de  ces  espèces 
et  disloque  la  classification  naturelle.  Il  est  regrettable  que 
les  auteurs  n'aient  pas  augmenté  leur  ouvrage  d'un  tableau 
synoptique  et  méthodique  de  toutes  ces  espèces  d'après  la 
systématique  Friesienne,  aujourd'hui  classique.  En  second 


—  143  — 

lieu,  le  texte  uniforme  ne  fait  pas  sauter  aux  yeux  le  ou 
les  caractères  réellement  distinctifs  qui  consacrent  chaque 
espèce  et  qu'il  eût  été  facile  et  avantageux  d'imprimer  en 
italique.  On  peut  regretter  également  l'insuffisance  de 
synonymie  et  d'indications  bibliographiques  ;  mais  les 
auteurs  ont  craint  d'allonger  leur  travail,  qui  du  reste  est 
perfectible  et  appelle  une  seconde  édition.  Tel  qu'il  est,  ce 
livre  rendra  des  services  indiscutables  aux  mycologues, 
non  seulement  du  département  de  Saône-et-Loire,  mais  des 
départements  voisins,  Ain,  Allier,  Côte-d'Or,  Nièvre,  etc., 
et  mérite  d'être  signalé  avec  éloges  et  d'être  cité  comme 
un  modèle  à  suivre. 

Dr  X.   GlLLOT. 


Galliae  médise  flora  exsiccata. 

(4e  centurie.) 
Par  M.  S.-E.  Lassimonne. 

M.  S.-E.  Lassimonne,  de  Moulins  (Allier),  adresse,  pour 
l'herbier  de  la  Société,  un  nouveau  fascicule  de  plantes 
desséchées  du  centre  de  la  France,  qui  ne  le  cède  en  rien 
aux  précédents  pour  le  choix  et  la  préparation  des  échan- 
tillons1. Il  nous  intéresse  même  davantage,  car  une  partie 
des  espèces  distribuées  ont  été  fournies  par  le  département 
de  Saône-et-Loire,  soit  qu'elles  aient  été  récoltées  par  notre 
collègue  M.  E.  Château,  instituteur  à  Bourg-le-Gomte,  soit 
qu'elles  proviennent  du  Morvan  autunois,  où  le  7  juillet  1898 
M.  Lassimonne  est  venu  les  chercher  lui-même  dans  une 
herborisation  faite  en  compagnie  de  M.  le  Dr  Gillot.  Nous 
citerons  :  Circœa  intermedia,   Festuca  silvatica,   Blechnum 


1.  Voyez  Bull.  Soc.  hist.  nat.  d'Autun,  t.  VII,  Comptes  rendue  des  séances  de 
189dt  p.  14,  33,  210.  —  Ibid.  t.  X,  2e  partie,  Comptes  rendus  des  séances  de 
1891,  p.  116. 
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spicant,  Polypodium  Dryopteris  et  Phœgopteris,  de  la  vallée  de 
la  Canohe  (Roussillon),  Mulgedium  Plumieri,  Hieracium 
paludosum,  Pirola  minor,  Polygonum  Bistwta,  Polystichum 
Oreopteris%  Lycopodium  clavatum  et  inundatum,  des  sources 
de  l'Yonne  et  d'Arleuf-du-Morvan,  et  surtout  le  Populus 
tr émula  var.  viltosa  (P.  villosa  Lange),  forme  rare  du 
tremble  commun  que  le  Dr  Gillot  a  retrouvée  dans  les 
vernés  du  Bois  du  Sault.  M.  E.  Château  a  fourni  Ranunculus 
chœrophyllos,  Gastridium  lendigerum,  Vallisneria  spiralis, 
de  Bourg-le-Comte,  Leersia  oryzoïdes  cTAvrilly,  Impatiens 
noli  tangere}  du  bois  de  la  Ravière  à  Uchon,  Odontites  lutea 
et  Asarum  europœum,  espèces  calcicoles  de  Salornay-sur- 
Guye.  Les  environs  de  Moulins  ont  fourni  à  M.  Lassi- 
monne  leur  contingent  de  bonnes  plantes  de  la  plaine, 
telles  que  :  Polygala  depressa,  Ulex  nanus,  Lathrœa  clan- 
destina,  d'Aurouër  aux  Dameriats,  Lindernia  pyxidaria, 
des  étangs  de  Lapeyre  à  Villeneuve,  Verbascum  thapsiforme 
X  pulverulentum,  des  Granges  à  Villeneuve,  qui  doit  être 
appelé  dans  la  nomenclature  binominale  X  V.nothum  Koch., 
tandis  que  la  région  montagneuse  du  département,  le  Mon- 
toncel,  à  l'altitude  de  1,100  mètres,  lui  procurait  Ranunculus 
aconitifolius,  Meum  athamanticum,  Gentiana  lutea,  Allium 
victor iale,  Eriophorum  vaginatum,  etc. 

Nous  ne  pouvons  que  répéter  les  éloges  déjà  exprimés 
concernant  l'œuvre  de  M.  Lassimonne,  dont  les  exsiccata 
numérotés  et  déposés  dans  un  certain  nombre  de  collec- 
tions importantes  serviront  utilement  à  faire  connaître  la 
flore  du  centre  de  la  France,  surtout  de  notre  région  de 
l'Est,  et  se  recommandent  autant  par  la  bonne  préparation 
des  échantillons  que  par  l'exactitude  de  leur  détermination. 

Dr  X.  Gillot. 

M.  B.  Renault  informe  la  Société,  dans  les  termes 
suivants,  du  don  important  qui  lui  est  fait  : 
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Messieurs, 


M.  Roche,  notre  vénéré  vice-président,  veut  bien  se  des- 
saisir en  faveur  de  notre  Société  d'une  partie  de  ses  belles 
et  précieuses  collections;  vous  voyez  exposés  entre  autres 
de  magnifiques  spécimens  de  Bilobites,  de  Trilobites,  etc., 
recueillis  dans  les  assises  dévoniennes  et  siluriennes, 
assises  inconnues  dans  notre  contrée,  qui  renferment  des 
êtres  les  plus  vieux  de  la  terre  et  qui  ont  assisté  à  l'aurore 
de  la  vie  sur  notre  globe. 

Vous  voyez  en  outre  un  animal  beaucoup  plus  récent, 
mais  cependant  encore  bien  vieux,  c'est  un  Ichthyosaure, 
d'une  conservation  merveilleuse.  En  outre,  vous  pouvez 
admirer  une  collection  fort  riche  d'insectes  conservés  dans 
l'ambre,  parfaitement  visibles  et  déterminés.  M.  Roche,  du 
reste,  a  poussé  l'amabilité  jusqu'à  nous  rédiger  sur  les  nom- 
breux et  beaux  échantillons  qui  sont  étalés  sous  vos  yeux 
la  note  suivante  que  nous  écouterons  avec  un  vif  intérêt. 

Note  sur  les  Trilobites. 

En  raison  de  l'intérêt  qui  s'attache  aux  êtres  les  plus  rap- 
prochés de  l'apparition  de  la  vie  organique,  nous  avons  cru 
devoir,  en  quelques  mots,  donner  de  courtes  explications  sur 
les  Trilobites  que  nous  vous  présentons. 

Les  terrains  primaires  (cambrien,  silurien,  dévonien)  qui 
ont  précédé  le  terrain  permocarbonifère,  si  bien  représenté 
dans  l'Autunois,  renferment  les  traces  et  les  empreintes, 
parfois  les  corps  des  premiers  organismes.  Ceux  plus  ou 
moins  solides  ont  pu  échapper  à  la  destruction,  pendant  que 
les  corps  mous  ont  complètement  disparu,  ne  laissant  que 
des  empreintes  de  leur  passage  sur  des  argiles  en  dessicca- 
tion, encore  assez  plastiques  pour  prendre  une  empreinte 
qui  souvent  a  permis  le  moulage. 

«  La  période  cambrienne,  nous  dit  Lapparent,  est  celle  qui 
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a  vu  éclore  les  premières  manifestations  bien  caractérisées 
de  la  vie  organique.  La  faune  de  cet  étage  ne  comprend 
qu'un  petit  nombre  de  genres.  Quelques-uns  de  ces  orga- 
nismes semblent  être  de  simples  traces  d'annélides  ;  dans 
les  phyllades  des  Ardennes,  on  observe  de  nombreuses  per- 
forations cylindriques,  qu'on  attribue  à  des  trous  de  vers. 
Dans  le  pays  de  Galles,  la  partie  supérieure  de  cet  étage 
renferme  des  crustacés  et  des  brachiopodes,  précurseurs  de 
la  véritable  faune  primordiale.  » 

Dans  son  étude  sur  les  Trilobites  (Fossiles  primaires), 
M.  Albert  Gaudry  les  présente  ainsi  : 

«  Voici  des  êtres  d'une  antiquité  vénérable;  on  ne  touche 
pas  sans  quelque  émotion  ces  créatures  dont  la  vie  s'est 
passée  dans  des  temps  tellement  reculés  que  l'imagination 
a  peine  à  les  concevoir.  » 

Déjà,  dans  le  cambrien  inférieur,  l'ordre  des  Trilobites 
est  représenté  par  quatre  genres  :  l'Agnotus,  le  Microdis- 
cus,  le  Plutonia,  le  Conocoryphe.  La  fin  du  cambrien  est 
marquée  par  la  présence  de  Olenus. 

Dans  le  silurien  qui  succède  au  cambrien,  les  Trilobites 
deviennent  très  abondants;  cette  famille  forme  le  trait  domi- 
nant de  la  faune  silurienne  ;  les  poissons  n'apparaissent 
qu'au  sommet  du  système  et  dans  les  couches  qui  établissent 
son  passage  au  système  dévonien.1 

Ces  articulés  à  respiration  branchiale  qu'on  appelle  les 
Crustacés,  à  cause  de  la  croûte  calcaire  qui  les  enveloppe  et 
les  protège,  ont  eu  leur  règne  avant  les  Vertébrés;  l'époque 
du  cambrien  et  du  silurien  peut  être  nommée  l'époque  des 
Crustacés. 

MM.  Hicks  et  Harkness  montrent  que  les  Entomostracés 
et  les  Trilobites  comptent  au  nombre  des  plus  anciennes 
créatures  jusqu'à  présent  découvertes.  Ils  ont  trouvé  des 
fossiles  dans  des  assises  qui  avant  eux  étaient  dites  azoïques; 

1.  Gaudry,  Fossiles  primaires. 
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ils  pensent  que  leurs  successeurs  pourront  en  rencontrer 
dans  des  couches  plus  anciennes  encore.  Parlant  des  êtres 
du  cambrien  inférieur  déjà  si  bien  organisés,  M.  Hicks  dit  : 
«  Quoique  la  vie  animale  fût  réduite  à  peu  de  types,  cepen- 
dant, à  cette  époque  primitive,  les  représentants  de  plu- 
sieurs ordres  montrent  un  état  qui  n'est  pas  très  inférieur... 
les  Trilobites  représentent  presque  tous  les  états  de  déve- 
loppement, depuis  le  petit  Agnotus  avec  deux  anneaux  au 
thorax  et  Microdiscus  avec  quatre,  jusqu'à  Erynnis  qui  en 
a  vingt-quatre,  et  depuis  les  genres  aveugles  jusqu'à  ceux 
qui  ont  les  plus  grands  yeux.  Cela  conduit  à  la  conclusion 
qu'avant  que  ces  différents  étals  aient  fait  place,  de  nom- 
breuses formes  antérieures  doivent  avoir  existé  et  qu'une 
énorme  période  s'est  déjà  écoulée  entre  cette  époque  et 
celle  où  la  vie  a  fait  son  apparition.  » 

Selon  l'étude  de  M.  Gaudry,  la  principale  division  des 
Trilobites  est  celle  en  Agnostidés  et  en  Trilobites  propre- 
ment dits  : 

Les  premiers  n'ont  que  deux  segments  au  thorax,  leur 
bouclier  céphalique  est  très  simple. 

Les  seconds  peuvent  avoir  jusqu'à  vingt-six  segments  au 
thorax  et  ont  un  bouclier  céphalique  très  orné. 

Entre  ces  formes  extraordinaires,  le  Microdiscus  a  quatre 
segments  thoraciques  ; 

L'Alyna  en  a  cinq  ou  six; 

Le  Trinucleus  en  a  six  ; 

L'Asaphus  en  a  huit; 

L'IUœnus  en  a  huit,  neuf  ou  dix; 

Le  Dalmanites  en  a  onze; 

Le  Cheirurus  en  a  quelquefois  douze; 

Le  Calymene  en  a  treize  ; 

L'Ellipsocephalus  en  a  douze  ou  quatorze  ; 

L'Olenus  en  a  jusqu'à  quinze; 

Enfin  l'Arethusina  en  a  vingt-deux. 

Parmi  ces  divers  représentants  de  la  vie  primordiale  nous 
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avons  exposé  quelques  spécimens  remarquables  de  beauté 
et  de  conservation,  provenant  de  Bretagne  et  de  Bohême. 
Ce  sont  Illaenus  giganteus,  Calymene  Tristani,  Dalmanites, 
Asaphus,  Cheirurus,  Trinucleus,  Crypheus  Michelini,  Cono- 
cephalites,  Arionellus  ceticephalus,  Calymene  declinata,  Pha- 
cops  Sternbergi  et  autres  Trilobites  ;  puis  des  empreintes 
d'Annelés,  traces  de  leur  passage  laissées  dans  la  vase  en 
dessiccation.  Les  Bilobites  et  les  Tigillites  sont  représentés 
par  de  beaux  spécimens  de  Cruziana,  Vexillum,  Tigillites 
conservés;  les  polypiers  par  les  Halysites,  les  Favosites, 
les  Omphyma,  etc. 

Dans  un  récent  mémoire  sur  les  Trilobites,  M.  Ph.  Glan- 
geaud,  rappelant  les  mémorables  travaux  de  Barrande  sur 
les  Trilobites,  nous  fait  connaître  les  nouvelles  études  faites 
à  ce  sujet  en  Amérique. 

Il  y  a  vingt  ans,  on  ne  savait  pas  si  les  Trilobites  avaient 
des  appendices  et  on  ne  connaissait  pas  leurs  membres.  Un 
paléontologiste,  M.  Beecher,  fut  favorisé  par  la  découverte 
en  Amérique  de  Trilobites  bien  conservés  dans  des  schistes 
noirs  du  silurien.  Par  le  fait  de  la  fossilisation,  la  chitine  des 
crustacés  a  été  remplacée  par  de  la  pyrite,  ce  qui  a  permis 
d'observer  tous  les  détails  de  l'organisation  de  ces  animaux. 

L'étude  faite  par  M.  Beecher  a  fait  connaître  les  diverses 
phases  et  stades  de  l'évolution  de  ces  curieux  êtres.  Il  serait 
trop  long  de  la  rapporter  ici. 

Voici  la  conclusion  qu'en  tire  M.  Glangeaud  : 

«  La  conclusion  générale  à  tirer  des  faits  qui  précèdent, 
c'est  que  les  Trilobites,  qui  constituent  aujourd'hui  un  des 
groupes  les  mieux  connus  au  point  de  vue  paléontologique, 
ont  une  histoire  géologique  coïncidant  dans  ses  grandes 
lignes  avec  leur  histoire  embryogénique.  C'est  un  fait  nou- 
veau des  plus  importants  à  ajouter  en  faveur  de  la  doc- 
trine de  l'évolution.  » 

La  période  primordiale  qui  a  vu  ces  curieuses  créatures 
a  été  d'une  très  longue  durée. 
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D'après  Lapparent,  l'étage  cambrien  atteint  parfois  en 
Angleterre  jusqu'à  10,000  mètres  de  puissance,  l'étage  silu- 
rien 5,000  à  6,000  mètres,  et  le  dévonien  5,000  mètres. 

Nous  ajouterons  encore  que  quelques  auteurs  estiment  à 
cent  millions  d'années  le  temps  nécessaire  au  dépôt  de 
tous  les  terrains  de  sédiment  et  que  Dana  (Manual  ofgeo- 
l°9U)i  Ie  moins  généreux  de  tous,  adoptant  le  chiffre  de 
quarante-huit  millions  d'années,  en  attribue  trente-six  mil- 
lions pour  l'ère  primaire,  neuf  millions  pour  l'ère  secondaire 
et  trois  millions  seulement  pour  l'ère  tertiaire. 

Les  schistes  et  phyllades  de  toute  nature,  ardoises,  etc., 
formant  le  silurien,  renferment  toute  une  série  de  cristaux 
microscopiques,  parmi  lesquels  abonde  le  Rutile  qui,  à  un 
grossissement  minimum  de  400,  se  présente  sous  forme  de 
fines  aiguilles,  ressemblant  à  des  bacillariées.  On  rencontre 
aussi  un  corps  jaune  encore  indéterminé,  parsemé  de  gra- 
nulations qu'on  pourrait  appeler  des  pseudo-microcoques, 
tant  est  grande  leur  ressemblance  avec  les  microcoques. 

Au  système  silurien  supérieur  qui  nous  montre  déjà  la 
décadence  des  Trilobites,  succède  le  dévonien.  Les  premiers 
Névroptères  apparaissent  ainsi  que  les  traces  de  Myriapodes, 
avec  nombreux  Céphalopodes,  Polypiers,  Crinoïdes,  etc. 

Les  quelques  beaux  spécimens  du  calcaire  dévonien  que 
vous  voyez  renferment  en  masse  des  Crypheus,  Chonetes, 
LepUena,  Spirifer,  Streptorynchus,  Atrypa,  Camarophoria, 
Polypiers,  Fenestella,  Meslnanensis,  Crania,  etc.  ;  tout  cela 
entassé  les  uns  sur  les  autres.  Le  microscope  montre  les 
infiniment  petits.  M.  Bernard  Renault  a  reconnu  dans  mes 
préparations  des  quantités  de  microspores,  des  tiges  de 
fougères,  des  racines  diverses  et  de  nombreux  corpuscules 
encore  indéterminés. 

A  côté  de  ces  antiques  et  précieux  vestiges,  nous  avons 
placé  de  très  rares  et  belles  empreintes  de  plumes  parfai- 
tement conservées,  provenant  d'un  passereau  qui  n'a  pu 
encore  être  déterminé,  faute  de  pièces  plus  complètes.  On 
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voit  aussi  de  petites  plumes  de  la  poitrine,  puis  un  os  de 
l'aile;  viennent  ensuite  les  poissons  genre  Prolebias,  accom- 
pagnés de  quelques  insectes.  Ces  empreintes  appartiennent 
à  l'oligocène  et  viennent  du  remarquable  gisement  des 
Basses-Alpes,  comprenant  Céreste  et  le  Bois-d'Asson. 

Les  175  insectes  dans  l'ambre  proviennent  encore  de 
l'oligocène,  d'un  gisement  des  couches  de  sable  de  Samland 
près  de  Konigsberg. 

Ces  pièces,  beaucoup  moins  rares  que  les  beaux  Trilo- 
bites  et  les  débris  d'oiseaux,  offrent  néanmoins  un  grand 
intérêt  en  raison  de  la  conservation  d'un  certain  nombre. 
Biles  comprennent  : 

40  Microlépidoptères  ; 

10  Névroptères; 

64  Diptères; 
8  Hémiptères; 

5  Hyménoptères  ; 
1 5  Coléoptères  ; 
12  Araignées  ; 

1  Orthoptère; 
1  Machilus; 
3  Formica; 

6  Dolichoderus. 

Les  deux  belles  pièces  si  bien  conservées,  l'Ichthyosaure 
et  le  Pentacrinus  subangulatus,  tous  deux  décrits  dans  tous 
les  ouvrages  d'histoire  naturelle,  proviennent  du  Lias  du 
Wurtemberg.  Ainsi  que  les  insectes  dans  l'ambre,  elles  nous 
ont  été  fournies  par  M.  Pouillon,  naturaliste  à  Pruges  (Pas- 
de-Calais),  le  seul  dépositaire,  pour  la  France,  de  l'exploita- 
tion qui  renferme  ces  rares  et  précieux  fossiles.  Il  me  prie 
de  le  recommander  aux  amateurs. 

La  collection  que  j'offre  à  la  Société  et  qui  doit  figurer 
dans  une  salle  spéciale  comprend  3,500  spécimens  tant  en 
paléontologie  qu'en  minéralogie. 

Si  mes  forces  no  trahissent  pas  ma  volonté,  j'espère  pou- 
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voir  organiser  moi-même  cette  collection  ;  peut-être  pourra- 
t-elle  rendre  quelque  service  à  ceux  qui  seront  tentés  de 
trouver  dans  l'histoire  naturelle  une  occupation  attrayante 
et  constante,  ainsi  que  la  tranquillité  de  l'esprit. 

A.  Roche. 

M.  le  président  se  fait  l'interprète  de   la  Société  pour 
remercier  M.  Roche  et  proposer  de  lui  décerner  le  titre  de 
membre  bienfaiteur ,  qui  est  accordé  par  acclamation. 
M.  B.  Renault  ajoute  : 

«  La  belle  collection  d'oiseaux  montés  que  vous  pouvez 
voir  sur  cette  table  est  due  à  la  main  si  habile  et  si  sûre  de 
M.  de  Chaignon;  il  a  tiré  parti  de  la  façon  la  plus  heureuse 
des  oiseaux  en  peau  que  nous  a  laissés  notre  regretté  prési- 
dent M.  de  Montcssus.  Il  en  reste  encore  un  grand  nombre 
à  mettre  en  état.  M.  de  Chaignon,  dont  nous  ne  saurions 
trop  louer  le  zèle  et  le  dévouement,  continuera,  nous  l'es- 
pérons, l'œuvre  considérable  qu'il  a  entreprise  et  maintien- 
dra notre  collection  d'oiseaux  à  un  rang  qui  en  fait  une  des 
plus  riches  et  des  plus  belles  de  la  province.  » 

M.  le  président  annonce  que  Mme  Geoffroy  a  généreuse- 
ment complété  le  magnifique  don  qu'elle  a  récemment  fait 
à  la  Société,  en  offrant  toutes  les  préparations  microsco- 
piques de  son  regretté  fils,  notre  savant  collègue. 

Dans  le  nombre  s'en  trouvent  de  très  intéressantes  sur  les 
Diatomées;  il  en  sera  parlé  dans  une  prochaine  réunion;  en 
attendant,  M.  le  président  exprime  toute  la  reconnaissance 
de  la  Société  pour  cette  nouvelle  libéralité. 

Suit  l'énumération  de  ce  que  la  Société  a  en  outre  reçu 
depuis  la  dernière  réunion  : 

De  la  Société  des  études  littéraires,  scientifiques  et  artis- 
tiques du  Lot,  le  premier  fascicule  du  tome  XXIVe  de  son 
Bulletin. 

De  la  Société  d'études  agricoles,  scientifiques  et  histori- 
ques de  Matour,  le  numéro  3  de  son  Bulletin. 
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De  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Saône-et- Loire, 
le  numéro  2  du  tome  Ve  de  son  Bulletin. 

De  la  Société  d'horticulture  de  l'Allier,  le  numéro  4  du 
tome  Xe  de  ses  Annales. 

Du  Muséum  d'histoire  naturelle,  les  numéros  7  et  8  de 
son  Bulletin  de  1898,  et  les  numéros  1  et  2  de  celui  de  1899. 

De  la  Société  de  spéléologie,  le  numéro  15  du  tome  IVe 
de  son  Bulletin. 

De  la  Société  zoologique  de  France,  le  tome  XXIII9  de 
son  Bulletin  et  le  tome  XIe  de  ses  Mémoires. 

De  la  Société  Dauphinoise  d'ethnologie  et  d'anthropolo- 
gie, les  numéros  3  et  4  du  tome  Ve  des  ses  Bulletins. 

De  la  Société  des  amis  des  sciences  et  arts  de  Roche- 
chouart,  le  numéro  5  du  tome  VIIIe  de  son  Bulletin. 

De  la  Société  d'étude  des  sciences  naturelles  de  Nîmes, 
les  fascicules  3  et  4  de  son  XXVIe  Bulletin. 

De  la  Société  des  sciences  naturelles  de  la  Charente-Infé- 
rieure, ses  Annales  de  1898. 

De  la  Société  des  naturalistes  de  l'Ain,  le  numéro  4  de 
son  Bulletin  de  1899. 

De  la  Société  d'agriculture,  d'archéologie  et  d'histoire 
naturelle  du  département  de  la  Manche,  le  XVIe  volume  de 
ses  Mémoires. 

De  la  Société  de  géographie  de  Roche  fort,  le  numéro  4 
du  tome  XXe  de  son  Bulletin. 

De  la  Société  philomatique  de  Paris,  le  numéro  1  du 
tome  Xe  de  son  Bulletin. 

De  l'Académie  de  Dijon,  le  tome  VIe  de  ses  Mémoires. 

Du  Club  Alpin  Français,  le  numéro  2  de  son  Bulletin 
mensuel  de  1899. 

De  la  Société  d'horticulture  et  viticulture  de  la  Côte-d'Or, 
le  numéro  6  de  son  Bulletin  de  1898,  et  le  numéro  1  de 
celui  de  1899. 

De  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  les  fascicules  4 
et  5  du  tome  IXe  de  ses  Bulletins. 
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De  la  Société  des  naturalistes  et  archéologues  du  nord 
de  la  Meuse,  le  numéro  5  du  tome  Xe  de  son  Bulletin. 

De  la  Société  des  amis  des  sciences  naturelles  de  Rouen, 
le  tome  XXXIIIe  de  son  Bulletin. 

De  la  Société  des  sciences  naturelles  de  l'ouest  de 
la  France,  les  numéros  3  et  4  du  tome  VIIIe  de  son 
Bulletin. 

De  la  Société  de  l'industrie  minérale,  la  quatrième  livrai- 
son du  tome  XIIe  de  son  Bulletin  avec  l'atlas  correspondant 
et  les  comptes  rendus  de  ses  réunions  de  février  1899. 

De  MM.  les  fils  d'Emile  Deyrolle,  les  numéros  287  à  290 
du  Naturaliste. 

De  M.  Adrien  Dollfus,  les  numéros  341  et  342  de  la  Feuille 
des  jeunes  naturalistes,  et  deux  catalogues  de  la  bibliothèque 
de  cette  publication. 

De  M.  Ernest  Olivier,  les  numéros  134  et  135  de  sa 
Revue  scientifique  du  Bourbonnais  et  du  centre  de  la  France. 

De  M.  Husnot,  le  numéro  2  de  la  vingt-sixième  année  de 
sa  Revue  bryologique. 

De  M.  Eugène  Autran,  les  numéros  2  et  3  du  tome  VII* 
de  son  Bulletin  de  Y  Herbier  Boissier. 

Du  ministère  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts, 
les  numéros  10  et  11  de  la  Revue  des  travaux  scientifiques. 

De  la  Société  Vaudoise  des  sciences  naturelles,  le  nu- 
méro 130  de  son  Bulletin. 

De  la  Société  fribourgeoise  des  sciences  naturelles,  le 
tome  VIIe  de  son  Bulletin  (fascicules  1  et  2). 

De  la  Société  des  sciences,  agriculture  et  arts  de  la  basse 
Alsace,  le  dixième  fascicule  du  tome  XXXIIe  de  son  Bulle- 
tin, et  le  deuxième  fascicule  du  tome  XXXIIIe. 

De  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Zurich,  le  qua- 
trième fascicule  de  son  XLIIP  Bulletin. 

De  la  Société  impériale  des  naturalistes  de  Saint-Péters- 
bourg, le  numéro  6  des  comptes  rendus  de  ses  séances  de 
1898. 
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Do  la  Société  des  sciences,  arts  et  lettres  du  Wisconsin, 
le  tome  XIe  de  son  Bulletin  et  deux  publications  correspon- 
dantes. 

Du  Journal  microscopique  américain,  le  numéro  9  du 
tome  VIIIe  et  du  tome  XIXe  de  ses  Publications. 

De  Smithsonian  Institution,  son  Bulletin  de  1896. 

De  l'Etat  indépendant  du  Congo,  les  séries  1  et  2  du 
deuxième  fascicule  du  tome  Ier  de  ses  Annales. 

De  M.  Rouy,  les  tomes  Ier  et  Ve  de  sa  Flore  de  France. 

De  Mme  Maurice  Hovelaque,  une  notice  bibliographique 
sur  M.  Hovelaque. 

De  M.  Thieullen,  Lettre  à  M.  Chauve t  sur  les  véritables 
instruments  usuels  de  l'âge  de  la  pierre,  ouvrage  dont  il  est 
l'auteur.  Paris,  Larousse,  décembre  1898. 

De  M.  Vallet,  un  enfant  momifié  ayant  vécu  et  datant 
de  1820. 

De  Mmo  Philippe  Develay,  toute  une  collection  d'yeux 
d'émail  pour  oiseaux  et  une  potence  pour  taxidermiste. 

De  M.  Louis  Canet,  divers  minerais  rapportés  par  lui  de 
la  Gallicie. 

De  M.  H.  Marlot,  un  lot  de  silex  taillés  de  Brenet,  près 
Arleuf,  plusieurs  roches  de  cette  région  et  deux  brochures 
ayant  pour  titre  :  Guide  pratique  pour  Vemploi  des  engrais 
chimiques,  par  Maizières,  et  Emploi  et  choix  des  engrais  chi- 
miques, par  Maurice  Allard. 

M.  H.  Marlot  accompagne  son  envoi  des  renseignements 
suivants  : 

«  Les  silex  taillés  que  nous  offrons  aujourd'hui  à  la 
Société  d'histoire  naturelle  d'Autun  proviennent  des  hau- 
teurs qui  dominent  le  hameau  de  Brenet,  vers  l'ancien 
signal.  Nous  les  y  avons  recueillis  en  compagnie  et  avec 
l'aide  d'un  chercheur  dévoué,  M.  Brossard,  qui  habite  ce 
village. 

»  Relativement  abondants,  ces  silex  sont  très  fragmentés, 
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les  belles  pièces  font  presque  défaut.  Nous  attribuons  la 
petitesse  des  uns  et  l'absence  des  autres  à  la  rareté  de  la 
matière  première  qui  la  faisait  utiliser  jusqu'à  extinction. 
Plus  tard,  ces  mêmes  silex  furent  encore  recherchés  et 
souvent  brisés  pour  faire  des  briquets.  —  De  là,  ces  frag- 
ments de  couteaux,  de  racloirs,  de  grattoirs,  ces  flèches 
incomplètes,  ces  nucléus  minuscules,  etc.  Cette  station  nous 
a  fourni  des  percuteurs  en  quartz,  tout  criblés  d'étoilures 
et  arrondis  par  l'usage  qu'on  en  a  fait,  des  débris  de  poterie 
grossière,  mal  cuite,  sur  l'un  desquels  on  remarque  une 
sorte  de  chevronnement  tracé  à  la  pointe. 

»  Au  hameau  du  Chatz,  commune  d'Arleuf,  l'instituteur, 
M.  Réty,  notre  excellent  confrère,  s'est  aussi  adonné  à  ces 
recherches,  sur  notre  conseil,  et  ses  élèves  lui  ont  déjà 
apporté  une  jolie  petite  hachette  polie  provenant  du  hameau 
de  Poisson,  et  un  certain  nombre  de  silex  taillés  de  formes 
variées.  Nous  avons  appris  que  d'autres  haches  en  pierre 
polie  avaient  été  trouvées  sur  le  territoire  de  cette  même 
commune,  entre  autres  une  fort  belle,  sur  un  tas  de  pierres 
de  la  route,  près  du  village  de  Montignon,  par  M.  le  docteur 
Bogros,  de  Château-Chinon.  Une  hache  en  bronze  a  aussi 
été  trouvée  en  1878,  par  le  nommé  Garnier,  près  de  la  fon- 
taine du  hameau  des  Robins;  elle  est  actuellement  dans  la 
collection  de  M.  le  docteur  Bailleau,  à  Pierrefitte  (Allier). 

»  En  somme  les  vestiges  des  âges  de  la  pierre  dans  les 
plaines  du  pourtour  du  Morvan  ne  sont  pas  aussi  rares  qu'on 
le  croyait  et  il  n'y  a  qu'à  les  chercher  pour  les  découvrir. 
Les  récoltes  ont  été  particulièrement  abondantes  dans  la 
vallée  de  l'Arroux,  et  au  nord,  dans  la  Côte-d'Or,  sous  les 
alluvions,  et  même  dans  l'Yonne  aux  environs  d'Avallon. 
De  nos  recherches  dans  l'Auxois  et  aux  environs  d'Arnay- 
le-Duc,  facilitées  par  les  énormes  travaux  de  terrassements 
pour  l'exploitation  des  phosphates  de  chaux,  des  quantités 
considérables  d'instruments  en  silex  ont  été  recueillies. 
Elles  forment  les  noyaux  de  nombreuses  collections  régio- 
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nales  parmi  lesquelles  le  musée  archéologique  de  la  ville 
de  Semur-en-Auxois  tient  la  première  place. 

»  Ces  deux  dernières  années,  nous  avons  continué  nos 
explorations  dans  les  vallées  du  Nivernais,  à  l'ouest  du 
Morvan,  et  nous  avons  constaté  un  peu  partout  l'existence 
des  deux  époques  de  la  pierre.  A  Dirol,  au  sommet  de  la  hau- 
teur, on  trouve  de  très  nombreux  silex  éclatés  et  taillés, 
parmi  lesquels  les  pointes  moustériennes  abondent.  La 
commune  de  Cervon,  dans  les  environs  du  hameau  de 
Valentinge,  nous  a  fourni  de  jolies  pièces  patinées.  A  Dun- 
sur-Grandry,  la  collection  locale  de  M.  le  vicomte  Gautron 
du  Goudray  comprend  un  nucléus  et  un  magnifique  racloir 
de  l'époque  du  Moustier.  L'instituteur  de  Saint-Hilaire-sous- 
Gbâteau-Chinon,  M.  Martin,  y  a  aussi  recueilli  un  certain 
nombre  de  silex  épars  appartenant  à  ces  premières  époques. 

»  Mais  la  récolte  la  plus  importante  a  été  faite  par 
M.  Monsinjon,  instituteur  adjoint  à  Aunay-en-Bazois,  avec 
le  concours  de  ses  élèves  qu'il  a  su  intéresser  à  ses 
recherches.  Il  a,  de  ce  fait,  enrichi  sa  collection  scolaire  de 
nombreux  et  beaux  échantillons,  rappelant  par  la  taille 
les  époques  Moustériennes  et  Ghelléennes;  pointes  tail- 
lées sur  une  seule  face,  racloirs,  grattoirs,  etc..  Il  serait  à 
désirer  que  M.  Monsinjon  eût  autant  d'imitateurs  que  de 
collègues,  on  aurait  avant  peu  des  éléments  capables  de  jeter 
quelque  lumière  sur  ces  époques  reculées. 

»  Les  sommets  du  Morvan  sont  moins  riches  que  les 
vallées  en  objets  paléolithiques.  Ont-ils  été  moins  habités? 
Les  bois  qui  en  recouvrent  une  partie  empêchent-ils  de 
retrouver  ces  objets?  Les  deux  causes  concourent  peut-être 
à  ce  résultat  négatif. 

»  La  période  néolithique  y  est,  en  tous  cas,  assez  maigre- 
ment représentée.  M.  Bulliot  a  cependant  recueilli  plusieurs 
hachettes  polies  au  sommet  du  Beuvray  ;  elles  sont  aujour- 
d'hui dans  la  salle  spécialement  réservée  à  cet  oppidum  à 
Thô tel   Rolin.  M.  Perruchot,  instituteur  à   Roussillon,   a 
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découvert  quelques  instruments  en  pierre  polie  dans  le 
haut  Morvan.  Nous  en  avons  aussi  rencontré  des  vestiges, 
mais  très  dispersés,  à  Onlay,  à  Glux,  à  Saint-Prix  et  à  la 
Petite- Verrière. 

»  A  Lavault  de  Frétoy,  sur  un  mamelon,  naturellement 
défendu  par  des  abords  escarpés,  on  a  trouvé,  avec  des 
traces  de  foyers,  des  objets  de  l'époque  paléolithique  ;  sur 
le  plateau  du  château,  dominant  Château-Chinon,  plusieurs 
hachettes  et  de  nombreux  silex  taillés  ont  été  recueillis.  » 

M.  B.  Renault  remercie  tous  les  donateurs,  puis  il  fait  part 
de  la  mort  récente  de  M.  le  docteur  Ferdinand-Bernard  de 
Montessus,  président  honoraire,  membre  d'honneur  et  mem- 
bre bienfaiteur  de  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun.  Il 
rappelle  qu'à  ses  obsèques  une  délégation  du  Bureau  a  repré- 
senté la  Société  au  nom  de  laquelle  un  discours  a  été  pro- 
noncé sur  la  tombe,  par  M.  le  docteur  Oillot.  Il  n'est  pas 
donné  lecture  de  ce  discours1,  parce  que  M.  le  docteur 
Gillot  prépare  une  notice  biographique  complète  sur  notre 
savant  et  regretté  collègue.  Elle  fera  l'objet  d'une  commu- 
nication spéciale  pour  la  prochaine  réunion. 

En  terminant,  M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  une 
photographie  de  M.  F.-B.  de  Montessus,  une  autre  de  M.  Ri- 
gollot,  et  une  troisième  de  M.  Théodore  Charvot.  II  remercie 
les  familles  qui  ont  bien  voulu  s'en  dessaisir  en  faveur  de 
la  Société  et  propose  l'achat  de  deux  albums  destinés  à 
grouper  l'un,  les  photographies  des  membres  défunts,  l'autre, 
celles  des  membres  vivants.  Adopté  par  acclamation. 

\.  Reproduit  d'ailleurs  dans  tous  les  journaux  locaux. 
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CORRESPONDANCE 

M.  Charles  Janet,  ingénieur  des  arts  et  manufactures  à 
Beauvai»,  remercie  de  son  admission  comme  membre  cor- 
respondant. 

Plusieurs  sociétaires  expriment  par  lettres  leurs  regrets 
de  ne  pouvoir  assister  à  la  réunion. 

Notre  savant  collègue  et  correspondant,  M.  Changarnier, 
conservateur  des  musées  de  Beaune,  à  qui  nous  sommes 
déjà  redevables  de  plusieurs  dons  et  qui  nous  en  promet 
d'autres,  fait  hommage  à  notre  Société  du  travail  suivant 
qu'il  vient  de  faire  sur  le  Calendriei*  Gaulois;  nous  lui  en 
témoignons  tous  nos  remerciements  : 

Description  du  Calendrier  gaulois,  anormal,  luni-solaire  et  quin- 
quennal, du  premier  au  deuxième  siècle  de  notre  ère,  gravé  sur 
une  plaque  de  bronze  brisée  en  150  morceaux,  de  Coligny  (Ain); 
—  restauré  par  MM.  Dissard,  conservateurs  du  musée  de  Lyon,  et 
par  le  capitaine  Espérandieu,  professeur  à  Saint-Maixent;  — expli- 
qué par  A.  Changarnier,  conservateur  du  musée  de  Beaune.  (Sur 
l'avis  de  M.  Camille  Flammarion,  ces  documents  sont  destinés  à 
être  publiés  dans  le  Bulletin  de  la  Société  astronomique  de 
France.) 

Ce  calendrier  se  compose  de  cinq  années  lunaires  de 
355  jours  auxquelles  on  a  ajouté  deux  mois  supplémentaires 
ou  intercalaires  de  30  jours  chacun,  soit  60  jours;  total 
général  1,835  jours.  La  position  relative  des  mois  dans  le 
calendrier  peut  s'exprimer  par  la  formule  mathématique 
suivante  : 

1  +  30  + 1  +  30  =  62  mois  ou  124  quinzaines. 

Les  unités  sont  les  mois  intercalaires  ;  30  et  30  les  mois 
lunaires  des  cinq  années. 

Les  quinzaines  variables  sont  de  15  jours  et  de  14  jours; 


i 

4 
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le  nombre  des  premières  est  de  99  et  celui  des  secondes  de 
25  ;  d'où  la  formule  ci-contre  : 

99  X  *  5  +  25  X  14  =  1  ,835  jours. 

Ce  dernier  nombre  (1,835)  est  à  diviser  par  5  années,  ce 
qui  donne  367  jours  ou  une  année  anormale  plus  longue  de 
12  jours  que  celle  ordinaire  des  Gaulois  (355  jours),  et  de 
1  jour  3/4  que  notre  année  solaire  de  365  jours  (calendrier 
Julien). 

Le  calendrier  quinquennal  de  Coligny,  à  base  lunaire,  est 
donc  par  le  fait  de  l'adjonction  de  deux  mois  supplémentaires 
anormal  et  luni-solaire ;  avec  ses  367  jours  il  ne  peut  être 
considéré  comme  astronomique  dans  l'acception  rigoureuse 
du  mot.  Dans  le  calendrier  normal,  le  premier  semestre 
est  de  178  jours  et  le  second  de  177  ;  il  y  avait  7  mois  de 
30  jours  et  5  de  29  jours. 

Pline  nous  apprend  (Hist.  nat.  16,250),  à  propos  du  gui 
du  chêne  qui  se  cueillait  avec  grande  cérémonie,  que  chez 
les  Gaulois,  les  mois  et  les  années  commençaient  le  sixième 
jour  après  la  nouvelle  lune,  et  une  période  (ou  siècle)  après 
chaque  trentième  année.  Cette  période  était  le  cycle  lunaire 
de  trente  années  lunaires,  incontestablement,  comme  chez 
les  musulmans.  (V.  Annuaire  du  Bureau  des  Longitudes 
année  1882,  page  20.) 

César  semble  confirmer  également  le  calendrier  lunaire 
chez  nos  ancêtres  et  voici  ce  qu'il  rapporte  :  «  Les  Gau- 
lois se  disent  descendus  de  Pluton  ;  —  Galli  se  omnes  ab 
Dite  pâtre  prognatos  prxdicant  (1.  VI,  18).  —  C'est  une  tra- 
dition qu'ils  tiennent  des  druides;  et  c'est  pour  cela  qu'ils 
mesurent  le  temps  par  le  nombre  des  nuits  et  non  par  celui 
des  jours.  Soit  qu'ils  commencent  les  années  ou  qu'ils  par- 
lent de  leur  naissance,  la  nuit  précède  toujours  le  jour.  » 
Le  calendrier  quinquennal  gaulois  parait  correspondre  au 
tiers  du  cycle  d'indiction  romaine,  période  de  quinze  années 
juliennes  qui  avait  été    introduite    sous   les    empereurs. 
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«  Le  cycle  d'indiction  servait  pour  l'organisation  du  Gsc 
et  dans  les  cours  de  justice1.  »  —  t  Cette  période  dans  le 
principe  désignait  un  impôt  extraordinaire,  que  l'on  préle- 
vait tous  les  quinze  ans;  elle  fut  employée  comme  note 
chronologique  apposée  au  bas  des  chartes  et  des  diplômes.  »  * 

Justification  de  ce  qui  précède  par  le  calendrier  gaulois 
normal  de  355  jours  : 

L'année  gauloise  était  composée  de  12  mois  de  29  ou 
30  jours;  soit  355  jours.  Il  y  avait  7  mois  de  30  jours  et 
5  mois  de  29  jours  ;  le  premier  semestre  comportait  178  jours 
et  le  second  semestre  177  jours. 

Voici  Tordre  des  mois  et  le  nombre  des  jours  de  chacun  : 

CALENDRIER   GAULOIS   NORMAL   LUNAIRE    : 


1er 

mois 

SAMONIV 

30  jours 

Oo 

mois 

DVMANNOS 

29  jours 

3* 

mois 

RIVROS 

30  jours  1 

4e 

mois 

ANACANTIOS 

29  jours 

5« 

mois 

OGRONIV 

30  jours 

6« 

mois 

CVTIOS 

30  jours 

7* 

mois 

GIAMONIV 

29  jours 

8« 

mois 

SIMIVIS 

30  jours 

9* 

mois 

BQVOS 

30  jours 

10* 

mois 

ELEMBIV 

29  jours  | 

li« 

mois 

EDRINI 

30  jours 

12» 

mois 

CANTLOS 

29  jours 

1er  semestre,  478  jours 


2e   semestre,  177  jours 


355  jours 

Nota.  —  Dans  le  grand  calendrier  de  Coligny  tous  les  mois 
ont  leurs  jours  gravés  comme  je  l'ai  fait  pour  les  deux  mois 
supplémentaires.  Je  n'ai  pas  voulu  pousser  trop  loin  les 
détails  ;  c'est  pourquoi  j'ai  supprimé  les  phases  de  la  lune 
mises  à  rivros  en  tête  de  la  deuxième  colonne,  d'après 
Pline,  pour  faire  comprendre  les  quatre  divisions  du  mois 
et  bifïer  aussi  les  jours  du  mois  2*  Dvmannos.  Cette  termi- 


1.  Herschel,  Manuel  d'astronomie,  55,  923. 

2.  Bureau  des  Longitudes,  Annuaire,  1882,  p.  15. 
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naison  (nos)  a  été  adoptée  par  les  Celtisants  allemands, 
voilà  pourquoi  je  complète  ainsi  le  mot  dyman,  inscrit 
dvmanni  dans  le  petit  texte  intercalaire  du  calendrier. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 

En  quelques  minutes,  la  salle  est  transformée  en  chambre 
noire,  et  les  projections  à  la  lumière  oxydrique  commencent. 
Les  clichés  microphotographiques  apportés  par  M.  B.  Renault 
se  reproduisent  et  se  succèdent  bientôt  sur  l'écran  avec  une 
netteté  irréprochable,  grâce  à  l'habileté  du  R.  F.  Hospice- 
Joseph,  expert  en  l'art  de  manier  son  appareil  à  projections  ; 
puis  avec  la  clarté  et  la  concision  que  nous  lui  connaissons, 
notre  savant  président  charme  l'auditoire  par  les  expli- 
cations suivantes  : 

Tourbes- 
ce  Les  tourbes,  comme  Ton  sait,  sont  formées  de  très 
petits  fragments  de  plantes  ayant  jusqu'ici  échappé  à  la 
destruction,  les  parties  cellulaires,  parenchymateuses,  dis- 
paraissant les  premières,  puis  les  fibres,  les  vaisseaux  du 
bois,  etc.,  il  ne  reste  au  bout  d'un  temps  assez  long  que  les 
parties  les  plus  résistantes,  telles  que  les  cuticules,  l'épi- 
derme,  les  enveloppes  des  microspores,  macrospores,  grains 
de  pollen,  etc.  La  décomposition  va  en  croissant  de  la  sur- 
face de  la  tourbière  où  les  plantes  se  renouvellent  constam- 
ment jusqu'à  sa  partie  inférieure  qui  est  la  plus  ancienne  ; 
il  n'y  a  pas  de  matière  fondamentale  entre  les  débris  extrê- 
mement divisés  des  végétaux;  ils  ne  sont  pas  soudés  entre 
eux  ainsi  que  cela  se  voit  pour  certains  lignites,  et  cela  se 
comprend,  car  la  tourbière  est  constamment  imbibée  d'eau, 
qui  s'écoule  lentement  et  qui  entraine  peu  à  peu  avec  elle 
une  grande  partie  des  produits  de  la  décomposition,  les 
petits  ruisselets  qui  sortent  des  tourbières  sont  générale- 
ment de  couleur  foncée.  Mais  parmi  les  végétaux  que  l'on 

S.H.N.  1899.  H 
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rencontre  dans  la  tourbe  il  en  est  quelquefois  dont  le  volume 
est  considérable,  ce  sont  des  fragments  de  troncs  ou  de 
racines  de  grands  arbres,  tels  que  les  Aulnes,  les  Bouleaux, 
les  Sapins,  etc.,  il  est  clair  dans  ce  cas  que  le  travail  de 
décomposition  devra  se  prolonger  pendant  de  longues  années 
avant  que  la  disparition  des  éléments  ligneux,  parenchyme, 
fibres,  vaisseaux,  etc.,  ne  soit  complète.  On  pourra  donc,  en 
choisissant  les  fragments  de  bois  à  différentes  profondeurs, 
observer  un  état  de  désorganisation  de  plus  en  plus  pro- 
fonde. 

9  Quelques-unes  des  projections  qui  vont  être  mises  sous 
vos  yeux  ont  pour  but  de  vous  montrer  différentes  phases 
de  cette  désorganisation. 

»  Dans  la  première,  on  reconnaît  une  coupe  longitudi- 
nale d'une  racine  de  Bouleau;  cette  racine  a  été  prise  à  la 
surface  de  la  tourbière  et  n'a  subi  qu'une  très  faible  alté- 
ration. Vous  voyez  dans  les  cellules  de  parenchyme  et  des 
rayons  médullaires  de  nombreux  grains  d'amidon  noyés 
dans  le  protoplasma  de  ces  cellules;  ces  grains  n'ont  pas 
encore  perdu  la  propriété  d'agir  sur  la  lumière  polarisée, 
ils  étaient  destinés,  en  se  dissolvant  au  printemps,  à  fournir 
les  premiers  aliments  à  la  plante  avant  l'apparition  des 
feuilles,  c'était  une  réserve. 

»  Dans  la  seconde  projection,  les  grains  d'amidon  ont 
disparu,  soit  sous  l'influence  microbienne,  soit  simplement 
par  l'action  de  diastases,  mais  ils  ont  laissé  le  réseau  pro- 
toplasmique  qui  les  enserrait,  et  celui-ci  apparaît  comme 
un  amas  de  petites  cellules  vides  polyédriques  remplissant 
les  cellules  plus  grosses  du  parenchyme  ligneux  et  des 
rayons  médullaires  ;  dans  quelques  points  les  mailles  du 
réseau  protoplasmique  se  sont  ramollies  et  sont  venues 
tapisser  leurs  parois. 

»  Sur  la  troisième,  la  matière  protoplasmique,  devenue 
momentanément  encore  plus  fluide,  s'est  rassemblée  en 
gouttelettes  pleines,  ou  remplies  de  vacuoles  comme  si  à 
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leur  intérieur  il  s'était  formé  un  nombre  plus  ou  moins  con- 
sidérable de  bulles  gazeuses;  en  même  temps,  la  plupart 
de  ces  gouttelettes  sphériques  ou  ellipsoïdales  de  tailles 
très  variées,  ont  pris  une  coloration  rouge  brun  provenant 
peut-être  de  leur  combinaison  avec  quelques  composés 
ulmiques;  à  cet  état,  qui  représente  une  sorte  de  tannage, 
elles  ont  acquis  une  résistance  telle  qu'elles  persistent  dans 
la  tourbe  même  après  la  destruction  des  cellules  qui  les 
contenaient.  Elles  sont  insolubles  dans  les  dissolvants  ordi- 
naires des  résines,  et  dans  les  liqueurs  alcalines  ou  acides 
étendues. 

»  Dans  la  quatrième,  vous  remarquez  une  décomposition 
plus  avancée  des  tissus;  des  filaments  mycéliens  parcourent 
le  bois  en  divers  sens,  beaucoup  d'entre  eux  sont  recou- 
verts de  petits  fragments  microscopiques  de  végétaux  au 
milieu  desquels  on  distingue  de  nombreux  microcoques. 

»  La  cinquième  vue  montre  l'intérieur  de  vaisseaux 
remplis  de  spores  de  champignons,  quelques-unes  ont  germé 
et  donné  naissance  à  un  filament  de  mycélium.  A  côté,  un 
cadre  elliptique  servant  de  cloison  à  un  vaisseau  se  détache 
très  nettement  avec  ses  épaississements  disposés  en  lignes 
parallèles  et  parfaitement  intactes. 

»  Sur  la  suivante,  les  parois  des  vaisseaux,  et  les  cloi- 
sons elliptiques  qui  les  divisent  sont  envahies  par  des 
microcoques  mesurant  0jx5.  Les  membranes  réunissant  les 
lignes  d'épaississement,  parallèles  des  cadres,  en  sont  cou- 
vertes, mais  dans  beaucoup  d'endroits  ces  membranes  ont 
disparu  sous  l'influence  microbienne. 

Lignites. 

»  Les  Lignites  paraissent  avoir  eu  la  même  origine  que 
les  tourbes;  les  différences  que  l'on  observe  entre  ces  deux 
variétés  de  combustibles  peuvent  résulter  de  ce  que  les 
débris  végétaux  dans  les  tourbes  sont  constamment  lavés  par 
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de  l'eau,  dont  l'écoulement  est  lent,  il  est  vrai,  mais  finit 
cependant  par  enlever  la  plus  grande  partie  des  produits 
d'altération,  tandis  que  les  lignites  semblent  s'être  formés, 
la  plupart  du  temps,  dans  des  marais  ou  marécages,  dont 
l'eau  stagnante  a  conservé  une  grande  partie  des  produits 
devenus  insolubles  ;  en  effet,  si  on  lave  des  poids  égaux 
de  tourbe  et  de  lignite,  desséchés,  avec  de  l'eau  ammonia- 
cale, la  quantité  de  produits  ulmiques  extraits  des  lignites 
l'emporte  sur  celle  fournie  par  les  tourbes. 

»  Nous  n'avons  pas  cru  devoir  faire  figurer  les  fragments 
de  racines,  bois,  feuilles,  etc.,  encore  reconnaissables  dans 
la  masse,  et  qui  prouvent  que  les  lignites  de  même  que  les 
tourbes  résultent  de  l'accumulation  de  plantes  ayant  vécu 
sur  place  ou  qui  ont  été  apportées  par  les  vents  ;  nous  avons 
choisi  de  préférence  quelques  organes  de  reproductions  de 
champignons  bien  conservés  et  quelques  êtres  microsco- 
piques plus  rares,  que  l'on  pourrait  s'étonner  de  trouver  en 
pareil  milieu. 

»  La  première  projection  soumise  à  vos  regards  con- 
tient deux  espèces  de  conidies  ;  l'une  et  l'autre  appartien- 
nent à  des  champignons  microscopiques  vivant  sur  les 
feuilles  et  sur  les  écorces.  Ce  sont,  d'une  part,  les  conidies 
de  VHelminthosporium  giganteum,  de  l'autre,  celles  de  YHel- 
rninthosporium  apioides. 

»  La  deuxième  représente  les  conidies  de  VHelminthospo- 
rium ellipsoïdale,  et  du  Morosporium  lignitûm. 

»  La  troisième  est  remarquable  parce  qu'elle  montre  des 
conidies  globuleuses  de  Morosporium  lignitûm  en  voie  de 
germination  ;  plusieurs  cellules  de  la  conidie  ont  émis  un 
filament  mycélien. 

9  Sur  la  quatrième,  vous  distinguez  très  nettement  des 
conidies  de  Morosporium  elongatum  d'où  partent  également 
des  filaments  nombreux  et  cloisonnés.  Ces  différents  genres 
de  champignons  vivant  sur  des  fragments  d'écorce  ou  sur 
des  feuilles  ont  été  apportés  dans  les  marais  où  se  formait 
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le  lignite,  soit  par  les  eaux,  soit  par  le  vent.  Nous  les  avons 
décrits  dans  le  Bulletin  qui  va  être  distribué1,  avec  tous 
les  détails  que  nous  avons  pu  observer. 

t  Les  trois  projections  suivantes  contiennent  des  animaux 
microscopiques  rencontrés  pour  la  première  fois  à  l'état 
fossile.  Ce  sont  des  Infusoires  ;  la  plupart  de  ces  petits  êtres 
sont  extrêmement  délicats  et  leur  substance  devient  dif- 
fluente  et  se  disperse  presque  aussitôt  après  leur  mort  ; 
quelques-uns  ont  un  épiderme  chitineux  et  ont  pu  résister 
ainsi  que  les  organes   extérieurs   de  locomotion,  cirrhes, 

cornicules;  les  cils  ne  sont  plus  visibles.  Les  genres  et 
espèces  projetés  sont  Ploesconia  cycloides  %  Cinctoconia  crassa. 

»  La  septième  projection  représente  deux  vaisseaux  dont 
les  parois  ne  portent  plus  d'ornements  mais  sont  couvertes 
d'une  quantité  innombrable  de  Microcoques ,  que  nous 
avons  désignés  sous  le  nom  de  Micrococcus  lignitûm, 
loc.  cit. 

»  Quant  aux  projections  suivantes,  elles  se  rattachent  à 
des  préparations  tirées  de  coprolithes  provenant  des  schistes 
permiens  dlgornay. 

»  La  première  contient  un  fragment  d'os  de  reptile  ou 
de  poisson  dans  lequel  on  voit  l'extrémité  d'une  artère  qui 
se  divise  en  deux  branches;  le  sang  fossile  contenu  dans 
cette  artère  est  complètement  noir,  l'artère  est  entourée  de 
cellules  osseuses  qui  se  distinguent  très  nettement  à  cause 
de  la  coloration  également  noire  de  leur  contenu;  vous 
pouvez  remarquer  les  fins  canalicules  qui  les  traversent 
dans  tous  les  sens  et  qui  vont  s'anastomoser  avec  les  cana- 
licules des  cellules  osseuses  voisines  ;  de  l'artère  dont  nous 
avons  parlé  partent  sur  toute  sa  surface  des  artérioles  qui 
à  leur  tour  viennent  s'anastomoser  avec  les  canalicules  des 
cellules  osseuses.  La  coloration   foncée  du  sang  contenu 


1.  Sotice  sur  là  constitution  des  lignites  et  tes  organismes  qu'ils  renferment, 
XI*  Bulletin,  1893  (Renault  et  Roche.) 
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dans  les  artérioles  et  les  canalicules  les  rend  visibles,  aussi 
bien,  sinon  mieux,  que  les  plus  délicates  injections  opérées 
sur  des  pièces  osseuses  vivantes. 

•  La  seconde  et  la  troisième  qui  est  plus  grossie,  ren- 
ferment également  des  particularités  dignes  d'être  signalées  : 
c'est  encore  un  fragment  d'os,  mais  l'altération  microbienne 
a  fait  disparaître  les  contours  et  les  détails  des  cellules 
osseuses;  la  masse  est  devenue  amorphe  et  la  pulpe  résul- 
tante, douée  sans  doute  d'une  certaine  fluidité  temporaire, 
mais  maintenant  solidifiée,  laisse  voir  des  Bacilles  de  diffé- 
rentes tailles,  les  uns  rectilignes,  les  autres  recourbés  en 
arc,  des  globules  noirs  sphériques  ou  irréguliers,  probable- 
ment des  globules  d'huile  ou  dégraisse,  certains  globules  plus 
petits  paraissent  comme  entourés  d'un  disque  aplati  ellip- 
tique et  simulent  des  globules  sanguins  possédant  un  noyau 
central;  mais  leurs  dimensions  trop  exiguës  écartent  cette 
hypothèse.  Il  n'est  pas  rare,  d'un  autre  côté,  de  voir  des 
Bacilles  rectilignes,  dont  Tune  des  extrémités  est  nette- 
ment engagée  dans  un  des  globules  d'huile  ou  de  graisse  x, 
comme  si  l'on  avait  sous  les  yeux  un  acte  de  phagocytose.  » 


1.  A  moins  que  quelques-uns  de  ces  globules  ne  soient  des  leucocytes  con- 
tractés et  noircis  par  la  fossilisation. 
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SÉANCE  DU  28  MAI  1899 


Étaient  présents,  sous  la  présidence  de  M.  le  docteur 
Gillot  :  MM.  Hippolyte  Abord;  Bouvet;  vicomte  H.  de 
Ghaignon;  Desmoulin,  à  Pierrefitte;  Gadant  et  son  fils; 
Gillot,  correspondant  du  chemin  de  fer;  Grappin,  principal 
du  collège  ;  Ernest  Pernot  ;  Jean  Racouchot  ;  Philippe  Racou- 
chot;  Marc  Sauzay;  Victor  Toussaint,  du  Creusot;  docteur 
Valat;  Viard  et  V.  Berthier. 

En  ouvrant  la  séance,  M.  le  docteur  Gillot  lit  une  notice 
biographique  qu'il  a  consacrée  à  M.  le  docteur  F.  B.  de 
Montessus,  de  Chalon-sur-Saône,  dont  la  mort  récente 
(l2  mars  1899)  a  été  annoncée  au  cours  de  la  précédente 
réunion. 

L'ampleur  bien  justifiée  que  l'auteur  a  donnée  à  ce  tra- 
vail, en  raison  de  l'intérêt  tout  particulier  et  de  la  très 
grande  libéralité  que  notre  savant  et  regretté  collègue  a 
témoignés  à  notre  Société,  en  fait  décider  l'insertion  au 
XIIe  Bulletin  en  cours  d'impression. 

M.  H.  Marcailhou-d'Ayméric  a  envoyé  la  note  sui- 
vante^ dont  il  est  donné  lecture  : 

Note  sur  la  coexistence  des  Truites  et  des  Isoètes 

dans  les  lacs  des  montagnes. 

Dans  une  communication  faite  le  5  avril  1899  au  trente- 
septième  congrès  des  Sociétés  savantes  tenu  à  Toulouse, 
notre  collègue  M.   H.   Marcailhou-d'Ayméric,  pharmacien 
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de  première  classe  à  Ax-les-Thermes  (Ariège),  a  essayé  de 
démontrer  la  coexistence  des  Isoètes  et  des  truites  dans  la 
plupart  des  lacs  de  l'Ariège,  de  l'Andorre  et  des  Pyrénées- 
Orientales;  sur  notre  invitation  il  a  bien  voulu  consentir  à 
rédiger  pour  notre  Bulletin  la  note  suivante  qui  résume  sa 
communication  : 

a  A  la  suite  de  persévérantes  et  multiples  recherches 
ayant  pour  but  l'exploration  lacustre  de  la  plupart  des  lacs 
de  notre  bassin  de  la  haute  Ariège,  et  de  ceux  des  régions 
avoisinantes  (Andorre,  Pyr. -Orientales),  et  grâce  au  bienveil- 
lant concours  de  M.  E.  Belloc,  le  savant  explorateur  bien 
connu  pour  ses  sondages  et  ses  travaux  sur  la  végétation, 
la  pisciculture,  le  comblement,  etc.,  des  lacs  pyrénéens,  et 
de  M.  J.  de  Guerne,  ancien  président  de  la  Société  zoolo- 
gique de  France1,  nous  croyons  pouvoir  affirmer  aujourd'hui 
que  les  Isoètes  jouent  un  rôle  important  dans  la  nutrition 
des  animaux  (crustacés,  mollusques,  protozoaires,  etc.),  qui 
vivent  dans  nos  lacs  et  servent  de  nourriture  aux  truites. 

»  Comment  expliquer,  en  effet,  la  présence  du  poisson  à 
une  altitude  de  2,510  mètres  [estang  del  puig  dels  Pessons^ 
en  Andorre),  c'est-à-dire  à  la  plus  grande  élévation  où  les 
truites,  contrairement  à  l'opinion  de  Ramond  et  du  docteur 
Jeanbernat,  ont  été  constatées  par  nous  dans  les  Pyrénées. 

»  La  surface  de  ce  lac  est  complètement  gelée  pendant 
neuf  mois  de  Tannée  et  cependant  les  truites  y  prospèrent, 
parce  qu'elles  y  trouvent  une  abondante  provision  de  vivres, 
en  absorbant  les  petits  êtres  que  nous  avons  trouvés  dans 
leur  tube  digestif  et  qui  vivent  à  leur  tour  au  dépens  de  la 
substance  amylacée  et  azotée  des  macrospores  et  des  micros- 
pores des  Isoètes  lacustris  L.  et  Brochoni  Motelay. 

»  Après  l'indication  relative   aux  mœurs,  aux  habitats 


1.  MM.  Belloc  et  de  Guerne  ont  consenti,  avec  plaisir,  à  revoir  nos  récoltes 
zoologiques  et  à  déterminer,  dans  la  mesure  du  possible,  le  contenu  de  l'esto- 
mac et  de  l'intestin  des  truites  de  nos  lacs,  plongé  dans  une  solution  alcoo- 
lique de  sublimé  au  100*. 
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différents  des  deux  espèces  d'Isoètes  précitées,  aux  rares 
exceptions  à  la  règle  de  la  coexistence  de  ces  plantes  et 
des  truites,  etc.,  nous  avons  énuméré  plus  de  trente  lacs 
de  l'Ariège,  de  l'Andorre  et  des  Pyrénées-Orientales,  où  il 
nous  a  été  permis  de  constater  ou  de  découvrir  les  Isoetes 
lacustris  et  Brochoni,  le  plus  souvent  séparés,  mais  presque 
toujours  en  compagnie  du  Subularia  aquatica  L.,  à  des  alti- 
tudes variant  de  1,700  mètres  à  2,500  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  ! 

•  Pour  étendre  le  champ  de  nos  investigations,  nous  avons 
rappelé  que  V Isoetes  lacustris  L.  n'était  pas  seulement  can- 
tonné dans  la  partie  orientale  de  la  chaîne  des  Pyrénées, 
puisqu'il  avait  été  découvert  le  11  août  1880  au  grand  lac 
de  Bacivé  (2,110  mètres),  dans  le  val  d'Aran,  par  Timbal, 
Jeanbernat,  MM.  Gautier  et  Marçais,  et  que  plus  récemment, 
grâce  à  nos  indications,  M.  E.  Belloc  avait  été  assez  heureux 
pour  le  rencontrer  dans  les  lacs  poissonneux  du  grand  massif 
de  Néouvielle  (Hautes-Pyrénées),  en  opérant  des  sondages 
scientifiques.  Cette  constatation  élargit  donc  encore  l'aire 
de  dispersion  des  Isoetes  et  prouve  que  bien  des  faits  sont 
encore  à  découvrir  dans  l'étude  lacustre  de  la  végétation 
pyrénéenne.  D'après  les  renseignements  fournis  en  dernier 
lieu  par  le  Frère  Héribaud,  de  Clermont-Ferrand,  et 
M.  l'abbé  F.  Gérard,  de  Châtel-sur-Moselle,  la  coexistence 
des  Isoetes  et  des  Truites  aurait  été  aussi  constatée  dans 
les  lacs  poissonneux  de  l'Auvergne  et  des  Vosges.  » 

H.  Marcailhou-d'Ayméric. 

M.  Marchai,  du  Creusot,  empoché  d'assister  à  la  réu- 
nion, a  envoyé  les  deux  notes  suivantes,  dont  il  est 
également  donné  lecture. 

Une  maladie  des  pins,  au  Creusot. 

En  1897,  M.  Laprêt,  chef  du  service  de  la  régie  du 
domaine,    signalait   à   la  section  d'histoire   naturelle    du 
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Creusot  une  maladie  sévissant  dans  un  bouquet  de  pins  au 
lieu  dit  la  Combe-Denis,  qui  fait  partie  de  la  montagne 
bien  connue  sous  le  nom  de  Montagne  des  Craques.  Les 
arbres  commençaient  à  périr,  par  une  cause  que  M.  Laprêt 
supposait,  avec  raison,  être  cryptogamique. 

Cette  colline  (grauwacke  ou  grès  dévonien)  est  boisée 
d'acacias,  avec,  au  sommet,  des  bosquets  de  pins  sylvestres, 
d'épicéas,  de  mélèzes,  de  pins  noirs  d'Autriche  [Pinus  laricio, 
var.  austriaca).  Ces  derniers  seuls,  âgés  d'au  moins  vingt- 
cinq  à  trente  ans,  étaient  atteints;  les  autres  essences 
paraissaient  indemnes. 

En  1897,  la  tache  contaminée  (200  mètres  carrés  environ) 
se  remarquait  de  loin,  par  son  aspect  rouge,  comme  si  le 
feu  avait  roussi  les  arbres  :  les  uns  étaient  tout  à  fait 
morts;  d'autres,  seulement  malades,  avec  les  aiguilles 
rouges  sur  tout  l'arbre,  ou  seulement  à  la  base,  ou  au 
sommet,  ou  au  milieu,  ou  au  bout  des  branches,  etc.  Une 
centaine  de  pieds  furent  alors  abattus  (décembre  1897}  ; 
d'autres  élagués  ou  éclaircis. 

En  ce  moment  (fin  mai  1899),  le  fléau  a  fait  tache  d'huile 
(surface  plus  que  triplée)  ;  autour  du  premier  foyer,  dénudé, 
on  voit,  depuis  la  ville,  un  grand  arc  d'arbres  rougis.  Plu- 
sieurs autres  foyers  se  déclarent  à  50  mètres,  100  mètres 
et  plus  du  premier,  et  toujours  sur  la  même  essence.  Deux 
ou  trois  pins  sylvestres  sont  bien  morts  aussi;  mais  ils 
étaient  tellement  chétifs  et  rabougris  que  leur  dépérisse- 
ment n'a  rien  qui  étonne.  Les  pins  noirs  d'Autriche,  au  con- 
traire, sont  d'une  belle  venue,  malgré  l'aridité  naturelle  du 
sol;  quelques-uns  ont  25  centimètres  de  diamètre  et  5  mètres 
et  plus  de  hauteur. 

Des  aiguilles  des  pins  malades  ont  été  adressées  à  M.  le 
docteur  Gillot,  qui  a  eu  l'extrême  obligeance  de  les  sou- 
mettre à  l'analyse  de  l'Ecole  forestière  de  Nancy  et  de  l'Ins- 
titut national  agronomique.  Il  a  été  reconnu  que  la  maladie 
est  le  Rouge  du  pin  ou  Chute  des  aiguilles  du  pin,  causée 
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par  un  champignon  microscopique,  Lophodermium  pinastri 
Schrad,  de  la  famille  des  Hystériacées.  Ce  parasite  et  ses 
effets  sont  décrits  par  M.  Ed.  Prillieux,  professeur  à  l'Ins- 
titut national  agronomique,  dans  son  ouvrage  :  Maladies 
des  plantes  agricoles  et  des  arbres  fruitiers  et  forestiers  (tome  II, 
p.  374  et  suivantes). 

Nous  nous  contenterons  de  dire  que  ce  champignon  se 
développe  dans  les  aiguilles,  dont  il  désorganise  les  tissus  et 
arrête  la  circulation  de  la  sève. 

Les  plants  atteints  du  Rouge  peuvent  être  considérés 
comme  perdus  si  la  maladie  reparait  une  deuxième,  puis 
une  troisième  année,  comme  c'est  le  cas  au  Greusot. 

On  peut  en  préserver  les  jeunes  plants,  dans  les  pépi- 
nières, à  l'aide  de  la  bouillie  bordelaise,  comme  pour  les 
maladies  cryptogamiques  de  la  Vigne,  mais  dans  les  plan- 
tations adultes  tout  traitement  est  impraticable.  Il  faut 
sacriûer  les  arbres  malades,  les  brûler,  et  en  faire  autant 
des  aiguilles  tombées  à  terre  et  sur  lesquelles  le  parasite 
atteint  son  état  parfait  et  développe  ses  spores. 

Œufs  pondus  entre  les  deux  Notre-Dame. 

Un  vieux  dicton,  très  répandu  en  Bourgogne  et  proba- 
blement dans  une  grande  partie  de  la  France,  affirme  que 
les  œufs  pondus  entre  les  deux  Notre-Dame  (15  août,  8  sep- 
tembre) se  conservent  beaucoup  mieux  que  les  autres. 

M.  Brechemin,  dans  Y  Agriculture  nouvelle  (numéro  422, 
du  20  mai  1899,  p.  401),  constate  que  cette  croyance  repose 
sur  un  fond  de  vérité  que  voici. 

Les  causes  d'altération  des  œufs  sont  :  l'introduction  de 
l'air  dans  la  coquille  et  la  fermentation  du  germe  ou  cica- 
tricule.  Or,  vers  le  mois  d'août,  les  coqs  sont  fatigués  par 
un  long  service,  souvent  épuisés  par  les  chaleurs  canicu- 
laires et  par  la  crise  annuelle  de  la  mue  ou  période  du 
renouvellement   du  plumage  ;   il  résulte  de  leur  part  un 
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manque  d'ardeur  très  prononcé,  qui  dure  souvent  plus  d'un 
mois  et  pendant  lequel  ils  délaissent  presque  complètement 
les  poules.  Donc  les  œufs  sont  rarement  fécondés  dans 
cette  période,  et  Tune  des  causes  d'altération  est  supprimée. 

M.  Roche,  retenu  à  la  chambre,  envoie  la  note  sui- 
vante qui  est  lue  en  son  nom  : 

Note  sur  les  préparations  laissées  par 

M.  Al.  Geoffroy, 

Données  à  la  Société  par  Mm*  Geoffroy,  sa  mère,  et  présentées 

à  la  séance  du  9  avril  1899, 

Au  généreux  don  que  Mrae  veuve  Geoffroy  a  déjà  fait  à 
notre  Société,  en  mémoire  de  son  fils,  notre  regretté  ami 
et  collègue,  elle  a  bien  voulu  ajouter  encore  un  souvenir 
qui  nous  sera  précieux,  celui  de  nombreuses  préparations 
pour  le  microscope  de  végétaux,  de  microbes  et  de  diato- 
mées faites  par  son  Ois. 

Al.  Geoffroy,  comme  vous  le  savez,  Messieurs,  avait  la  pas- 
sion du  microscope  et  des  infiniment  petits.  Les  microbes 
surtout  ont  été  longtemps  l'objet  de  ses  études.  Le  jour  à 
ses  affaires,  il  passait  la  nuit  au  laboratoire  ou  l'œil  au 
microscope.  Toujours  à  la  recherche  de  nouveaux  moyens, 
de  nouvelles  cultures  microbiennes,  ou  de  sujets  nouveaux, 
il  ne  s'apercevait  pas  que  le  corps  a  besoin  de  repos  et 
que  ce  surmenage  pouvait  le  tuer.  Entraîné  par  une  acti- 
vité fébrile  et  l'amour  des  recherches,  il  nous  disait  :  «  Le 
sommeil  n'est  qu'une  habitude,  l'homme  peut  arriver  à  s'en 
passer.  »  Il  succomba  à  ce  surmenage. 

Parmi  les  préparations  retrouvées  par  Mrae  Geoffroy 
et  qu'elle  a  bien  voulu  offrir  à  la  Société,  nous  vous  ferons 
remarquer  celles  contenant  les  microbes,  entre  autres  : 

Le  Bacille  de  la  tuberculose, 

Lo  Bacille  de  Koch, 
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Le  Bacille  de  la  Broncho-pneumonie, 

Le  Bacille  de  la  Diphtérie, 

Le  Bacille  de  ses  fausses  membranes, 

Le  Staphylocoque, 

Le  Streptocoque  de  l'Erysipèle  ; 

Toutes  seront  consultées  avec  intérêt  par  les  personnes 
désireuses  de  connaître  les  microbes  de  ces  maladies. 

Les  préparations  de  Diatomées,  au  nombre  de  160,  sont 
surtout  remarquables  ;  malheureusement  beaucoup  ont  été 
égarées. 

Al.  Geoffroy  avait  entrepris  un  travail  considérable  sur  la 
genèse  des  Diatomées,  leur  culture,  leur  reproduction  arti- 
ficielle dans  un  milieu  préparé.  Il  se  livra  entièrement  à  ces 
recherches  et  conserva  cette  préoccupation  jusqu'à  la  fin. 
Les  Diatomées  n'ont  pas  encore  été  étudiées  à  ce  point  de 
vue  ;  il  lui  a  fallu  une  grande  patience,  secondée  par  une 
longue  étude  de  la  reproduction  des  algues  pour  tenter  et 
suivre  cet  intéressant  travail,  malheureusement  resté 
inachevé. 

D'autres,  peut-être,  pourront  mettre  à  profit  ces  idées  et 
ces  préparations.  Peut-être  trouveront-ils  dans  les  éléments 
laissés  par  Geoffroy,  un  sujet  nouveau  d'études,  qu'ils  pour- 
ront mener  à  bonne  fin  et  que  nous  résumerons  ainsi  : 

Le  but  des  recherches  de  Geoffroy  était  de  démontrer  la 
genèse  des  Diatomées  par  contact  et  symbiose  des  algues 
et  du  fongus  parasite  de  l'algue,  à  température  convenable 
et  dans  un  milieu  favorable.  Sous  ces  influences  on  voit 
les  éléments  fongo-algiques  se  développer  vigoureusement 
et  le  fongus  se  modifier  dans  sa  façon  végétative,  par  les 
milieux  appropriés. 

Sous  l'action  de  la  présence  de  la  liqueur  minérale 
employée,  les  fongi  se  développent  et  les  Diatomées  se 
forment  rapidement  par  suite  de  l'union  du  fongus  et  de 
l'algue. 

Un  petit  nombre  de  cellules  seraient  aptes  à  contracter 
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cette  union.  Il  se  demande  dans  le  cours  de  ses  notes,  s'il  y  a 
fusion  du  noyau  ou  simplement  mélange  des  protoplasmes. 
Ces  questions  biologiques  sont  du  plus  grand  intérêt  pour 
la  connaissance  de  ces  êtres  si  étranges,  placés  à  la  limite 
des  trois  règnes.  En  témoignant  tous  nos  regrets  de  voir 
cette  étude  inachevée,  nous  ajoutons  ici  tous  nos  vœux  de 
la  voir  reprise  et  menée  à  bonne  fin. 

La  Société  reçoit  à  l'unanimité,  comme  membres  titu- 
laires : 

M.  Louis  Canet,  ancien  industriel  à  Autun,  présenté  par 
M.  Ernest  Pernot  et  M.  le  docteur  Gillot  ; 

M.  J.  Jacob  fils,  négociant  à  Toulon-sur-Arroux,  présenté 
par  M.  le  docteur  Gillot  et  M.  V.  Berthier; 

M.  G.  de  Roquigny-Adanson,  au  château  de  Baleine,  près 
Villeneuve-sur-Allier  (Allier),  présenté  par  M.  le  docteur 
Gillot  et  M.  Ch.  Marchai. 

Sur  la  proposition  de  M.  B.  Renault,  le  titre  de  membre 
d'honneur  est  conféré  à  M.  Alfred  Lacroix,  notre  sympa- 
thique et  savant  compatriote,  professeur  de  minéralogie  au 
Muséum  de  Paris. 

Le  secrétaire  énumère  les  dons  et  les  envois  faits  à  la 
Société  depuis  la  dernière  réunion  : 

Par  la  Société  géologique  de  France,  le  numéro  6  du 
tome  XXVIe  et  le  numéro  1  du  tome  XXVIIe  de  la  troisième 
série  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Saône-et-Loire, 
les  numéros  3  et  4  du  tome  Ve  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  d'horticulture  et  d'histoire  naturelle  de 
l'Hérault,  le  numéro  6  du  tome  XXXe  de  ses  Annales. 

Par  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Tarare,  le 
numéro  4  de  son  Bulletin  (4e  année). 

Par  la  Société  Dunoise,  le  numéro  116  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  des  sciences  naturelles  de  l'ouest  de  la 
France,  le  tome  IXe  de  son  Bulletin  (1er  trimestre  1899). 
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Par  la  Société  des  naturalistes  et  archéologues  du  nord 
de  la  Meuse,  le  numéro  6  du  tome  Xe  de  ses  Publica- 
tions. 

Par  la  Société  des  amis  des  sciences  et  arts  de  Roche- 
chouart,  le  numéro  6  du  tome  VIII0  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  philomatique  de  Paris,  le  numéro  4  du 
tome  Xe  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  d'émulation  et  d'agriculture  de  l'Ain,  le 
premier  fascicule  de  ses  Annales  de  1899. 

Par  la  Société  d'horticulture  et  de  viticulture  de  la  Côte- 
d'Or,  le  deuxième  fascicule  du  tome  XXIe  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  d'horticulture  et  d'histoire  naturelle  de 
l'Hérault,  le  numéro  1  du  tome  XXXIe  de  ses  Annales. 

Par  la  Société  Dauphinoise  d'ethnologie  et  d'anthropo- 
logie, le  numéro  1  du  tome  VIe  de  ses  Bulletins. 

Par  le  Club  Alpin  français,  les  numéros  3  et  4  de  son 
Bulletin  mensuel  pour  Tannée  1899. 

Par  la  Société  botanique  de  Lyon,  le  tome  XXIIIe  de  ses 
Annales. 

Par  la  Société  d'études  des  Hautes-Alpes,  le  numéro  29 
de  la  deuxième  série  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  d'études  des  sciences  naturelles  de  Béziers, 
le  XXe  volume  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  de  statistique  des  sciences  naturelles  et 
des  arts  industriels  de  1  Isère,  le  tome  IVe  de  la  quatrième 
série  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  académique  d'agriculture,  des  sciences, 
arts  et  belles-lettres  de  l'Aube,  le  tome  XXXVe  de  la  troi- 
sième série  de  ses  Mémoires. 

Par  le  Comité  ornithologique  international,  le  numéro  3 
du  tome  IXe  de  son  Bulletin  :  Omis. 

Par  la  Société  botanique  du  Limousin,  les  six  premières 
années  de  ses  Mémoires,  qu'elle  publie  sous  le  titre  de 
Revue  scientifique  du  Limousin  (1892  à  1898  inclus),  et  les 
cinq  premiers  fascicules  de  l'année  1899. 
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cette  union.  Il  se  demande  dans  le  coupure  et  arts  de  la  bas* 
fusion  du  noyau  ou  simplement  n>  Bulletin  de  1899. 

Ces  questions  biologiques  sov, minérale,  les  comptes  rendu, 
la  connaissance  de  ces  èirpjvril  1899. 
des  trois  règnes.  En  t*  buralistes  de  Zurich,  le  premier 
cette  étude  inachevé    plions  pour  l'année  1899. 
la  voir  reprise  et  >;^yale  malacologique  de  Belgique,  les 

La  Société       "V"  ses  séances  du  6  août  au  3  décembre  1 898 

laires  :         ,,-'' 

.fjtiéti  impériale  des  naturalistes  de  Saint-Péters- 

fc* *  livre  2  du  XXIXe  volume  de  ses  Travaux. 

a^  Société  impériale  des  naturalistes  de  Moscou,  le 

*pr  fascicule  de  son  Bulletin  pour  Tannée  1898. 

/\£r  l'Académie  des  sciences  de  Philadelphie,  les  procès- 

^aux  de  ses  séances  de  septembre  à  décembre   1898 
/iiolus. 

Par  l'État  indépendant  du  Congo,  le  premier  fascicule  du 
tome  Ier  des  Annales  de  son  Musée,  «  l'Age  de  la  pierre  au 
Congo,  »  par  Xavier  Stainier. 

Par  M.  Piette,  Études  d'ethnographie  préhistorique,  fouilles 
à  Brassempouy  en  1897,  ouvrage  qu'il  vient  de  publier  dans 
«  l'Anthropologie  »,  tome  IXe,  en  collaboration  avec  M.  J. 
de  Laporterie. 

Par  M.  Ernest  Olivier,  les  numéros  136  et  137  de  sa 
Revue  scientifique  du  Bourbonnais  et  du  centre  de  la  France. 

Par  M.  T.  Husnot,  le  numéro  3  de  la  vingt-sixième  année 
de  sa  Revue  bryologique. 

Par  M.  Eugène  Autran,  le  numéro  4  du  tome  VIIe  de 
l'Herbier  Boissier. 

Par  M.  Adrien  Dollfus,  le  numéro  343  de  la  Feuille  des 
jeunes  naturalistes. 

Parles  fils  d'Emile  Deyrolle,  les  numéros  291,  292,  293 
de  leur  revue  le  Naturaliste. 

Par  Mme  Crosse,  une  notice  biographique  sur  M.  Joseph- 
Charles-Hippolyte  Crosse,  son  mari. 
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r  M.  Klincksieck,  un  tableau  en  chromo-lithographie 
entant   les  principaux  champignons   comestibles    et 

Devillebichot,  un   martinet  noir  (Cypselus  apus 

.in.). 

M.  Bailly,  libraire  à  Etang,  un  nid  de  guêpe  carton- 
ner e,  et  une  insertion  de  roche  dans  un  tronc  d'arbre. 

Par  M.  Louis  Revenu,  d'Auxy,  une  jolie  pointe  de  flèche 
en  silex  taillé  provenant  de  Pierre-Lusière. 

Par  M.  Amour  Aimé,  entrepreneur,  un  fragment  de  hache 
en  silex  poli,  ainsi  qu'une  épingle  et  une  lame  d'épée  en 
bronze,  le  tout  provenant  de  Marolles-sur-Seine. 

Par  M.  Ernest  Pernot,  un  fœtus  de  poulet  à  quatre  pattes. 

Par  M.  le  vicomte  H.  de  Chaignon,  une  nouvelle  collec- 
tion aussi  choisie  que  bien  déterminée  des  roches  de  la 
région  autunoise. 

Par  Mme  de  Montessus,  Ornithologie  européenne,  par 
Degland  et  Gerbe  (2  volumes  in-8°  reliés),  offerts  au  moment 
de  leur  publication  (1867)  par  l'un  des  auteurs,  Z.  Gerbe, 
avec  dédicace  à  M.  le  docteur  de  Montessus. 

Par  M.  Bourdiau,  aubergiste  au  faubourg  Talus,  un  nid 
de  roitelet  avec  ses  œufs. 

M.  le  président  remercie  tous  les  donateurs. 


Le   secrétaire   dépose  sur  le   bureau  le  compte-rendu 
suivant  : 


S.H.N.  1899. 
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Le  Grisou  au  point  de  vue  géologique. 

Conférence  faite  à  la  Section  d'histoire  naturelle  du  Creu&ot, 
le  11  mars  1899,  par  M.  J.  Camusat. 

Introduction. 

Dans  la  conférence  qu'il  a  faite  à  la  Section  du  Creusot, 
le  28  janvier  dernier,  M.  Raymond  s'est  appliqué  à  étudier 
le  Grisou  au  point  de  vue  des  progrès  accomplis  dans  l'usage 
des  moyens  préventifs  propres  à  atténuer  ses  effets,  traitant 
principalement  la  question  des  dégagements  normaux  qui 
sont,  à  quelques  exceptions  près,  les  seuls  que  Ton  ait  à 
constater  dans  les  mines  françaises. 

Comme  suite  à  cette  conférence,  j'essaierai  aujourd'hui 
d'étudier  le  Grisou  au  point  de  vue  géologique,  mais  je  dois 
prévenir  de  suite  que  je  n'ai  pas  la  prétention  de  sortir  la 
question  du  vague  où  elle  se  trouve.  Je  ne  me  dissimule 
pas  les  difficultés  que  présente  un  tel  sujet  pour  lequel  les 
données  et  les  observations  sont  peut-être  encore  trop  con- 
tradictoires. 

Il  est  indiscutable  qu'au  point  de  vue  humanitaire  la 
question  du  grisou  est  du  plus  haut  intérêt. 

Ses  hécatombes  sont  malheureusement  encore  considé- 
rables, bien  que,  cependant,  grâce  à  toutes  les  précautions 
suggérées  tant  par  l'initiative  individuelle  des  ingénieurs 
que  par  les  études  et  expériences  des  commissions  offi- 
cielles, elles  aient  diminué  dans  de  notables  proportions. 

Dans  l'obligation  de  sauvegarder  la  vie  de  cette  partie 
si  intéressante  de  l'humanité  :  les  mineurs,  on  a  peut-être 
négligé  parfois  l'étude  géologique  du  grisou,  par  suite  de 
la  nécessité  de  recourir  au  plus  pressé  en  engageant  la  lutte 
contre  le  fléau,  mais  cette  question  est  loin  toutefois  d'avoir 
été  délaissée. 

Beaucoup  de  savants  ingénieurs  et  géologues  ont  cherché 
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à  l'élucider,  et,  si  elle  n'est  pas  encore  résolue,  c'est  qu'elle 
n'est  pas  de  celles  qu'un  moindre  indice  fait  découvrir. 

Contrairement  à  ce  qui  se  produit  pour  certains  éléments, 
comme  l'électricité,  par  exemple,  qui  ne  sont  absolument 
connus  que  par  leurs  effets,  et  que  l'on  est  arrivé,  malgré 
cela,  à  diriger  et  utiliser  pour  le  plus  grand  bien  de  l'hu- 
manité, la  science  a  permis  non  seulement  de  reconnaître  le 
grisou  partout  où  il  gite,  mais  encore  de  l'étudier  jusque 
dans  sa  composition  infinitésimale. 

Il  semblerait,  d'après  cela,  que  la  solution  tant  cherchée 
est  bien  près  d'éclore. 

Peut-être  cette  solution  réside-t-elle  plus  dans  la  con- 
naissance de  la  genèse  et  des  états  physiques  du  grisou  au 
sein  des  roches  que  dans  toutes  autres  recherches  simple- 
ment relatives  à  ses  effets  destructeurs.  Néanmoins,  dans 
les  études  géologiques  que  l'on  peut  faire  sur  ce  sujet,  il 
ne  faut  pas  oublier,  comme  l'a  fait  remarquer  très  judicieu- 
sement M.  Em.  Harzé,  directeur  général  des  mines  belges, 
que,  s'il  est  utile  de  connaître  le  danger  et  d'en  être  averti, 
il  est  de  toute  nécessité  d'être  prêt  au  combat. 

Les  observations  spéciales  et  nombreuses,  faites  dans  un 
sens  géologique,  me  paraissent  donc  de  nature  à  fournir 
des  renseignements  précieux.  La  chose  a  été  tellement 
bien  comprise  que,  tout  récemment,  la  Société  belge  de 
géologie,  sur  la  proposition  de  M.  Van  den  Brœck,  conser- 
vateur du  musée  d'histoire  naturelle  de  Belgique,  a  pris 
l'initiative  de  la  création  d'une  section  permanente  d'études 
du  grisou. ! 

L'établissement  en  Belgique  de  stations  géophysiques 
installées  dans  le  but  d'étudier  les  rapports  des  dégagements 
grisouteux  avec  la  météorologie  endogène  est  aujourd'hui 
un  fait  acquis.  Je  n'ai  pas  à  envisager  ici  les  services  que 


1.  La  Société  belge  de  géologie  vient  de  publier  le  tome  I  des  procès-ver- 
baux de  cette  section.  Ce  premier  volume  a  pour  conclusions  les  programmes 
d'études  élaborés  par  la  Société.  Bruxelles.  Hayez,  1899. 
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rendront  ces  stations  qui  paraissent  établies  à  un  point  de 
vue  trop  spécial  ;  il  est  incontestable  que,  susceptibles  de 
se  modifier  par  la  suite,  elles  auront  toujours  quelque 
utilité. 

On  ne  saurait  du  reste  faire  autrement  que  s'associer  à 
cette  œuvre  dont  le  principal  but  est  de  concourir  à  dimi- 
nuer le  douloureux  chiffre  des  victimes  du  travail. 

On  voit,  d'après  cela,  qu'il  ne  sera  pas  inopportun  de 
traiter  la  question  géologique  du  grisou  avec  quelques 
développements.  Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  je  n'ai  pas 
l'intention  de  résoudre  le  problème,  mais,  cette  question 
n'ayant  jamais  été  traitée  dans  notre  Société,  je  serai  plei- 
nement satisfait  si  j'ai  pu  suggérer  à  d'autres,  plus  auto- 
risés, l'idée  de  doter  nos  Bulletins  d'études  plus  complètes. 


Géologie    du    Grisou  • 

Composition  du  grisou. 

Avant  toute  chose,  il  est  nécessaire  de  donner  la  compo- 
sition du  grisou. 

Ainsi  que  tous  les  gaz  naturels,  le  grisou  n'est  jamais  à 
l'état  de  pureté,  il  contient  toujours  d'autres  éléments  qui 
varient  dans  des  limites  souvent  très  étendues  et  peuvent 
même  parfois  devenir  la  partie  principale. 

Chimiquement  pur,  le  grisou  est  le  formène  ou  gaz  des 
marais  (CH4)  ;  dans  les  nouvelles  classifications  il  est  plus 
spécialement  désigné  sous  le  nom  de  méthane. 

D'après  les  travaux  chimiques  récents  de  M.  Schlœsing 
fils1  sur  de  nombreux  échantillons  provenant  de  mines 
françaises,  il  convient  de  diviser  le  grisou  en  deux  parties 
bien  distinctes  :  une  partie  incombustible  et  une  partie 

1.  Etudes  sur  la  composition  du  grisou,  par  M.  Schlœsing  filf,  Annales  des 
mines,  9«  série,  t.  XI,  1897. 
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combustible;  ces  deux  parties  variant  en  raison  inverse 
Tune  de  l'autre.  Les  gaz  incombustibles  sont  : 

L'acide  carbonique  de 0  à    4,0  % 

L'oxygène 0  à    0,9  % 

L'azote 2  à  40,0  % 

(Ce  chiffre  de  40  %  pour  l'azote  est  le  maximum  trouvé 
par  M.  Schlœsing  dans  une  analyse  du  grisou  de  Blanzy.  Bien 
avant  lui,  M.  Meyer  (1872),  et  M.  Schondorff  (1876),  avaient 
trouvé  une  proportion  d'azote  atteignant  jusqu'à  77  °/o)- 

M.  Schlœsing  a  dosé  l'argon  dans  l'azote  et  en  a  trouvé 
de  1  à  3,28  •/,. 

Ainsi  que  je  l'expliquerai  plus  loin,  la  présence  de  l'argon  a 
une  certaine  importance  au  point  de  vue  de  l'origine  de  l'azote. 

La  partie  combustible  varie,  suivant  l'importance  de  la 
partie  incombustible,  principalement  de  l'azote,  de  22  à  97  °/0« 

Cette  partie  est  principalement  composée  de  méthane, 
mais  elle  contient  toujours  des  quantités  plus  ou  moins 
appréciables  d'hydrocarbures  étrangers  à  poids  molécu- 
laire plus  élevé,  notamment  de  Yéthane  (C2H6),  jusqu'à  4  %• 

(Uéthane  a  été  signalé  pour  la  première  fois  par  Schon- 
dorff  dans  les  mines  de  Saarbruck  dans  des  proportions 
assez  faibles  :  0,06  à  0,88  °/0.  Plus  tard  ce  même  chimiste 
en  trouva  1,6  et  même  3,76  %)• 

On  trouve  également  dans  le  grisou  un  peu  d'oxyde  de 
carbone  et  de  l'hydrogène  (0,08  à  5,8  °/0)« 

Modes  de  dégagement  du  grisou. 

Pour  bien  comprendre  ce  qui  va  suivre,  je  crois  néces- 
saire de  rappeler  ici  les  conditions  de  dégagement  du  grisou 
dans  les  exploitations  houillères. 

Les  dégagements  sont  de  deux  sortes  :  les  dégagements 
normaux  et  les  dégagements  instantanés. 

Les  dégagements  normaux  sont  ceux  qui  résultent  de  la 
filtration  permanente  des  gaz  à  travers  le  front  de  taille  ou 
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à  travers  les  parois  des  galeries.  lis  sont  la  conséquence 
de  l'avancement  des  travaux  qui  mettent  constamment  à  nu 
de  nouvelles  zones  renfermant  le  grisou. 

Ces  dégagements  que  Ton  suit  heure  par  heure,  et  dont 
on  constate  les  moindres  variations,  ne  sont  plus  aujour- 
d'hui un  aussi  grand  sujet  d'alarme  grâce  aux  nombreuses 
précautions  usitées  dans  les  mines  depuis  quelques 
années. 

Ils  peuvent  certainement  occasionner  des  accidents 
sérieux  dans  des  mines  très  grisouteuses,  mais  ce  n'est 
guère  que  dans  certains  cas  particuliers  et  le  plus  souvent 
par  suite  d'imprudences  ou  d'un  aérage  défectueux. 

Les  dégagements  instantanés  qui  ne  se  produisent  que 
très  irrégulièrement  et  ne  semblent  nullement  correspondre 
à  des  périodes  déterminées,  sont  ceux  qui  engendrent 
presque  toujours  les  plus  terribles  catastrophes  car,  en  règle 
générale,  il  est  impossible  de  les  prévoir  assez  tôt  pour 
prendre  les  dispositions  nécessaires. 

Tout  ce  que  l'on  a  pu  faire  jusqu'alors,  c'est  de  chercher 
à  localiser  leurs  effets  destructeurs  par  quelques  dispositions 
spéciales  des  chantiers  d'exploitation. 

Dans  les  dégagements  brusques  la  quantité  de  gaz  est 
toujours  importante  et  la  force  explosive  est  encore  accrue 
par  la  masse  de  poussières  de  houille  très  ténues  mises  en 
mouvement  par  la  circulation  rapide  des  gaz. 

Ces  dégagements  brusques,  qui  doivent  être  le  résultat 
de  la  rupture  d'équilibre  de  parties  de  la  couche  où  les 
gaz  se  sont  accumulés,  sont  très  peu  connus  scientifique 
ment. 

Très  souvent,  procédant  par  supposition,  on  peut  réussir, 
par  des  sondages  exécutés  au  front  de  taille,  à  faire  un 
drainage  de  ces  nids  gazeux,  mais  on  ne  possède  aucun 
indice  révélateur  certain  permettant  d'apprécier  leur  proxi- 
mité et  encore  moins  leur  importance. 

Il  est  utile  de  faire  remarquer  ici  que  les  dégagements 


—  183  — 

spontanés  ont  plutôt  leur  siège  dans  les  parties  profondes 
des  exploitations  qui  sont  toujours  plus  chargées  en  grisou 
que  les  couches  supérieures. 

États  physiques  du  grisou  dans  la  houille. 

Le  grisou  réside  aussi  bien  dans  les  roches  encaissantes 
(schistes  ou  grès)  que  dans  la  houille,  mais  il  est  toujours 
moins  abondant  dans  les  premières  par  suite  du  drainage 
plus  facile  à  travers  les  bancs  schisteux.  La  quantité  dont 
une  couche  est  imprégnée  varie  d'un  point  à  un  autre  et 
est,  entre  autres  circonstances,  en  raison  directe  du  degré 
de  porosité  de  la  houille  et  des  intercalations  schisteuses. 

On  a  cru  pendant  longtemps,  et  Ton  croit  peut-être  encore 
un  peu  trop  de  nos  jours,  au  moins  en  dehors  des  gens  du 
métier,  que  le  grisou  est  le  résultat  d'une  distillation 
spéciale  de  la  houille,  distillation  duc  à  des  modifications  de 
pression  et  de  température  dans  le  régime  des  exploita- 
tions. 

Cette  opinion  n'est  pas  admissible  car  la  distillation  don- 
nerait plutôt  de  l'hydrogène  bicarboné  (gaz  d'éclairage). 

Les  études  les  plus  récentes  des  conditions  de  gisement 
du  grisou  concourent  à  démontrer  que  les  gaz  sont  préexis- 
tants dans  la  houille.  Je  suis  absolument  de  cet  avis  et  con- 
sidère que  le  grisou  est  un  gaz  originel  de  la  formation 
houillère,  retenu  dans  les  masses  végétales  en  décomposi- 
tion par  les  matières  argileuses  de  couverture. 

Les  gaz  ainsi  occlus,  qui  sont  en  équilibre  stable  avec  la 
résistance  des  roches,  peuvent  se  dégager  par  suite  de 
l'avancement  des  travaux  qui  détruisent  constamment  une 
grande  quantité  de  cellules  gazeuses.  En  outre,  ces  gaz, 
qui  doivent  posséder  une  certaine  pression  par  suite  du 
tassement  des  couches  supérieures,  peuvent  se  dégager  de 
zones  plus  éloignées  par  un  drainage  naturel  et  d'autant 
plus  facile  que  la  couche  est  plus  poreuse. 

Ceci  explique  les  dégagements  normaux. 


—  184  — 

Quant  aux  dégagements  instantanés,  ils  ont  une  autre 
cause. 

Voici  ce  que  dit  à  leur  sujet  M.  de  Jaer,  inspecteur  des 
mines  belges  : 

« Certaines  parties  des  couches  se  saignant  moins 

»  facilement  que  d'autres  à  distance  resteraient  dans  un  état 
»  de  tension  intérieure  de  nature  à  présenter  les  dangers 
»  signalés. 

•  Dans  les  dérangements  des  couches,  plissements,  cro- 
»  chons,  etc.,  doit  exister  une  situation  spéciale  aidant  aux 
»  dégagements.  C'est  probablement  le  manque  de  ténacité 
»  qui  y  devient  la  principale  cause  d'accidents,  outre  que  le 
>  grisou  peut  s'y  trouver  originellement  en  plus  grande 
»  quantité  sous  la  même  pression,  grâce  à  une  densité 
»  moindre  de  la  houille,  c'est-à-dire  à  une  porosité  plus 
»  grande. 

»  Cet  état  suffirait  à  expliquer  le  danger  de  ces  points  par 
»  la  moindre  cohésion  du  charbon  et  la  moindre  résistance 
»  qu'il  oppose  à  l'expansion  du  grisou.  Mais  il  est  possible 
»  aussi  que  la  poussée  des  terrains,  généralement  plus 
»  forte  en  ces  endroits,  ait  sa  part  d'action  sur  l'entraine- 
»  ment  du  charbon.  » 

D'après  M.  Harzé  *,  ces  nids  à  grisou  seraient  compa- 
rables à  d'énormes  larmes  bataviques  qui  éclateraient  avec 
projection  de  charbon  pulvérulent  et  grande  émission  de 
gaz  au  moment  où  l'équilibre  naturel  vient  à  être  rompu 
par  l'avancement  des  travaux. 2 

«  Ces  nids  ou  ilôts,  dit-il,  fort  répandus  dans  certains 
»  gisements,  constituent  un  grand  danger  ;  mais  ordinaire- 


1.  Réponse  à  une  note  de  M.  Van  den  Brœck,  Revue  univenelle  des  mines  et 
de  la  métallurgie  de  Liège,  août  1898. 

2.  Au  coup  de  grisou  survenu  en  1879  au  puits  n°  2  du  charbonnage  de 
l'Agrappe  (Belgique),  ou  121  ouvriers  trouvèrent  la  mort,  la  larme  batavique 
en  se  brisant  a  fourni  4,000  nectolitres  de  charbon  pulvérulent  (40  grands 
wagons)  et  un  volume  de  gaz  qui  alimenta  pendant  2  heures,  à  l'orifice  du 
puits,  une  flamme  gigantesque  de  30  à  40  mètres  de  hauteur.  (Em.  Harié.) 
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»  ment  ils  se  dissolvent  plus  ou  moins  facilement  sous  l'in- 
»  fluence  du  drainage  qu'opère  surtout  l'exploitation 
»  rationnellement  aménagée  et  conduite,  et  sous  celle  des 
»  forages  pratiqués  dans  les  couches. 

»  Les  cassures  naturelles  du  terrain,  la  texture  des 
»  houilles  et  les  joints  de  clivage  jouent  aussi,  suivant  leurs 
»  directions  propres,  un  rôle  important  dans  ce  drainage.  » 

Ces  considérations  semblent  assez  bien  définies,  bien 
qu'elles  ne  dérivent  que  de  suppositions.  Il  est  fort  probable 
que  les  dégagements  brusques  sont  le  résultat  de  conditions 
géologiques  accidentelles,  comme  celles  que  Ton  rencontre 
très  fréquemment  dans  les  couches  houillères  de  la  Belgique 
qui  est,  malheureusement,  la  terre  classique  des  dégage- 
ments instantanés. 

Le  grisou  est  toujours  reconnu  à  l'état  gazeux  dans  les 
mines  et  il  semble  généralement  admis  par  les  ingénieurs 
que  c'est  bien  là  son  état  normal.  Cependant,  quelques-uns, 
parmi  lesquels  je  citerai  notamment  M.  Arnould,  prédéces- 
seur de  M.  Harzé  à  la  direction  des  charbonnages  belges, 
estiment  que  le  grisou  peut  fort  bien  être  imprégné  à  l'état 
liquide  et  même  solide,  et  que  les  irruptions  spontanées 
sont  la  conséquence  de  la  volatilisation  rapide  d'une 
certaine  quantité  de  ce  grisou. 

M.  Hubert,  ingénieur  des  mines,  admet  qu'au  delà 
d'une  certaine  profondeur,  non  déterminée  jusqu'ici,  la 
température  des  roches  doit  dépasser  le  point  critique  du 
formène,  c'est-à-dire  le  degré  de  chaleur  au-dessus  duquel 
la  liquéfaction  est  impossible,  quelle  que  soit  la  pression. 

t  A  partir  de  cette  profondeur,  dit-il,  le  grisou  devrait 
9  se  trouver  dans  les  roches  à  l'état  gazeux,  sous  une 
»  tension  considérable,  tandis  que  dans  les  régions  supé- 
»  rieures,  il  pourrait  être  liquide  et  même  solide.  » 

Il  est  certes  bien  difficile  de  se  prononcer  sur  cette 
question,  mais  il  me  semble  que  le  grisou  proprement  dit, 
c'est-à-dire  le  méthane,  dont  la  liquéfaction  n'est  obtenue 
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qu'au  prix  des  plus  grandes  difficultés,  ne  saurait  exister 
dans  les  mines  autrement  qu'à  l'état  gazeux. 

Cependant,  il  n'est  pas  impossible  que,  sous  certaines 
influences  chimiques  ou  physiques,  il  y  ait  des  modifica- 
tions partielles  du  méthane {  qui  engendrent  d'autres  hydro- 
carbures plus  condensés  qui  soient  plus  facilement  liqué- 
fiables :  l'acétylène,  par  exemple,  qui  se  liquéfie  très  faci- 
lement à  la  température  de  +  15  degrés,  sous  une  pression 
de  38  atmosphères. 

Dans  les  pores  ou  cellules  de  la  houille  et  des  roches 
encaissantes  qui  opposent  une  résistance  assez  considé- 
rable à  l'écrasement,  il  ne  fait  aucun  doute  que  le  grisou 
doit  exister  à  l'état  gazeux  depuis  la  formation  du  dépôt. 
Ce  n'est  guère  que  dans  les  parties  où  des  glissements  ont 
pu  broyer  la  houille  et  laisser  les  gaz  occlus  se  dégager  et 
s'accumuler  dans  le  vide  relatif  dû  au  broyage,  que  la 
pression  aurait  pu  déterminer  la  formation  d'autres  hydro- 
carbures liquéfiables. 

Rapports  des  dégagements  grisouteux  avec  les 
phénomènes  météorologiques. 

La  question  du  rapport  des  dégagements  grisouteux 
avec  la  météorologie,  soit  endogène,  soit  extra-terrestre,  a 
donné  lieu  à  un  si  grand  nombre  de  controverses  qu'il 
m'est  impossible  de  ne  pas  en  dire  quelques  mots  dans  cette 
étude. 

Plusieurs  ingénieurs  voient  des  relations  intimes  entre  les 
épanchements  du  grisou  dans  les  travaux  des  mines  et  les 
baisses  barométriques  rapides.  Certains  affirment  même 
que  ces  baisses  leur  sont  annoncées  les  jours  qui  précèdent 
par  la  constatation  de  la  plus  grande  abondance  du  grisou 
dans  les  voies  d'aérage. 

1.  La  décomposition  du  méthane  bous  l'influence  de  la  décharge  obscure  est 
caractéristique.  On  obtient  de  petites  quantités  d'acétylène,  de  l'hydrogène 
et  des  produits  résineux. 
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On  a  essayé  d'expliquer  ce  phénomène  en  considérant  la 
mine  comme  un  baromètre  à  gaz  plus  sensible  que  les 
baromètres  ordinaires. 

Si  cette  mise  en  corrélation  des  dégagements  grisouteux 
avec  la  pression  barométrique  semble  s'être  vérifiée  dans 
certains  cas  particuliers,  elle  est  au  contraire  controuvée  et 
absolument  non  fondée  dans  beaucoup  d'autres  cas.  En 
somme  c'est  un  élément  à  peu  près  négligeable,  surtout 
dans  son  application  aux  dégagements  instantanés. 

On  a  également  essayé  un  rapprochement  entre  les  déga- 
gements et  les  séismes. 

Dans  son  livre  le  Grisou,  M.  l'inspecteur  général  des 
mines  Le  Châtelier  ne  parle  d'aucune  corrélation  de  ce 
genre. 

Au  contraire,  voici  ce  qu'en  dit  le  traité  du  Cours  d'ex- 
ploitation des  mines  de  M.  Haton  de  la  Goupilière,  inspec- 
teur général  des  mines,  membre  de  l'Institut,  président  de 
la  commission  du  grisou,  traité  complété  en  2e  édition  par 
M.  Maurice  Pelle,  successeur  de  M.  Haton  de  la  Goupilière 
à  la  chaire  d'exploitation  de  l'Ecole  des  mines  de  Paris  : 

«  L'influence  des  mouvements  microsismiques  du  sol  doit 
»  être  rapprochée  de  celle  des  variations  atmosphériques  à 
»  la  suite  d'expériences  faites  dans  le  bassin  de  Valenciennes. 
»  M.  l'ingénieur  en  chef  des  mines  Chesneau  a  constaté 
»  qu'il  parait  exister  une  certaine  corrélation  entre  ces 
»  ondulations  et  les  dégagements  grisouteux.  Ce  résultat 
»  est  surtout  sensible  si  l'on  ne  considère  que  les  augmen- 
»  tations  notables  du  gaz,  en  les  rapprochant  des  bour- 
»  rasques  microsismiques  qui  coïncident  (Tailleurs  fré- 
»  quemment  avec  des  dépressions  barométriques  impor- 
»  tantes.  » 

Comme  le  fait  remarquer  M.  Harzé,  tout  ceci  est  assez 
vague  et  les  expériences  de  M.  Chesneau  no  concernent  que 
des  dégagements  normaux. 

Forel  disait  :  «  Redoublez  de  précautions  contre  le  grisou 
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»  dans  les  jours  qui  suivent  un  grand  tremblement  de 
»  terre  dont  Taire  sismique  s'est  étendue  jusqu'au  territoire 
»  de  votre  mine.  » 

Mais,  pour  la  grande  partie  des  ingénieurs  compétents, 
cette  recommandation  ne  mérite  pas  le  nom  de  loi  que  lui 
attribuait  son  auteur. 

On  voit  que  les  opinions  sont  également  très  partagées 
sur  cette  question  de  l'action  des  séismes,  et  M.  Harzé  dit  à 
ce  sujet  :  * 

a  Remarquons  qu'une  partie  relativement  assez  faible  du 
»  gisement  houiller  de  Belgique  est  sujette  aux  forts  déga- 
•  gements  instantanés  de  grisou  et  que  les  autres  pays 
»  charbonniers,  certainement  affectés  de  pulsations  micro- 
»  sismiques,  ne  les  connaissent  guère.  D'autre  part,  chez- 
»  nous,  la  manifestation  du  phénomène  dont  il  s'agit  est 
»  toute  locale  et  tout  isolée.  Jamais  elle  ne  se  détermine 
»  à  la  fois  en  plusieurs  points  de  la  même  région,  voire 
»  même  de  la  même  mine » 

L'action  de  la  chute  barométrique  et  celle  des  séismes 
sur  les  dégagements  instantanés,  voire  même  sur  les  déga- 
gements normaux,  ne  constitueraient  donc  pas  des  faits 
acquis.  En  tout  cas,  quelle  que  soit  l'importance  que  Ton 
puisse  attribuer  à  ces  deux  phénomènes,  et  quoi  qu'en  dise 
le  Traité  de  M.  Haton  de  la  Ooupilière,  il  faut  remarquer 
qu'ils  ne  pourraient  agir  qu'indépendamment  l'un  de  l'autre. 
Il  a  été  en  effet  confirmé  expérimentalement  en  Europe  et 
surtout  au  Japon,  que  les  orages  terrestres  ne  précèdent 
pas  d'habitude  les  orages  célestes,  c'est-à-dire  qu'il  n'existe 
aucune  connexion  sérieuse  entre  les  tremblements  de  terre 
et  les  chutes  du  baromètre. 

On  voit  qu'il  ne  faudrait  pas  attribuer  trop  vite  une 
importance  exagérée  aux  stations  de  météorologie  endogène 
créées  en  Belgique.  Néanmoins,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 

1.  Réponse  à  une  note  de  M.  Van  den  Brœck,  ouvrage  cité 
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on  ne  peut  que  louer  cette  initiative,  et  peut-être,  dans 
l'avenir,  en  obtiendra-t-on  des  résultats  inattendus,  car, 
ainsi  que  je  l'expliquerai  plus  loin,  il  est  possible  que  cer- 
tains phénomènes,  comme  la  formation  des  diaclases  par 
exemple,  soient  susceptibles  d'influencer  les  larmes  bâta- 
viques  grisouteuses. 

Essai  de  théorie  géologique  des  dégagements  grisouteux. 

Après  l'exposé  des  connaissances  acquises  sur  le  grisou, 
j'essaierai  d'esquisser  une  théorie  générale  sur  la  géologie  de 
ce  gaz  si  redouté,  ainsi  que  d'expliquer  quelques  causes 
probables  d'explosion  dans  les  cas  de  dégagements  instan- 
tanés . 

Le  grisou  ne  se  rencontre  pas  seulement  dans  les  houil- 
lères, on  le  rencontre  très  fréquemment  dans  les  régions 
volcaniques,  notamment  en  Italie,  où  il  est  assez  abondant 
dans  les  soufrières.  Là  il  n'a  pas  la  même  origine  :  il  est  le 
résultat  de  la  décomposition  de  la  vapeur  d'eau  au  contact 
de  matières  minérales  carburées,  dans  les  anfractuosités 
profondes,  et  il  a  été  amené  par  les  émanations  volcaniques 
qui  ont  déposé  le  soufre. 

On  rencontre  également  le  grisou  dans  les  galeries 
humides  où  des  bois  sont  en  décomposition.  Dans  ce  cas,  il 
se  produit  de  la  même  manière  qu'il  s'est  produit  dans  les 
dépôts  houillers  :  par  la  fermentation  organique. 

Quant  à  sa  présence  dans  la  houille,  je  ne  ferai  que 
répéter  ce  que  j'ai  déjà  dit  plus  haut,  qu'il  est  un  gaz  ori- 
ginel de  la  formation,  c'est-à-dire  un  gaz  dégagé  lors  de  la 
fermentation  et  emprisonné  par  les  vases  de  couverture. 

(Il  est  très  facile,  dans  une  mare  ou  dans  une  queue 
d'étang,  où  les  algues  et  autres  végétaux  s'acccumulent 
abondamment,  de  constater  la  résistance  opposée  par  la 
vase  au  dégagement  des  gaz.  Il  suffît,  à  cet  effet,  de  plonger 
un  bâton  dans  cette  vase  et  de  l'agiter  pour  voir  immédia- 
tement des   bulles   gazeuses  monter  dans  l'eau  et  venir 
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crever  à  la  surface.  L'analyse  de  ces  bulles  fait  voir  qu'elles 
sont  composées  de  méthane  en  majeure  partie  et  d'acide 
carbonique  ou  gaz  divers  en  proportions  variables). 

Ainsi  qu'on  Ta  vu  au  chapitre  de  la  composition  du  grisou, 
M.  Schlœsing  fils  a  dosé  l'argon  dans  l'azote  dégagé  avec 
le  grisou  et  en  a  trouvé  des  quantités  variant  de  1  à 
3,28  p.  100. 

D'après  lui,  cette  proportion  d'argon,  presque  toujours 
supérieure  à  celle  que  Ton  retrouve  dans  l'azote  de  l'air, 
prouverait  que  cet  azote  n'a  pas  une  origine  organique  et 
qu'il  provient  uniquement  d'air  atmosphérique  qui  aurait 
été  amené  dans  les  couches  de  houille  par  les  eaux  d'infil- 
tration par  exemple. 

Il  a  rencontré  l'argon  jusque  dans  les  gaz  de  la  mine  de 
Rochebelle  qui,  on  le  sait,  sont  presque  exclusivement  com- 
posés d'acide  carbonique.  (Ces  gaz  se  dégagent  absolument 
de  la  même  manière  que  le  grisou  dans  les  autres  mines.) 

L'idée  d'air  fossile  dans  la  houille  n'est  pas  récente  et  a 
été  émise  bien  avant  M.  Schlœsing. 

Il  me  semble  bien  certain  que  l'azote  doit  provenir  d'air 
emprisonnné  avec  les  autres  gaz,  mais  je  ne  crois  pas  qu'il 
ait  pu  être  apporté  par  les  eaux  d'infiltration.  Il  suffit,  pour 
démontrer  le  contraire,  de  dire  que  le  grisou  aurait  pu 
trouver  un  exutoire  dans  les  canaux  de  circulation  des 
eaux,  tant  petits  soient-ils,  et  que  par  conséquent  il  n'aurait 
pu  acquérir  une  grande  pression  dans  ses  gites. 

Du  reste,  on  ne  s'expliquerait  pas  bien  la  disparition  de 
l'oxygène  de  cet  air,  puisque,  généralement,  on  ne  trouve 
pas  de  gaz  résultant  d'une  oxydation  en  quantité  suffisante. 

Il  est  plus  probable  que  cet  air  a  été  mélangé  au  grisou 
à  l'époque  même  du  dépôt  organique.  Il  était  dissout  dans 
les  eaux  du  bassin  et  a  été  emprisonné  par  les  vases.  L'oxy- 
gène a  disparu  dans  la  fermentation  à  l'état  d'acide  carbo- 
nique qui,  par  la  suite,  a  pu  former  des  carbonates. 

Les  gaz  emprisonnés  au  moment  du  dépôt  n'avaient  pas 
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de  pression  ;  celle  qu'ils  ont  acquise  postérieurement  résulte 
de  l'augmentation  des  sédiments  qui  ont  comprimé  les 
couches  de  fond. 

La  houille,  comme  toutes  les  roches,  comprend  des  pores 
de  deux  natures  différentes.  Il  y  a  des  pores  qui  commu- 
niquent entre  eux  soit  directement,  soit  par  une  endosmose 
facile;  ce  sont  ceux  qui  recèlent  l'eau  de  carrière  ;  puis  il  y 
a  ceux  qui  sont  imperméables  à  l'eau,  soit  à  cause  de  la 
nature  de  leurs  parois,  soit  à  cause  de  leur  petitesse  qui 
empêche  les  vésicules  aqueuses  de  s'y  introduire  :  ce  sont 
ces  derniers  qui  renferment  les  gaz. 

Si,  après  leur  dépôt,  les  couches  houillères  étaient  restées 
dans  leur  situation  primitive,  il  ne  fait  aucun  doute  que  les 
gaz  seraient  restés  occlus  dans  leurs  cellules  et  que  leur 
pression  aurait  été  limitée  par  la  résistance  des  couches  à 
l'écrasement.  Mais,  ainsi  qu'on  le  sait,  par  suite  des  mou- 
vements de  l'écorce  terrestre  dus  soit  au  retrait  du  noyau 
central  igné,  soit  à  toute  autre  cause,  il  s'est  produit  des 
déformations  de  toutes  sortes  qui  ont  détruit  à  chaque  ins- 
tant la  position  relative  des  strates. 

Sous  l'action  de  ces  mouvements,  il  s'est  produit  des  tas- 
sements et  des  glissements  qui  ont  broyé  la  houille  par 
place  en  détruisant  une  quantité  innombrable  de  pores  qui 
ont  laissé  dégager  leurs  gaz  occlus. 

Par  suite  du  broyage  de  la  matière  il  s'est  formé  un  vide 
relatif  dans  lequel  les  gaz  se  sont  accumulés  et  ont  formé 
de  véritables  ilôts  de  grisou. 

Le  tassement  continuant,  les  gaz  se  sont  comprimés  à  une 
pression  d'autant  plus  importante  que  les  parties  environ- 
nantes et  non  broyées  de  la  couche  étaient  moins  perméa- 
bles1. Le  grisou  ainsi  comprimé  peut  rester  indéfiniment 


1.  Dans  quelques  expériences  faites  en  enfonçant  dans  la  couche  des  tubes 
de  plusieurs  mètres  de  longueur  on  a  constaté  des  pressions  de  20  à  30  atmos- 
phères. Il  est  probable  que  dans  certaines  parties  déformées  la  pression  doit 
être  de  beaucoup  supérieure  à  ces  chiffres. 
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emprisonné  tant  qu'une  cause  quelconque,  naturelle  ou 
artificielle,  ne  vient  pas  lui  ouvrir  un  débouché. 

Lors  de  l'exploitation  d'une  couche,  l'abatage  détruisant 
les  cellules  gazeuses,  il  en  résulte  un  dégagement  continu 
au  front  de  taille  (dégagement  normal).  Les  gaz  ainsi  dégagés 
sont  enlevés  d'une  façon  permanente  par  la  ventilation. 

Lorsque  les  travaux  approchent  d'un  îlot,  le  dégagement 
peut  devenir  simplement  plus  important  si  la  paroi  de  sépa- 
ration est  perméable  et  si  la  pression  n'est  pas  très  consi- 
dérable. Au  contraire,  le  dégagement  peut  être  brusque  si 
la  pression  est  très  élevée  et  s'il  y  a  rupture  de  la  digue  en 
tout  ou  en  partie. 

Ceci  explique  que,  par  des  sondages  assez  profonds  pra- 
tiqués au  front  de  taille,  on  puisse  arriver  à  drainer  parfois 
ces  ilôts  sans  accidents,  parce  que  le  gaz  est  soutiré  avant 
que  la  paroi  ne  soit  devenue  assez  faible  pour  ne  plus  oppo- 
ser une  résistance  suffisante. 

Dans  les  dégagements  instantanés  il  faut  considérer  deux 
cas  bien  distincts  :  1°  lorsque  les  gaz  se  dégagent  sans  s'en- 
flammer ;  2°  lorsque,  au  contraire,  ils  détonent  violemment 
et  parcourent  les  galeries  en  un  torrent  de  feu. 

Bien  que  ces  deux  cas  soient  également  susceptibles  des 
plus  graves  conséquences,  il  y  a  cependant  une  grande 
différence,  surtout  au  point  de  vue  de  l'étendue  du  dé- 
sastre. 

Dans  le  premier  cas  les  gaz  agissent  par  asphyxie  et,  le 
plus  souvent,  le  régime  de  la  mine  est  vite  rétabli  par  une 
ventilation  énergique.  Dans  le  second  cas,  non  seulement, 
en  dehors  des  victimes,  les  dégâts  dans  les  travaux  sont 
considérables  aux  abords  du  chantier  éprouvé,  mais  le  coup 
de  feu  peut  porter  très  loin  ses  effets  destructeurs.  Il  trouve 
en  effet  un  aliment  nouveau  sur  tout  son  parcours,  soit  par 
la  présence  des  poussières  de  charbon  mises  en  mouvement, 
soit  par  de  nouveaux  dégagements  grisouteux  favorisés  par 
la  violence  de  l'explosion,  et  l'accumulation  de  toutes  ces 
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forces  peut  non  seulement  ravager  tout  un  étage,   mais 
encore  atteindre  les  étages  supérieurs. 

Avant  de  continuer,  je  crois  nécessaire  de  dire  ici  quelques  mots 
sur  le  rôle  des  poussières  dans  les  explosions.  Cette  question  a  fait 
l'objet  de  recherches  et  d'études  considérables.  En  Angleterre,  il  fut 
même  nommé,  en  1891,  une  commission  spéciale  pour  faire  une 
enquête  susceptible  de  condenser  les  opinions  éparses  des  ingénieurs 
et  directeurs  de  charbonnages. 

Les  idées  les  plus  diverses  furent  émises  dans  les  interrogatoires. 
D'aucuns,  comme  M.  Williams  Galloway,  inspecteur  des  mines 
anglaises,  attribuèrent  les  explosions  exclusivement  aux  poussières 
qui  tapissent  les  parois  et  le  sol  des  galeries,  ne  considérant  le  rôle 
des  gaz  qu'au  point  de  vue  de  l'allumage  du  coup  de  feu.  D'autres, 
comme  M.  J.  Dickinson,  inspecteur  des  mines  aussi,  considéraient 
au  contraire  les  dégagements  grisouteux  comme  seuls  susceptibles 
d'explosion,  mais,  cependant,  sans  repousser  l'idée  d'un  rôle  secon- 
daire pour  les  poussières,  admettant  qu'elles  peuvent,  dans  certains 
cas  particuliers  de  sécheresse  et  d'état  physique,  augmenter  l'inten- 
sité du  coup  de  feu.  Enfin,  beaucoup  étaient  partisans  des  deux  causes 
et  leur  attribuaient  un  rôle  presque  égal  avec  quelques  tendances  à 
pencher  plutôt  vers  l'une  ou  vers  l'autre. 

Par  suite  de  ces  opinions  très  contradictoires,  il  ne  fut  pas  possible 
de  trancher  la  question  en  faveur  de  l'une  ou  l'autre  des  hypothèses. 

La  méthode  expérimentale  n'a  pas  non  plus  donné  de  résultats 
dignes  d'être  acceptés  sans  de  nombreuses  contestations. 

11  est  indiscutable  que  les  poussières  sont  susceptibles  d'agrandir 
un  coup  de  feu,  car,  sous  l'influence  de  la  chaleur,  elles  se  distillent 
rapidement  et  dégagent  de  l'hydrogène  bicarboné  (gaz  d'éclairage) 
qui  est  essentiellement  inflammable  <.  Cependant  je  ne  crois  pas 

1.  Il  est  bon  de  remarquer  qu'une  trop  grande  quantité  de  poussières,  au 
lieu  de  propager  l'explosion,  tend  au  coutraire  à  en  absorber  l'énergie.  Ceci 
tient  à  plusieurs  causes  dont  les  principales  sont  : 

1°  L'absorption  d'une  grande  quantité  de  chaleur  par  ces  poussières,  ce  qui 
tend  à  refroidir  les  gaz  enflammés; 

2°  Le  grand  dégagement  de  gaz  par  distillation  de  ces  poussières.  Ces  gaz, 
en  même  temps  qu'ils  absorbent  de  la  chaleur,  diluent  le  grisou,  et  la  pro- 
portion d'air  n'est  plus  en  quantité  suffisante  pour  entretenir  l'explosion. 

D'après  M.  le  docteur  John  Haldame,  professeur  à  l'Université  d'Oxford, 
une  proportion  de  i  1/2  pour  100  de  poussières  abaisserait  la  température  a 
environ  150  degrés  centigrades. 

M.  J.  Daniel,  ingénieur  des  arts  et  manufactures,  admet  qu'une  proportion 
de  0,1  pour  100  seulement  doit  arrêter  l'explosion. 

(Annales  des  Mines  de  Belgique,  tome  II,  1897.) 
S.H.N.  1899.  13 
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que,  au  moins  dans  la  majeure  partie  des  cas,  les  poussières  seules 
aient  pu  être  la  cause  d'une  explosion  importante. 

Parmi  tous  les  cas  d'explosion  examinés  devant  la  com- 
mission anglaise,  il  en  est  très  peu,  pour  ne  pas  dire  aucun, 
que  Ton  puisse  rapporter  avec  quelque  certitude  à  des 
dégagements  instantanés.  Presque  toujours  on  se  trouve  en 
présence  d'un  dégagement  normal^  et  les  partisans  du  rôle 
des  poussières  ont  même  prétendu  que,  dans  beaucoup  d'ex- 
plosions, il  ne  devait  pas  y  avoir  de  gaz  près  du  point  de 
départ  du  coup  de  feu.  Il  est  vrai  de  dire  que  tous  sont  loin 
d'être  d'accord  sur  ce  point  de  départ. 

Ce  sont  surtout  les  dégagements  instantanés  de  grisou 
avec  explosion  par  inflammation,  c'est-à-dire  les  moins  con- 
nus que  je  voudrais  examiner  ici. 

Dans  tous  les  rapports  qui  ont  été  faits  sur  des  accidents 
certains  dus  à  ce  genre  de  dégagement,  on  a  l'air  de  consi- 
dérer que  l'allumage  des  gaz  s'est  produit  soit  par  les  lampes, 
soit  par  la  détonation  des  coups  de  mine. 

Est-on  bien  sûr  que  ce  soient  là  les  seuls  cas  possibles 
d'un  allumage  des  gaz? 

Ils  sont  certainement  très  admissibles,  ils  sont  même  les 
seuls  à  considérer  dans  le  cas  de  dégagements  normaux, 
mais,  dans  les  dégagements  instantanés  il  peut  se  présenter 
d'autres  causes,  toutes  naturelles,  susceptibles  du  phéno- 
mène. 

Les  seuls  témoins  qui  pourraient  peut-être  fournir  des 
renseignements  un  peu  précis  sur  les  causes  de  l'explosion 
sont  ceux  qui  travaillent  au  front  d'abatage,  et,  malheureu- 
sement, ils  sont  à  peu  près  toujours  les  premières  victimes. 
Dans  quelques  cas  très  rares  de  survivance,  on  a  pu  recueillir 
quelques  dépositions,  mais  il  a  toujours  été  impossible  d'en 
tirer  des  conclusions,  parce  que  ces  dépositions  ont  toujours 
été  contradictoires,  soit  que  les  témoins  aient  été  surpris 
par  l'accident  avant  tout  indice  précurseur,  soit,  ce  qui  est 
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fort  admissible,  que  le  danger  couru  leur  ait  fait  perdre  la 
notion  de  ce  qui  s'était  passé. 

On  ne  peut  donc  procéder  que  par  supposition  pour  éta- 
blir ces  causes. 

Lorsque  par  suite  de  mesures  de  précautions  énergiques 
et  plus  souvent  par  le  dévouement  héroïque  de  quelques- 
uns  parmi  lesquels,  il  faut  le  reconnaître,  on  rencontre  tou- 
jours, en  première  ligne,  les  ingénieurs  de  l'exploitation, 
lorsque,  dis-je,  on  peut  descendre  dans  la  mine  au  prix  des 
plus  grands  risques,  on  rencontre  toujours  un  état  de  choses 
tout  à  fait  anormal  qui  ne  permet  guère  que  de  suivre  la 
trace  du  fléau  et  de  constater  l'importance  du  désastre. 

Quant  à  découvrir  la  cause  de  l'inflammation  des  gaz,  je 
ne  crois  pas  que  cela  soit  possible,  et  les  hypothèses  éta- 
blies, si  elles  peuvent  parfois  être  vraisemblables,  n'en  res- 
tent pas  moins  des  hypothèses  qui,  en  règle  générale,  ne 
reproduisent  pas  toujours  la  vérité. 

Dans  certains  cas,  l'allumage  semble  s'être  produit  dès  le 
front  d'abatage,  mais  dans  d'autres,  ce  n'est  que  bien  plus 
loin,  souvent  hors  de  toute  flamme  ou  d'étincelles  possibles 
que  les  gaz  se  sont  enflammés. 

C'est  ici  où  la  science  du  mineur  me  semble  en  défaut. 

Les  coups  de  mine,  par  l'ébranlement  produit  dans  la 
masse  de  houille,  peuvent  provoquer  un  dégagement  brusque 
de  grisou  ;  il  peut  même  arriver  que,  par  suite  d'un  retard 
à  la  déflagration,  un  coup  de  mine  isolé  puisse  mettre  le 
feu  aux  gaz  qui  se  dégagent,  mais  il  n'y  a  pas  là  sujet  à 
une  règle  générale.  Bien  souvent  les  coups  de  gaz  se  pro- 
duisent en  dehors  de  tous  départs  de  mines,  voire  même 
pendant  l'abandon  des  chantiers. 

Les  lampes,  à  moins  d'un  démontage  ou  de  l'emploi  de 
lampes  à  feu  nu,  et  encore,  ne  me  paraissent  guère  suscep- 
tibles d'occasionner  un  coup  de  feu  dans  un  dégagement 
instantané,  parce  que,  pour  moi,  il  ne  fait  aucun  doute  que, 
par  suite  du  refoulement  violent,  elles  ne  dussent  se  souffler 
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immédiatement,  bien  avant  qu'un  mélange  détonant  ait  eu 
le  temps  de  se  former  aux  abords  de  la  flamme. 

Cette  extinction  brusque  des  lampes  a  du  reste  été  cons- 
tatée. On  cite  même  des  exemples,  à  la  mine  d'Almazy 
(Hongrie)  notamment,  où  les  mineurs  du  front  de  taille  ont 
été  indemnes,  par  suite  du  soufflage  des  lampes,  prétend-on, 
ce  qui  est  peu  probable  d'après  moi,  puisque  je  considère  le 
soufflage  comme  forcé  dans  presque  tous  les  cas. 

Si  le  coup  de  feu  ne  s'est  pas  produit,  c'est  que  les  causes 
que  je  préconise  et  que  je  vais  essayer  d'expliquer  ne  se 
sont  pas  réalisées. 

Il  peut  se  présenter  deux  cas  très  naturels  d'allumage  du 
grisou  dans  un  dégagement  instantané  :  le  premier  dû  à  un 
phénomène  physique  résultant  du  dégagement  même;  le 
second  dû  à  une  condition  spéciale  préexistante  dans  l'îlot 
grisouteux  et  se  rapportant  en  fait  à  la  géologie. 

Premier  cas.  —  Tout  le  monde  connaît  le  briquet  à  air. 
Dans  un  petit  appareil  analogue  créé  par  M.  Dancer,  de 
Manchester,  par  la  compression  brusque  de  l'air  emprisonné 
dans  un  cylindre,  on  arrive  à  produire  une  étincelle,  sans 
que  la  présence  de  gaz  combustibles  soit  nécessaire. 

Or,  dans  un  dégagement  instantané  de  grisou,  le  choc 
causé  par  la  violence  du  dégagement  peut  bien  être  suffi- 
sant pour  développer  par  compression  la  chaleur  latente  de 
l'air  et  du  grisou  et  pour  rendre  explosif  un  mélange  qui 
ne  l'était  pas  primitivement. 

L'importance  du  choc  ne  fait  aucun  doute,  et,  dans  cer- 
taines explosions,  on  a  pu  constater  que  la  pression  avait 
été  si  violente  qu'elle  avait  arraché  et  déchiré  les  habits  des 
victimes. 

Deuxième  cas,  —  D'après  le  peu  que  j'en  ai  dit  dans  les 
chapitres  préliminaires,  on  a  vu  que  je  considérais  comme 
possible  la  formation  de  gaz  détonants  dans  les  gîtes  mêmes 
du  grisou. 
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L'idée  paraîtra  peut-être  avancée,  mais,  cependant,  on  ne 
saurait  nier  qu'elle  peut  être  vraisemblable. 

Les  hydrocarbures  sont  des  gaz  encore  incomplètement 
connus,  et  la  chimie  analytique  nous  apporte  à  chaque 
instant  la  découverte  de  propriétés  bizarres  pour  tel  ou  tel 
d'entre  eux. 

Presque  toutes  les  analyses  de  grisou  accusent  d'autres 
hydrocarbures  que  le  méthane.  M.  Schlœsing  fils  a  trouvé 
jusqu'à  4  pour  100  d'un  gaz  qu'il  considère  comme  étant 
peut-être  de  l'éthane,  mais  il  ne  spécifie  pas. 

Il  n'est  pas  discutable  que,  dans  un  îlot  grisouteux,  toutes 
les  conditions  peuvent  se  trouver  réunies  pour  que,  sous 
l'action  de  réactions  diverses,  il  se  produise  des  hydrocar- 
bures plus  condensés  que  le  méthane  : 

L'acétylène,  par  exemple,  qui,  ainsi  que  je  l'ai  dit  précé- 
demment, peut  résulter  de  la  décharge  obscure,  mais  qui 
peut  très  bien  aussi  être  le  résultat  de  la  présence  de  car- 
bure de  calcium. 

Que  la  décharge  électrique  agisse,  ce  qui  est  possible 
comme  nous  le  verrons,  ou  que,  par  suite  de  vibrations,  un 
écoulement  d'eau  subit  vienne  envahir  un  gite  renfermant  du 
carbure  de  calcium,  peu  importe;  il  suffit,  pour  le  moment, 
de  constater  la  possibilité  d'existence  de  l'acétylène  en 
mélange  avec  le  méthane. 

Or,  chacun  connaît  les  terribles  explosions  engendrées 
par  ce  gaz  sous  les  causes  les  plus  inattendues.  Il  suffît  de 
rappeler  les  explosions  qui  accompagnent  souvent  l'ouver- 
ture brusque  d'un  récipient  d'acétylène  comprimé  sur  un 
détendeur  ou  sur  tout  autre  réservoir  do  capacité  relative- 
ment faible. 

Si  le  gaz  acétylène  se  trouve  préalablement  constitué  dans 
l'îlot  grisouteux,  la  décharge  électrique  est  également 
susceptible  de  le  décomposer,  et  l'on  sait,  d'après  les  expé- 
riences de  Berthelot,  que,  sous  une  pression  supérieure  à 
deux  atmosphères,   l'élévation  de  température  due  à  la 
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décomposition  même  locale  de  ce  gaz,  se  propage  rapide- 
ment dans  toute  la  masse. 

Dans  le  cas  d'un  dégagement  instantané  de  grisou,  si, 
pour  une  cause  quelconque,  il  y  a  déflagration  de  l'acé- 
tylène, l'inflammation  du  gaz  méthane  pourra  donc  se  pro- 
duire rapidement  au  contact  de  l'air  des  galeries,  sans 
qu'aucune  autre  cause  extérieure  n'ait  besoin  d'inter- 
venir. 

Il  peut  arriver  également  que  l'explosion  acétylénique  se 
produise  directement  dans  l'îlot  grisouteux  et  que  même, 
par  suite  de  la  présence  d'oxygène  libre,  il  y  ait  une  com- 
bustion spontanée  partielle  du  méthane. 

Dans  ce  cas  le  coup  de  feu  partirait  directement  de  l'îlot, 
la  pression  considérable  due  à  la  chaleur  de  déflagration 
renversant  la  digue  opposée  par  le  front  de  taille. 

Quant  à  la  production  d'électricité  à  laquelle  j'ai  fait  allu- 
sion, elle  n'est  peut-être  pas  aussi  impossible  qu'on  pourrait 
le  croire. 

Sans  tenir  compte  d'un  état  électrique  permanent  des 
couches  terrestres,  comme  on  a  essayé  de  le  supposer,  il 
est  certain  que,  sous  certaines  actions  de  glissement  des 
couches  les  unes  sur  les  autres,  des  décharges  électriques 
peuvent  se  produire  par  le  frottement. 

La  formation  de  diaclases  nouvelles,  ou  même  la  conti- 
nuation de  diaclases  préexistantes,  de  failles  pour  les  appeler 
par  leur  nom,  peuvent  également,  par  les  actions  mécaniques 
qui  en  résultent,  engendrer  des  courants  électriques  très 
intenses. 

M.  F.  Butgcnbach,  dans  ses  études  sur  les  tremblements 
de  terre  de  Herzogenrath  qui,  on  le  sait,  sont  classiques 
par  leur  fréquence,  a  démontré  par  ses  observations  et  par 
la  méthode  expérimentale,  que  la  plus  grande  activité  des 
séismes  suivait  et  devait  suivre  les  lignes  de  failles  connues 
dans  la  région. 

D'après  lui,  ces  séismes  ne  peuvent  être  que  le  résultat 
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de  l'accroissement  de  ces  failles  en  profondeur,  ou  de  l'ou- 
verture de  diaclases  transversales. 

On  conçoit  en  effet  que,  par  suite  du  retrait  continuel  de 
l'écorce  terrestre,  certaines  couches  résistantes,  comme  les 
calcaires  carbonifères  de  Herzogenrath,  par  exemple,  se 
trouvent  en  tension  constante  et  que  des  ruptures  peuvent 
se  produire  lorsque  les  efforts  de  tension  surpassent  la 
résistance  de  la  roche. 

Les  courants  électriques  engendrés  par  ces  ruptures 
peuvent  se  répercuter  sur  des  ilôts  grisouteux  voisins  et 
modifier  la  composition  des  gaz,  ou  même  occasionner 
un  dégagement  instantané,  si  l'îlot  est  près  du  front  d'aba- 
tage. 

Dans  ces  conditions  il  faut  admettre  que  les  stations  belges 
de  météorologie  endogène,  si  leurs  recherches  sont  bien 
dirigées,  ce  qui  est  à  croire,  peuvent  être  susceptibles  de 
rendre  quelques  services,  sinon  dans  l'atténuation  des 
dégagements,  au  moins  dans  le  sens  d'une  connaissance  plus 
parfaite  de  leurs  causes,  et  faciliter  la  découverte  de 
moyens  préventifs  nouveaux. 

Je  n'ai  envisagé  ici  que  l'action  du  gaz  acétylène  qui  est 
celui  dont  les  propriétés  sont  les  plus  connues  jusqu'alors. 
Il  est  possible,  et  la  chimie  nous  l'apprendra  peut-être 
bientôt,  que  d'autres  gaz  carbonés  soient  susceptibles  de 
propriétés  similaires  au  point  de  vue  de  la  mise  en  mouve- 
ment des  ilôts  grisouteux. 

Telles  sont  les  causes  naturelles  qui  peuvent  concourir  à 
rendre  explosif  un  dégagement  instantané  de  grisou .  Peut-être 
n'y  a-t-il  pas  de  moyens  préventifs  rationnels  à  leur  opposer, 
c'est  ce  que  l'avenir  nous  apprendra;  mais,  pour  le  moment, 
le  principal  serait  d'arriver  à  déterminer  l'exactitude  de  ces 
causes  et  de  connaître  les  conditions  dans  lesquelles  elles 
peuvent  entrer  en  jeu. 

Creusot,  le  30  mars  1899. 

J.  Camusàt. 
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CORRESPONDANCE 

La  correspondance  comprend  : 

i°  Une  lettre  de  M.  Fr.  Pérot  annonçant  que  le  Cereus 
peruvianus  monstruosus,  dont  il  a  donné  une  description  à 
la  Société  en  1897  !,  n'existe  plus  ;  le  froid  de  cet  hiver, 
bien  que  peu  intense,  aurait  été  la  cause  de  ce  décès. 

2°  Une  demande  de  la  Société  botanique  du  Limousin 
tendant  à  obtenir  réchange  des  publications,  ce  qui  est 
adopté. 

3°  Une  invitation  de  la  Société  française  d'archéologie  à 
prendre  part  au  congrès  archéologique  qui  sera  tenu  à 
Mâcon  du  14  au  21  juin  1899.  Le  programme  des  excur- 
sions organisées  à  ce  propos  comprenant  une  visite  à  Autun 
pour  le  21  juin,  il  est  décidé  que  la  Société  d'histoire  natu- 
relle se  tiendra  à  la  disposition  des  membres  du  congrès 
qui  désireraient  visiter  ses  collections,  et  qu'avis  en  sera 
donné  à  M.  le  président  de  l'Association. 

On  décide  ensuite  une  excursion  à  la  Rochepot  pour  le 
11  juin  et,  Tordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 

1.  Voir  X*  Bulletin,  seconde  partie,  p.  191. 
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SÉANCE  DU  9  JUILLET  1899 


PRESIDENCE  DE  M.   À.   ROCHE. 


Etaient  présents  :  MM.  Georges  André;  l'abbé  Brintet; 
Camusat,  du  Creusot;  Louis  Canet;  le  vicomte  H.  de  Chai- 
gnon  ;  de  Chaignon,  ingénieur  à  Montceau  ;  Desmoulins,  à 
Pierrefitte;  le  docteur  Gillot  ;  Gillot,  correspondant  du  che- 
min de  fer;  le  docteur  Laguille;  Marchai,  du  Creusot; 
Marchand,  du  Creusot;  Ernest  Pernot;  Maurice  Pic,  de 
Digoin;  Philippe  Racouchot;  Maurice  Renault,  do  Taïti;  le 
docteur  Valat,  et  V.  Berthier. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Maurice  Pic  qui,  dans  l'inté- 
ressant récit  suivant,  résume  les  faits  principaux  du  récent 
voyage  qu'il  vient  de  faire  en  Orient  : 

«  Messieurs, 

»  C'est  en  compagnie  de  plusieurs  collègues  de  diffé- 
rentes nationalités1  que  j'ai  entrepris  cette  année  une 
excursion  entomologique  internationale,  très  rapide  malgré 
le  manque  fréquent  de  moyens  de  locomotion  perfection- 
nés. L'excursion  commencée  en  Egypte  (mars  et  premiers 
jours  d'avril)  s'est  continuée  en  Palestine  (quinze  jours),  en 
Syrie  (quinze  jours,  en  avril  et  premiers  jours  de  mai)  pour 
se  terminer  à  Constantinople,  après  une  série  de  relâches... 
des  relâches  de  bateau  bien  entendu,  à  Alexandrette  dans 
la  haute  Syrie,  Mersina  en  Cilicie,  ile  de  Rhodes,  enfin 
Smyrne  en  Anatolie.  De  Constantinople  nous  avons  poussé 

i.  MM.   Morice,  d'Angleterre  ;    docteur  Schmiedeknecht,   Wegener,    Ton 
Hartlieb,  d'Allemagne;  docteur  Lysholm,  de  Norvège. 
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deux  petites  explorations,  une,  de  quelques  heures,  à  l'île 
Prinkipo  (île  principale  du  groupe  des  îles  des  Princes)  et 
une,  d'un  jour,  à  Brusse,  au  pied  du  mont  Olympe. 

»  En  Egypte  nous  sommes  descendus  jusqu'à  Assouan, 
près  de  la  frontière  nubienne,  après  avoir  chassé  au  Caire 
(les  environs  du  Caire  sont  peut-être  les  meilleures  régions 
pour  chasser),  Louksor  et  environs  où  se  trouvent  les  ruines 
de  Thèbes.  A  Assouan  nous  visitons  les  îles  Éléphantine  et 
Philae;  cette  dernière  située  un  peu  au-dessus  des  pre- 
mières cataractes  dont  la  passe  n'a  rien  de  bien  terrible1. 
Dans  l'île  de  Philae,  les  ruines  du  fameux  temple  d'Isis 
sont  surtout  intéressantes  parce  qu'elles  abritent  quelques 
Tenebrionides ,  je  me  place  bien  entendu  au  point  de  vue 
cntomologique  pour  dire  cela;  plus  intéressants  encore, 
toujours  au  point  de  vue  entomologique,  sont  les  buissons 
de  Mimosa  en  fleurs. 

»  En  remontant,  ou  plutôt  redescendant  (l'excursion  dans 
la  haute  Egypte  est  le  contraire  de  l'ascension  sur  la  grande 
pyramide),  nous  chassons  à  Medinct-el-Fayoum  et  dans  les 
environs,  à  Heluan-les-Bains,  Sakkara,  et  le  docteur 
Lysholm,  très  intrépide,  escalade  près  de  Gizé  la  pyramide 
de  Khéops  pour  y  capturer  au  sommet  Y  Antinous  crinitus 
Laf.  ;  —  plus  modeste  d'ambition,  je  capture  le  même 
insecte  au  pied  des  cinquante  siècles  qui  contemplent  un 
entomologiste  voyageur  français,  je  n'ose  pas  dire  sans 
étonnement.  Dans  cette  région  le  sphinx  est  à  signaler,  ce 
sphinx  est  extraordinaire  comme  localité  de  chasse  :  les 
débris  de  murailles  en  terre  qui  l'avoisinent  sont  criblés  de 
trous  d'Hyménoptères,  demeures  modestes,  à  la  Diogène, 
de  plusieurs  espèces  qui  rentrent  dans  cet  ordre  d'insectes. 

»  En  Palestine,  nous  chassons  à  Jaffa,  Jérusalem, 
Bethléhem,  Mar-Saba  et  à  Jéricho  avec  une  excursion  à  la 


1.  Les  négrillons  franchissent  les  cataractes  en  se  jouant,  assis  sur  un 
morceau  de  tronc  de  palmier  aussi  dépouillé  de  feuilles  qu'eux  de  costumes; 
ils  se  servent  de  leurs  mains  en  guise  de  rames. 


—  203  — 

mer  Morte  et  au  Jourdain.  Les  environs  de  Jérusalem 
paraissent  plus  riches  en  insectes  qu'en  végétation  ;  la  mon- 
tagne des  Oliviers  est  une  excellente  localité  de  chasse,  les 
Phytœcia  se  nomment  légions  dans  certains  coins  du  côté 
de  Béthanie.  La  faune  entomologique  de  Jéricho  rappelle 
assez  la  faune  égyptienne,  pauvreté  en  moins,  avec  les  Ste- 
raspis,  plusieurs  Cleonus  et  Phytophages,  etc. 

9  En  Syrie,  après  avoir  visité  Beyrouth,  nous  nous  rendons 
à  Damas,  très  arrosé  par  les  eaux  du  Barada,  riche  en  ver- 
gers et  murailles1  ;  après  avoir  traversé  le  mont  Liban,  la 
vallée  de  la  Bekâ  et  l'Anti-Liban,  tout  cela  dans  un  train 
très  oriental,  mais  à  la  longue  on  arrive,  c'est  le  principal. 

»  Un  petit  séjour  à  Broummana,  dans  la  chaîne  du  Liban, 
(700  mètres  environ  d'altitude),  nous  permet  de  recueillir 
dans  ce  village,  ou  dans  le  territoire  de  celui  voisin  de 
Beitméri,  quelques  intéressantes  ou  nouvelles  espèces. 

»  A  Alexandrette  ou  Smyrne,  j'ai  la  chance  de  capturer  plu- 
sieurs espèces  (Leptomœstax,  Thorictus,  etc.),  que  notre  pré- 
décesseur entomologiste  Ch.  Delagrange  n'a  pas  récoltées. 

»  La  faune  de  l'île  Prinkipo  est  à  peu  près  identiqne  à 
celle  de  Constantinople,  les  courtes  chasses  dans  ces  régions 
ne  sont  pas  fructueuses. 

»  D'après  les  récoltes  faites  au  cours  de  ce  rapide  voyage, 
j'ai  constaté  que  la  faune  égyptienne  est  relativement 
pauvre  pour  les  Coléoptères  (pour  les  Hyménoptères  c'est 
différent),  tandis  que  celles  de  la  Palestine  et  de  la  Syrie 
sont  riches  et  variées.  A  Beyrouth  on  rencontre  beaucoup 
d'espèces  décrites  de  Chypre2,  et  à  Brusse  on  trouve  de 


1.  Les  murailles  nombreuses  entourant  toutes  les  propriétés  et  les  nombreux 
canaux  qui  les  arrosent  sont  des  obstacles  continuels,  parfois  infranchis- 
sables ;  il  est  bon  de  prendre  un  drogman  ou  guide,  pour  se  faire  ouvrir 
quelques  portes  (avoir  soin  de  faire  les  prix  à  l'avance  pour  éviter  des  récla- 
mations exagérées),  sans  cela  on  risque  d'errer  longtemps  dans  les  rues  étroites 
entourées  de  murailles,  avant  de  trouver  un  coin  de  chasse. 

2.  11  n'est  pas  sûr  que  ces  espèces,  provenant  des  chasses  de  Truqui,  qui, 
on  le  sait,  a  exploré  aussi  Beyrouth  et  autres  lieux,  sont  toutes  originaires 
de  cette  ile. 
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nombreux  insectes  de  nos  pays  ;  cette  dernière  région,  du 
reste,  semble  être  un  coin  d'Europe  transplanté  en  Asie 
avec  ses  buissons  de  coudriers,  ses  gros  chênes  et  châtai- 
gniers, sa  végétation  luxuriante  et  variée. 

»  Et  maintenant,  pour  ne  pas  oublier  la  partie  purement 
scientifique,  je  vais  donner  les  diagnoses  de  quelques-unes 
des  nouveautés  rapportées  de  ce  voyage  ;  je  suis  heureux 
d'en  offrir  la  primeur  descriptive  à  la  Société  d'histoire 
naturelle  d'Autun,  si  prospère. 

»  Les  nouveautés  signalées  dans  cet  article  proviennent 
toutes  de  mes  chasses,  moins  une  espèce  et  une  variété  de 
Zanabris  récoltées  par  Ch.  Delagrange  et  un  Luperus  des 
chasses  de  M.  Peyron,  mais  ces  insectes  font  aussi  partie 
de  ma  collection.  » 


Diagnoses  de  Coléoptères  d'Orient. 

Choleva  palaestina.  —  En  ovale  allongé,  un  peu  déprimé, 
peu  brillant,  testacé  roussâtre  avec  l'écusson  et  la  moitié 
postérieure,  quelquefois  les  deux  tiers,  des  élytres  obscurcis. 
Tête  un  peu  plus  longue  que  large,  assez  fortement  et  épar- 
sement  ponctuée  sur  le  vertex.  Antennes  assez  grêles,  à 
huitième  article  très  long.  Prothorax  légèrement  déprimé, 
à  ponctuation  forte  et  un  peu  rapprochée,  légèrement  dilaté 
arrondi  en  avant,  nettement  sillonné  longitudinalement  sur 
le  disque,  ce  sillon  parfois  rembruni,  un  peu  relevé  sur  les 
côtés  postérieurs,  plus  étroit  à  la  base  que  les  élytres  avec 
les  angles  postérieurs  assez  nets,  presque  droits.  Écusson 
triangulaire.  Élytres  en  ovale  allongé,  nettement  striés  avec 
les  intervalles  à  ponctuation  assez  forte  et  rapprochée,  ornés 
de  poils  espacés  courts  et  mi-dressés  ;  ils  sont  d'un  testacé 
roussâtre  antérieurement  et  d'un  brun  obscurci  sur  la  partie 
postérieure  ;  cette  dernière  coloration  parfois  plus  étendue 
que  la  première.  Pattes  testacées,  longues,  à  tibias  posté- 


—  205  — 

rieurs,  et  intermédiaires  surtout,  arqués.  Long.  6-6,2  mill. 
Jérusalem,  au  vol  à  la  tombée  de  la  nuit. 

Espèce  remarquable  dans  le  genre  par  sa  taille  jointe  à 
la  double  coloration  ély traie.  Ch.  major  Fairm.,  assez  voisin, 
est  la  seule  espèce  offrant  une  taille  plus  avantageuse  ; 
cette  dernière  espèce,  outre  la  taille  un  peu  plus  grande, 
offre  une  couleur  générale  testacée  avec  le  prothorax  forte- 
ment relevé  sur  les  côtés. 

Drilus  obscuricornis  a*.  —  Allongé,  noir,  peu  brillant, 
orné  d'une  pubescence  d'un  gris  jaunâtre  mi-dressée.  Tête 
un  peu  déprimée  en  avant  et  munie  sur  son  milieu  d'un 
petit  tubercule  brillant,  fortement  et  assez  densément 
ponctuée.  Antennes  entièrement  foncées,  robustes,  pubes- 
centes,  subpectinées  serriformes.  Prothorax  à  ponctuation 
forte  et  écartée  sur  le  disque,  un  peu  plus  large  que  long, 
presque  droit  et  rebordé  su'r  les  côtés,  seulement  un  peu 
plus  étroit  en  avant,  avec  les  côtés  postérieurs  relevés  ainsi 
que  les  angles  qui  sont  presque  droits.  Écusson  foncé. 
Élytres  assez  étroits  et  allongés,  un  peu  plus  larges  que  le 
prothorax,  densément  et  peu  fortement  ponctués  avec  quel- 
ques vestiges  de  côtes  faibles.  Dessous  du  corps  foncé. 
Pattes  fortes,  foncées,  les  tarses  étant  un  peu  roussâtres 
avec  les  tibias  et  tarses  ornés  de  poils  fauves  bien  visibles. 
Long.  5-5  mill.  Anatolie,  à  Brusse. 

Par  sa  coloration  entièrement  noire  rappelle  Drilus  con- 
color  Ahr.,  mais  il  est  plus  allongé,  lo  prothorax  n'est  pas 
aussi  large  et  présente  les  côtés  presque  rectilignes.  Diffère 
de  fulvitarsis  Baudi,  près  duquel  on  peut  le  placer,  par  les 
antennes  concolorcs,  etc.  Moins  allongé  que  longulus  Ksw. 
avec  le  prothorax  autrement  conformé. 

Hypebœus  inapicalis.  —  Noir  violacé,  brillant,  à 
pubescence  grise  fine.  Tête  concolore.  Antennes  plus  ou 
moins  obscurcies  ou  rembrunies  avec  les  articles  2-4  plus 
ou  moins  d'un  rousaâtre  clair.  Prothorax  transversal.  Élytres 
à  ponctuation  fine  et  assez  rapprochée,  concolors,  entiers 
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et  simples  au  bout,  «o,  munis  d'un  appendice  jaune  en  forme 
d'oreillette  avec,  quelquefois,  une  petite  portion  voisine  de 
cet  organe  roussâtre,  a*.  Pattes  testacées  avec  la  base  des 
cuisses  un  peu  obscurcie.  Dessous  du  corps  foncé.  Long.  2  mill. 
environ.  Ile  de  Rhodes,  en  battant  un  Lantisque. 

H.  inapicalis  se  reconnaîtra  à  première  vue  par  sa  colo- 
ration générale  foncée  ;  on  peut  le  placer  près  de  liba- 
nus  Peyr.,  dont  il  se  distinguera  facilement  par  les  élytres 
dépourvus  (le  tache  apicale  claire,  «o,  avec  l'appendice  tes- 
tacé,  o*. 

Malthinus  turcicus.  —  Peu  allongé,  en  majeure  partie 
testacé.  Tête  brillante  en  avant,  un  peu  mate  et  nettement 
ponctuée  en  arrière,  large  avec  les  yeux  foncés  modéré- 
ment gros  et  saillants,  elle  est  pâle  antérieurement  et  lar- 
gement noire  en  arrière.  Antennes  ordinaires,  obscurcies 
avec  les  deux  premiers  articles  testacés,  deuxième,  à  peu 
près  de  la  longueur  du  troisième.  Prothorax  brillant,  trans- 
versal, un  peu  diminué  en  avant,  largement  testacé  sur  les 
côtés  avec  une  large  bande  médiane  noire  élargie  en  avant, 
cette  bande  atteignant  les  bords  antérieur  et  postérieur, 
au  moins  chez  «o.  Écusson  foncé.  Élytres  parallèles,  un 
peu  plus  larges  que  le  prothorax  aux  épaules,  nettement 
pubescents,  ornés  d'une  ponctuation  peu  forte,  pas  très 
régulièrement  disposée  en  lignes  et  d'une  tache  apicale 
jaune  soufre  ;  ils  sont  en  majeure  partie  obscurcis  (cette 
coloration  étendue  assez  largement,  transversalement,  et 
sur  les  épaules,  et  en  avant  de  la  tache  jaune  apicale,  puis 
parfois  un  peu  sur  le  milieu  de  la  suture),  avec  une  fascie 
claire  transversale,  ordinairement  entière  et  un  peu  plus 
élargie  sur  les  côtés.  Dessous  du  corps  d'un  testacé  plus 
ou  moins  rembruni  avec  les  contours  jaunâtres.  Pattes 
testacées  avec  les  tibias  postérieurs  ordinaires  chez  o*. 
Long.  3-3,2  mill.  Constantinople,  où  il  parait  rare,  en  bat- 
tant les  haies  vives  des  jardins. 

Je  ne  connais  pas  M.  Merkli  Weise,  en  nature,  il  est  pos- 
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sible  que  turcicus  en  soit  une  variété  qui  en  différerait  par 
les  pattes  claires,  le  prothorax  peu  ponctué,  etc..  A  placer 
près  de  glabellus  {  Kiesw. 

Danacsea  marginata  Kust.  v.  maculipennis .  —  Diffère  de 
la  forme  type  par  les  élytres  à  pubescence  non  continue 
mais  présentant  des  dessins  noirs  variés  assez  analogues 
à  ceux  de  imperialis  Gêné  et  composés  ordinairement  d'une 
fascie  oblique  antéapicale,  remontant  sur  la  suture,  avec 
une  tache  au  dessus  et  sur  le  milieu  du  disque.  *o  a*  trou- 
vés sur  des  fleurs  à  Beyrouth  et  Broumana,  en  Syrie. 

Theca  latior.  —  Robuste,  subovalaire,  très  convexe, 
peu  brillant,  noir,  vaguement  brunâtre  sur  les  élytres,  orné 
d'une  pubescence  grisâtre  couchée  et  entremêlée  de  poils 
clairs  redressés.  Prothorax  très  large,  un  peu  diminué  en 
avant  (vu  de  dessus),  retombant  sur  les  côtés,  largement 
dilaté-arrondi  antérieurement  (vu  de  profil),  à  ponctuation 
très  forte  et  rapprochée  sur  les  côtés,  peu  marquée  mais 
cependant  bien  distincte  sur  le  disque  avec  les  intervalles 
pointillés.  Écusson  large,  subarrondi  au  sommet.  Élytres 
larges  et  relativement  courts,  à  peine  diminués  antérieure- 
ment, plus  nettement  en  arrière,  avec  les  épaules  saillantes, 
une  impression  punctiforme  près  de  l'écusson  en  dedans  de 
la  courte  strie  scutellaire;  les  stries  sont  profondes,  sur- 
tout les  latérales  et  les  intervalles  peu  larges.  Pattes  en 
partie  roussâtres.  Long.  2,5  mill.  Broumana  dans  le  mont 
Liban,  en  tamisant  des  feuilles  de  chêne. 

D'après  les  tableaux  synoptiques  du  genre  donnés  par 
Reitter  (Dts.  Eut.  Zeit.  1884),  cette  espèce  doit  prendre  place 
près  de  pilula  Aube;  comparée  à  cette  espèce  elle  est 
remarquable  par  sa  forme  robuste  et  élargie. 

1.  Je  profite  de  cette  description  de  Malthinus  pour  signaler  dans  le  dépar- 
tement de  Saône-et-Loire  une  très  intéressante  var.  nouvelle  (pallidithorax)  du 
M.  série-punctalus  Kiesw.  Cette  variété  offrant  le  prolhorax  concolore  clair 
sans  trace  de  bandes  ou  taches  foncées;  chez  un  exemplaire  la  coloration 
claire  s'étend  également  sur  toute  la  tête.  Trois  exemplaires  recueillis  aux 
Guerreaux,  en  juin. 
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Xyletinus  semilimbatus.  —  Trapu,  subconique  en 
arrière,  convexe,  opaque,  noir  densément  revêtu  d'une 
pubescence  grisâtre  fauve  avec  les  élytres  ornés  de  dessins 
testacéroussâtre.  Tête  robuste,  convexe.  Antennes  foncées, 
longuement  flabcllées  à  partir  du  troisième  article.  Pro- 
thorax très  transversal,  convexe,  un  peu  déprimé  de  chaque 
côté  devant  la  base,  subarrondi  vers  les  côtés  antérieurs, 
droit  sur  les  côtés  postérieurs  (vu  de  dessus)  avec  les  angles 
postérieurs  bien  marqués.  Écusson  plus  long  que  large, 
tronqué  au  sommet.  Élytres  courts,  plus  larges  que  le  pro- 
thorax en  avant,  très  obliquement  atténués  postérieurement 
avec  l'extrémité  subarrondie,  ornés  de  stries  peu  profondes  ; 
ils  sont  largement  bordés  de  testacé  rougeâlre  sur  leurs 
deux  tiers  postérieurs  avec  une  fascie  transversale  de  même 
coloration  un  peu  avant  l'extrémité,  celle-ci  partant  du  bord 
externe  sans  atteindre  la  suture  ;  une  vague  teinte  roussâtre 
se  montre  aussi  sur  le  disque  en  dessous  des  épaules. 
Dessous  du  corps  foncé.  Pattes  foncées  avec  les  tibias 
roussâtres.  Long.  3  millimètres  environ.  Egypte,  à  Heluan- 
les-Bains. 

Cette  espèce,  par  son  dessin  élytral,  se  distinguera  facile- 
ment des  autres  du  genre  ;  elle  me  parait  devoir  rentrer  dans 
le  sous-genre  Tracheobrachys  Germ.,  et,  par  conséquent,  près 
de  sanguineocinctus  Frm.  ;  ce  dernier  offre  aussi  le  pour- 
tour élytral  clair,  mais  d'une  façon  plus  étendue  et  il  n'a 
point  de  fascie  transversale  de  cette  coloration  après  le 
milieu  des  élytres. 

Zonabris  elegans  v.  trijuncta.  —  Diffère  de  la  forme 
type  par  les  bandes  élytrales  noires  plus  étendues,  plus  ou 
moins  réunies  ensemble  sur  les  côtés  et  sur  la  suture,  de 
sorte  que  les  élytres  ne  paraissent  pas  jaunes  fasciés  de 
noir  mais  plutôt  noirs  et  tachés  de  jaune.  Egypte,  à  Sakkara. 

Zonabris  Delagrangei.  —  Pas  très  grand,  subcylindrique, 
noir  brillant  avec  les  élytres  jaune  pâle  maculés  de  noir, 
ornés  d'une  pubescence  foncée  courte,  plus  longue  anté- 
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rieurement  et  un  peu  redressée.  Tête  grosse,  à  ponctuation 
forte  et  espacée,  avec  les  yeux  gris  ou  noirâtres.  Antennes 
noires  mais  plus  ou  moins  roussâtres  à  l'extrémité,  courtes, 
assez  robustes,  un  peu  épaissies  à  l'extrémité.  Prothorax  à 
ponctuation  forte  et  écartée,  subglobuleux,  convexe,  un  peu 
moins  large  que  la  tête.  Écusson  foncé,  en  arc  de  cercle. 
Élytres  convexes,  subparallèles,  un  peu  moins  large  que  le 
prothorax,  légèrement  tronqués  en  oblique  à  l'extrémité, 
ruguleusement  ponctués;  ils  sont  jaune  pâle  ornés  des 
dessins  foncés  suivants  :  une  large  tache  apicale  remontant 
courtement  sur  la  suture  et  tronquée  en  avant,  une  tache 
postmédiane  discale  variable  et  quelquefois  une  macule 
antérieure,  située  près  de  la  suture,  en  dessous  de  l'écus- 
son.  Pattes  foncées.  Long.  10-11  mill.  Haute  Syrie  :  Akbès 
(Ch.  Delagrange,  in  coll.  Pic). 

De  forme  rappelle  assez  tauricola  Mars.,  mais  les  antennes 
sont  plus  épaisses,  le  dessin  élytral  différent;  plus  voisin 
de  dessin  de  A-punctata  L.,  se  reconnaîtra  assez  facilement 
par  son  faciès  joint  à  la  massue  des  antennes  roussâtres. 

Je  rapporte  provisoirement,  à  cette  espèce,  comme  variété 
et  sous  le  nom  de  Caroli,  un  insecte  d'Akbès  ayant  aussi  la 
massue  des  antennes  roussâtres,  mais  à  forme  plus  allongée 
avec  un  dessin  élytral  noir  bien  différent  qui  présente,  sur 
chaque  élytre,  en  outre  de  la  tache  apicale,  une  fascie 
postmédiane  large  et  sinueuse  et  deux  taches  antérieures 
disposées  en  ligne  transversale.  Long.  6-5  mill. 

Luperus  (Calomicrus)  Peyroni.  —  Jaune  testacé  bril- 
lant avec  la  tête  en  majeure  partie  foncée  ainsi  que  le 
dessous  du  corps,  pourtour  de  l'écusson  et  partie  suturale 
antérieure  des  élytres  obscurcis.  Tête  d'un  testacé  rous- 
sâtre  en  avant  des  yeux,  noire  sur  le  vertex,  avec  une 
macule  médiane  roussâtre.  Antennes  testacées  à  2e  article 
à  peine  plus  court  que  3e.  Prothorax  non  impressionné, 
transversal,  un  peu  élargi  sur  les  côtés  en  avant  du  milieu. 
Élytres  allongés,  pâles  avec  une  sorte  de  longue  tache  trian- 
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gulaire  obscurcie  entourant  l'écusson  et  prolongée  en  dimi- 
nuant en  arrière  sur  la  suture  presque  sur  toute  la  première 
moitié.  Pattes  entièrement  testacées.  Long.  3,3-3,8  mill. 
Syrie. 

Voisin  de  apicalis  Dem.  {atrocephalus  ReitL),  dont  il  se 
distinguera  facilement  par  le  vertex  marqué  d'une  tache 
rousse  et  la  coloration  élytrale  presque  entièrement  tes  tac  ée. 

Dédié  à  M.  Peyron  à  qui  je  dois  cette  nouveauté  recueillie 
par  lui  dans  la  chaîne  du  Liban. 

M.  Pic. 


Au  cours  du  27e  Congrès  des  Sociétés  savantes  tenu  à  la 
Sorbonne,  du  21  au  26  mai  1888,  le  Dr  F.  B.  de  Montessus 
lut  une  note  dans  laquelle  il  esquissait  l'histoire  d'un  petit 
monde  souterrain  des  houillères  encore  inconnu  et  dont  il 
déterminait  l'origine.  Comme  type,  il  présenta  aux  assis- 
tants une  race  de  souris,  née  de  la  souris  domestique,  ayant 
des  caractères  spéciaux,  qui  a  vivement  intéressé  l'auditoire, 
et  provoqué  un  échange  d'observations  scientifiques  entre 
le  professeur  Milne-Edwards  et  le  Dr  de  Montessus. 

La  note,  qui  résume  le  mémoire  projeté  par  le  Dr  de 
Montessus  et  resté  inédit,  ayant  été  retrouvée  dans  ses 
papiers,  nous  avons  considéré  comme  un  pieux  devoir  de 
la  publier,  tout  incomplète  qu'elle  est,  et  en  lui  conservant 
son  style  original  de  premier  jet. 

Notre  savant  collègue,  M.  C.  Marchai,  du  Creusot,  qui 
avait  déjà  fourni  en  1888  au  Dr  de  Montessus  des  spécimens 
de  la  faune  souterraine  des  houillères  du  Creusot  et  des 
notes  à  leur  sujet,  a  bien  voulu  compléter  son  travail  et 
consigner  le  résultat  de  ses  observations  personnelles  dans 
une  notice  que  nous  sommes  heureux  de  publier  à  la  suite. 

M.  Marchai  a  même  pu,  avec  le  concours  obligeant  de 
notre  collègue,  M.  Jouvel,  se  procurer  deux  sujets  vivants, 
capturés  dans  un  ancien  abri  de  chevaux,  de  la  race  des 
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souris  adaptées  à  la  vie  souterraine  des  houillères  et  signa- 
lées par  le  Dr  de  Montessus.  Ces  souris,  capturées  à 
324  mètres  de  profondeur,  dans  une  galerie  du  puits  Saint- 
Pierre  datant  d'environ  quarante  ans,  vont  être  naturali- 
sées et  prendront  place  dans  le  Musée  de  Montessus. 


Le  Monde  des  Houillères. 

Variété  remarquable  de  la  Souris  commune, 
Mus  musculus  var.  subterraneus. 

La  nature  a  répandu  sur  tous  les  coins  du  monde  des 
êtres  organisés  vivant  de  la  vie  animale  et  de  la  vie  végé- 
tale. Elles-mêmes,  les  régions  boréales,  comme  les  régions 
tropicales,  possèdent  leurs  êtres  organisés,  pour  lesquels 
ces  contrées  produisent  des  éléments  d'existence.  Ce  sont 
là  des  faits  constatés  par  les  explorateurs  de  la  création. 
Mais  nul  n'avait  songé  à  porter  ses  investigations  dans  le 
centre  de  la  terre,  dans  ces  vides  creusés  par  la  main  de 
l'homme  ;  nul  n'avait  supposé  dans  ces  immenses  cavernes 
souterraines  l'existence  d'un  monde  nouveau,  celui-ci 
œuvre  de  l'espèce  humaine.  Et  cependant  il  existe  depuis 
cinquante  ans  au  moins,  ce  monde  des  houillères  !  Il  était 
connu  par  toute  une  classe  de  notre  société,  qui  eût  été 
d'autant  plus  incapable  d'en  faire  mystère  qu'elle  vivait 
dans  le  même  espace.  L'existence  de  ce  monde,  nouveau 
aujourd'hui  pour  les  serviteurs  de  la  science,  devait  lui 
paraître  d'autant  plus  naturelle  qu'elle  n'en  ignorait  pas 
l'origine,  produit  de  ses  actes,  et  qu'elle  savait  qu'il  exis- 
tait ostensiblement  et  se  régénérait  sous  ses  yeux.  En  un 
mot  il  venait  du  dehors,  il  était  le  fruit  de  l'importation  de 
l'homme  qui  le  contemplait  en  silence. 

Ce  petit  monde,  habitant  des  houillères  du  Creusot,  de 
Montceau  et  de  Montchanin,  dans  le  département  de  Saône- 
et-Loire,  depuis  cinquante  ans  environ,  venons-nous  de 
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dire,  ne  s'est  bien  révélé  au  monde  extérieur  que  dans  le 
courant  de  Tannée  1888.  M.  Marchai,  instituteur  au  Creusot, 
le  premier  en  a  signalé  l'existence  en  m'adressant,  au  mois 
de  mai  1888,  un  premier  spécimen  de  la  famille  des 
Muriens.  En  même  temps,  M.  Marchai  m'annonçait  la 
découverte  de  deux  Orthoptères,  de  deux  Coléoptères  et 
de  deux  Arachnides  microscopiques.  Des  recherches  pos- 
térieures lui  ont  procuré  la  possession  d'autres  animaux 
dont  la  rencontre  a  été  due  à  un  parcours  de  trois  heures 
en  ces  lieux,  à  366  mètres  do  profondeur.  Des  Lombrics, 
des  Acariens,  des  Myriapodes,  des  Chenilles,  des  Culex 
(Diptères)  et  divers  autres  petits  êtres  microscopiques  se 
sont  révélés  à  ses  investigations. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  la  présence  de  ces  animaux  sou- 
terrains dans  un  milieu  creusé  par  la  main  de  l'homme, 
soit  limitée  à  un  centre  unique.  Déjà  je  dois  à  l'obligeance 
de  M.  de  Franclieu,  ingénieur  des  mines  du  Montceau,  la  pos- 
session de  deux  mammifères  de  la  même  famille  que  ceux 
que  je  dois  à  celle  de  M.  Marchai,  mais  appartenant  à  un 
autre  genre  de  cette  famille  où  se  groupent  les  nombreuses 
espèces  de  Rats.  Il  faut  donc  admettre  que  la  plupart,  sinon 
tous  les  puits  houillers,  sont  habités  en  permanence  par  des 
êtres  vivants  dont  l'origine  n'y  est  pas  plus  spontanée  que 
leur  nature  inconnue.  Ce  sont  autant  d'animaux  terrestres 
venus  d'en  haut,  importés  parles  fourrages  et  autres  subs- 
tances alimentaires  destinées  aux  chevaux  employés  à  l'ex- 
ploitation de  la  mine,  aussi  bien  que  par  la  gibecière  ou  le 
panier  constituant  le  garde-manger  du  mineur.  Ainsi  des- 
cendus dans  les  gisements  de  la  houille,  ces  animaux  se 
reproduisent-ils?  se  modifient-ils?  Telles  sont  les  quêtions 
que  je  me  propose  d'examiner,  laissant  toutes  les  autres 
aux  soins  et  à  la  plume  de  M.  Marchai. 

Il  est  évident  que  pour  exister  dans  ce  milieu  obscur,  la 
première  condition  est  d'y  trouver  les  éléments  de  la  vie. 
C'est  encore  de  l'extérieur  que  doivent  être  introduites  les 
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substances  alimentaires  propres  à  l'existence  des  espèces 
importées.  Il  résulte  de  là  que  tous  les  animaux  présents  ne 
sont  pas  susceptibles  de  trouver  dans  la  mine  les  aliments 
assimilables  qui  leur  conviennent,  et  qu'un  grand  nombre  s'y 
rencontrent  à  un  moment  donné,  qui  n'y  existeront  plus 
quelques  jours  plus  tard.  D'où  il  résulte  que  la  population 
animale  des  houillères  ne  saurait  être  considérée  comme 
une  peuplade  fixe  et  invariable.  Loin  de  là,  elle  est  appelée 
à  être  variée  et  renouvelée  à  chaque  instant  par  les  circons- 
tances qui,  du  dehors,  apportent  dans  les  possessions  sou- 
terraines de  l'homme  les  petits  animaux,  surtout  les  moins 
composés,  tels  que  les  insectes  et  principalement  les  êtres 
microscopiques.  Quels  qu'ils  soient,  ne  doivent  appartenir 
à  la  houillère  que  les  animaux  qui  s'y  sont  acclimatés  de 
longue  date,  qui  s'y  reproduisent  et  dont  l'existence  peut 
être  constatée  par  une  observation  plus  ou  moins  prolongée. 

On  pourrait  invoquer  comme  témoignage  d'un  séjour 
déjà  ancien  dans  les  régions  souterraines  les  modifications 
survenues  consécutivement  dans  les  caractères  physiques 
des  individus  observés.  Ces  troubles  dans  l'organisation  de 
l'espèce  ne  sauraient  survenir  qu'après  plusieurs  généra- 
tions successives  et  plusieurs  transformations.  C'est  ce  que 
nous  apprend  l'examen  de  la  Souris,  Mus  musculus  L.,  qui 
se  rencontre  en  grand  nombre  dans  celle  des  houillères  du 
Creusotqui  nous  a  été  signalée,  le  puits  Saint-Paul. 

Parmi  une  douzaine  de  Souris,  race  des  houillères,  que 
je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Marchai,  toutes  offrent  certains 
caractères  communs  et  constants,  qui  résultent  d'une  modi- 
fication déterminée  par  l'action  des  lieux  ;  mais  aussi 
certains  caractères  variables  suivant  les  individus. 

Cette  race  se  fait  remarquer  tout  d'abord  par  ses  formes 
plus  arrondies  et  son  poil  un  peu  plus  long  en  général 
que  chez  la  race  type.  La  base  du  crâne  est  plus  développée, 
la  face  plus  allongée;  les  yeux  un  peu  plus  petits.  Le 
caractère  prédominant   et  le   plus  remarquable  de   cette 
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conformation  est  le  développement  des  oreilles  qui  ont 
acquis  la  forme  et  la  dimension  de  celles  de  la  chauve-souris. 
La  conque  ou  pavillon  en  est  large  et  amincie.  Cette  partie 
de  l'oreille  s'est  développée  sans  doute  en  raison  des 
besoins  provoqués  par  les  dangers  auxquels  l'exposent 
l'exploitation  de  la  roche  houillère  et  la  présence  de  nom- 
breux ennemis,  les  mineurs,  les  chats,  etc. 

La  Souris  des  houillères,  vivant  dans  un  espace  bruyant 
et  périlleux,  son  oreille  est  presque  constamment  surex- 
citée par  les  vibrations  sonores  de  l'air  ambiant.  Elle  est 
exercée  au  delà  des  limites  normales  et  par  ce  motif  elle 
a  dû  subir  des  modifications  en  proportion  des  besoins. 
C'est  pourquoi  la  conque  a  acquis  des  dimensions  et  une 
forme  propres  à  concentrer  Tonde  sonore  pour  la  condenser 
ensuite  dans  le  conduit  auditif  et  sur  la  membrane  du 
tympan.  Par  ce  procédé  s'accroît  la  faculté  d'entendre. 
L'œil  lui-même,  très  clairvoyant,  s'est  perfectionné  encore 
sous  l'action  de  ce  séjour  ténébreux.  D'où  suit  que  les 
rayons  lumineux,  plus  concentrés,  eux  aussi,  sur  la  rétine, 
donnent  plus  de  puissance  à  la  vue.  Ce  sont,  comme  on  le 
voit,  des  phénomènes  manifestes  d'adaptation  présentés  par 
la  Souris  commune  et  constituant  une  véritable  race,  qu'on 
peut  appeler  Mus  musculus  var.  subterraneus. 

Si  maintenant  notre  attention  se  porte  vers  l'espèce 
murienne  que  je  dois  à  l'obligeance  de  M.  de  Franclieu,  je 
la  reconnais  exactement  semblable  à  notre  espèce  terrestre 
et  vulgaire,  le  Surmulot,  Mus  decumanus. 

Celle-ci  semblerait  n'avoir  pas  encore  assez  longtemps 
vécu  dans  la  mine  pour  s'être  modifiée  et  transformée. 

De  ce  qui  précède  je  conclurai  que  chaque  jour  le  matériel 
employé  à  l'exploitation  de  la  roche  charbonneuse  est 
susceptible  d'introduire  dans  toutes  les  houillères  soit  des 
animaux,  soit  même  des  végétaux.  Parmi  ces  derniers,  les 
plus  capables  de  s'y  acclimater  sont  certaines  espèces  de 
champignons.  Ceux  d'entre  tous  ces  êtres  organisés  qui  y 
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trouveront  les  éléments  propres  à  leur  existence  y  pourront 
vivre  et  se  multiplier  ;  mais  tous  ceux  qui  peuvent  s'y 
rencontrer  ne  sauraient  être  considérés  comme  habitants 
définitifs  de  la  houillère.  Pour  être  dignes  de  cette  qualifi- 
cation, leur  existence  y  doit  être  démontrée  par  une  longue 
observation,  et  il  est  certain  qu'un  grand  nombre  même 
d'insectes  de  divers  ordres  n'y  pourraient  être  observés  que 
passagèrement,  qu'accidentellement,  ceux-ci  n'y  trouvant 
ni  les  conditions  atmosphériques  nécessaires  à  l'existence, 
ni  les  substances  alimentaires  assimilables  pour  les  nourrir. 

Dr  P.-B.  DE  MONTESSUS. 


Aperçu  sur  la  Faune  vivante  des  mines. 

Les  observations  suivantes  ont  été  faites  en  1888  et 
reprises  en  1897  et  1898. 

Les  cavités  souterraines  n'abritent  plus  de  monstres, 
d'ours  des  cavernes,  de  wivres  ;  mais  elles  sont  peuplées. 

De  plus  autorisés  que  moi  ont  décrit  les  phénomènes  dus 
à  l'influence  de  l'obscurité  sur  les  animaux  marins,  ceux 
des  grottes  et  des  catacombes;  mais  je  ne  crois  pas  que, 
jusqu'à  1888,  des  recherches  aient  été  faites  dans  les  mines 
de  houille.  Les  quelques  observations  suivantes,  quoique 
bien  incomplètes,  prouveront,  une  fois  de  plus,  que  partout 
où  l'homme  porte  ses  pas,  il  emmène  à  sa  suite  une  série 
d  êtres  qui  sont,  pour  ainsi  dire,  ses  commensaux,  souvent 
désagréables. 

Les  cavités  terrestres  peuvent  se  répartir  en  trois  caté- 
gories : 

A.  Cavités  naturelles  :  grottes  et  cavernes. 

La  science  ne  peut  indiquer  l'époque  de  leur  formation, 
tant  elle  est  ancienne.  Quant  aux  animaux  qui  les  habitent, 
ou   bien  ils  s'y   sont  fixés  momentanément,  comme    les 
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chauves-souris,  et  ce  séjour  nocturne  ou  hibernal  n'a 
aucune  influence  sur  leurs  organes  ou  leur  vestiture  ;  ou  bien 
les  habitants  sont  permanents,  c'est-à-dire  exclusivement 
cavernicoles.  Ici  un  fait  important  s'est  passé  :  beaucoup 
sont  aveugles.  La  plupart  de  ceux-ci  sont  des  insectes 
coléoptères  *  et,  ce  qui  est  digne  de  remarque,  en  France, 
on  n'a  encore  trouvé  de  coléoptères  cavernicoles  aveugles 
que  dans  le  Midi,  soit  dans  la  région  des  Pyrénées,  au  sud 
du  canal  du  Midi,  soit  dans  la  région  alpine;  et  les  limites 
septentrionales  de  leur  habitat  semblent  être  les  grottes  de 
Saint-Même  et  Sainte-Balme  (Isère)  et  les  grottes  du 
Bugey  (Ain).  En  outre,  ces  insectes  hypogés  sont  tous  d'un 
brun  pâle  uniforme. 

B.  Cavités  creusées  ou  habitées  par  des  animaux  :  marmottes, 
renards,  fourmis,  guêpes,  bourdons,  etc. 

Les  galeries  des  marmottes  et  des  renards  ne  paraissent 
pas  avoir  encore  été  fouillées  au  point  de  vue  de  la  recherche 
des  petits  animaux  parasites  ou  commensaux;  mais  les 
guêpes,  les  bourdons  et  surtout  les  fourmis  ont  fourni  un 
bon  nombre  de  pucerons,  de  coccides,  de  coléoptères,  etc. 

C.  Cavités  faites  par  V homme  :  caves,  catacombes,  mines. 

Si  des  animaux  organisés  pour  vivre  sur  terre,  plus  ou 
moins  au  grand  jour,  comme  les  souris,  les  chats,  les  che- 
vaux, sont  astreints  pendant  plusieurs  générations  à  habiter 
exclusivement  les  lieux  sombres,  tels  que  grottes  et  mines, 
qu'arrivera-t-il? 

Jusqu'à  ces  dernières  années  on  ne  l'avait  guère  sup- 
posé, semble-t-il,  non  plus  que  la  présence  d'un  certain 
nombre  de  petits  animaux,  et  les  modestes  recherches  de  la 
Section  du  Greusot,  en  1888,  paraissent  avoir  ouvert  la 
voie  aux  investigations. 


1.  On  coQuaît  en  France  à  peu  près  cent  coléoptères  cavernicoles  aveugles; 
trente  carabides,  cinquante  silphides,  etc. 
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Le  journal  la  Nature  (27  mars  1897)  annonce  que  M.  Milne- 
Edwards,  directeur  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  vient 
de  faire  installer  des  laboratoires  dans  les  galeries  souter- 
raines qui  s'étendent  sous  le  Jardin  des  Plantes,  afin  d'étu- 
dier l'influence  de  l'obscurité  sur  les  animaux  qu'on  intro- 
duira dans  ces  galeries  ou  qu'on  y  a  trouvés;  car  déjà 
M.  Viré  a  étudié  quelques  très  petits  animaux  capturés  dans 
ces  catacombes,  anciennes  carrières  dont  quelques-unes 
remontent  à  plus  de  mille  ans  et  d'où  sont  sorties  toutes 
les  pierres  du  vieux  Paris.  Les  animalcules  analysés  par 
M.  Viré  sont  des  araignées,  des  crevettes,  des  mille-pieds. 
Voici,  en  résumé,  ce  qu'il  en  dit  : 

«  Us  forment  généralement  transition  entre  les  espèces 
qui  vivent  au  jour  et  celles  des  vraies  cavernes  naturelles. 
Leur  couleur  est  en  général  disparue;  ils  sont  complète- 
ment blancs.  Le  pigment,  en  effet,  est  sous  la  dépendance 

immédiate  de  la  lumière ;  les  coléoptères  se  décolorent 

moins  vite. 

»  Tantôt  les  yeux  existent  encore,  noirs,  bien  normaux 
en  apparence  ;  tantôt  on  ne  voit  plus  qu'un  tout  petit  point 
pâle  ;  tantôt  plus  rien  n'apparaît  et  le  tégument  recouvre 
la  place  qui  devrait  être  l'œil. 

»  Par  contre,  l'ouïe  parait,  chez  quelques-uns,  plus  sub- 
tile, et  le  moindre  bruit  les  force  à  la  retraite ;  l'étude 

microscopique  des  organes  auditifs  révèle  des  accroisse- 
ments dans  ces  organes » 

M.  Viré  constate  encore  de  notables  transformations  dans 
la  longueur  et  la  forme  des  poils,  des  fossettes,  etc.  1 

Je  me  suis  un  peu  longuement  étendu  sur  ces  prélimi- 
naires, afin  de  montrer  tout  l'intérêt  qui  s'attache  à  l'étude 
des  animaux  cavernicoles. 

Arrivons  à  nos  mines. 

i.  Voyez  A.  Viré  :  le  Laboratoire  des  Catacombes  de  Paris,  in  Bull.  Soc.  des 
sciences  nat.  de  Saône-et- Loire,  nouvelle  série,  23°  année  (1897),  p.  142,  161;  et 
Organes  des  sens  des  crustacés  obscur icole s,  ibid.,  p.  93. 


-  218  — 

Les  bassins  houillers  du  Creusot,  de  Montchanin,  de  Long- 
pendu  et  de  Blanzy-Montceau  sont  situés  en  Saône-et- Loire, 
dans  la  petite  vallée  traversée  par  le  canal  du  Centre  ; 
leurs  distances  respectives  peuvent  être  figurées  par  un 
triangle  dont  les  côtés  auraient  respectivement  9,  12  et 
15  kilomètres  environ.  Le  charbon  y  est  exploité  à  des 
profondeurs  variables,  mais  ne  dépassant  guère,  jusqu'à  ce 
jour,  la  cote  de  400  mètres.  Certaines  galeries,  surtout  celles 
qui  servent  à  l'épuisement  des  eaux,  sont  très  humides; 
elles  paraissent  très  chaudes  aux  visiteurs,  quoique  la  tem- 
pérature oscille  entre  25°  à  28°  centigrades.  Ces  deux  cir- 
constances, chaleur  et  humidité,  font  que  les  poutres  de 
soutènement  n'ont  pas  une  durée  supérieure  à  trois  ou  quatre 
ans;  alors  elles  pourrissent,  ploient  ou  craquent.  C'est 
dans  cet  état  de  décomposition  que  les  bois  se  recouvrent 
de  cryptogames  souvent  phosphorescents  comme  les  échan- 
tillons montrés  par  M.  Jouvel,  et  sont  la  demeure  de  petits 
insectes  et  d'animalcules  inférieurs.  * 

Si  l'on  se  reporte  au  dixième  Bulletin  de  la  Société 
d'histoire  naturelle  d'Autun,  deuxième  partie,  pages  444, 
494  et  suivantes,  on  verra  qu'au  Creusot  et  à  Montceau- 
les-Mines,  le  charbon,  connu  depuis  1502,  ne  fut  régulière- 
ment exploite  qu'à  partir  de  1769,  et  à  Montchanin,  lors  du 
percement  du  tunnel  de  la  Rigole  du  Creusot,  vers  1781. 

Voici  un  petit  dénombrement  annoté  des  êtres  vivants 
qui  ont  été  vus  dans  les  houillères  citées.  La  mention  d'un 
puits  ou  d'une  profondeur  n'implique  nullement  que  l'animal 
est  confiné  seulement  dans  ce  lieu,  mais  que  les  échantillons 
examinés  sortent  de  là. 

Rappelons  d'abord  que  les  chevaux  employés  dans  les 
galeries,  à  la  traction  des  wagonnets,  n'en  sortent  qu'en 


1.  Voyez  Dr  X.  Gillot,  Note  sur  la  flore  mycologique  souterraine  des  environs 
d'Autun,  in  Revue  mycologique  IV  (1882),  p.  179,  et  Nouvelles  Observations  sur 
quelques  champignons  récoltés  dans  les  galeries  souterraines  du  Creusot,  ibid., 
p.  230. 
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cas  de  maladie  ou  de  mort;  on  leur  établit  des  écuries 
planchéiées,  dans  le  voisinage  des  galeries  de  communica- 
tion ;  et,  quoique  privés  de  lumière  la  plus  grande  partie 
du  temps,  ils  ne  s'en  portent  pas  plus  mal.  M.  Faideau, 
dans  une  étude  sur  le  Nanisme  et  le  Gigantéisme  chez  le 
cheval  !,  dit  : 

<c  On  sait  combien  l'influence  du  milieu  peut  modifier 
profondément  l'aspect  des  animaux  ;  c'est  ainsi  que  les 
chevaux  qui  passent  leur  vie  dans  les  mines  finissent  par 
avoir  une  robe  ayant  la  couleur  et  l'apparence  de  celle  de 
la  taupe.  » 

Ce  phénomène  n'a  pas  encore  été  constaté  au  Creusot. 

La  Souris  domestique,  Mus  musculus  L.,  est  très  com- 
mune dans  toutes  les  galeries,  au  Creusot,  même  jusqu'à 
400  mètres  de  profondeur.  Elle  a  subi  des  variations  expo- 
sées par  le  vénérable  et  regretté  M.  de  Montessus  dans  un 
rapport  au  Congrès  des  sociétés  savantes,  en  mai  1888.  Je 
ne  répéterai  pas  ces  transformations,  portant  surtout  sur  la 
couleur  des  poils  et  sur  les  dimensions  des  yeux  et  des 
oreilles. 

En  présence  de  ce  fait  important,  il  paraît  utile  de 
rechercher  à  quelle  époque  ce  petit  mammifère  a  pu 
s'introduire  dans  les  mines.  Et  d'abord  comment  a-t-il  pu  y 
arriver  ? 

Il  a  dû  y  descendre  avec  les  fourrages  des  chevaux  ou 
des  mulets  employés  dans  les  galeries,  ou  bien  dans  les 
fagots  de  fascines  destinées  à  compléter  les  boisages,  ou 
bien  encore  quand  l'accès  des  mines  se  faisait  par  plans 
inclinés.  Certains  faits  rendent  la  première  hypothèse  la 
plus  probable.  Et  d'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut, 
leur  invasion  daterait  au  plus  de  cent  vingt  ans. 

Quelques  mots  sur  les  mœurs  de  ces  souris. 

Au  Creusot,  elles  semblent  plus  nombreuses  vers  280ra  ; 

1.  Le  Chasseur  français,  numéro  U5,  quatorzième  année,  15  juin  1897,  p.  9. 


—  220  — 

elles  recherchent  les  écuries  des  chevaux,  à  parois  et 
plafonds  planchéiés;  elles  nichent  de  préférence  dans  le 
plancher  supérieur. 

Le  nid  est  tantôt  posé  dans  une  anfractuosité  du  rocher, 
ou  sur  une  poutre,  ou  entre  deux  pièces  de  bois,  et  formé 
de  débris  de  bois  découpés  et  déchiquetés  comme  de  la 
sciure,  môme  agglutinés,  garnis  seulement  de  quelques 
brins  de  paille  ou  de  foin;  tantôt,  composé  des  mêmes 
matériaux,  il  est  caché  dans  un  canal  que  la  souris 
a  creusé  dans  une  pièce  de  bois,  et  alors  l'ouverture  dépasse 
à  peine  le  diamètre  du  pouce. 

Cet  animal  est  d'une  merveilleuse  adresse  pour  fuir  le 
danger  ;  il  se  glisse  avec  une  prestesse  inouïe  le  long  de  la 
moindre  pièce  de  bois  ou  barre  de  fer.  On  le  capture  cepen- 
dant avec  facilité  en  l'attirant  dans  un  piège  amorcé  d'une 
croûte  de  pain  enduite  de  graisse. 

La  gestation  est  d'environ  vingt-un  jours1  et  chaque  portée 
de  six  à  huit  petits.  On  n'a  pas  encore  remarqué  les  variétés 
albinc,  isabelle  ou  noire. 

Les  souris  mangent  surtout  l'avoine,  le  crottin,  toutes  les 
matières  animales  et  végétales. 

A  Montchanin-les-Mines,  on  les  signale  surtout  à 
170  mètres,  même  dans  un  puits  foré  depuis  quelques 
années  seulement. 

Les  souris  des  mines  se  déplacent  comme  les  ouvriers. 
Quand  un  endroit  de  la  mine  est  abandonné  par  les  mineurs, 
les  souris  le  quittent  aussi;  elles  suivent  les  provisions. 

Presque  journellement,  il  se  fait  encore  des  introductions 
d'individus  du  dehors  par  les  fourrages;  de  sorte  que  l'on 
peut  capturer  des  exemplaires  n'ayant  pas  encore  subi 
l'influence  du  milieu. 

Dans  les  mines  de  Blanzy-Montceau,  d'après  les  obser- 
vations de  M.  de  Franclieu,  ingénieur  en  chef,   les  Sur- 

1.  M.  le  Dr  Trouessart,  Petits  Mammifères  de  France  io  Feuille  des  jeunes 
naturalistes,  1881,  p.  78,  dil  22  à  24  jours. 
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mulots  ou  rats  des  égouts,  Mus  decumanus  Pal  las,  sont  très 
communs,  ce  qui  oblige  les  ouvriers  à  suspendre  leurs  habits, 
pour  éviter  les  visites  intéressées  de  ces  incommodes  voi- 
sins; et  encore  les  précautions  sont-elles  souvent  insuffi- 
santes, puisque  l'un  des  rats  envoyés  à  M.  de  Montessus  a 
été  capturé  dans  la  poche  même  d'un  mineur.  Ce  qui 
prouve  encore  que  ces  rongeurs  n'ont  pas  la  nourriture  à 
discrétion,  c'est  qu'aussitôt  que  l'un  est  mort,  il  est  dévoré 
par  ses  semblables. 

Les  plus  anciens  des  puits  actuellement  en  exploitation 
ont  été  forés  en  1833  et  n'ont  eu  aucune  communication  avec 
les  anciens,  dits  puits  anglais,  qui  ont  été  totalement  com- 
blés et  qui  dataient  de  1803.  Il  est  donc  à  présumer  que 
les  rats  sont  dans  les  galeries  de  Montceau-les-Mines  depuis 
environ  soixante  ans. 

Les  souris  se  multipliant  dans  les  galeries  et  attaquant 
même  les  provisions  de  bouche  des  ouvriers,  ceux-ci  y  ont 
introduit  le  chat,  qui  s'y  reproduit  très  bien  et  devient  très 
gras.  Bien  soigné  des  mineurs  et  même  choyé,  il  oublie 
souvent  le  but  de  sa  présence.  Le  chat  étant  noctambule, 
il  sera  intéressant  de  vérifier  si  ses  yeux  se  modifient  à  la 
longue,  au  bout  de  plusieurs  générations,  dans  un  séjour 
continuellement  obscur. 

Sur  les  souris,  j'avais  capturé  de  très  petites  puces  d'un 
rouge  brun,  se  tenant  de  préférence  autour  des  yeux  et  des 
oreilles  ;  adressées  à  Paris  pour  être  déterminées,  elles  ont 
été  égarées. 

Le  vulgaire  et  répugnant  Cafard  ou  Blatte  des  cuisines, 
Periplaneta  orientalis  Lin.,  pullule,  surtout  dans  les  gale- 
ries les  plus  chaudes  ;  les  spécimens  examinés  provenaient 
du  Creusot,  des  puits  Saint-Pierre  (280™),  et  Chaptal  (145m); 
de  Montchanin,  à  156m;  de  Montceau-les-Mines,  à  232ra. 
Soumis  à  l'examen  de  M.  le  capitaine  Finot,  ce  savant 
orthoptériste  ne  leur  a  rien  trouvé  d'anormal. 

Le  Grillon  domestique  ou  Cricri,  Gryllus  domesticus  Lin., 
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est  aussi  abondant,  et  fréquente  surtout  les  galeries  de 
retour,  où  l'air  est  plus  chaud  ;  aux  mêmes  cotes  et  localités 
que  le  précédent.  Dans  les  trois  bassins  on  le  signale 
comme  chantant  nuit  et  jour,  en  toutes  saisons  :  c'est  le 
monotone  ménétrier  des  mines.  M.  le  capitaine  Finot  n'a 
rien  constaté  également  dans  la  structure  ni  dans  la  couleur. 

Un  petit  Perce-oreille,  Labia  minor  L.,  a  été  pris  au 
Greusot,  à  366  mètres. 

Les  productions  cryptogamiques  nourrissent  Crypto- 
phagus  Lycoperdii  Herbst.,  petit  coléoptère  introduit  cer- 
tainement avec  les  bois  d' étais. 

Un  autre  minuscule  coléoptère  Mycetaea  hirta  Marsh., 
hôte  habituel  des  moisissures  et  des  caves,  a  la  même  pro- 
venance que  le  précédent  et  se  trouve  comme  lui,  mais 
beaucoup  plus  communément,  dans  les  champignons  ligni- 
coles. 

Tachys  Fockii  Humm.,  petit  coléoptère  carnassier, 
vivant  ordinairement  sous  les  pièces  de  bois  et  dans  les 
fourmilières,  est  assez  rare  en  France  ;  il  parait  commun 
dans  les  poutres  pourries  des  mines,  où  j'en  ai  capturé  six 
individus  dans  moins  de  deux  décimètres  cubes  de  bois.  A 
la  lumière,  il  est  d'une  extrême  agilité. 

Dans  son  état  normal,  cet  insecte  est  entièrement  testacé; 
or  les  exemplaires  de  la  mine  étaient,  à  l'état  frais,  vague- 
ment rembrunis  dans  la  région  scutellaire,  avec,  de  plus, 
une  légère  estompe  foncée,  plus  nette  et  transversale,  aux 
trois  quarts  postérieurs  des  élytres,  mais  variable  de  dimen- 
sion d'un  individu  à  un  autre.  Après  examen,  mon  excellent 
maitre  et  ami,  M.  Fauconnet,  vice-président  de  la  Société 
d'histoire  naturelle  d'Autun,  a  reconnu  «  que  les  individus 
de  la  mine  ont  la  coloration  moins  chaude,  moins  vive  ;  ils 
ont,  pour  ainsi  dire  l'apparence  d'être  anémiques.  Quant 
aux  taches,  elles  sont  la  conséquence  naturelle  de  ce 
manque  de  pigment  colorant  des  élytres  ;  lorsque  Ton  sou- 
lève l'une  de  celles-ci,  elle  est  d'un  testacé  pâle  concolore, 
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et  les  taches  sont  dues,  celles  de  l'écusson  à  un  plissement 
des  deux  ailes,  et  celle  du  disque  élytral  au  froissement  de 
l'extrémité  des  ailes,  plissement  et  froissement  visibles  à 
cause  du  manque  de  ton  dans  la  couleur  des  élytres.  » 

On  peut  donc  voir  là,  semble-t-il,  un  commencement 
d'influence  du  milieu. 

Un  Longicorne,  Clytus  arcuatus  Lin.,  se  trouve  assez 
communément  dans  les  galeries  d'après  les  envois  et  les 
notes  de  M.  Pinard,  à  Montceau-les-Mines;  il  est  descendu 
avec  les  bois  qui  stationnent  au  dépôt  extérieur  avant 
d'être  employés.  Les  mineurs,  peu  experts  en  entomologie 
et  abusés  par  une  certaine  analogie  de  coloration  aussi  bien 
que  par  la  lumière  indécise  de  leurs  lampes,  prennent  ce 
coléoptère  pour  une  guêpe  sans  ailes.  Notre  collègue, 
M.  Jouvel,  m'en  a  procuré  un  exemplaire  vivant  capturé  au 
Creusot  le  10  décembre  1897,  au  puits  Chaptal,  à  145m,  dans 
une  galerie  d'air,  à  la  température  de  25°  c.  On  remar- 
quera que,  sur  terre,  c'est  un  insecte  de  mai-juin. 

Un  habitant  des  caves  et  lieux  sombres,  le  Blaps 
mucroné,  Blaps  mucronata  Latr.,  a  été  capturé  en  nombre, 
par  M.  Jouvel,  à  la  même  date  et  dans  la  même  galerie  du 
puits  Chaptal. 

Il  en  est  de  même  pour  Alphitobius  piceus  01.,  qui  y 
est  aussi  commun.  Les  Alphitobius  sont  des  coléoptères 
cosmopolites  qui  se  trouvent  principalement  dans  les 
magasins  de  grains,  les  farines  avariées,  très  rarement  sous 
les  pierres  et  les  écorces.  (Voir  Soc.  hist.  nal.  d'Autun, 
Xe  Bulletin,  2e  partie,  p.  289.) 

Du  puits  Chaptal,  au  Creusot,  à  la  cote  de  145m,  et  à  une 
température  de  25°  c,  M.  Jouvel  nous  a  encore  procuré  les 
Myriapodes  suivants  : 
Lithobie  à  tenailles,  Lithobius  forcipatus  De  Gé- 
lule des  mousses,  lulus  muscorum  Lac,  et  autres; 
Polydesme  aplati,  Polydesmus  complanatus  De  G. 
Scutigère  arachnoïde,  Scutigera  araneoïdes  Pallas,  Latr. 
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=  coleoptrata  Latr.  ;  espèco  assez  commune  dans  le  Midi, 
rare  au  Centre  et  non  encore  signalée  au  nord  de  Paris; 
habite  les  caves,  les  vieilles  maisons,  où  elle  se  nourrit 
d'insectes.  On  en  a  pris  plusieurs  fois  dans  les  bureaux  de 
l'usine  et  dans  les  mines.  C'est  un  animal  bizarre,  long  de 
1  à  2  cent.,  de  couleur  très  pâle,  avec  des  taches  bleuâtres,  de 
longues  et  minces  antennes,  des  pattes  terminées  par  des 
tarses  bien  plus  longs  que  le  corps.  Peut-être  est-il  veni- 
meux. (Voir  Feuille  jeunes  nat.  1888,  n°  215,  p.  151.) 

Le  puits  Chaptal  a  aussi  fourni  en  abondance  le  Cloporte 
des  murs  Oniscus  murarius  Cuv.,  vulgairement  nommé 
truie,  cochon;  se  tient  sous  les  poutres. 

Dans  le  bois  décomposé,  ont  été  capturés  plusieurs 
Platyarthrus  Hoffmanseggi  Braud,  petit  cloportide  vivant 
ordinairement  dans  les  fourmilières. 

Je  citerai  encore,  du  puits  Chaptal,  une  Araignée  totale- 
ment brun  rouge. 

TABLEAU  SYNOPTIQUE  DES  ESPÈCES  CITÉES. 

À.  Mammifères. 

Le  cheval  ; 

Le  chat; 

Mus  musculus  L.,  Souris  domestique  ; 

Mus  decumanus  Pallas,  Surmulot. 

B.  Insectes  coléoptères. 

Tachys  Fockii  Htimm  ; 
MyceUva  hirta  Marsh; 
Cryptophagus  Lycoperdii  Herbst.  ; 
Clytus  arcuatus  L.  ; 
Blaps  mucronata  Latr.  ; 
Alphitobius  piceus  01. 

C.  Insectes  orthoptères. 

Periplaneta  orientalis  Lin.  ; 
Gryllus  domesticus  Lin.  ; 
Labia  minor  Lin.  ; 
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D.  Insecte  parasite. 

Une  puce  sp.? 

E.  Myriapodes. 

Lit  ho  Mus  forcipatus  De  Geer.  ; 

lu  lus  muscorum  Lac.  ; 

lulus  sp.  ? 

Polydesmus  complanatus  De  Geer.; 

Scutigera  araneoïdes  Pall.  ; 

P.  Crustacés. 

ùniscus  murarius  Cuv.  ; 
Platyarlhrus  Hoffmanseggi  Braud. 

G.  Arachnide. 

Une  araignée. 

Remarquons  que  ces  vingt-deux  espèces  sont  plus  ou 
moins  lucifuges,  sauf  deux  :  Cheval  et  Clytus. 

Là  ne  s'arrête  pas  le  dénombrement  du  monde  des 
houillères;  surtout  dans  les  galeries  inférieures,  à  340  et 
366  mètres,  plus  humides  et  plus  chaudes,  vivent  un  grand 
nombre  d'animaux  minuscules  :  Acares,  Pucerons,  Larves, 
Podures,  Cloportides,  Myriapodes,  Arachnides  ;  puis  de 
nombreux  Lombrics  dont  les  uns  sont  saillants  hors  des 
poutres  pourries,  comme  des  clous  rouges,  et  disparaissent 
dans  le  bois  avec  la  vivacité  de  l'éclair,  dès  qu'on  approche 
la  lampe  ;  d'autres,  plus  minces  et  plus  pâles,  sont  collés 
flasques  contre  les  pieux.  On  y  trouvo  encore,  fortuitement, 
des  Grenouilles,  par  exemple  à  Montchanin,  à  90  mètres 
d'après  une  note  de  M.  E.  Quincy,  des  Crapauds,  des 
Limaces,  des  Chenilles,  etc. 

Il  est  très  probable  que  des  recherches  suivies  et  quoti- 
diennes, surtout  dans  les  galeries  anciennes  et  délaissées, 
des  dissections  et  des  analyses  microscopiques  donneraient 
lieu  à  d'intéressantes  constatations  et  corroboreraient  le 
principe  de  l'influence  de  l'obscurité  sur  les  êtres  des  mines, 

S.H.N.  1899.  15 
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c'est-à-dire  des  cavités  terrestres  les  moins  anciennes, 
action  basée  déjà  sur  deux  faits  au  moins. 

Il  me  reste  à  remplir  le  très  agréable  devoir  de  remercier 
tous  ceux  qui  ont  favorisé  ces  recherches  :  M.  Raymond, 
qui  nous  a  accordé  la  faveur  de  parcourir  les  galeries; 
M.  Poisot,  qui  nous  a  guidé  lui-même  dans  le  dédale  sou- 
terrain; M.  Laprêt,  qui,  en  1888,  a  été  souvent  notre  inter- 
médiaire près  du  personnel  ouvrier;  M.  Jouvel,  à  qui  Ton 
doit  les  dernières  trouvailles  (1897-1898),  et  enfin  nos 
collègues  de  la  Section  de  Montceau-les-Mines. 

Enfin,  je  dois  un  souvenir  attendri  au  promoteur  de  ces 
études,  à  M.  le  docteur  F.  B.  de  Montessus. 

Le  Creusot,  1888  et  1899. 

C.  Marchal. 


Curiosités  oraithologiques. 

Notre  dévoué  collègue,  M.  Q.  Ormezzano,  de  Marcigny, 
qui  nous  a  déjà  envoyé  des  Notes  omithologiques  intéres- 
santes, notamment  au  sujet  de  la  nidification  des  oiseaux1, 
nous  communique  le  singulier  fait  suivant  qu'il  a  trouvé 
dans  un  journal.2 

UN  NID  DANS  UNE  BOITE  AUX  LETTRES 

Un  couple  de  Mésanges  a  établi  sa  demeure  dans  la  boite 
aux  lettres  du  village  de  Maxengeele,  en  Belgique.  Il  s'est 
réservé  tout  le  fond  de  la  boite.  La  femelle,  en  couvant, 
disparaissait  parfois  sous  les  lettres,  et  ne  s'enfuyait  même 
pas  quand  le  facteur  opérait  la  levée.  Maintenant  la  boite 
est  peuplée  d'une  demi-douzaine  d'oisillons,  qui  tendent  le 
bec  et  crient  famine  dès  qu'ils  aperçoivent  le  képi  galonné 
du  facteur. 


1.  Voyez  Bull.  Soc.  hist.  nat.  d'Autun,  VI,  2.  Procès- verbaux  des  séances  de 
1893,  p.  449,  150. 

2.  Petit  Français  illustré,  n*  538  du  17  juin  1899,  p.  348. 
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Ces  mésanges  sont  sous  la  protection  du  curé,  de  l'insti- 
tuteur, de  la  poste  et  des  voisins;  ce  n'est  pas  trop  pour 
les  défendre  contre  les  mauvais  garnements  du  village. 

Il  est  bien  regrettable,  ajoute  M.  Ormezzano,  que,  dans 
l'article  cité,  l'espèce  de  mésange  ne  soit  pas  indiquée. 

Il  est  sans  doute  question  du  Parus  palustris  L.  vulg. 
Nonnette,  car  cette  coquette  mésange  fait  généralement  son 
nid  dans  les  trous  des  arbres,  ainsi  d'ailleurs  que  la  plupart 
des  espèces  du  genre,  mais  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer 
des  nids  de  ce  charmant  oiseau,  aux  allures  si  vives,  dans 
les  situations  les  plus  diverses. 

Je  citerai  à  l'appui  le  fait  suivant  : 

Près  du  bourg  de  Sarry-en-Brionnais,  il  existait  en 
pleine  campagne  une  statue  du  sacré  Cœur.  La  hauteur 
totale,  y  compris  le  socle  en  pierre,  pouvait  atteindre  trois 
mètres.  La  statue  était  en  terre  cuite,  par  conséquent,  en 
partie  creuse  à  l'intérieur;  sur  la  tête  il  existait  un  petit 
trou  de  cinq  centimètres  environ.  Trois  années  consécutives 
j'ai  constaté  la  nichée  du  Parus  palustris  dans  la  tête  de  la 
statue  ! 

Ce  fait  se  continuerait  probablement  si  la  statue  n'avait 
été  remplacée  par  un  autre  modèle  en  métal  coulé. 

On  serait  tenté  d'admettre  que  c'est  la  même  famille  qui 
a  élu  domicile,  trois  années  de  suite,  dans  un  habitat  aussi 
peu  prévu  que  peu  indiqué  ! 

Je  rappellerai  encore  le  fait  suivant,  mais  concernant  le 
Pinson  ordinaire,  Fringilla  cœlebs  L. 

L'année  dernière,  je  découvris  un  nid  de  ce  gai  chanteur 
clans  une  couronne  mortuaire  posée  sur  la  croix  de  notre 
caveau  de  famille,  à  Marcigny.  Cette  couronne  était  en 
perles,  mais  les  fleurs  nombreuses,  en  perles  également, 
dont  elle  était  ornée,  pouvaient  produire  l'illusion  de  fleurs 
naturelles. 

Je  priai  le  garde  du  cimetière  de  surveiller  la  nichée,  et 
une  belle   soirée  j'eus  le  plaisir  de    voir  s'envoler   cinq 
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4  Afilne-Edwards,  qui  relate  ce  remarquable  exemple  : ! 

LE  SENTIMENT  DR  LA.  CHARITÉ  CHEZ  LES  OISEAUX 

Dans  une  cage  étaient  enfermés  deux  de  ces  charmants 
Tiinéléidés  de  la  région  Hymalaïenne,  nommés  Mésange  de 
yankin  par  Sonnerat  et  que  les  ornithologistes  appellent 
Lciot/irix  lutea.  C'étaient  deux  femelles,  vivant  en  bon  accord, 
quoique  sans  intimité  particulière.  Vers  la  (in  du  mois  de 
février,  un  Cardinal  gris,  habitant  la  même  volière,  se  prit 
de  querelle  avec  une  de  ces  mésanges  et  après  lui  avoir 
arraché  bon  nombre  de  plumes,  il  lui  cassa  la  patte  d'un 
cou  de  son  bec  puissant.  La  pauvre  estropiée  ne  pouvait 
plus  se  tenir  sur  lo  perchoir  ;  elle  se  traînait  péniblement 
à  terre,  grelottant  de  froid  sous  sa  peau  dénudée.  Sa  com- 
pagne alors  la  prit  en  pitié,  et,  chaque  soir,  elle  descendait 
près  de  la  blessée,  elle  apportait  des  brins  de  mousse  et 
d'herbe  pour  lui  en  faire  un  lit  et  adoucir  à  ses  membres 
souffrants  le  contact  du  sol,  puis  elle  se  couchait  tout  près 
de  la  malade  et,  la  couvrant  de  son  aile,  elle  restait  ainsi 
toute  la  nuit,  malgré  la  gène  extrême  d'une  pareille  posi- 
tion. Pendant  une  semaine  presque  entière,  elle  ne  manqua 
jamais  à  sa  mission  de  charité,  et  lorsqu'elle  eut  vu  mourir 

1.  llull.  ,lu  Muséum  d'hist.  naturelle,  aunée  1899,  n*  3,  p.  116. 
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son  amie  que  tant  de  soins  n'empêchèrent  pas  de  suc- 
comber, elle  devint  triste,  mangeant  à  peine,  restant  immo- 
bile dans  un  coin  de  sa  cage  et  bientôt  elle  mourut  à  son 
tour. 

Il  y  a  là,  en  efïet,  plus  que  de  l'instinct,  mais  du  senti- 
ment et  du  raisonnement. 

N'en  est-il  pas  de  même  dans  le  cas  suivant  : 

LA    CHIRURGIE  CHEZ  LES  OISEAUX 

M.  Patio  a  cité,  devant  la  Société  médicale  de  Genève, 
l'observation  d'une  Bécassine,  qui,  à  l'aide  de  son  bec  et 
de  ses  plumes,  faisait  un  véritable  pansement,  appliquait 
sur  une  plaie  saignante  un  emplâtre,  et  même  soutenait 
un  membre  cassé  à  l'aide  d'une  ligature  solide.  Dans  une 
autre  occasion,  M.  Patio  captura  une  Bécassine  portant  sur 
sa  poitrine  un  large  pansement  composé  de  duvet  emprunté 
à  d'autres  parties  du  corps  et  fortement  maintenu  sur  la 
blessure  par  du  sang  coagulé.  Deux  fois,  il  rapporta  chez 
lui  des  Bécassines  portant  au  niveau  d'une  fracture  des 
plumes  entrelacées  et  solidement  fixées.  L'exemple  le  plus 
intéressant  est  celui  d'une  Bécassine  dont  les  deux  pattes 
avaient  été  fracturées  par  un  coup  violent.  L'oiseau  fut 
recueilli  le  jour  suivant  et  déjà  il  avait  réussi  à  appliquer 
un  pansement  et  une  sorte  d'attelle  aux  deux  membres. 
Mais  pendant  ce  travail,  des  plumes  s'étaient  fixées  dans 
son  bec  et  dans  l'impossibilité  où  il  se  trouva  de  les  enlever, 
le  pauvre  oiseau  était  mort  de  faim.  Dans  un  cas  rapporté 
par  M.  Magnier,  une  Bécassine  aperçue  volant  avec  une 
patte  cassée  fut  trouvée  avec  les  fragments  placés  dans  une 
position  parallèle,  et  maintenus  ainsi  à  l'aide  d'une  forte 
ligature  de  plumes  et  de  la  mousse  interposée.  Ce  qui 
frappa  surtout  les  observateurs,  ce  fut  l'application  d'une 
ligature  d'une  sorte  d'herbe  plate,  de  forme  spirale,  fixée 
autour  du  membre  à  l'aide  d'une  sorte  do  glu. ! 

1.  La  Vie  médicale,  2«  année,  n°  6,  juin  1899,  p.  93. 
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Enfin,  nous  reproduirons  deux  faits  signalés  par  notre 
regretté  collègue,  M.  Mangeard,  retrouvés  dans  une  chro- 
nique de  journal  déjà  ancienne  *,  et  qui  nous  intéressent 
particulièrement  à  cause  du  nom  de  l'auteur  et  de  leur 
saveur  locale. 

«  M.  Mangeard,  d'Autun,  signale  deux  faits  très  intéres- 
sants. 

«  Le  premier  est  la  rencontre  aux  environs  d'Autun  de 
deux  Outardes  barbues.  L'une  a  été  tuée  par  M.  Gilliot, 
notaire  à  Cussy-en-Morvan,  en  décembre  1875,  l'autre, 
par  un  braconnier  près  de  Saint-Léger-sous-Beuvray.  On 
sait  que  cette  espèce,  autrefois  commune  dans  certaines 
localités  de  la  France,  et  notamment  en  Champagne,  est 
devenue  aujourd'hui  fort  rare.  Nous  ne  pensons  pas  qu'elle 
ait  été  jamais  signalée  aux  environs  d'Autun,  et  M.  Man- 
geard, qui  depuis  cinquante  ans  s'occupe  assidûment  d'or- 
nithologie, ne  se  souvient  pas  d'avoir  entendu  parler  de 
semblable  capture  dans  cette  région. 

«  Le  second  fait  est  le  suivant  qui  s'est  passé  chez  M.  de 
Courtivron,  lequel  possède,  dans  son  jardin  à  Autun,  une 
grande  volière  dans  laquelle  se  trouvent  des  Tourterelles. 
Il  lui  prit  fantaisie  de  mettre  avec  ces  oiseaux  une  femelle 
de  Merle,  née  en  1874.  A  l'exemple  des  Tourterelles  qui 
étaient  ses  compagnes,  elle  fit  au  mois  d'avril  1875  un  nid 
dans  lequel  elle  pondit  une  première  fois  six  œufs  qui 
furent  enlevés.  Elle  en  pondit  alors  une  seconde  fois  cinq, 
une  troisième  fois  quatre,  une  quatrième  fois  trois,  une 
cinquième  fois  deux;  enfin,  une  sixième  fois,  elle  ne  pondit 
qu'un  seul  œuf  qu'elle  se  mit  à  couver.  Devant  cette  persis- 
tance, on  essaya  de  lui  donner  un  nid  de  Merles  contenant 
des  jeunes  ;  elle  se  mit  aussitôt  à  les  soigner,  comme  s'ils 
eussent  été  ses  propres  petits,  et  les  a  parfaitement  élevés,  b 


I.  L'Acclimatation,  bulletin  officiel  de  la  Société   centrale  des  chasseurs, 
:*•  année,  n*  29,  16  juillet  1876,  p.  292. 
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Le  secrétaire  énumère  les  envois  et  les  dons  faits  depuis 
la  dernière  réunion  : 

Par  la  Société  Éduenne,  le  tome  XXVIe  de  la  nouvelle 
série  de  ses  Mémoires. 

Par  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  le  6e  fascicule 
de  1898,  et  le  1er  fascicule  de  1899  de  ses  Bulletins. 

Par  la  Société  d'études  des  Hautes-Alpes,  le  numéro  30 
de  la  2e  série  de  son  Bulletin  (2e  trimestre  1899). 

Par  la  Société  des  amis  de  l'Université  de  Clermont,  les 
quinze  premières  années  de  sa  Revue  d'Auvergne^  et  les 
numéros  1  et  2  de  la  seizième. 

Par  la  Société  des  amis  des  sciences  et  arts  de  Roche- 
chouart,  le  numéro  1  du  tome  IXe  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Saône-et-Loire, 
le  numéro  5  de  la  25e  année  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  botanique  du  Limousin,  le  numéro  78  de 
sa  Revue  scientifique. 

Par  la  Société  de  géographie  de  Rochefort,  le  numéro  1 
du  tome  XXIe  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Mâcon,  les  nu- 
méros 13  et  14  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  botanique  des  Deux-Sèvres,  son  Xe  Bulletin. 

Par  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de 
l'Yonne,  le  52e  volume  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  de  Spéléologie,  le  numéro  16  de  son  Bul- 
letin. 

Par  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Tarare,  les  nu- 
méros 5  et  6  de  la  4°  année  de  son  Bulletin. 

Par  le  Club  Alpin  français,  le  numéro  5  de  son  Bulletin 
mensuel,  mai  1899. 

Par  la  Société  des  naturalistes  du  nord  de  la  Meuse,  le 
numéro  7  du  tome  Xe  de  ses  Publications. 

Par  la  Société  géologique  de  France,  le  numéro  2  du 
tome  XXVIIe  de  la  3e  série  de  son  Bulletin. 
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Parla  Société  de  l'industrie  minérale,  la  lre  livraison  du 
tome  XIIIe  de  son  Bulletin  (1  volume  de  texte  et  1  atlas), 
ainsi  que  les  comptes  rendus  de  ses  séances  de  mai  et  juin 
1899. 

Par  la  Faculté  des  sciences  de  Marseille,  les  fascicules 
1  à  5  du  tome  IXe  de  ses  Annales. 

Par  l'Institut  colonial  de  Marseille,  le  1er  fascicule  du 
Ve  volume  de  ses  Annales. 

Par  la  Société  d'anthropologie  de  Lyon,  quatre  ouvrages 
de  M.  Ernest  Chantre  :  Observations  anthropologiques  sur  les 
crânes  de  la  nécropole  de  Sidon. ! 

V Age  de  la  pierre  dans  la  haute  Egypte.  2 

Le  Tell  de  Kara-euyuk,  près  Césarèe. 3 

Mission  en  Capadoce. 4 

Par  le  Muséum  de  Lyon,  le  tome  VIIe  de  ses  Archives. 

Par  le  Muséum  de  Paris,  les  numéros  3, 4  et  5  de  son  Bul- 
letin de  1899. 

Parla  Société  malacologiquc  de  Belgique,  deux  fascicules 
des  Bulletins  de  ses  séances  de  1899. 

Par  la  Société  des  sciences,  agriculture  et  arts  de  la 
basse  Alsace,  le  5e  fascicule  de  son  Bulletin  de  1899. 

Par  la  Société  belge  de  géologie,  de  paléontologie  et  d'hy- 
drologie, le  fascicule  1  du  tome  XIIe  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  Vaudoise  des  sciences  naturelles,  le  nu- 
méro 131  de  son  Bulletin. 

Par  le  Musée  national  de  Montevideo,  le  XIe  fascicule 
du  tome  IIe  de  ses  Annales. 

Par  l'Institut  géologique  de  Mexico,  le  numéro  2  de  son 
Bulletin  de  1898. 

Par  l'Institut  Smithsonien,  ses  rapports  annuels  de  1896 
et  1897. 

1.  Communication  faite  à  la  Société  d'anthropologie  de  Lyon,  séance  do 
3  février  1894. 

2.  Ibid.  séance  du  2  avril  1898. 

3.  Ibid.  séance  du  4  juin  1898. 

4.  Ibid.  séance  du  5  novembre  1898. 
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Par  M.  H.  Daviot,  de  Gueugnon,  deux  radiographies 
exécutées  par  lui. 

Par  M.  Eug.  Autran,  de  Genève,  les  fascicules  5  et  6  du 
tome  VII6  du  Bulletin  de  Y  Herbier  Boissier. 

Par  M.  Ernest  Olivier,  de  Moulins,  le  numéro  138  de  la 
Revue  scientifique  du  Bourbonnais. 

Par  M.  Adrien  Dollfus,  les  numéros  344  et  345  de  la 
Feuille  des  jeunes  naturalistes. 

Par  les  fils  d'Emile  Deyrolle,  les  numéros  294,  295,  296 
de  leur  revue  illustrée  le  Naturaliste. 

Par  M.  Paul  Bidault,  un  exemplaire  de  la  thèse  brillante 
qu'il  a  soutenue  récemment  pour  son  doctorat  en  médecine, 
les  Superstitions  médicales  du  Morvan. 

Par  M.  R.  Zeiller,  deux  ouvrages  dont  il  est  l'auteur:  Sur 
la  découverte,  par  M.  Amalitzky,  du  Glossopteris  dans  le  per- 
mien  supérieur  de  Russie.  ! 

Etude  sur  la  flore  fossile  du  bassin  houiller  d'Héraclée  (Asie 
Mineure). 2 

Par  Mme  de  Montessus,  Iconographie,  origine  et  mode  de 
distribution  du  pigment  dans  la  substance  des  plumes,  par 
M.  le  Dr  F.  B.  de  Montessus,  ouvrage  inédit,  illustré  de 
nombreuses  planches  en  couleur  dont  la  publication  se  fera 
par  les  soins  de  la  Société  d'histoire  naturelle  d' Autun,  dès  que 
l'état  de  ses  finances  lui  permettra  de  faire  face  aux  dépenses 
importantes  que  nécessitera  l'impression  de  ce  Mémoire. 

Par  M.  Gallé-Defond  à  Port-de-Piles  (Vienne),  ses  cata- 
logues relatifs  à  l'horticulture,  à  la  viticulture  et  à  l'orni- 
thologie, ainsi  qu'une  petite  brochure  dont  il  est  l'auteur 
et  qui  a  pour  titre  :  Action  vitale  de  la  lune. 

Par  M.  le  vicomte  Gautron  du  Coudray,  de  Grandry,  un 
échantillon  de  minerai  de  fer  irisé  de  Ghiseuil,  près  Bour- 
bon-Lancy. 

1.  Communication  faite  le  8  juillet  1898  à  la  Société  botanique  de  France. 
Extrait  du  Bulletin,  t.  XLV. 

2.  Mémoires  de  la  Société  géologique  de  France.  Paléontologie.  Mémoire  n*  21. 


—  234  — 

Par  M.  Louis  Canet,  d'Autun,  divers  échantillons  de 
roches  rapportées  par  lui  de  la  Corrèze  et  des  Pyrénées. 

Par  le  Muséum  de  Paris,  et  par  le  bienveillant  intermé- 
diaire de  M.  Lacroix,  notre  nouveau  membre  d'honneur, 
toute  une  série  de  minéraux  déterminés,  complétant  la 
collection  de  la  Société. 

Par  M .  Michaud,  de  Nolay,  un  bel  échantillon  de  bois  carbo- 
nate avec  sa  gangue,  provenant  du  Lias  inférieur  de  Nolay. 

Par  M.  Lhomme  de  Mercey,  un  fœtus  de  canard  à  quatre 
pattes,  crête. 

Par  M.  Maurice  Rodary,  de  Montjeu,  un  jeune  Loriot  mâle. 

Par  M.  Câlin,  d'Autun,  un  Bombyx  grand  paon. 

Par  M.  Ozanon,  de  Saint-Emiland,  un  métis  de  Faisans 
doré  et  argenté,  naturalisé  par  M.  le  vicomte  H.  de  Chaignon. 

Par  M.  Maurice  Renault,  commis  principal  des  contribu- 
tions, une  dent  de  Morse  et  cinq  dents  de  Cachalot  rappor- 
tées par  lui  de  Taïti. 

Par  M.  Maurice  Pic,  une  collection  d'étude  d'Anticides. 

Par  M.  Michel  Dejussieu  père,  un  nid  de  guêpes,  Vespia 
média  de  Geer  qui  présente  une  longueur  exagérée  du 
goulot  d'entrée.  D'ordinaire  cette  partie  n'a  guère  que  dix 
à  quinze  millimètres,  tandis  que,  dans  le  cas  particulier, 
elle  en  atteint  quarante  ;  son  diamètre  est  de  15  millimètres, 
celui  du  nid  de  45  millimètres  ;  il  était  fixé  à  une  branche  de 
prunier  par  un  point  d'attacho  de  30  millimètres.  Ajoutons 
que  cette  variété  de  guêpe  est  peu  commune  en  Bourgogne. 

M.  le  président  remercie  tous  les  donateurs. 

Quatre  nouveaux  adhérents  sont  reçus  à  l'unanimité 
comme  membres  titulaires  : 

M.  Bassal,  ancien  élève  de  l'École  polytechnique,  ingé- 
nieur civil  des  mines  au  Creusot,  présenté  par  MM.  Ca- 
musat  et  Moynot. 

M.  Félix  Drouhin,  propriétaire  à  Cirey-lès-Nolay,  pré- 
senté par  MM.k  Gueneau  et  Michaud. 
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M.  l'abbé  Gloria,  aumônier  au  Saint-Sacrement,  à  Autun, 
présenté  par  M.  le  vicomte  H.  de  Chaignon  et  M.  A.  Roche. 

Mra-  Maurice  Pic,  de  Digoin,  présentée  par  M.  le  docteur 
Gillot  et  M.  Maurice  Pic,  qui  verse  immédiatement  pour 
elle  la  cotisation  de  membre  à  vie. 

La  Société  confère  en  outre  à  l'unanimité  le  titre  de 
membre  d'honneur  à  M.  Er.  Hamy,  membre  de  l'Institut, 
professeur  d'anthropologie  au  Muséum  et  conservateur  du 
Musée  d'ethnographie,  qui  veut  bien,  sur  la  proposition  de 
M.  B.  Renault,  s'intéresser  à  nos  travaux. 

CORRESPONDANCE 

M.  Lacroix,  du  Muséum  de  Paris,  et  M.  G.  de  Rocqui- 
gny-Adanson,  de  Moulins,  remercient  la  Société  de  les 
avoir  admis  dans  son  sein  à  la  précédente  réunion. 

M.  Edmond  Pellat,  en  accusant  réception  du  dernier 
Bulletin,  s'excuse  de  la  façon  la  plus  aimable  de  colla- 
borer si  peu  aux  travaux  de  la  Société.  Il  annonce  l'envoi 
prochain  de  fossiles  divers,  accompagnés  d'une  note  rela- 
tive à  ces  fossiles. 

Lettre  du  ministère  de  l'Instruction  publique  annonçant 
l'attribution  d'une  somme  de  neuf  cents  francs  allouée  à 
notre  Société,  à  titre  d'encouragement  pour  ses  travaux. 
Sur  sa  demande,  la  Société  des  amis  de  l'Université  de 
Clermont  est  inscrite  au  nombre  des  Sociétés  correspon- 
dantes. L'échange  des  publications  est  en  outre  accordé  à 
cette  savante  compagnie. 

On  décide  une  excursion  à  la  Pierre-qui-Vire  et  Ghas- 
tellux,  en  laissant  au  bureau  le  soin  d'en  fixer  la  date  et  le 
programme. 
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M.  le  Dr  Gillot  prend  occasion  de  la  quantité  de  livres  et 
brochures  présentées  à  la  séance  pour  signaler  l'impor- 
tance de  plus  en  plus  considérable  des  échanges  des  publi- 
cations de  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun  avec  celles 
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Revue  d'Auvergne. 

La  Revue  d'Auvergne,  qui  compte  déjà  seize  années  d'exis- 
tence, se  publie  par  fascicules  trimestriels.  Fondée  en  1884, 
sous  le  patronage  de  la  Société  d'émulation  d'Auvergne, 
elle  est,  depuis  1898,  dirigée  par  la  Société  des  amis  de 
l'Université  de  Clermont,  et  c'est  à  son  directeur  actuel, 
M.  A.  Vernière,  que  nous  devons  la  collection  complète  de 
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on  trouve  dans  les  volumes  de  chaque  année  des  travaux 
scientifiques  de  premier  ordre,  notamment  en  ce  qui  con- 
cerne les  sciences  naturelles.  Voici  la  liste  des  mémoires 
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naires de  V Auvergne.  Découverte  à  Blannot  d'un  abri  magda- 
lénien, V  (1888),  p.  399. 

A.  Bréhat  et  Dr  Pommerol,  la  Station  préhistorique  de 
Pranal,  VIII  (1891),  p.  25. 

Dr  Girod  et  P.  Gautier,  Découverte  d'un  squelette  humain 
contemporain  des  éruptions  volcaniques  quaternaires  du  volcan 
de  Gravenoire  (Puy-de-Dôme),  VIII  (1891),  p.  175. 

Dr  P.  Girod  et  P.  Gautier,  Sur  Vâge  du  squelette  humain 
découvert  dans  les  formations  éruptives  de  Gravenoire,  XII 
(1894),  p.  32. 

Zoologie. 

J.  Richard,  licencié  es  sciences  naturelles,  Recherches 
physiologiques  sur  le  cœur  des  Gastéropodes  pu  Imonés,  III  (1886), 
p.  31,  227. 

Dr  P.  Girod,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Clermont,  Recherches  sur  la  chlorophylle  des  animaux.  La 
Matière  colorante  de  V Hydre  verte,  III  (1886),  p.  112;  et 
Recherches  sur  les  pigments  animaux,  ibid.,  p.  218. 

J.-B.  Eusebio,  professeur  au  lycée  du  Puy,  Recherches  sur 
la  faune  des  eaux  du  plateau  central.  La  Faune  des  lacs  péla- 
giques de  V Auvergne,  V  (1888),  p.  46,  120. 

Dr  P.  Girod,  les  Éponges  des  eaux  douces  d'Auvergne, 
V  (1888),  p.  196. 

J.  Richard,  Recherches  sur  la  faune  des  eaux  du  plateau 
central.  Capépodes  et  Cladocères,  V  (1888),  p.  243. 
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Dr  P.  Girod,  Sur  une  variété  nouvelle  de  Satyrus  Janira 
var.  lactea,  VI  (1889),  p.  5. 

Dr  P.  Girod,   les  Vipères;  traitement  de  leurs  morsures, 

VI  (1889),  p.  84  ;  et  Traitement  des  morsures  venimeuses,  XIV 
(1897),  p.  163. 

C.  Bruyant,  licencié  es  sciences  naturelles,  les  Fourmis 
des  environs  de  Clermont,  VII  (1890),  p.  13  et  87. 

C.  Audigier,  Étude  sur  la  race  de  chevaux  auvergnate,  IX 
(1892),  p.  22. 

Ch.  Bruyant,  les  Insectes  de  nos  lacs,  X  (1893),  p.  308,  et 
Contribution  à  l'étude  des  lacs  d'Auvergne,  XII  (1894),  p.  53, 
129,217,  étude  complète  de  Limnologie. 

Dr  P.  Girod,  la  Ressemblance  protectrice  des  Lépidoptères, 
XII  (1894),  p.  257. 

L.  Flamary,  Hyménoptères  nouveaux  ou  non  encore  signalés 
en  Auvergne,  XV  (1898),  p.  240. 

Ch.  Bruyant,  Faune  d'Auvergne.  Monographie  des  Cara- 
bides  et  Cicindélides,  XV  (1898),  p.  346,  avec  12  planches; 
XVI  (1899),  p.  20,  en  cours  de  publication. 

Botanique. 

Dr  Paul  Girod,  Quelques  mots  sur  la  flore  d'Auvergne, 
II  (1885),  p.  377. 

J.-B.  Goquelut,  pharmacien,  Catalogue  raisonné  des 
Champignons  supérieurs  du  Puy-de-Dôme,  avec  8  planches, 

VII  (1890),  p.  231. 

Dr  P.  Girod,  Florale  du  Mont-Dore,  VIII  (1891),  p.  118. 

Dumas -Damon,  Flore  d*Auvei%gne.  Plantes  nouvelles  : 
Potentilla  brevistipula.  D.D.,  avec  une  planche,  VIII  (1891), 
p.  321. 

Frère  Héribaud-Joseph,  les  Diatomées  d'Auvergne,  avec 
6  planches,  IX  (1892),  p.  91  ;  X  (1893),  p.  131,  209,  385,  473; 
et  De  l'influence  de  la  lumière  et  de  l'altitude  sur  la  striation 
des  valves  des  Diatomées,  X  (1893),  p.  459. 
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Dr  P.  Girod,  le  Jardin  botanique  de  Clermont  et  les  Bota- 
nistes d'Auvergne,  IX  (1892),  p.  430;  X  (1893),  p.  64,  283, 
437;  et  les  Familles  végétales  du  Jardin  botanique  de  Cler- 
mont, XII  (1895),  p.  56,  123. 

Géologie  et  minéralogie. 

Dr  F.  Pommerol,  Visite  aux  murailles  vitrifiées  de  Cha~ 
teauneuf,  I  (1884),  p.  103. 

P.  Glangeard,  une  Excursion  géologique  en  Auvergne,  VII 
(1890),  p.  171. 

P.  Gautier,  préparateur  à  la  Faculté  des  sciences,  Obser- 
vation sur  une  Randannite  miocène  marine  de  la  Limagne 
d'Auvergne,  X  (1893),  p.  279. 

A.  Julien,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  Notes 
géologiques,  X(1893),  p.  462. 

Dr  P.  Girod,  Note  sur  un  gisement  nouveau  de  Bournanite, 
XII  (1895),  p.  53. 

P.  Gautier,  Note  sur  le  gisement  des  eaux  de  Sainte-Mar- 
guerite, XIII  (1896),  p.  49. 

J.  Demarty,  les  Pierres  d'Auvergne,  XV  (1898),  p.  247. 

A  citer  encore  les  intéressants  articles  de  physique,  par 
le  Dr  Ch.  Truchot,  sur  les  Rayons  de  Rœntgen,  XIV  (1897), 
p.  189;  et  de  physiologie,  par  le  Dr  P.  Girod,  sur  les  Neu- 
rones et  leurs  fonctions,  ibid.,  p.  363;  et  sous  le  titre  de 
l'Auvergne  aux  congrès  de  1896,  une  série  d'articles  rem- 
plissant la  majeure  partie  du  tome  XIII  (1898),  avec  les  divi- 
sions suivantes  :  Dr  P.  Girod,  Géographie,  Géogénie,  Préhis- 
toire, *p.  149;  J.-B.  Plumandon,  météorologiste  à  l'obser- 
vatoire du  Puy-de-Dôme,  Climatologie,  p.  172;  C.  Bruyant, 
professeur  à  l'Université  de  Clermont,  Histoire  naturelle, 
Faune,  p.  191  ;  Fre  Héribaud-Joseph,  Histoire  naturelle, 
Flore,  p.  209;  Dr  Ch.  Truchot,  professeur  à  l'Université 
de  Clermont,  Eaux  minérales,  p.  222;  colonel  Poupon, 
Coup  d'œil  géologique  sur  la  Limagne,  p.  292;  Ed.  Vimont, 
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le  Puy-de-Dôme  et  la  Chaîne  des  volcans  modernes,  p.  305; 
Dumas-Damon,  Florule  des  monts  Dômes  ou  chaîne  des  Puys, 
p.  338;  J.  Demarty,  membre  de  la  Société  française  de 
minéralogie,  Note  sur  quelques  gîtes  minéraux  de  la  Limagne 
et  de  la  Chaîne  des  Puys,  p.  354  ;  Dr  P.  Girod,  le  Massif  du 
Mont-Dore,  minéralogie  et  botanique,  p.  396  ;  Dumas-Damon, 
Florule  du  Mont-Dore,  p.  416;  Dr  Henlz,  le  Mont-Dore,  la  Bour- 
boule,  eaux  minérales,  p.  426;  J.-D.  Marfranc,  le  Cantal, 
géographie,  histoire  naturelle,  p.  469. 

Ajoutons  que  chaque  fascicule  fournit  sous  les  rubriques 
de  Chronique  et  Mélanges,  et  de  Bibliographie,  une  quantité 
de  renseignements  d'histoire  naturelle,  actualités,  extraits 
de  journaux,  analyses  d'ouvrages,  notices  biographiques, 
en  grande  partie  dus  à  la  plume  encyclopédique  du  Dr  Paul 
Oirod,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Glermont, 
et  qui  échappent  à  une  analyse  sommaire,  mais  dont  on 
trouvera  le  détail  dans  les  tables  de  chaque  volume. 


Revue  scientifique  du  Limousin. 

Fondée  en  1893,  principalement  pour  servir  d'organe  à 
la  Société  botanique  du  Limousin,  puis  à  la  Société  des  amis 
des  arts  et  des  sciences  de  Limoges,  la  Revue  scientifique  du 
Limousin,  qui  se  publie  par  Bulletins  mensuels,  a  trouvé 
dans  son  directeur,  M.  Charles  Legendre,  de  Limoges,  un 
homme  sérieusement  instruit  et  d'une  initiative  entraînante, 
qui  a  su  se  faire  des  naturalistes  de  la  région  autant  de 
collaborateurs,  et  leur  a  donné  l'exemple  par  ses  articles 
multipliés  et  intéressants  sur  toute  sorte  de  sujets,  avec  le 
désir  formel  et  le  but  heureusement  réalisé  de  vulgariser 
et  de  faire  aimer  les  sciences,  en  particulier  les  sciences 
naturelles.  Bien  que  ces  travaux  visent  plus  particulière- 
ment  le  Limousin,   c'est-à-dire   les    départements   de  la 
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Haute-Vienne,  de  la  Creuse,  de  la  Corrèze  et  de  la  Cha- 
rente, ils  sont  accompagnés  d'articles  nombreux  d'agricul- 
ture pratique,  de  météorologie,  de  bibliographie,  d'extraits 
de  journaux,  etc.,  qui  en  rendent  la  lecture  aussi  agréable 
que  variée.  Nous  citerons  seulement  les  articles  les  plus 
importants  à  consulter,  et  dont  la  majeure  partie  sont  con- 
sacrés, comme  il  fallait  s'y  attendre,  à  la  botanique  limou- 
sine : 

Botanique. 

Dr  Ch.  Legendre,  les  Renonculacées ,  principales  espèces, 
propriétés,  I  (1893),  p.  1.  —  Les  Onograriacées  du  Limousin, 
ibid.,  p.  33.  —  Flore  limousine,  II  (1894),  avec  de  nombreux 
dessins.  —  Essai  de  monographie  du  canton  de  Saint-Sulpice- 
les-Feuilles,  III  (1895),  p.  157.  —  Les  Lysimaques,  V  (1897), 
p.  65  et  88,  avec  dessins.  —  Les  Lycopodes,  ibid.,  p.  69.  — 
Alsinées,  ibid.,  p.  105,  avec  dessins.  —  Les  Alysses,  ibid., 
p.  248.  —  La  Maladie  du  Châtaignier,  ibid.,  p.  261.  — 
Le  Gui,  ibid.,  p.  281.  —  Les  Plantes  et  les  fleurs  à  la  maison, 
VII  (1899),  p.  1. 

Ernest  Rupin,  Catalogue  des  Mousses,  Sphaignes,  Hépatiques 
et  Lichens  de  la  Corrèze,  Mil  (1893-1895),  92  p. 

G.  Lachenaud,  Mousses  et  Hépatiques  du  Limousin,  VI  (1898), 
p.  214. 

F.  Sahut,  la  Végétation  dans  le  Limousin,  II  (1894), 
p.  117. 

J.-B.  Crévelier,  les  Dernières  Brandes  confolen taises,  III 
(1895),  p.  53,  et  VI  (1898),  p.  230,  avec  note  de  Ch.  Le- 
gendre, A  propos  de  l'excursion  dans  le  Confolentais,  III  (1895), 
p.  93. 

Gonod  d'Artemare,  Contribution  à  la  flore  du  Limousin, 
V  (1897),  p.  57,  travail  complété  par  les  observations  de 
Ch.  Legendre,  V  (1897),  p.  77,  131,  et  VI  (1898),  p.  217; 
Thibaud,  V  (1897),  p.  148,  289,  et  G.  Lachenaud,  VII  (1899), 
p.  52. 

S.H.N.  1899.  16 


le  Puyde-Dôm*  -  #  (1898),  p.  245. 

Dumas-Dp  .,:  gantes  sous  forme  de  bas-reliefs, 

P-  338î  *  ^y/rfiw,  VII  (1899),  p.  17. 

miner  z^»' 

e*  d  i,-/*#P*  zoologie. 

M 


(ir*nd- Marais,  Tableau  synoptique  des  serpents 

PrXflfOiwst  et  du  Centre  de  la  France,  III  (1895),  p.  45 

A.fi^g.  —  Les  Couleuvres,  III  (1895),  p.  116. 

*ttr0&>  les  Mor$ures  de  vipères^  IV  (1896),  p.  269,  a 


ijditionnélle  de  Ch.  Legendre,  ibid.,  p.  304. 
<#.  Legendre  et  Rivet,  vétérinaire,  la  Taupe,  IV  (1896), 
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,.  211,  245. 

Ch.  Legendre,  tes  Mésanges,  IV  (1896),  p.  237.  —  Tricho- 
droma  phœnicoptera,  V  (1897),  p.  2. 

R.  Pillault,  pharmacien,  la  Mouche  cantharide,  IV  (1896), 
p.  253. 

Agronomie. 

P.  Martin,  la  Chaux  et  le  Chantage,  III  (1895),  p.  104. 

Ad.  Carnot,  les  Cartes  agronomiques  communales,  IV  (1896), 
p.  309,  avec  notes  de  Ch.  Legendre,  etc.,  VI  (1898),  p.  211, 
240,  252. 

Ch.  Legendre,  Méthode  d'analyse  des  terres,  d'après  le 
comité  consultatif  des  stations  agronomiques  et  des  labora- 
toires agricoles,  V  (1897),  2-  partie. 

En  outre  de  ces  mémoires  plus  spécialement  consacres 
aux  sciences  naturelles  pures  ou  appliquées,  M.  Ch.  Le- 
gendre, dont  la  plume  sait  traiter  de  omni  re  scibili  avec 
autant  de  compétence  que  de  clarté,  a  publié  des  articles 
d'actualité  sur  Madagascar,  III  (1895),  p.  9,  sur  le  Bimétal- 
lisme, IV  (1896),  p.  189,  etc.,  qu'on  lira  avec  plaisir  et  inté- 
rêt. Il  a  en  outre  inauguré  à  partir  de  1896,  sous  le  titre 
d'Intermédiaire  de  la  Revue,  un  questionnaire  ouvert  à  la 
curiosité  de  tous  les  abonnés  et  provoquant  des  réponses 
intéressantes   et  utiles.  —  On   en   trouvera  des  exemples 
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particulièrement  en  ce  qui  concerne  les  Cartes  agronomiques, 
la  Flore  du  Limousin,  et  en  dernier  lieu  le  Gui,  à  propos 
duquel  M.  Legendre  a  ouvert  une  enquête,  VI  (1898), 
p.  281,  qui  a  provoqué  de  nombreuses  et  curieuses  obser- 
vations de  la  part  de  MM.  A.  Ponyand,  Ch.  Guérin,  etc., 
VI  (1898),  p.  304;  VII  (1899),  p.  30,  47,  61.  Cette  enquête 
se  continue,  et  nous  trouvons  d'autant  plus  opportun  de 
signaler  ces  travaux  exécutés  et  publiés  par  une  Société 
savante  correspondante  de  la  nôtre,  que  l'un  des  membres 
les  plus  actifs  de  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun, 
M.  F.  Gagnepain,  s'est  précisément  occupé  de  cette  ques- 
tion dans  nos  Bulletins1,  et  qu'en  l'absence  d'analyses  rai- 
sonnées,  comme  celles  que  nous  venons  de  tenter,  les 
Sociétés,  même  les  plus  voisines,  s'ignorent  trop  souvent 
les  unes  les  autres! 


Institut  Smithsonien  (Smithsonian  Institution). 

Si  nous  connaissons  si  peu  les  travaux  scientifiques  de 
notre  pays,  à  plus  forte  raison  ignorons-nous  ceux  qui  se 
publient  à  l'étranger.  Nous  ne  cesserons  de  protester  contre 
l'indifférence  coupable  avec  laquelle  nos  jeunes  généra- 
tions se  laissent  distancer  par  la  plupart  des  autres  nations 
dans  la  connaissance  des  langues  vivantes,  et  par  là  même 
dans  le  mouvement  progressif  de  la  science  contemporaine; 
et  nous  aimerions  à  voir  nos  jeunes  collègues  profiter  des 
matériaux  d'étude  que  les  échanges  internationaux  mettent 
si  libéralement  à  leur  disposition,  et  nous  faire  bénéficier 
tous,  par  des  comptes  rendus  analytiques,  des  mémoires 
importants  disséminés  dans  les  périodiques  anglais,  alle- 
mands, russes,  etc.,  qui  deviendraient  ainsi  l'ornement  et 
non  l'encombrement  de  notre  bibliothèque. 

1.  F.  Gagnepain,  De  la  dispersion  du  Gui,  in  Bull.    Soc.    Iiist.  nnt.  d'Autun, 
X,  2  (1897),  p.  146. 
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Nous  avons  déjà  insisté  à  plusieurs  reprises  (Bull.  Soc. 
hist.  nat.  d'Autun,  procès-verbaux  des  séances  de  1893,  p.  71), 
sur  les  belles  publications  de  Y  Institut  Smithsonien  et  du 
Musée  national  des  États-Unis,  dont  nous  venons  de  recevoir 
un  nouveau  volume  de  près  de  1,100  pages,  illustré  de 
721  planches  ou  dessins  en  phototypie.  C'est  le  compte 
rendu  de  Tannée  1896,  publié  seulement  en  1898  :  Annual 
reports  of  the  board  of  régents  ofthe  SmWisonian  Institution, 
year  ending  30  juni  1896.  Report  of  the  U.  S.  national 
Muséum.  Washington,  1898. 

Dans  le  pays  des  dollars,  où  les  fortunes  commerciales 
et  industrielles  atteignent  rapidement  des  chiffres  fantas- 
tiques, les  multimillionnaires  tiennent  à  honneur  de  faire 
un  usage  intelligent  et  profitable  à  tous  de  leur  richesse, 
et  notamment  de  patronner  les  établissements  scientifi- 
ques. 

C'est  ainsi  qu'à  l'occasion  d'une  exposition  internationale 
à  Atlanta  (Géorgie),  les  producteurs  ou  marchands  de  coton 
des  État-Unis  ont  subventionné  des  travaux  originaux  et 
des  plus  remarquables  :  l'un  sur  les  Jeux  et  objets  divina- 
toires, dés,  échecs,  cartes,  etc.,  employés  soit  dans  les  jeux 
d'agrément,  soit  dans  la  pratique  de  l'art  divinatoire  ou  de 
la  sorcellerie,  avec  277  pages  et  226  planches  ou  dessins 
(Chess  and  playing-cards.  Catalogue  of  games  and  implement 
for  divination  exhibited  by  the  U.  S.  nat.  Muséum,  in  connec- 
tion with  the  department  of  archeology  and  paleontology  of 
the  University  of  Pensylvania  al  the  cotton  states  and  inter- 
national exhibition,  Atlanta,  Georgia,  1895,  by  Stewart  Culin, 
director  of  Muséum  of  archeology  and  paleontology,  University 
of  Pensylvania,  p.  665-942,  226  pi.);  l'autre,  sur  les  Anti- 
quités bibliques,  afférentes  principalement  au  cérémonial 
religieux,  avec  81  pages  et  46  planches  ou  dessins  (Biblical 
antiquities.  A  description  of  the  exhibit.  al  the  cotton  states  and 
international  exhibition,  Atlanta, 1895,  by  Cyrus  Adlerf  Ph.D., 
custod,  section  of  historié  religious  cérémonial  and  I.  M.  Casa- 
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nowitz,  Ph.  D.,  aid,  division  of  historic  archeology%  U.  S.  iV.  M. 
p.  943-1024,  46  fig.). 

Mais  le  mémoire  le  plus  considérable  et  le  plus  attrayant 
est  celui  qui  a  trait  à  l'Art  préhistorique  ou  les  Origines  de 
l'art  d'après  les  œuvres  de  V homme  préhistorique  (Prehistoric 
art  or  the  origin  of  art  as  manifested  in  the  works  of  the 
prehistoric  man,  by  Thomas  Wilson,  curator,  division  of 
prehistoric  archeology.  U.  S.  N.  M.}  p.  325-664,  325  pi.  et  fig.). 
Les  339  pages  de  ce  mémoire  résument  de  la  façon  la  plus 
complète  les  connaissances  acquises  sur  les  ébauches  artis- 
tiques préhistoriques  dans  l'ancien  et  le  nouveau  monde 
pendant  les  époques  paléolithiques  et  néolithiques,  et  les 
325  planches  ou  dessins  qui  éclairent  le  texte  représentent 
merveilleusement  les  sculptures  ou  gravures  primitives, 
éparses  dans  différents  musées  ou  collections,  et  les  instru- 
ments de  musique  rudimentaires  avec  lesquels  nos  ancêtres 
ont  préludé  aux  essais  artistiques  dont  le  magnifique  essor 
est  aujourd'hui  la  gloire  de  l'humanité.  Nous  ne  saurions 
trop  recommander  à  toutes  les  personnes  soucieuses  de  se 
mettre  au  courant  de  la  question,  de  lire  ou  tout  au  moins 
de  feuilleter  ce  livre  dont  les  images  sont  non  moins 
suggestives  que  le  texte,  et  où  les  découvertes  de  la 
palethnologie  française  sont  appréciées  comme  il  convient. 

Le  volume  se  termine  par  une  étude  très  documentée  en 
81  pages  et  24  planches  ou  dessins  sur  les  Lampes  des  Esqui- 
maux (The  lamp  of  the  Eskimo,  by  Walther  Hough,  Ph.  Z)., 
curatory  division  ofethnolog y,  U.  S.  N.  M.  p.  1,025-1,057,  24  pi. 
et  fig.).  On  conçoit  l'importance  que  doivent  présenter,  dans 
le  mobilier  domestique  des  Esquimaux,  dont  la  moitié  de 
la  vie  se  passe  dans  l'obscurité  de  leurs  longues  nuits  et 
de  leurs  huttes  enfumées,  les  ustensiles  d'éclairage.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  leur  description  ait  pu  fournir 
matière  à  une  monographie  intéressante,  et  par  la  figuration 
de  modèles  spéciaux,  et  par  leur  comparaison  avec  les 
lampes  analogues  des  autres  nations  primitives. 
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Grâce  à  son  budget  annuel  de  plusieurs  millions  de 
dollars,  sans  cesse  accru  par  de  nouvelles  libéralités,  l'Ins- 
titut smithsonien  répand  largement  ses  publications,  au- 
dessus  de  tout  éloge  comme  exécution  matérielle,  correction 
du  texte,  perfection  des  illustrations,  solidité  de  la  reliure  ; 
et  bien  supérieures  sous  ce  rapport,  ne  craignons  pas  de  le 
dire,  à  la  plupart  des  Bulletins  de  nos  principales  sociétés 
savantes,  si  maigrement  appointées. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 


-*- 


SÉANCE  DU  24  SEPTEMBRE  1899 


PRESIDENCE  DE  M.   B.   RENAULT. 


Bureau  :  MM.  le  docteur  Gillot;  Raymond,  du  Creusot; 
Roche,  vicomte  de  Chaignon. 

Étaient  en  outre  présents  :  MM.  G.  André;  P.  Berthier; 
Bouvet;  Bovet;  Louis  Canet;  Chevalier  J.-B.  et  ses 
enfants;  Cottard;  Devillebichot  ;  docteur  Diard,du  Creusot; 
Drouhin,  de  Cirey-lès-Nolay  ;  Léon  Dubois  et  son  fils  ;  frère 
Gabriel  ;  Joseph  Gillot  ;  R.  F.  Hospice-Joseph  ;  Huet  ;  doc- 
teur Laguille  ;  Mosnier,  de  Jouet-sur-1'Aubois,  et  son  fils  ; 
Perruchot,  de  Roussillon;  Etienne  Pitois;  André  Rasse; 
Edouard  Rasse  ;  Maurice  Renaud,  de  Taïti  ;  et  V.  Berthier. 

Cinq  nouveaux  adhérents  sont  reçus  comme  membres 
titulaires  à  l'unanimité;  ce  sont  : 

M.  Marcel  Chaumont,  agent  d'assurances  à  Autun,  pré- 
senté par  MM.  Roche  et  V.  Berthier. 
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M.  Paul  Cortet,  pharmacien  à  Alligny-en-Morvan,  pré- 
senté par  MM.  le  docteur  Gillot  et  Cortet-Rousseau. 

M.  Joseph  Déchelette,  à  Roanne,  présenté  par  M.  Bulliot 
et  M.  le  docteur  Gillot. 

M.  Jean-Ulrich  Menni,  étudiant  à  Devay,  près  Decize, 
présenté  par  MM.  le  docteur  Gillot  et  Tupinier. 

M.  Pitoiset,  pharmacien  à  Autun,  présenté  par  MM.  Roche 
et  Dubois. 

M.  le  président  prend  la  parole  pour  faire  la  commu- 
nication suivante  : 


Note  sur  la  Tourbière  de  Fragny. 

A  la  réunion  d'avril  dernier  nous  avons  fait  connaître, 
M.  Roche  et  moi,  avec  projections  à  l'appui,  différents 
organismes  rencontrés  à  l'intérieur  de  bois  de  Bouleau 
altéré  recueilli  dans  la  Tourbière  de  Fragny,  entre  autres 
de  nombreux  microcoques  et  divers  Champignons  sapro- 
phytes. 

Aujourd'hui  nous  dirons  quelques  mots  sur  une  Bacté- 
riacée  intéressante  rentrant  dans  le  genre  Cladothryx1 
dont  nous  avons  pu  suivre  plusieurs  phases  d'évolution. 

Ce  Cladothryx  a  la  figure  d'une  fourche  Y  dont  les  bran- 
ches forment  entre  elles  un  angle  de  120°  ;  il  est  anaérobie; 
les  branches  se  désarticulent  rapidement  au  contact  de  l'air 
et  de  la  lumière,  et  se  résolvent  ensuite  en  articles  ayant 
la  forme  de  Bacilles,  mesurant  2|x5;  quelquefois,  cepen- 
dant, les  chaînettes  résultant  de  la  désarticulation  des 
branches  peuvent  persister  sans  se  diviser  pendant  un  temps 
assez  long,  et  on  les  voit  au  milieu  de  nombreux  articles 
provenant  de  la  dislocation  des  autres  branches. 


1.  Ce  genre  est  caractérisé  par  une  ramification  vraie  composée  d'articles 
spbériqoes  ovoïdes  ou  de  forme  bacillaire. 
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La  forme  bacillaire  s'étrangle  vers  son  milieu;  dans  cha- 
cune des  moitiés  le  protoplasma  se  rassemble  et  produit 
une  spore  ••  ;  les  deux  spores  devenues  libres  sont  animées 
d'un  mouvement  brownien  qui  se  prolonge  pendant  des 
mois  en  préparations  fermées  ;  leurs  dimensions  varient 
de  0,8  à  1  [A.  Les  spores  paraissent  entourées  de  la  mem- 
brane du  Bacille  d'où  elles  proviennent,  et  l'épaississement 
que  Ton  remarque  sur  un  point  de  leur  contour  résulte  sans 
doute  de  la  cicatrice  provoquée  par  la  division  du  Bacille 
en  deux  moitiés. 

Dans  des  préparations  closes,  la  température  variant  de 
20  à  27°,  et  maintenues  à  l'obscurité,  nous  avons  obtenu  la 
germination  de  ces  spores,  elles  ont  donné  de  longues  chai- 
nettes  composées  d'articles  mesurant  2[x2  sans  ramifica- 
tions. 

D'autres  fois,  à  l'intérieur  de  coupes  de  bois  d'Aulne,  pro- 
venant de  la  Tourbière  de  Louradou  (Cantal),  les  cellules 
nous  ont  montré  des  spores  groupées  par  trois  •••  et  des 
Bacilles  disposés  en  étoiles  à  trois  rayons  y\  ;  on  peut  y  voir 
les  premières  ébauches  du  Cladothryx  Martyi  que  nous 
venons  de  décrire. 

Celte  Bactériacée  forme  des  colonies  importantes  à  l'in- 
térieur des  cellules  et  des  vaisseaux  de  bois  de  Bouleau  et 
d'Aulne  altérés  des  Tourbières  de  Louradou  et  de  Fragny, 
où  elle  se  montre  fréquemment  sous  la  forme  de  Bacilles 
et  de  spores. 

La  manière  la  plus  simple  pour  l'obtenir  est  de  choisir 
les  rameaux  de  bois  sortis  depuis  peu  de  la  Tourbière  et 
mesurant  un  à  quatre  centimètres  de  diamètre;  après 
les  avoir  décortiqués,  lavés  à  l'eau  distillée  et  essuyés,  on 
exprime  l'eau  de  Tourbière  contenue  dans  les  cellules  et  les 
vaisseaux  ;  la  souplesse  des  tissus  en  partie  désorganisés 
rend  cette  opération  facile,  le  liquide  contient  des  Diato- 
mées, différentes  espèces  de  Microcoques,  des  Bacilles 
variés,  des  spores  et  des  chaînettes  simples  ou  bifurquées 
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de  Cladothryx.  La  Tourbière  de  Fragny  parait  contenir  deux 
espèces  distinctes  de  chaînettes  ;  nous  reviendrons  sur  ce 
sujet. 

B.  Renault. 


La  parole  est  donnée  à  M.  le  D*  Gillot  pour  la 
communication  suivante  : 

NOTE  SUR  UNE  PLANTE  NOUVELLE 
X  Vicia  Marchandi  Gillot  et  Rouy 

(Vicia  lutea.  X  angustifolia). 

Il  n'est  pas  de  localité  si  connue  et  si  explorée  par  les 
naturalistes,  qui  ne  ménage  encore  bien  des  surprises  et 
ne  réserve  des  trouvailles  aux  chercheurs  qui  savent  bien 
observer.  Les  environs  du  Creusot  et  de  Montchanin  ont 
été  parcourus  en  tous  sens  par  nos  collègues  botanistes,  et 
leurs  découvertes  cataloguées  dans  nos  Bulletins.  Et  cepen- 
dant c'est  là  que  M.  P. -M.  Marchand,  instituteur  au  Creusot, 
et  l'un  de  nos  zélés  collaborateurs,  a  récemment  trouvé  une 
Vesce  hybride,  dont  la  mention  n'existe  nulle  part  encore 
dans  la  nomenclature  botanique. 

C'est  le  1er  juin  1899  que  M.  Marchand  la  récolta  au  lieu 
dit  les  Ecrasés  *,  le  long  d'un  ancien  chemin  desservant  un 
vieux  puits  à  charbon  abandonné  depuis  longtemps.  Aujour- 
d'hui ce  n'est  plus  qu'un  sentier  resserré  par  les  broussailles 
où  les  gardeuses  de  chèvres  et  d'oies  se  donnent  rendez- 
vous.  Comme  le  chemin  a  dû  être  remblayé,  le  talus  pier- 
reux du  côté  sud  n'est  qu'un  épais  fourré  de  Ronces  et  de 
Vesces,  surtout  de  Vicia  lutea  L.,  et  cela  sur  une  longueur 
de  15  à  20  mètres.  Le  Vicia  commuais  Rouy  forme  K.  angus- 

1.  Od  appelle  ainsi,  à  Montchanin,  an  profond  affaissement  de  terrain  produit 
par  l'extraction  de  la  houille  à  une  époque  où  le  remblayage  des  galeries 
n'existait  pas  ou  se  faisait  mal. 
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tifolia  Reicht.  croit  dans  les  champs  avoisinants.  Mais  c'est 
au  milieu  de  nombreuses  touffes  de  V.  lutea  que  M.  Mar- 
chand cueillit  à  la  poignée,  et  sans  grande  précaution,  une 
plante  qui  lui  parut  un  peu  différente  par  l'aspect  de  la 
fleur.  N'ayant  pu  arriver  à  une  détermination  exacte, 
M.  Marchand  me  remit  quelques  fragments  de  cette  Vesce, 
qu'il  me  fut  impossible  d'identifier  au  premier  abord  et  dont 
je  soupçonnai  la  nature  hybride.  Notre  savant  collègue, 
M.  G.  Rouy,à  qui  je  la  communiquai,  partagea  cette  opinion, 
et  m'écrivit  que  cet  hybride  manifeste  des  V.  lutea  et 
K.  angustifolia  n'avait  encore  été  ni  rencontré  ni  décrit,  ce 
que  m'a  confirmé  M.  E.-G.  Camus,  le  botaniste  parisien 
qui  connaît  le  mieux  les  hybrides  et  publie  actuellement  le 
catalogue  de  tous  les  hybrides  connus  de  la  flore  française. 
Il  m'a  donc  paru  utile  de  publier  cette  découverte  en  en 
réservant  la  primeur  à  notre  Société,  et  d'en  rapporter 
l'honneur  à  M.  Marchand,  auquel  nous  sommes  heureux  de 
dédier  cette  plante.  En  voici  la  description  : 

X  Vioia  Marchandi  Gillot  et  Rouy 

(V.  lutea  L.  X  V.  angustifolia  Reicht.) 

Racine  annuelle.  Tiges  de  3-6  décimètres,  grêles,  grim- 
pantes, peu  rameuses,  légèrement  velues-hérissées  au 
sommet,  à  la  fin  glabrescentes.  Feuilles  toutes  pourvues  d'une 
vrille  rameuse,  à  4-5  paires  de  folioles  linéaires,  obtuses, 
mucronées,  velues  sur  les  nervures.  Stipules  ovales  lancéo- 
lées, acuminées,  largement  tachées  de  pourpre  et  munies 
d'un  appendice  externe,  tantôt  court  et  simple,  tantôt 
recourbé  et  bidenté.  Fleurs  stipitées,  jaunes,  solitaires. 
Calice  campanule,  glabre,  irrégulier,  à  dents  supérieures 
courtes  et  conniventes,  à  dents  inférieures  porrigées, 
linéaires,  acuminées,  plus  courtes  que  le  tube  de  la  corolle. 
Corolle  moyenne,  entièrement  d'un  jaune  soufre,  glabre,  à 
étendard  plus  long  que  l'onglet,  peu  étalé,  obscurément  veiné, 
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dépassant  les  ailes  plus  longues  que  la  carène,  celle-ci 
maculée  d'une  tache  purpurine  au  sommet.  Anthères  petites, 
oblongues.  Style  court,  recourbé,  dilaté  et  muni  d'un 
faisceau  de  poils  au  sommet.  Gousse  courtement  mais  nette- 
ment stipitée,  dressée  ou  étalée,  presque  cylindrique,  non 
bosselée,  légèrement  parsemée  au  début  de  poils  courts  non 
tuberculeux,  puis  glabre,  noircissant  à  la  maturité,  longue 
de  38-48  millim.,  large  de  5  à  6  millim.  Graines  petites,  au 
nombre  de  6-8,  globuleuses,  d'un  vert  brunâtre,  marbrées  de 
taches  brunes,  paraissant  pour  la  plupart  bien  conformées 
et  fertiles. 

Hab.  Saône-et-Loire  :  Montchanin,  au  lieu  dit  les  Ecrasés, 
au  bord  d'un  chemin  —  1er  juin  1899  (P.-M.  Marchand). 

Diffère  de  V.  angustifolia  Reicht.,  dont  elle  a  le  port, 
par  le  calice  irrégulier,  la  fleur  un  peu  plus  grande,  à 
étendard  plus  développé,  d'un  jaune  pâle  uniforme,  par  le 
légume  plus  ou  moins  stipité,  les  graines  globuleuses,  non 
comprimées,  et  seulement  marbrées  de  brun;  —  de 
V.  lutea  L.  par  la  glabrescence  de  toute  la  plante,  les 
folioles  linéaires,  la  fleur  plus  petite,  plus  étroite,  à  étendard 
moins  étalé,  et  à  veines  à  peine  apparentes,  le  légume 
linéaire,  cylindracé,  dépourvu  de  poils  tuberculeux,  plus 
courtement  stipité,  dressé  ou  étalé,  mais  non  penché  ;  —  de 
tous  les  deux  par  les  feuilles  à  folioles  moins  nombreuses, 
8-10  seulement,  les  dents  du  calice  plus  courtes  que  le  tube 
de  la  corolle. 

En  résumé  le  V.  Marchandi  a  le  port,  les  feuilles  et  le 
fruit  de  V.  angustifolia,  la  fleur  et  les  graines  de  V.  lutea. 
C'est  évidemment  un  hybride  de  ces  deux  espèces,  et  sa 
présence  en  mélange  intime  avec  V.  lutea  semble  prouver 
qu'il  provient  d'un  même  semis  et  que  V.  lutea  a  été  la 
plante  mère.  Cet  hybride  serait  donc  d'après  l'ancienne 
nomenclature  de  Schiede  un  V.  angustifolio-lutea,  ou  mieux, 
d'après  la  notation  plus  justement  en  usage  aujourd'hui,  un 
V.  lutea  X  angustifolia. 
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On  ne  peut  pas  le  confondre  avec  V.  angustifolia 
var.  albiflora,  dont  je  possède  un  bel  échantillon,  apparte- 
nant à  la  var.  segetalis  Koch,  Rouy,  et  récolté  à  Corcelles 
(Rhône)  dans  une  prairie,  le  14  mai  1873.  Cette  variété  a  la 
fleur  plus  petite,  plus  blanche,  quoique  un  peu  jaunâtre, 
les  folioles  plus  larges,  obtuses  et  surtout  le  calice  à  dents 
égales  du  type.  Il  suffit  également  de  rappeler  que  le  Vicia 
Linnxi  Rouy  /'/.  de  Fr.  V.  p.  220, ou  V.  hybrida  L.,  est  une 
espèce  méridionale  voisine  de  V.  lutea  L.,  et  qui,  malgré  la 
dénomination  Linnéenne,  n'est  nullement  hybride. 

Le  Vicia  Marchanda  sera  donc  à  rechercher  au  voisinage 
des  parents  avec  d'autant  plus  d'intérêt  qu'aucun  hybride 
n'a  été  indiqué,  dans  le  genre  Vicia,  par  Rouy  dans  sa  Flore 
de  France,  cependant  si  complète,  ni  dans  la  liste  statistique 
des  hybrides  de  la  flore  française  dressée  par  M.  E.-O. 
Camus  (Comptes  rendus  du  Congrès  des  sociétés  savantes  tenu 
à  la  Sorbonne  en  1898,  section  des  sciences,  p.  200.) 

Dr  X.  Gillot. 


Lecture  est  donnée  de  la  notice  suivante  envoyée 
par  M.  Maurice  Pic,  de  Digoin  : 

Diagnoses  de  Coléoptères  d'Orient. 

DEUXIÈME  ARTICLE  1 

Attagenus  tigrinus  F.  v.  Wegeneri.  Allongé,  noir,  plus 
nettement  atténué  en  arrière  chez  o*,  revêtu  d'une  pubes- 
cence  couchée  d'un  gris  jaunâtre  assez  dense.  Élytres  d'un 
roux  testacé  avec  ordinairement  le  bord  antérieur  foncé  et 
parfois  une  vague  fascie  irrégulière  postmédiane  égale- 
ment foncée.  Antennes  foncées,  à  derniers  articles  forte- 
ment dentés  chez  o*  avec  le  terminal  sinué,  assez  long. 

1.  Le  premier  article  a  été  présenté  à  la  séance  du  9  juillet  1899  (page  204). 
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Dessous  du  corps  foncé,  pubescent.  Pattes  relativement 
grêles,  plus  ou  moins  foncées  avec  les  tarses  roussâtres. 
Long.  3,6  à  4,3  mill. 

Jérusalem  (Pic).  Se  trouve  aussi  à  Beyrouth  (divers  chas- 
seurs). 

Dédié  à  M.  Max  Wegener,  un  de  mes  compagnons  de 
voyage  en  Egypte.  MulsantetRey  (Scuticolles,  p.  92),  parais- 
sent avoir  attribué,  sans  la  nommer,  cette  variété  à  leur 
Wachanrui.  A.  Wegeneri  Pic,  d'aspect  rappelle  beaucoup 
A.  melitensis  Pic,  avec  une  forme  plus  allongée  et  la  colo- 
ration foncière  élytrale  plus  claire. 

Attagenus  robustus.  Large,  relativement  court,  un  peu 
convexe,  presque  mat,  densément  et  ruguleusement  ponc- 
tué, bordé  sur  son  pourtour  de  poils  plus  ou  moins  longs, 
orné  de  dessins  gris,  avec  une  coloration  foncière  variant 
du  noir  au  brun.  Antennes  foncées  ou  vaguement  roussâtres, 
à  dernier  article  chez  o*  à  peu  près  de  la  longueur  des  deux 
précédents.  Prothorax  très  transversal,  de  la  largeur  des 
élytres  en  arrière,  nettement  diminué  en  avant,  avec  le  lobe 
médian  peu  avancé  en  arrrière,  subarrondi  au  sommet;  à 
l'état  frais  cet  organe  est  orné  de  six  macules  pubescentes 
blanchâtres  ou  jaunâtres,  trois  antérieures,  les  latérales 
étant  plus  longues,  trois  postérieures,  dont  deux  latérales  et 
une  médiane  très  particulière,  en  forme  de  demi-cercle 
(chez  un  exemplaire  brun  ces  macules  se  fondent  presque 
complètement  dans  une  pubescence  générale  d'un  jaune 
doré).  Écusson  triangulaire.  Élytres  relativement  courts  et 
larges,  subarrondis  à  l'extrémité,  ornés  d'une  faible  dépres- 
sion posthumérale  arquée  et  des  dessins  pubescents  gris 
ou  jaunâtres  suivants,  parfois  peu  marqués;  une  fascie 
sinueuse  antémédiane  remontant  sur  les  côtés  et  versl'écus- 
son,  une  ligne  de  macules  irrégulières  après  le  milieu,  une 
tache  suturale  variable  près  de  l'extrémité  ;  celle-ci  ordi- 
nairement prolongée  sur  la  suture  en  arrière.  Pattes  robustes, 
roussâtres.  Long.  3,5-4  mill. 


—  254  — 

Jéricho,  sur  les  fleurs;  paraît  rare. 

D'après  les  caractères  génériques  donnés  par  Reitter 
dans  ses  Best.  Tab.  III,  cette  espèce  pourrait  rentrer  dans 
le  genre  Telopes  (se  distinguera  des  espèces  de  ce  genre  par 
son  dessin  joint  à  sa  forme  large),  mais,  comparée  à  Atta- 
genus  calabricus  Reitt.,  elle  se  rapproche  surtout  de  cette 
espèce  ;  elle  en  diffère  par  la  forme  un  peu  plus  courte  et 
le  dessin  différent  des  élytres. 

Telopes  assuanensis  o*.  Modérément  allongé,  progres- 
sivement atténué  en  arrière,  noir,  densément  revêtu  d'une 
pubescence  couchée  d'un  gris  cendré  avec  les  élytres  d'un 
brun  roussâtre  ornés  en  arrière  de  quelques  macules  dénu- 
dées. Antennes  foncées,  un  peu  roussâtres  à  la  base,  à  deux 
derniers  articles  larges  et  relativement  longs,  le  dernier  à 
peu  près  le  double  de  longueur  du  précédent.  Prothorax 
assez  court,  presque  plus  large  que  les  élytres  près  de  la 
base,  nettement  diminué  ensuite  en  avant,  à  lobe  médian 
saillant  et  subtronqué.  Écusson  bien  marqué,  pubescent, 
subtriangulaire.  Élytres  relativement  courts,  progressive- 
ment atténués  en  arrière,  légèrement  tronqués  à  l'extrémité, 
ornés  de  trois  lignes  de  macules  irrégulières  brunes  dénu- 
dées, les  macules  externes  plus  en  arrière,  la  première 
ligne  située  presque  sur  le  milieu,  la  deuxième,  un  peu 
après  et  la  troisième  très  près  de  l'extrémité.  Pattes  robustes, 
en  grande  partie  testacées.  Long.  2,6  mill. 

Haute  Egypte,  à  Assouan. 

Peut  se  placer  près  de  brunneopunctatus  Pic,  à  cause  de 
son  dessin  élytral  analogue,  mais  bien  différent  par  sa  forme 
allongée  et  progressivement  atténuée  en  arrière  ;  la  struc- 
ture particulière  du  prothorax,  cet  organe  paraissant  en 
arrière  presque  plus  large  que  les  élytres,  distinguera  faci- 
lement cette  espèce. 

Globicornis  rufoguttata  (Fairm.).  Allongé,  subparallèle, 
brillant,  noir  de  poix  pubescent  de  gris  jaunâtre,  orné  sur 
les  élytres  de  fascies  ou  macules  roussâtres  ou  rouge-roux 
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revêtues  de  poils  clairs  espacés.  Antennes  en  partie  rous- 
sâtres,  à  massue  obscure,  petite  «o,  ou  avec  l'article  termi- 
nal très  long  o*.  Prothorax  transversal,  à  peu  près  de  la 
largeur  des  élytres  en  arrière,  un  peu  diminué  en  avant, 
densément  ponctué  sur  les  côtés  avec  une  ligne  médiane 
un  peu  brillante  ou  parfois  un  faible  sillon  longitudinal, 
légèrement  impressionnée  sur  les  côtés  près  de  la  base, 
celle-ci  étant  nettement  sinuée.  Élytres  allongés,  ornés, 
tantôt  de  deux  fascies  rouges,  la  première  remontant  vers 
les  épaules,  la  deuxième  située  près  de  l'extrémité  (forme 
type),  tantôt  en  ayant  trois  :  une  humérale  arquée,  une 
médiane,  souvent  divisée,  celle-ci  rejoignant  parfois  la  pre- 
mière près  de  la  suture,  et  une  antéapicale  (var.  signati- 
pennis)  ;  pourtour  élytral  ordinairement  clair.  Pattes  testacées 
avec  les  cuisses  plus  ou  moins  rembrunies.  Long.  2,5-3  mill. 

Akbès  (Delagrange).  Damas  et  Jérusalem  (Pic). 

J'ai  laissé  à  cette  espèce  (qui  rappelle  de  coloris  H.  qua- 
drîguttata  Reitt.,  avec  une  forme  plus  allongée,  la  fascie 
antérieure  plus  développée)  le  nom  sous  lequel  elle  figurait 
dans  la  coll.  Delagrange  et  que  je  ne  crois  pas  publié. 

Anthrenus  aegyptiacus.  Court  et  large,  plus  atténué  en 
avant  qu'en  arrière,  entièrement  revêtu  en  dessus  d'écail- 
lettes  ochracées,  celles-ci  courtes  et  larges,  parsemées  de 
quelques  autres  blanches  groupées  en  taches  ou  fascies  et 
en  dessous  d'écaillettes  blanches.  Tête  en  majeure  partie 
blanche,  ochracée  en  arrière.  Antennes  testacées,  le  sillon 
antennaire  n'occupant  guère  que  le  tiers  du  bord  latéral  du 
prothorax.  Prothorax  transversal,  nettement  diminué  en 
avant,  sinué  sur  les  côtés  de  la  base  et  impressionné  sur 
le  milieu  de  cette  partie  près  du  lobe  médian,  celui-ci  nette- 
ment et  anguleusement  prolongé  en  arrière;  il  est  jaune 
et  plus  ou  moins  largement  bordé  de  blanc  sur  les  côtés 
latéraux  et  antérieurs.  Élytres  un  peu  plus  larges  que  le 
prothorax,  un  peu  plus  longs  que  larges,  déprimés  sur  la 
suture  en  arrière  avec  leur  angle  présutural  saillant,  den- 
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sèment  revêtus  de  squamules  ochracées  à  l'exception  de 
taches  ou  faciès  blanches  variables,  ordinairement  ainsi 
disposées  :  1°  une  facie  étroite  arquée,  souvent  décomposée 
en  taches,  en  dessous  des  épaules;  2°  une  fascie  plus 
courte  et  latérale  après  le  milieu  ;  celle-ci  flanquée  d'une 
tache  près  de  la  suture,  cette  dernière  plus  haute;  3°  une 
macule  ou  une  fascie  courte  et  oblique  près  de  l'extrémité  ; 
épaules  parfois  tachées  de  blanc.  Pattes  testacées,  plus  ou 
moins  écailleuses.  Dessous  du  corps  entièrement  orné  de 
squamules  blanches  avec  les  côtés  de  l'abdomen  seulement 
un  peu  ochracés.  Long.  1,6-2  mill. 

Haute  Egypte,  à  Assouan. 

Cette  espèce  se  reconnaîtra  facilement  entre  toutes  par 
sa  forme  courte  jointe  à  la  coloration  générale  ochracée 
des  squamules,  les  fascies  ou  taches  blanches  peu  nettes 
(vues  de  loin  et  sans  loupe). 

Acmœodera  Abeille i.  Cylindrique  et  assez  allongé,  un 
peu  brillant,  noir  moins  la  tête  et  le  prothorax  cuivreux, 
orné  de  squamules  blanches  et  courtes  sérialement  dispo- 
sées sur  les  élytres.  Tête  à  pronctuation  forte  et  ruguleuse, 
concave  en  avant,  nettement  sillonnée  longitudinalement  ; 
yeux  gros.  Antennes  foncées,  un  peu  métalliques,  à  deuxième 
article  gros  et  court,  les  3-4  allongés,  le  quatrième  étant 
plus  long.  Prothorax  subglobuleux,  arrondi  sur  les  côtés, 
sillonné  sur  le  disque,  jusque  vers  le  bord  antérieur  et  orné 
de  trois  fossettes  basales  bien  marquées  ;  ponctuation  très 
forte,  rapprochée  sur  les  côtés,  moins  forte  et  un  peu  écartée 
sur  le  disque.  Élytres  assez  allongés,  un  peu  élargis  après 
le  milieu,  puis  nettement  atténués  à  l'extrémité,  nettement 
striés,  les  stries  plus  marquées  en  arrière  avec  les  inter- 
valles irrégulièrement  ponctués;  ces  organes  sont  ornés  de 
squamules  blanches  disposées  presque  régulièrement  en 
lignes.  Dessous  du  corps  foncé,  orné  d'écaillettes  blanches 
larges  sur  les  parties  antérieures,  allongées  sur  l'abdomen. 
Long.  4  mill.  environ. 
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Smyrne,  du  côté  de  la  Citadelle. 

D'après  M.  Abeille  de  Perrin,  à  qui  j'ai  soumis  cette 
espèce,  A.  Abeillei  voisin  de  A.  seminata  Ab.  s'en  distingue 
par  sa  forme,  celle-ci  étant  plus  allongée,  les  squamules 
disposées  en  séries  régulières,  etc. 

Je  suis  heureux  de  donner  a  cette  nouveauté  le  nom  d'un 
savant  entomologiste  qui  est  aussi  celui  d'un  des  plus 
sérieux  explorateurs  entomologistes  de  la  Turquie  d'Asie. 

Hypebaeus  (Allogynes)  obscur icep s.  Verdâtre,  peu 
brillant,  peu  densément  pubescent  de  grisâtre  ;  ponctuation 
assez  fine  mais  bien  marquée.  Tête  foncée,  non  tachée  de 
blanc  antérieurement.  Corselet  rouge,  parfois  rembruni  sur 
le  disque,  impressionné  sur  le  milieu  de  la  base.  Élytres  o* 
robustes,  relativement  allongés  et  armés  d'une  sorte  de 
queue  terminée  par  un  appendice  jaune  ;  «o  en  ampoule 
peu  courts.  Pattes  claires  avec  les  cuisses,  postérieures  au 
moins,  variablement  et  plus  ou  moins  rembrunies  ;  tibias 
postérieurs  chez  o"  peu  arqués  et  sinués,  presque  droits 
chez  «o.  Long.  2,3-2,6  mi  11.  Alexandrette. 

Paraît  intermédiaire  entre  A.  vitticollis  Ab.  etnodipennis 
Kryn.,  il  se  distinguera,  à  première  vue,  de  ces  deux  espèces 
par  la  coloration  de  la  tête  chez  a*,  celle-ci  n'étant  pas 
tachée  de  blanc  antérieurement  ;  chez  «o  la  coloration  des 
pattes  et  des  élytres  est  moins  foncée  que  chez  vitticollis  Ab. 
et  la  ponctuation  paraît  plus  nette  que  chez  nodipennis  Kryn. 

Malachius  flammeus  Ab.  Je  crois  devoir  distinguer  chez 
cette  espèce  un  peu  variable  deux  modifications  principales, 
la  première  (var.  Theresx)  caractérisée  par  la  présence  de 
macules  métalliques  sur  le  milieu  postérieur  des  élytres, 
ces  macules  parfois  réunies  à  la  tache  scutellaire  métallique 
(seule  existante  chez  la  forme  type),  dessin  assez  analogue  à 
celui  de  M.  gethsemaniensis  Ab.  ;  la  deuxième  (flammeithorax) 
caractérisée  par  la  coloration  générale  claire  du  prothorax, 
celui-ci  n'étant  pas  orné  d'une  bande  longitudinale  médiane 
métallique.  J'ai  capturé  cette  espèce  et  ses  variétés  à  Jéri- 
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cho,  sur  les  bords  de  la  rivière  le  Ouady-el-Kelt.  On  sait 
que  cette  espèce  se  distingue  de  ses  voisines  par  les  antennes 
et  les  pattes  en  partie  testacées. 

Malachius  gethsemaniensis  Ab.  Cette  espèce  varie  un 
peu  de  dessin  élytral  ;  le  nom  de  var.  rubidiformis  désignera 
les  exemplaires  o*  copiant  le  dessin  élytral  rubidus  Er. 
(par  suite  de  l'oblitération  de  la  macule  métallique  él  y  traie), 
c'est-à-dire  les  exemplaires  dont  les  élytres  sont  rouges 
avec  seulement  une  longue  tache  métallique  su  tu  raie.  J'ai 
capturé  cette  espèce  et  sa  variété  à  Jérusalem  et  Bethléem. 

Mesodasytes  pallidohirtus.  Allongé,  verdâtre-bronzé 
ou  vert  doré  brillant  ;  orné  d'une  longue  pubescence  blan- 
châtre irrégulière,  en  partie  couchée,  avec  des  poils  redressés 
généralement  blanchâtres,  dont  quelques-uns  foncés.  Tête 
déprimée  sur  le  front,  nettement  biimpressionnée  entre  les 
yeux.  Antennes  relativement  longues,  foncées,  avec  le 
deuxième  article  testacé,  les  derniers  articles  étant  plus  longs 
que  larges.  Prothorax  convexe,  allongé,  presque  parallèle 
sur  les  côtés,  avec  une  dépression  transversale  latérale  peu 
marquée;  ponctuation  irrégulière  et  plus  ou  moins  espacée, 
au  moins  sur  le  disque.  Écusson  subtronqué  au  sommet. 
Élytres  un  peu  plus  larges  que  le  prothorax,  à  ponctuation 
subgranuleuse,  peu  forte.  Hanches  foncées.  Pattes  bico- 
lores avec  les  cuisses  métalliques,  les  trochanters,  tibias  et 
tarses  testacés,  ces  derniers  obscurcis  à  l'extrémité.  Dessous 
du  corps  métallique,  brillant;  abdomen  o*  à  dernier  seg- 
ment fortement  impressionné.  Long.  3,3-3,6  mill. 

Beitmeri,  dans  le  mont  Liban,  sur  les  chênes. 

Cette  espèce,  étudiée  avec  la  dernière  étude  synoptique 
(Kaef.  Eur.  XXXIV-1898),  se  distinguera  par  la  coloration 
de  ses  membres  (2me  art.  ant.  clair,  tibias  testacés  et  hanches 
foncées)  de  la  plupart  des  espèces  du  groupe  et  devra 
prendre  place  près  de  flavipes  01.  ;  la  pubescence  ou  les 
poils  redressés,  généralement  clairs,  la  distingueront,  à 
première  vue,  de  cette  dernière  espèce. 
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Haplocnemus  (Diplambe)  Peyroni.  Oblong,  convexe, 
brillant,  orné  d'une  pubescence  grisâtre  en  partie  redressée 
et  mélangée  de  quelques  longs  poils  rembrunis,  verdâtre 
métallique  avec  les  pattes  testacées.  Tête  convexe,  nette- 
ment biimpressionnée  entre  les  yeux,  irrégulièrement  ponc- 
tuée. Antennes  assez  longues,  relativement  grêles,  un  peu 
rembrunies.  Protborax  très  transversal,  un  peu  dilaté  en 
arrière,  nettement  bordé  sur  les  côtés,  à  ponctuation  forte 
et  écartée.  Ecusson  large,  subarrondi  au  sommet.  Élytres 
un  peu  plus  larges  que  le  protborax,  presque  parallèles,  un 
peu  étranglés  après  les  épaules  qui  sont  bien  marquées, 
très  peu  atténués  à  l'extrémité,  à  ponctuation  forte  peu 
rapprochée,  les  intervalles  en  partie  ornés  de  rides  trans- 
versales; épipleures  effacés  postérieurement.  Pattes  d'un 
testacé  rougeâtre,  pubescentes.  Long.  5  mill.  environ. 

Reçu  de  M.  Peyron  qui  Ta  recueilli  dans  la  région 
syrienne. 

Par  la  coloration  de  ses  pattes  qui  sont  claires,  se  rap- 
proche de  Akbesianus  Pic,  de  Syrie,  mais  la  forme  est  diffé- 
rente, la  coloration  du  dessus  du  corps  est  d'un  verdâtre 
métallique;  de  forme  il  rappelle  desertorum  Pic,  d'Algérie, 
il  est  un  peu  plus  trapu  que  ce  dernier  avec  les  pattes  de 
coloration  différente. 

Haplocnemus  (Ischnopalpus)  griseopubescens.  Modé- 
rément allongé,  subconvexe,  peu  brillant,  orné  d'une  pubes- 
cence grisâtre  en  partie  redressée  et  en  plus  de  nombreux 
poils  dressés  obscurs,  noir  à  vagues  reflets  bronzés,  avec 
les  pattes  d'un  noir  no  poix  à  tarses  testacés  ou  roussâtres. 
Tête  un  peu  convexe,  faiblement  impressionnée  sur  le  front, 
fortement  et  éparsement  ponctuée.  Antennes  foncées,  peu 
longues,  relativement  grêles,  à  articles  médians  faiblement 
dentés  même  chez  o",  les  dents  émoussées  au  sommet.  Pro- 
thorax très  transversal,  nettement  dilaté  en  arrière,  visi- 
blement bordé  sur  les  côtés,  à  ponctuation  forte  et  plus  ou 
moins  espacée.   Écusson   large,  subanguleux  en  arrière. 
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Élytres  un  peu  plus  larges  que  le  prothorax,  presque  paral- 
lèles, un  peu  élargis  après  le  milieu,  puis  atténués  à  l'ex- 
trémité, à  ponctuation  irrégulière  plus  ou  moins  forte  et 
rapprochée;  les  intervalles  en  partie  ornés  de  rides  trans- 
versales; une  dépression  latérale  antérieure  profonde,  se 
terminant  en  s'atténuant  après  le  milieu.  Pattes  d'un  noir 
de  poix  ou  vaguement  roussâtres,  avec  les  tarses  plus  claires, 
au  moins  à  leur  base,  soit  roussâtres,  soit  testacés.  Long. 
5,3-5,  6  mill. 

Jéricho,  où  il  paraît  rare. 

Paraît  devoir  se  placer  près  de  syriacus  Schils.,  dont  il  dif- 
fère par  une  forme  moins  courte  et  surtout  la  pubescence 
élytrale  plus  ou  moins  claire. 

Rhinoncus  guttalis  Orav.  var.  Lysholmi.  Assez  trapu,  à 
coloration  générale  roussâtre  avec  quelques  parties  du  corps 
ornées  d'écaillettcs  peu  serrées  d'un  gris  jaunâtre.  Tête 
creusée  entre  les  yeux,  presque  entièrement  écailleuse 
avec  le  rostre  roux,  épais,  yeux  noirs,  peu  saillants.  Antennes 
claires,  longues  et  grêles  avec  la  massue  moyenne.  Pro- 
thorax fortement  ponctué,  sinué  sur  les  côtés,  nettement 
diminué  en  avant,  irrégulièrement  écailleux  sur  les  côtés 
avec  une  ligne  longitudinale  médiane  nette  également 
écailleuse.  Élytres  bien  plus  larges  que  le  prothorax,  rela- 
tivement courts, subarrondis  aux  épaules,  assez  atténués  et 
séparément  arrondis  à  l'extrémité,  fortement  striés,  ornés 
derrière  l'écusson  d'une  longue  tache  écailleuse  suturale 
et  sur  les  côtés  ainsi  qu'en  arrière  de  macules  ou  taches 
allongées  .diversement  disposées.  Dessous  du  corps  de  la 
couleur  du  dessus,  parfois  un  peu  obscurci,  revêtu  d'écail- 
lettes  assez  larges,  peu  serrées.  Pattes  claires,  robustes, 
revêtues  d'écaillettes  allongées  et  espacées.  Long.  2,5  mill. 
environ. 

Egypte,  à  Payoum  (Dr  Lysholm  et  M.  Pic). 

Plus  robuste^que  Rh.  rubricus  Pic,  avec  une  coloration 
générale  claire.  Je  suis  heureux  de  donner  à  cette  jolie 
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nouveauté,  qui,  d'après  M.  Schultze,  doit  être  considérée 
comme  une  simple  variété  de  guttalis,  ainsi  que  Rh.  rubri- 
eus  Pic,  le  nom  d'un  de  mes  bons  compagnons  de  voyage. 

Stylosomus  x-signum.  Modérément  allongé,  peu  bril- 
lant, testacé  en  dessous  et  dessus  avec  la  tête  en  arrière  et  le 
milieu  du  prothorax  plus  ou  moins  roussâtres;  yeux  et 
extrémité  des  antennes  foncés,  ces  dernières  assez  courtes. 
Prothorax  relativement  court,  nettement  déprimé  transver- 
salement devant  la  base.  Élytres  un  peu  élargis  en  arrière, 
à  stries  ponctuées  nettes  mais  peu  profondes,  ornés  sur  le 
disque  et  la  suture  dune  tache  variable  foncée  large  ayant 
assez  la  forme  d'un  x,  celle-ci  commençant  autour  de  l'écus- 
son  et  finissant  après  le  milieu.  Pattes  claires  avec  parfois 
l'extrémité  des  tarses  rembrunie.  Long.  2-2,2  jnill.  Jéricho. 

Espèce  bien  caractérisée  dans  tout  le  genre  par  son  dessin 
élytral  foncé,  particulier,  joint  à  la  coloration  pâle  du  des- 
sous du  corps. 

Peut-être  faut-il  rapporter  à  cette  espèce  comme  variété, 
sous  le  nom  de  externemaculatus,  une  très  curieuse  modifi- 
cation, provenant  également  de  Jéricho,  et  présentant  le 
dessous  du  corps  foncé  ainsi  que  les  tarses  avec  les  élytres 
noirs  ornés  d'une  tache  posthumérale  externe  claire.  Se 
distingue  de  5*.  bipartitus  Fvm.  par  la  coloration  de  l'avant- 
corps  plus  testacée  et  la  tache  élytrale  claire. 

M.  Pic. 

M.  le  Président  prend  ensuite  la  parole  dans  les 
termes  suivants  : 

Messieurs, 

La  collection  de  plantes  fossiles  de  Sézanne  donnée  par 
le  Muséum  comble,  en  partie,  une  lacune  existant  parmi 
les  empreintes  des  terrains  tertiaires  que  nous  possédons  ; 
car  si  nous  sommes  relativement  riches  en  représentants 
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des  Flores  anciennes,  on  n'en  peut  dire  autant  des  Flores 
plus  rapprochées  de  nous. 

Les  plantes  de  Sézanne  ne  sont  conservées,  comme  vous 
le  savez,  que  par  leur  moulage  résultant  du  dépôt  lent 
de  calcaire,  dissous  dans  les  eaux  à  la  faveur  d'acide  carbo- 
nique, la  matière  organique  a  entièrement  disparu  ;  les  vides 
que  vous  remarquez  dans  le  tuf  représentent  la  place  qu'elle 
occupait;  lorsque  Ton  fait  pénétrer  déjà  cire  dans  ces 
cavités  et  que  l'on  dissout  le  calcaire  environnant  au  moyen 
d'acide  chlorhydrique  faible,  on  obtient  les  moules  les  plus 
délicats  de  feuilles,  de  fleurs  avec  leurs  étamines,  de 
fruits,  etc 

Les  échantillons  étalés  sous  vos  yeux  sont  admirablement 
conservés,  tous  sont  étiquetés  par  l'un  de  nos  sociétaires, 
M.  Maurice  Langeron  ;  leur  examen  est  d'autant  plus  intéres- 
sant qu'on  y  rencontre  un  grand  nombre  do  genres  vivant 
encore  aujourd'hui  ;  cet  examen  permet  de  reconnaître  que 
beaucoup  de  ces  genres  qui  datent  pourtant  d'une  époque 
assez  lointaine  (Eocène  inférieur) ne  s'éloignent  pas  beaucoup 
des  genres  correspondants  des  pays  chauds. 

Nous  devons  regarder  ce  don  comme  représentant  un 
premier  envoi  qui  sera,  je  l'espère,  suivi  de  quelques  autres. 
L'histoire  de  la  Flore  de  Sézanne,  commencée  si  magis- 
tralement par  M.  de  Saporta,  l'un  des  illustres  membres 
d'honneur  que  nous  avons  perdus  il  y  a  peu  de  temps,  est 
continuée  par  M.  Langeron,  et  j'ai  le  plaisir  de  mettre  sous 
vos  yeux  quelques-unes  des  belles  planches  accompagnant 
le  premier  mémoire  de  notre  jeune  confrère  sur  ce  sujet, 
mémoire  qui  figurera  dans  notre  prochain  Bulletin. 

Un  autre  don,  mais  bien  plus  considérable,  vient  d'être 
fait  à  nos  collections  botaniques  par  le  docteur  Gillot.  Notre 
savant  vice-président  ne  se  contente  pas  de  prendre  une 
large  part  dans  la  direction  de  la  Société,  de  lui  consacrer  un 
temps  précieux,  et  de  lui  préparer  ainsi  un  long  avenir;  il 
augmente  encore  nos  richesses  dans  une  proportion  inespérée 
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en  nous  donnant  son  herbier  phanérogamique.  Vous  pouvez 
le  voir,  déjà  méthodiquement  rangé,  dans  la  salle  voisine. 

Cette  largesse  est  précieuse  et  nous  devons  y  attacher  un 
grand  prix  car  elle  représente  les  résultats  acquis  par  plus 
de  quarante  années  de  travail  ;  une  grande  partie  de  ces 
plantes,  en  effet,  ont  été  récoltées  pendant  ses  nombreux 
voyages,  déterminées  et  classées  par  lui. 

Notre  dévoué  confrère  a  dû  sûrement  éprouver  un  serre- 
ment de  cœur  en  se  séparant  d'elles,  mais  il  lui  reste  la 
consolation  de  les  visiter  aussi  souvent  que  cela  lui  fera 
plaisir,  et  ces  visites  seront  d'autant  plus  appréciées  par 
nous,  qu'elles  lui  permettront  de  surveiller  l'état  de  con- 
servation de  son  riche  cadeau. 

Les  plantes  conservées  en  herbier  sont  en  effet  exposées 
à  bien  des  ennemis,  entre  autre  la  poussière  et  les  insectes  ; 
des  vitrines  fermées,  de  fréquentes  consultations  les  garan- 
tissent de  la  poussière  ou  les  en  débarrassent;  il  est  plus 
difficile  de  les  protéger  contre  les  insectes  et  leurs  larves. 

Le  sublimé  corrosif  est  employé  généralement,  mais 
ce  violent  poison  devient  inoffensif  au  bout  de  quelques 
années,  en  se  transformant  en  calomel.  Les  plantes  doivent 
dès  lors  être  passées  de  nouveau  au  sublimé,  ou  plus  sim- 
plement exposées  pendant  quelques  jours  dans  des  appa- 
reils spéciaux,  aux  vapeurs  de  sulfure  de  carbone. 

Ces  diverses  opérations  sont  délicates  et  longues,  surtout 
quand  elles  s'appliquent  à  une  collection  semblable  à  celle 
dont,  en  quelques  mots,  nous  allons  indiquer  l'importance. 

Herbier  phanérogamique  Gillot. 

L'herbier  phanérogamique  du  docteur  Gillot,  renfermé 
dans  210  cartons,  comprend  10,000  à  12,000  espèces  de 
plantes,  la  plupart  largement  échantillonnées,  et  formant 
un  total  de  plus  de  50,000  exemplaires. 

Commencé  en  1855,  il  a  été  accru  par  des  herborisations 
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personnelles  dans  le  centre  de  la  France,  les  Alpes,  les 
Pyrénées,  et  à  l'étranger  :  Algérie,  Suisse,  Espagne,  etc. 
Il  renferme  la  presque  totalité  des  espèces  de  la  flore  fran- 
çaise, et  une  notable  partie  de  celle  du  centre  et  du  midi 
de  l'Europe. 

Accru  par  le  don  de  l'herbier  de  J.-B.  Cornet,  riche  en 
espèces  alpines,  l'herbier  Gillot  a  été  enrichi  : 

1°  Par  sa  collaboration  à  la  plupart  des  sociétés  françaises 
d'échange  de  la  deuxième  moitié  du  siècle  :  Société  vogéso- 
rhénane,  1867-1870  ;  Société  dauphinoise,  1874-1892;  Flora 
selecta  exsiccata  de  Ch.  Magnier,  1882-1891;  Société  pour 
l'étude  de  la  flore  franco-helvétique,  1891-1898;  Association 
pyrénéenne  pour  l'échange  des  plantes,  1890-1894;  Associa- 
tion rubologique,  1873-1892;  Rubi  prœsertim  Gallici  exsiccati, 
1895-1898;  Herbarium  rosarum,  de  Pons  etCoste,  1894-1898; 
Menthe  gallice  prœsertim  exsiccatœ  d'E.  Malinvaud;  Flora 
Gallix  et  Germanie  exsiccata,  dites  Centuries  Billot,  en 
partie,  etc. 

2°  Par  souscription  à  divers  exsiccata  :  Herbarium  nor- 
male de  F.  Schultz,  continué  par  Keck;  Ronces  vosgiennes 
de  l'abbé  Boulay  ;  Hieracia  Scandinavie  exsiccata  de  Lande- 
berg;  Die  characeen  Europa's,  publiés  par  A.  Braun,  L.  Ra- 
benhorst  et  Stizenberger,  1868-1871,  Plante  aragonenses 
de  Loscos  et  Pardo,  etc. 

3°  Par  souscription  aux  récoltes  de  botanistes  voyageurs  : 
L.  Reverchon  (plantes  de  France,  Corse,  Sardaigne, 
Crète,  etc.)  Huter,  Porta  et  Rigo  (plantes  d'Espagne), 
Letourneux  (plantes  d'Egypte),  J.  Daveau  (plantes  de  Cyré- 
naique),  etc. 

4°  Par  échanges  directs  avec  la  plupart  des  botanistes 
français  contemporains,  et  quelques  étrangers,  ce  qui  a 
permis  de  se  procurer  les  types  des  espèces  rares,  nou- 
velles ou  critiques,  notamment  pour  les  genres  litigieux  : 
Rubus  (abbé  Boulay,  Chaboisseau,  Malbranche,  Le  tendre, 
Focke,  Favrat,  etc.),  Rosa(F.  Crépin,  abbé  Boulu,  Déséglise, 
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Gh.  Ozanon,  etc.),  M  eut  ha  (Malinvaud,  Deséglise,  etc.),  Hie- 
racium  (Arvet-Touvet),  etc. 

Cet  herbier  sera  accru  par  l'intercalation  de  nombreux 
paquets  de  récoltes  nouvelles  ou  de  plantes  reçues,  montant 
certainement  à  plus  de  20,000  exemplaires,  ce  qui  en  élèvera 
le  chiffre  à  70,000  environ. 

Malheureusement  la  plus  grande  partie  de  cet  herbier 
n'est  pas  empoisonnée,  et  son  importance  ne  permettant  pas 
à  l'auteur  de  se  livrer  à  ce  travail  non  seulement  désirable 
mais  nécessaire,  il  serait  bien  utile  que  quelque  collabora- 
teur lui  prêtât  assistance,  en  se  chargeant  en  partie  de  cette 
besogne  pour  en  assurer  la  conservation. 

Le  docteur  Gillot  possède  en  outre  un  herbier  cryptoga- 
mique  d'une  importance  presque  égale  à  celle  de  son 
herbier  phanérogamique,  mais  dont  le  classement  est  loin 
d'être  fait.  Cet  herbier  est  également  destiné  à  prendre 
place  dans  les  collections  de  la  Société  d'histoire  naturelle 
d'Autun.  Nous  pensons  être  l'interprète  de  tous  les  membres 
de  la  Société  en  adressant  nos  sincères  remerciements  à 
notre  éminent  collègue,  pour  la   donation  qu'il  vient  de 

faire  à  nos  collections,  et  pour  celle  qu'il  promet  dans 
l'avenir. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  l'accroissement  des  dons 
que  nos  Musées  attirent  l'attention  des  curieux  et  des 
savants,  il  s'y  fait  un  travail  considérable  que  nous  devons 
signaler  à  tous  nos  sociétaires,  ne  serait-ce  que  pour  pro- 
voquer des  travaux  analogues. 

Notre  contrée  est,  vous  le  savez,  particulièrement  riche 
en  roches  et  en  minéraux,  on  peut  facilement  s'en  con- 
vaincre en  examinant  la  carte  géologique  détaillée  de  la 
région. 

M.  de  Chaignon  a  entrepris  la  tâche  ardue  de  réunir  les 
représentants  de  toutes  les  roches,  de  tous  les  minéraux 
qui  y  sont  indiqués  ;  et  il  n'est  pas  douteux  que  ces  savantes 
recherches  n'amènent  la  découverte  de  gisements  nouveaux. 
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Les  échantillons  sont,  comme  vous  le  voyez  ici,  judicieu- 
sement choisis,  taillés  et  montés  avec  le  pins  grand  soin. 
Chacun  d'eux  porte  une  légende  indiquant  son  nom,  sa 
provenance  et  les  particularités  intéressantes  qui  le  con- 
cernent. 

M.  de  Chaignon  a  réuni  déjà  plusieurs  centaines  d'es- 
pèces ou  variétés  minérales  ;  toutes  sont  étiquetées,  et  leur 
nombre  ne  fait  qu'augmenter. 

La  Société  possédera  donc,  d'ici  peu,  une  magnifique 
collection  géologique  et  minéralogique  locale,  véritable 
trésor  pour  les  amateurs  et  les  gens  studieux. 

Je  ne  doute  pas,  Messieurs,  que  vous  ne  désiriez  vous 
associer  à  moi  pour  remercier  vivement  M.  de  Chaignon, 
des  services  inappréciables  qu'il  rend  à  la  Société. 

De  chaleureux  applaudissements  accompagnent  les  der- 
nières paroles  de  M.  B.  Renault  et  témoignent  de  l'una- 
nimité des  sentiments  qui  unissent  la  Société  à  son  Président, 
dans  l'expression  des  remerciements  si  justement  mérités 
qu'il  vient  d'adresser  à  M.  le  Dr  Gillot  et  à  M.  de  Chaignon. 


M.  Marchai,  du  Creusot,  empêché  au  dernier  moment 
d'assister  à  la  séance,  a  envoyé  la  note  suivante  dont  il  est 
donné  lecture  : 

Un  préjugé  sur  le  Hérisson  et  le  Blaireau. 

Une  opinion  très  répandue  au  Creusot  est  qu'il  existe 
deux  espèces  de  Hérissons  :  le  Hérisson  à  nez  de  chien  et  le 
Hérisson  à  nez  de  cochon;  ce  dernier  seul  serait  comestible. 

La  section  d'histoire  naturelle  du  Creusot  a  fait  une 
enquête  sur  ce  point,  d'où  il  résulte  que  cette  opinion  a 
cours  dans  une  grande  partie  et  peut-être  dans  la  totalité 
du  département,  par  exemple  aux  environs  du  Creusot,  de 
Montcenis,  de  Couches-les-Mines  (Marchai),  de  Sennecey- 
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le-Grand,  de  Montpont  (Millet),  de  Marcigny  (Ormezzano), 
de  Toulon-sur- Arroux,  de  Gueugnon,  etc. 

Tous  les  traités  de  zoologie  et  notamment  le  dernier  paru 
(Histoire  naturelle  de  France  :  les  Mammifères,  par  le  docteur 
Trouessart,  p.  71)  disent  qu'il  n'y  a  en  Europe  qu'une  espèce 
de  Hérisson,  Erinaceus  europeus  L.,  et  tous  les  auteurs  sont 
muets  sur  la  question  de  variété  et  même  de  race. 

Un  naturaliste,  observateur  et  écrivain  bien  connu, 
M.  René  Martin,  du  Blanc,  nous  écrit  (15  mai  1899)  : 

c  Vous  me  parlez  de  Hérissons  à  nez  de  chien  ou  de 
cochon.  Le  blaireau  est  dans  le  même  cas;  il  y  a,  disent  les 
paysans  de  l'Indre,  des  blaireaux  chenins  et  des  blaireaux 
porcins*,  et  du  Fouilloux,  le  célèbre  écrivain  cynégétique, 
l'admet.  Mais  la  vérité  est  que  ni  chez  le  Blaireau,  ni  chez 
le  Hérisson,  il  n'y  a  deux  races  distinctes.  Individuellement, 
deux  hérissons  ou  deux  blaireaux  diffèrent  un  peu  par  la 
largeur  ou  la  brièveté  du  nez;  mais  il  est  impossible  de 
trouver  deux  races  distinctes  dans  ces  différences  bien 
variables.  Et,  pour  ceux  qui  aiment  le  Hérisson,  le  chien 
serait  aussi  bon  que  le  cochon;  le  contraire  est  un  préjugé. 
Gela  est  si  vrai,  que  j'ai  montré  un  blaireau  à  deux  per- 
sonnes prétendant  qu'il  y  a  chenins  et  porcins,  et  que  le 
blaireau  fut  trouvé  chenin  par  Tune  et  porcin  par  l'autre.  » 

La  même  expérience  a  été  faite  au  marché  du  Creusot, 
pour  le  Hérisson. 

M.  Ormezzano,  à  qui  l'on  ne  fait  jamais  vainement  appel 
pour  une  étude  ou  un  renseignement,  dit  :  «  J'ai  pris  tous 
les  renseignements  possibles  concernant  le  Hérisson  ;  j'ai 
arrêté  et  interrogé  tous  les  bohémiens,  ramonichels,  hon-. 
grois...  Il  n'y  a  bien  qu'une  seule  espèce;  néanmoins  la 
légende  suit  son  chemin,  et  chacun  de  répéter  : 

Nez  de  chien coriace. 

Nez  de  cochon délicieux. 

1.  Il  en  est  de  même  dans  l'Allier.  (Voir  E.  Olivier  :  Faune  de  V Allier,  lei 
Vertébrée,  p.  28.) 
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Tout  au  plus,  dans  les  jeunes,  le  nez  est  un  peu  plus 
allongé  que  dans  les  adultes,  et  encore  faut-il  y  mettre  de 
la  bonne  volonté  ;  mais  de  là  a  bien  pu  naître  l'idiote  légende. 

D'après  un  autre  correspondant,  les  différences  dans  la 
conformation  du  nez  ne  reposent  que  sur  la  comparaison 
entre  des  individus  gras  et  d'autres  maigres. 

On  sait  que,  sans  être  un  mets  recherché,  le  Hérisson  est 
comestible.  Quelques  personnes  lui  font  une  chasse  active, 
à  l'aide  de  chiens  dressés,  notamment,  dit-on,  les  ouvriers 
des  Forges  de  Gueugnon  et  les  bohémiens,  vulgairement 
camps  volants;  et,  disons-nous,  ils  ne  mangent  que  le  pré- 
tendu Hérisson  à  nez  de  cochon. 

L'utilité,  comme  insectivore,  de  ce  petit  mammifère  a 
été  longtemps  incontestée;  mais  plusieurs  récents  articles 
de  l'Agriculture  nouvelle  l'accusent  de  différents  méfaits 
graves  envers  les  lapins,  la  volaille,  les  ruches  à  miel,  etc.; 
d'après  M.  Camusat,  certains  auteurs  l'accusent  de  favoriser 
l'apparition  du  ténia  chez  les  personnes  qui  en  font  usage. 

(La  Section  du  Creusot.) 


Cette  communication  provoque  une  causerie  de  laquelle 
il  résulterait  que  l'opinion  dont  parle  M.  Marchai  est  beau- 
coup plus  répandue  qu'il  ne  le  pense,  notamment  en  ce 
qui  concerne  le  Hérisson,  et  la  chose  est  d'autant  plus 
naturelle  que  les  grands  mangeurs  de  ces  petits  mammi- 
fères sont  précisément  des  nomades. 

M.  V.  Berthier  a  pu  constater  récemment  que  le  même 
préjugé  existe  en  Alsace  depuis  fort  longtemps,  et  comme 
la  majeure  partie  des  camps  volants  d'autrefois  étaient  des 
Badois,  il  n'y  aurait  rien  d'extraordinaire  à  ce  que  ces 
croyances  eussent  une  origine  allemande. 

Le  secrétaire  énumère  les  envois  et  les  dons  faits  à  la 
Société  depuis  la  dernière  réunion  : 
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Par  la  Société  de  l'industrie  minérale,  deuxième  livrai- 
son du  tome  XIIIe  de  son  Bulletin  et  le  compte  rendu  de  sa 
séance  de  juin  1899. 

Par  la  Société  Linnéenne  de  Normandie,  le  IIe  volume  de 
la  cinquième  série  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  d'émulation  du  département  des  Vosges, 
ses  Annales  de  1899. 

Par  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Tarare,  le 
numéro  12  de  la  troisième  année  de  son  Bulletin  et  les 
numéros  3,  7  et  8  de  la  quatrième  année. 

Par  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  le  fascicule  2  du 
tome  Xe  de  son  Bulletin  (IVe  série). 

Par  la  Société  d'horticulture  et  viticulture  de  la  Côte- 
d'Or,  les  numéros  3  et  4  du  tome  XXIe  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  d'émulation  et  d'agriculture  de  l'Ain,  le 
deuxième  fascicule  de  ses  Annales  pour  l'année  1899. 

Par  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Reims,  ses  deux 
premiers  Bulletins  trimestriels  de  1899. 

Par  la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  l'Aveyron, 
le  tome  XVe  de  ses  Mémoires. 

Par  le  Club  Alpin  français,  les  numéros  6  et  7  de  son 
Bulletin  et  la  XXVe  année  de  son  Annuaire. 

Par  la  Société  d'horticulture  et  d'histoire  naturelle  de 
l'Hérault,  le  numéro  2  du  tome  XXXIe  de  ses  Annales. 

Par  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Saône- et-Loire, 
les  numéros  6  et  7  du  tome  Ve  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  botanique  du  Limousin,  les  numéros  79, 
80  et  81  de  sa  Revue  scientifique. 

Par  la  Société  Linnéenne  de  Normandie,  le  troisième  fas- 
cicule du  XIXe  volume  de  ses  Mémoires. 

Par  la  Société  Dunoise,  les  numéros  117,  118  et  119  de 
son  Bulletin. 

Par  la  Société  des  amis  de  l'Université  de  Clermont, 
les  numéros  3  et  4  de  sa  Revue  d'Auvergne  (mars  à  juin 
1899). 
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Par  la  Société  Linnéenne  de  Bordeaux,  le  tome  IIP  de  la 
VIe  série  de  ses  Actes. 

Par  la  Société  d'étude  des  sciences  naturelles  de  Béziere, 
le  XXI6  volume  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  de  géographie  de  Rochefort,  le  tome  XXI9 
de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  Linnéenne  du  nord  de  la  France,  le 
tome  XXIIIe  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  des  naturalistes  du  nord  de  la  Meuse,  les 
numéros  8  et  9  du  tome  Xe  de  ses  Publications. 

Par  la  Société  des  amis  des  sciences  et  arts,  de  Roche- 
chouart,  le  numéro  2  du  tome  IXe  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  de  statistique  des  sciences  naturelles  et 
des  arts  industriels  du  département  de  l'Isère,  les  deux 
premiers  volumes  de  ses  Publications. 

Par  la  Société  philomatique  de  Paris,  le  numéro  1  du 
tome  Ier  de  son  Bulletin  (IX9  série). 

Par  l'Académie  de  Mâcon,  le  tome  III9  de  la  IIIe  série  de 
ses  Annales. 

Par  la  Société  des  sciences  naturelles  de  l'ouest  de  la 
France,  le  tome  IXe  de  son  Bulletin  (2°  trimestre). 

Par  la  Société  des  sciences,  agriculture  et  arts  de  la  basse 
Alsace,  le  sixième  fascicule  du  tome  XXXIII9  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Coire  (Suisse), 
le  XLIIe  volume  de  ses  Publications. 

Par  le  Musée  national  de  Buenos- Ayres,  le  tome  VIe  de 
ses  Annales. 

Par  le  Ministère  de  l'instruction  publique,  le  numéro  12 
du  tome  XVIIIe  de  la  Revue  des  travaux  scientifiques. 

Par  M.  Ernest  Olivier,  les  numéros  139,  140  et  141  de  sa 
Revue  scientifique  du  Bourbonnais. 

Par  M.  Husnot,  les  numéros  4  et  5  de  sa  Revue  bryologique 
(26e  année,  1899). 

Par  les  fils  d'Emile  Deyrolle,  les  numéros  297  à  301  de 
leur  revue  illustrée,  le  Naturaliste. 
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Par  M.  Adrien  Dollfus,  les  numéros  346  et  347  de  la 
Feuille  des  jeunes  naturalistes. 

Par  M.  E.  Autran,  les  numéros  7  et  8  du  tome  VIIe  du 
Bulletin  de  l'Herbier  Boissier. 

Par  M.  Claudius  Savoye,  instituteur  à  Odenas  (Rhône), 
un  ouvrage  dont  il  est  l'auteur  et  qui  a  pour  titre  :  le  Beau- 
jo lais  préhistorique  (1  vol.  in-16,  avec  70  figures  dans  le 
texte,  une  carte  et  quatre  planches  hors  texte  ;  Lyon,  A.  Rey, 
imp.,  1899). 

Par  M.  Maurice  Pic,  de  Digoin,  Excursion  entomologique 
dans  le  sud  de  VA  Igérie ! ,  et  Sur  quelques  questions  de  priorité 2  ; 
deux  notes  dont  il  est  l'auteur. 

Par  M.  le  vicomte  Gautron  du  Coudray,  une  note  qu'il 
vient  de  publier  dans  la  Revue  horticole  (numéro  16,  du 
16  août  1899),  sous  le  titre  de  tes  Terres  de  Bruyère  du  Morvan. 

Par  le  Muséum  de  Paris,  et  par  la  bienveillante  inter- 
vention de  M.  B.  Renault,  toute  une  collection  de  belles 
empreintes  végétales  provenant  de  Sézanne. 

Par  M.  Bouffange,  une  empreinte  végétale  sur  grès  houiller 
de  Montceau-les-Mines. 

Par  M.  Louis  Revenu,  une  pointe  de  flèche  en  silex 
taillé  et  une  empreinte  de  Clathopteris,  recueillies  par  lui  à 
la  Selle-d'Auxy. 

Par  M.  le  vicomte  H.  de  Chaignon,  un  curieux  œuf  de 
poule  et  un  moulage  calamitoide  du  houiller  de  Montceau- 
les-Mines. 

Par  M.  G.  Bulliot,  un  crâne  humain,  trouvé  récemment 
dans  une  sépulture  gallo-romaine,  au  cours  des  fouilles 
dirigées  par  M.  Bidaut,  de  Toulon-sur-Arroux,  sur  la 
commune  de  Sainte-Radegonde,  au  Champ  de  la  Forge. 

Par  M.  Mazeron,  un  crabe  de  grandes  dimensions  rap- 
porté par  lui  des  roches  de  Cordon,  près  Royan. 


1.  Extrait  des  Miscellanea  entomologica,  vol.  V,  1897. 

2.  Extrait  des  Miscellanea  entomologica,  vol.  VI,  1898. 
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Par  M.  Philippe  Racouchot,  une  énorme  écrevisse,  pro- 
venant de  Moux  (Nièvre). 

Par  M.  Prévost,  puisatier  à  Saint-Jean,  deux  fragments 
de  bois  silicifié,  des  environs  d'Autun. 

Par  un  anonyme,  un  gros  échantillon  de  tuf  calcaire  pro- 
venant de  Lovagny  (Haute-Savoie). 

Par  M.  Ballivet,  un  curieux  morceau  de  bois  dont  l'écorce 
est  couverte  de  nymphes  de  diptères. 

Par  M.  Victor  Gillot,  deux  fœtus  de  lièvre  renfermés 
dans  les  membranes  allantoïdiennes,  et  près  de  naître. 

Par  M.  Canet  Louis,  divers  minéraux  rapportés  par  lui 
d'Espagne. 

Par  M.  le  docteur  Gillot  et  M.  le  vicomte  de  Chai  gnon, 
trois  fragments  de  roches  provenant  des  fouilles  du  Beu- 
vray  et  qui  offrent  un  certain  intérêt  au  point  de  vue  de 
leur  origine  et  de  leur  emploi.  M.  de  Chaignon,  qui  les  a 
étudiées  avec  soin,  les  assimile  aux  calcaires  oolithiques 
coralligènes  de  Charix,  près  Nantua  (Ain),  ou  de  Méry-sur- 
Yonne,  Châtel-Censoir  et  Coulanges-sur- Yonne,  où  ce  même 
étage  est  représenté.  Il  est  probable  qu'en  raison  de  la 
proximité,  c'est  Tune  des  trois  dernières  localités  qui  a 
fourni  les  échantillons  en  question. 

M.  le  président  remercie  tous  les  donateurs. 

CORRESPONDANCE 

M.  Grappin  remercie  la  Société  des  prix  qu'elle  a  offerts 
aux  élèves  du  collège  d'Autun. 

Mme  Maurice  Pic  adresse  d'aimables  remerciements  pour 
son  admission  qui  a  eu  lieu  au  cours  de  la  dernière  réunion. 

Le  Club  Alpin  de  Grimée,  la  Société  Havraise  d'études 
diverses,  et  la  Société  nationale  d'agriculture,  sciences  et 
arts  d'Angers,  demandent  à  entrer  en  relations  d'échange. 
Renvoyé  à  la  commission  du  Bureau  chargée  d'examiner 
ces  demandes. 
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Lettre  du  ministère  de  l'instruction  publique,  annonçant 
que  le  prochain  Congrès  des  Sociétés  savantes  s'ouvrira  le 
5  juin  1900  à  la  Sorbonne;  plusieurs  exemplaires  du  pro- 
gramme de  ce  congrès  sont  mis  à  la  disposition  des  inté- 
ressés, auxquels  il  est  rappelé  que  les  mémoires  devront 
être  adressés  avant  le  30  mars  prochain  au  5e  bureau  de 
la  direction  de  l'enseignement  supérieur. 

M.  Charles  Quincy  remercie  la  Société  de  l'avoir  délégué 
pour  la  représenter  aux  fêtes  organisées  à  Chalon-sur-Saône, 
à  propos  de  l'érection  du  monument  Chabas. 

On  décide  en  principe  une  excursion  à  Semur  (Côte-d'Or) 
et  la  séance  est  continuée  par  des  projections  lumineuses. 

Qrâce  à  ses  nombreuses  et  excellentes  préparations,  M.  B. 
Renault  intéresse  l'auditoire  pendant  plus  d'une  demi-heure 
par  les  explications  les  plus  claires  et  les  plus  concluantes 
sur  la  formation  des  charbons  et  notamment  des  cannels. 

Les  cannels  si  fréquemment  employés  pour  enrichir  le 
gaz  de  la  houille  sans  nuire  à  la  qualité  du  coke,  sont  très 
communs  en  Allemagne,  en  Belgique  et  surtout  en  Angle- 
terre ;  ils  appartiennent  principalement  au  terrain  houiller 
moyen,  ils  sont  peu  répandus  en  France  où  on  ne  les  ren- 
contre que  dans  les  bassins  du  nord;  les  gisements  houil- 
lers  en  bordure  du  plateau  central  en  sont  à  peu  près 
dépourvus  ;  ces  gisements  comme  Ton  sait,  dépendent  du 
terrain  houiller  supérieur. 

Il  semble  que  les  cannels  ont  été  formés,  comme  les 
bogheads,  par  une  sorte  de  sélection  de  débris  végétaux, 
mais  la  sélection  a  porté  non  pas  sur  des  plantes  complètes 
comme  les  Algues  qui  composent  les  bogheads,  mais  seu- 
lement sur  des  portions  de  plantes;  ce  sont  des  fructifica- 
tions de  Cryptogames  surtout.  Les  branches,  les  tiges,  les 
feuilles  ont  disparu,  et  la  masse  du  combustible  est  consti- 
tuée par  des  microspores  et  des  macrospores  de  Lycopo- 
dinées,  des  spores  de  Fougères,  des  fragments  de  pinnules, 
quelques  Algues,  etc.  Dans  les  cannels  récents  qui  appar- 

S.H.N.  1899.  18 
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tiennent  au  terrain  houiller  supérieur,  mais  qui  sont  d'une 
importance  médiocre,  on  rencontre  peu  de  fructifications 
de  Lycopodinées,  mais  des  spores  de  Fougères,  des  grains 
de  pollen;  les  débris  de  branches  ou  de  ramules  y  sont 
moins  rares  que  dans  les  cannels  plus  anciens. 

Quoi  qu'il  en  soit  ces  différents  débris  sont,  pour  ainsi 
dire,  tenus  en  suspension  dans  une  matière  noire  (matière 
fondamentale)  dont  la  couleur  foncée  est  due  à  la  présence 
d'une  infinité  de  parcelles  végétales  rendues  opaques  par  la 
houillification.  La  plupart  des  organismes  végétaux,  spores, 
macrospores,  etc.,  sont  réduits  à  l'état  d'une  sorte  de  pulpe 
renfermant  un  nombre  considérable  de  Bactériacées  que 
l'on  peut  apercevoir  nettement  sur  les  projections  ;  l'altéra- 
tion des  tissus  de  ces  fructifications  et  des  fragments  de 
plantes  dont  il  ne  reste  plus  que  les  débris  microscopiques 
opaques  tenus  en  suspension  dans  la  matière  fondamentale, 
a  fourni  les  éléments  de  cette  dernière  substance. 

Dans  les  bogheads,  la  sélection  a  été  plus  complète;  les 
Algues  seules  et  quelques  grains  de  pollen  en  constituent 
l'ensemble  ;  la  matière  fondamentale,  en  dehors  de  ces  orga- 
nismes, ne  tient  en  suspension  que  les  poussières  miné- 
rales amenées  par  les  vents,  et  les  cristaux  qui  se  sont  for- 
més par  la  dessiccation  de  la  masse,  dans  quelques  cas.  La 
matière  fondamentale  a  pénétré  dans  de  minces  fissures  de 
concrétions  siliceuses  existant  dans  le  boghead  en  se  filtrant 
pour  ainsi  dire;  elle  se  présente  alors  sous  la  forme  de 
lamelles  souples,  élastiques,  transparentes,  brûlant  avec  la 
flamme  et  l'odeur  du  boghead;  à  cet  état  de  pureté,  nous 
lui  avons  donné  le  nom  de  (phytozymose,  ?vt6v  plante  et 
Çùp»<7tç  fermentation). 

Les  fructifications  de  Cryptogames  des  cannels  ne  sont 
pas  seulement  attaquées  par  les  Bactériacées  (Microcoques 
et  Bacilles)  mais  encore  par  des  Champignons  microsco- 
piques dont  les  mycéliums  envahissent  les  enveloppes  de 
grosses  macrospores  ;  ces  mycéliums  sont  formés  de  rameaux 
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très  courts,  4  à  5  (jl  de  longueur  seulement,  souvent  ramifiés  ; 
les  ramules  se  terminent  par  une  conidie  mesurant  1  p, 
les  conidies  semblent  avoir  germé  à  l'intérieur  des  enve- 
loppes des  macrospores,  car  beaucoup  d'entre  elles  sont 
complètement  envahies  par  le  Saprophyte  ;  nous  lui  avons 
donné  le  nom  de  Ânthracomyces  cannellensis. 

Entre  les  cannels  composés  uniquement  de  fructifications 
de  Cryptogames  et  de  quelques  Algues,  et  les  bogheads 
qui  sont  constitués  par  des  Algues,  il  existe  une  classe  de 
combustibles,  comme  ceux  du  gouvernement  de  Toula  du 
bassin  houiller  de  Moscou,  qui  renferment  en  quantité 
presque  équivalente  des  Algues  et  des  fructifications  de 
Cryptogames  ;  nous  les  avons  désignés  sous  le  nom  de  Can- 
nels-Bogheads,  le  genre  Pila,  qui  forme  la  base  du  boghead 
d'Autun,  y  est  représenté  par  le  Pila  Karpinskyi^  le  genre 
Cladiscothallus  s'y  rencontre  en  abondance  et  dans  les  pro- 
jections qui  passeront  sous  vos  yeux,  vous  pourrez  facile- 
ment les  reconnaître  et  en  même  temps  les  nombreux  Micro- 
coques qui  les  ont  envahis. 

Notre  savant  président  complète  son  intéressante  causerie 
par  une  série  d'autres  projections  dans  lesquelles  se  présentent 
avec  une  netteté  parfaite  tous  les  détails  anatomiques  des  Bog- 
heads. Les  microbes  qui  les  accompagnent  montrent,  comme 
dans  les  préparations  précédentes,  la  participation  de  ces 
infiniment  petits  à  la  transformation  des  végétaux  en  houille. 

Après  avoir  fait  remarquer  avec  quelle  habileté  le 
II.  F.  Hospice  se  sert  de  l'appareil  à  projections  qu'il  a  bien 
voulu  mettre  de  nouveau  à  la  disposition  de  la  Société, 
M.  B.  Renault  l'en  remercie  vivement,  puis  il  lève  la 
séance,  l'ordre  du  jour  étant  épuisé. 

D'unanimes  et  bien  méritées  félicitations  sont  adressées  à 
M.  B.  Renault,  aussi  bien  pour  le  travail  ardu  auquel  il  se 
livre  avec  tant  de  compétence  et  de  succès  que  pour  l'exposé 
très  instructif  de  la  théorie  scientifique  qu'il  vient  de  faire 
à  la  Société. 
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SÉANCE  DU  26  NOVEMBRE  1899 


Cette  réunion  eut  lieu  au  Creusot,  sur  la  demande  de  la 
section  si  laborieuse  de  cette  ville. 

A  10  h.  35,  une  délégation  de  son  Bureau  recevait  à  la 
gare  les  sociétaires  venus  d'Autun  et  d'ailleurs. 

A  11  h.  1/2,  un  excellent  déjeuner,  fort  bien  servi1, 
réunit  vingt-deux  sociétaires  à  l'hôtel  Dieudonné-Rodrigue  2. 
Au  dessert,  M.  Raymond  porte  un  toast  à  M.  B.  Renault, 
président,  dont  chacun  regrette  l'absence,  et  à  M.  le  docteur 
Gillot,  dont  il  fait  valoir  tous  les  titres  à  la  reconnaissance 
de  la  Société. 

M.  le  docteur  Gillot  remercie  des  éloges,  exagérés  à  son 
avis,  qui  viennent  de  lui  être  adressés,  et  il  met  en  évi- 
dence, à  son  tour,  tous  les  mérites  de  M.  Raymond,  comme 
organisateur  de  l'active  section  du  Creusot. 

En  quelques  mots  bien  sentis,  M.  Camusat  porte  un  toast 
aux  nouveaux  adhérents.  Puis  on  se  rend  rue  de  la  Verrerie, 
où  doit  avoir  lieu  la  réunion,  dans  la  salle  du  Cercle  catho- 
lique, gracieusement  mise,  par  M.  le  curé  Manier,  à  la  dis- 
position de  la  Société,  ainsi  qu'un  appareil  à  projections. 

Outre  les  membres  ci-dessous,  étaient  présents  :  MM.  La- 
malle,  de  Perreuil  ;  Charollois  père,  à  la  Montée-Noire; 
Durand,  de  Montchanin  ;  Chaumonot,  de  Montcenis  ;  et 
comme  personnes  étrangères  à  la  Société  :  MM.  le  curé 


1.  Mena  :  hors-d'œuvre  variés,  tripes  à  la  mode  de  Caen,  tête  de  veau 
rémoulade,  vol-au-vent,  chevreuil  venaison,  saumon  mayonnaise,  petits  pois 
veloutés,  alouettes  rôties,  savarin  au  kirsch,  dessert,  café,  liqueurs  (3  fr.  tout 
compris). 

2.  MM.  Ballivet,  Balvay,  Bassal,  Bertbier  Ernest,  V.  Berthier,  Camusat, 
Chanlon,Cougoet,le  docteur  Diard,  Duchemaio,  le  vicomte  Gautron  du  Cou- 
dra y,  le  docteur  Gérard,  le  docteur  Gillot,  Jardot,  Jouvel,  Marchai,  Marchand, 
Moynod,  Nidiaut,  Pautet,  Baymond  et  Lucien  Royer. 
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Manier,  les  abbés  Jeannin  et  Paccault  ;  Welter  et  Bouillot, 
directeurs  des  Écoles  Schneider  et  Cie;  Duthéon,  Jacob, 
Gaillard,  Mazoyer,  Prost,  Denogent,  Soussiat,  Perret,  insti- 
tuteurs ;  le  docteur  Rochet  ;  Jolivot,  géomètre  ;  Ligneul 
fils,  etc. 

Sur  l'invitation  de  M.  Raymond,  M.  le  docteur  Gillot 
accepte  la  présidence  de  la  séance. 

Il  est  alors  procédé  à  l'admission,  comme  membres  titu- 
laires, de  :  M.  le  Dr  Gérard,  médecin  au  Creusot,  présenté 
par  MM.  les  docteurs  Diard  et  Gaillard,  et  de  M.  Jardot, 
peintre  au  Creusot,  présenté  par  MM.  Diard  et  Chanlon. 

MM.  Diard  et  Marchai  présentent  en  outre,  comme 
membre  correspondant,  M.  Emile  Prisse  d'Avennes,  publi- 
ciste  à  Paris,  qui  offre  à  la  Société  une  notice  biographique 
consacrée  à  son  père,  le  célèbre  explorateur  égyptologue. 

Les  trois  admissions  ont  lieu  à  l'unanimité. 

M.  le  vicomte  Gautron  du  Coudray  donne  lecture  de 
l'étude  suivante  dont  il  est  l'auteur  : 


Notice  sur  les  Argiles  Kaoliniques 
de  Grandry  (Nièvre). 

I 

Généralités. 

Les  gisements  argileux  de  Grandry,  commune  de  Dun- 
sur-Grandry  (Nièvre),  qui  se  trouvent  situés  au  lieu  dit  la 
Couche-des-Bras,  n°  181  de  la  section  A  du  plan  cadastral, 
dans  la  région  du  Morvan  indiquée  sur  la  Carte  géologique  1 
comme  appartenant  au  groupe  éruptif  des  microgranulites 
et  des  porphyres  pétrosiliceux,  roches   qui  d'après  Bron- 

1.  Carte  géologique  détaillée,  n°  124.  Ch&teau-C binon. 
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gniart  se  présentent  le  plus  ordinairement  avec  les  kaoli- 
nisations,  se  divisent  en  deux  catégories  qui,  en  raison  de 
leur  allure  et  de  leur  composition,  n'offrent  aucune  analogie  : 
1°  Les  argiles  de  décomposition  sur  place  des  roches  de 
cristallisation  ;  2°  les  feldspaths  argiliformes,  formés  d'une 
sorte  de  kaolin  provenant  de  la  décomposition  de  roches 
feldspathiques  et  transporté  par  les  eaux,  déjà  signalés  en 
1897.  * 

Ces  deux  variétés  d'argiles  qui,  englobées  dans  une 
même  appellation,  se  nomment  vulgairement  dans  la  région 
conroi,  altération  du  mot  coiroi,  doivent  leur  dénomination 
à  l'emploi  que  Ton  en  fait  habituellement  comme  garniture 
des  parois  des  bassins  et  des  fontaines,  pour  empêcher 
l'infiltration  des  eaux. 

L'importance  de  ces  argiles,  en  contact  avec  des  roches 
de  cristallisation  arénacées,  perméables,  et  avec  des  roches 
moins  altérées,  mais  offrant  cependant,  par  capillarité  et 
par  fissuration,  un  écoulement  facile  pour  les  eaux,  a  du 
reste  une  influence  sur  l'hydrographie  locale,  leur  masse 
formant  obstacle  à  l'écoulement  des  eaux  par  son  imper- 
méabilité et  contribuant  également  à  l'existence  des  niveaux 
aquifères  souterrains. 

L'origine  de  ces  argiles  doit  remonter  à  l'âge  de  dénuda* 
tion  du  Morvan,  où  les  roches  cristallines,  subissant  l'effet 
des  eaux  et  se  trouvant  en  contact  avec  l'action  dissolvante 
de  l'acide  carbonique,  probablement  en  proportion  consi- 
dérable dans  les  précipitations  atmosphériques,  se  seraient 
transformées  en  arènes  par  un  effet  de  métamorphisme, 
puis  en  argile,  subissant  aussi  l'attaque  de  l'acide  fluorhy- 
drique  en  présence  dans  les  eaux,  lors  de  la  venue  de 
Fluorine,  dont  il  existe  un  filonet  composé  d'une  agglo- 
mération de  petits  cristaux  de  teinte  violette,  dans  une 
fracture  orientée  N.-N.-O.,  S.-S.-E.,  environ  140°  de  la 

I.  Monographie  de  Dun-sur-Grandry,  etc. 
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boussole 1  avec  plongement  au  nord,  dans  une  roche  érup- 
tive  granitoïde,  à  macles  d'orthose  rose,  à  proximité  du 
moulin  de  Grandry.  Il  existe  du  reste  également  des  traces 
importantes  de  fluorures,  dans  une  venue  siliceuse,  qui 
s'est  épanchée  en  dyke,  dans  le  voisinage,  à  la  Baume, 
près  la  route  d'Aunay  à  Montreuillon.  2 

La  présence  de  l'étain,  qui  a  été  remarquée  en  contact 
avec  les  principales  kaolinisations,  à  l'état  de  particules 
oxydées,  répandues  dans  la  masse  de  la  roche  décomposée, 
comme  il  m'a  été  donné  de  le  constater  dans  l'importante 
carrière  de  kaolin  d'Échassières  (Allier),  où  le  métal  stan- 
nifère  est  recueilli  après  élimination  par  voie  de  lavage, 
doit  peut-être  avoir  eu  également  une  influence  sur  le 
métamorphisme  de  la  roche  granulitique.  Bien  que  ce 
métal  ne  soit  pas  exploité  actuellement  en  Morvan,  rien  ne 
prouve  qu'il  ne  fait  pas  partie  de  certains  filons  de  quartz 
et  de  certaines  granulites,  et  qu'il  n'y  ait  pas  corrélation, 
entre  une  venue  stannifère  en  Morvan,  ramification  du  Pla- 
teau central,  qui  contient  lui-même  un  certain  nombre  de 
gisements  d'étain  3,  et  la  décomposition  feldspathique,  ce 
qui  semblerait  prouvé,  d'après  des  Lettres  patentes  du  Roi, 
données  au  camp  de  Sebourg  en  Flandres,  le  4  mai  1676, 
permettant  à  Jean  Lombard,  premier  fondeur  de  canons  de 
la  province  de  Nivernois,  d'ouvrir  et  exploiter  des  mines 
considérables  d'étain,  qu'il  avait  découvertes  dans  la  pro- 
vince 4  (malheureusement  la  situation  précise  du  gite  n'est 
pas  indiquée),  et  qui  devaient  probablement  être  constituées 


1.  Même  orientation  que  le  filon  de  fluorine  de  Voltenne,  près  la  Petite- 
Verrière  (Saône-et-Loire),  relevée  par  M.  Stanislas  Meunier.  Dut»  de  la  Soc» 
d'histoire  naturelle  d'Autun,  t.  X,  2e  part.,  p.  382. 

2.  Document  communiqué  par  le  comte  Charles  de  Bourgoing,  d'après  la 
carte  géologique  et  la  notice  inédite  sur  la  contrée  d'Aunay  où  se  trouve  le 
hameau  d'Égrenille  et  la  propriété  forestière  de  la  Baume,  par  M.  Bourjeot, 
professeur  d'histoire  naturelle  au  lycée  Bonaparte. 

3.  Ed.  Fuchs  et  L.  de  Launay.  Traité  des  gttes  minéraux  et  métallifères,  t.  II, 
p.  142. 

4.  Archives  de  la  Nièvre.  B.  13.  Entérinements. 
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par  des  poches  de  minerai  stannifère.  A  ce  sujet,  on  doit 
noter  en  outre  que  plusieurs  géologues  ont  constaté  la 
présence  de  Tétain  en  combinaison  avec  les  minerais  qui 
tapissent  les  parois  de  certains  filons  métallifères  de  la 
région,  et  que  des  recherches  qui  furent  effectuées  en  1640 
près  du  hameau  de  la  Place,  au  nord  d'Alligny,  firent 
découvrir  de  l'étain  qui  fut,  parait-il,  infructueusement 
exploité.  * 

Il  est  possible,  que  le  sommet  des  gisements  argileux 
de  Grandry,  entraîné  pendant  la  décomposition  de  la  roche, 
par  les  eaux  torrentielles,  ait  contribué  à  fournir  une  partie 
des  éléments  des  arkoses  keupériennes,  composées  de 
fragments  de  roches  granitoïdes,  provenant  évidemment 
de  roches  superposées  à  la  masse  aujourd'hui  métamor- 
phisée.  Par  place,  les  éléments  non  siliciflés  de  ces  arkoses, 
remaniés  par  des  eaux  sauvages,  surchargées  de  matières 
érodantes,  formèrent  ensuite  dans  des  cuvettes  et  des  frac- 
tures, par  voie  de  dépôt,  les  kaolinisations  formant  la  seconde 
catégorie  des  argiles  de  Grandry,  recoupant  les  roches  cris- 
tallines avoisinantes,  et  ces  amas  de  graviers  kaoliniques 
qui  se  sont  formés  sur  certaines  parties  du  grand  synclinal 
dont  le  thalweg  correspond  à  peu  près  à  la  vallée  de  la 
Loire  près  de  Decize,  avec  continuation  au  sud,  en  pas- 
sant vers  Saint-Pierre-le-Moutier2,  et  dont  les  éléments 
constitutifs  proviennent  des  roches  cristallines.  En  effet,  les 
gisements  de  sables  et  d'argiles  kaoliniques  des  environs 
de  Decize,  à  Fleury-sur-Loire  et  àVauzelle,  d'Azy-le-Vif,  de 
Saint-Pierre-le-Moutier  et  de  Livry,  dont  j'ai  visité  les  plus 
importants,  révèlent  cette  origine  par  l'analyse  de  plusieurs 
échantillons.  Le  gisement  de  Saint-Pierre-le-Moutier  con- 
tient, pour  les  argiles,  de  5  à  28  %  de  sable  siliceux,  avec 


1.  Baudiau,  le  Morvand,  en.  II,  p.  it 

2.  L.  de  Lauuay,  le  Massif  de  Saint-Saulge.  Bul.  des  services  de   la  Carte 
géologique  de  France,  n»  46,  t.  VU,  p.  3,  il  et  13. 
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un  magma  silico-argileux  formé  de  42  à  55  °/o  ^e  silice  et 
de  21  à  26  %  d'alumine,  en  association  avec  1,7  à  3  °/0  de 
peroxyde  fer,  0,44  à  0,33  °/0  de  chaux,  et  0,5  à  0,10  °/0  de 
magnésie,  la  perte  par  calcination  étant  de  7  à  9,80  %• 
Pour  les  sables,  dont  la  partie  sableuse  proprement  dite 
varie  de  95  à  90  0/oj  les  teneurs  sont  :  de  0,60  à  2  °/0  de 
silice  et  d'alumine,  formant  le  magma  argileux,  avec  0,17 
à  0,62  °/0  de  peroxyde  de  fer,  0,08  à  0,12  %  de  chaux  et  0 
à  0,10  °/o  de  magnésie,  les  pertes  par  calcination  variant 
de  1,30  à  2,50  °/0.  » 

La  découverte  à  Grandry  de  curieux  débris  de  poteries, 
datant  des  premiers  siècles  de  notre  ère,  d'un  réel  intérêt 
archéologique,  met  en  évidence  l'historique  probable  de 
ces  gisements  argileux  et  permet  de  supposer,  en  raison 
de  certaines  particularités  dues  à  la  nature  de  la  terre  qui 
a  servi  à  leur  confection,  qu'ils  étaient  connus  et  exploités 
autrefois,  pour  la  fabrication  de  la  céramique  et  de  certains 
matériaux  de  construction.  Plusieurs  fragments  de  vases 
gaulois,  dont  une  partie  d'écuelle  a  trois  pieds,  d'une  orne- 
mentation qui  rappelle  celle  des  poteries  du  Beuvray,  des 
parties  d'amphores,  un  très  joli  vase  et  une  intéressante 
petite  assiette,  avec  de  nombreux  morceaux  de  tuiles  à 
rebord  de  la  période  gallo-romaine,  offrent  une  véritable 
analogie,  avec  les  poteries  et  les  briques  confectionnées 
actuellement  avec  les  argiles  de  Grandry,  tant  par  la  com- 
position du  magma  argileux,  que  par  la  présence  dans  la 
pâte  de  nombreux  grains  de  quartz. 2 


1.  Extrait  du  registre  du  Bureau  d'essai  pour  les  substances  minérales  du 
laboratoire  de  l'École  nationale  supérieure  des  mines,  n°  8547. 

2.  Le  Petit  Nivernais,  n°  du  8  août  1899.  —  Découverte  archéologique. 
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II 


Gisement  d'argile  de  décomposition  de  roche 
granulitique  de  la  Couche -des-Br as. 

L'argile  de  la  Couche-des-Bras,  assez  réfractaire,  en 
raison  de  sa  richesse  en  silice  et  de  sa  faible  teneur  en 
principes  alcalins,  a  une  importance  de  gisement  de  plu- 
sieurs milliers  de  mètres  cubes  et  se  trouve  à  une  altitude 
de  320  mètres  environ.  (De  Lapparent,  dans  son  Traité  de 
géologie,  indique  les  terres  réfractaires  du  Morvan,  comme 
se  trouvant  situées  à  des  altitudes  variant  de  300  à 
400  mètres.) 

Cette  terre  est  une  argile  de  décomposition  sur  place 
d'une  roche  granulitique,  qui  contient,  outre  la  partie  argi- 
leuse, beaucoup  de  grains  de  quartz  et  du  mica  légère- 
ment doré,  qui  peut  devoir  sa  coloration  à  un  effet 
de  métamorphisme1.  Elle  est  le  résultat  de  l'hydratation 
d'une  masse  de  granulite  porphyroïde  et  possède  une  colo- 
ration d'un  jaune  ocreux  due  à  la  présence  d'une  faible 
proportion  de  peroxyde  de  fer  hydraté.  On  distingue  encore 
très  bien  la  texture  des  éléments  de  la  roche  primitive,  la 
pâte  feldspathique  et  les  cristaux  d'orthose,  maintenant 
kaolinisés,  mais  le  quartz  et  le  mica  moins  altérés. 

Une  analyse  chimique  complète  de  ce  minéral,  effectuée 
au  laboratoire  de  chimie  analytique  de  la  Société  des  agri- 
culteurs de  France  2,  avec  un  échantillon  prélevé  avec  soin 


1.  A  Mesvres,  Saôoe-et- Loire,  on  produit  une  sorte  de  poudre  d'or  en  lavant 
les  argiles  provenant  de  la  décomposition  du  granité  à  mica  blanc  (premier 
terme  granulite  de  Michel  Lévy),  pour  isoler  le  mica.  On  grille  et  le  mica 
prend  une  teinte  dorée.  Ce  produit  se  vend  surtout  en  Angleterre,  comme 
dorure  pour  les  poteries  communes. 

2.  N°  32876.  —  3  octobre  1898. 
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sur  différents  points  du  gisement  et  représentant  bien  la 
moyenne  de  la  terre,  a  donné  comme  résultat  : 

Silice 57,40 

Alumine 23,34 

Acide  sulfurique 0,19 

Id.  phosphorique 0,13 

Sesquioxyde  de  fer 2,91 

Oxyde  de  manganèse 0,08 

Chaux 0,22 

Magnésie 0,72 

Potasse 3,47 

Soude 0,28 

Humidité 6,16 

Perte  au  feu  et  acide  carbonique  5,10 

Total 100,00 


Une  seconde  analyse  chimique,  effectuée  au  laboratoire 
du  Bureau  d'essai  pour  les  substances  minérales,  à  l'École 
nationale  supérieure  des  mines1,  a  donné  les  résultats  sui- 
vants : 

Quartz 17,60 

l  silice 49,00 

ArglIe  (  alumine 24,30 

Peroxyde  de  fer 2,30 

Chaux 0,00 

Magnésie 0,00 

Potasse Traces 

Perte  par  calcination 17,60 

Total 99,80 


1.  No  139*27.  —  25  octobre  1898. 
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Une  troisième  analyse,  effectuée  dans  le  laboratoire  par- 
ticulier d'un  important  établissement  industriel  a  donné  les 
résultats  ci-dessous  :  1 

Eau  hygrométrique 1,380 

Matières  volatiles 6,840 

Silice 64,500 

Peroxyde  de  fer 4,120 

Alumine 22,240 

Chaux 0,580 

Oxyde  de  manganèse 0,260 

Alcalis  (par  différence) 0,080 

Total 100,00 

La  densité  de  la  terre,  humidité  moyenne,  est  environ  de 
1,338,  extraite  de  la  carrière. 

A  l'essai  au  chalumeau  Schlesing,  elle  se  fritte  légère- 
ment, ce  qui  prouve  qu'ayant  été  exposée  à  une  tempéra- 
ture insuffisante  pour  en  opérer  la  vitrification,  elle  a 
subi,  cependant,  un  commencement  d'action  chimique  entre 
les  corps  formant  sa  composition. 

Soumise  à  des  expériences  industrielles,  cette  terre,  d'un 
séchage  facile,  a  été  suffisamment  réfractaire,  mais  pas 
assez  cependant  pour  être  employée  sans  mélange  dans  les 
fourneaux  métallurgiques  à  haute  température.  Elle  ne 
peut  être  utilisée  avec  avantage  que  dans  certaines  condi- 
tions, pour  former  un  coulis  pour  maçonneries  réfractaires, 
dans  les  foyers  où  les  températures  usuellement  réalisées 
ne  dépassent  pas  1400  à  1500°.  Cette  argile  n'a  évidemment 
pas  toutes  les  qualités  requises  pour  être  employée  seule 
à  la  confection  des  véritables  briques  réfractaires  ;  cepen- 
dant, une  briquette  soumise  par  un  ingénieur  compétent, 
pendant  douze  heures,  à  une  expérience  particulière  et 

i.  16  janvier  1899. 
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cuite  dans  un  carneau  de  four  à  coke,  où  la  fonte  fond  très 
rapidement,  n'a  pas  fondu  ni  coulé,  bien  qu'elle  ait  offert 
des  traces  nombreuses,  mais  peu  importantes  de  vitrifica- 
tion. Soumise  au  feu  de  porcelaine,  elle  a  donné  une  belle 
pâte  de  grès,  d'une  coloration  bistrée.  Ce  grès  conviendrait 
particulièrement  pour  confectionner  les  nouveaux  pavés 
céramiques  nommés  terro-métallic  ou  stone  ware  en  Angle- 
terre, appelés  à  un  grand  avenir  industriel. 

Cette  terre,  passée  au  tamis,  a  été  utilisée  avec  succès 
dans  une  manufacture  de  poterie  fine  et  de  grès  allant  au 
feu,  dits  terre  de  fer,  dont  le  prix  de  vente  est  relativement 
élevé  et  est  devenue  le  complément  d'autres  argiles  spé- 
ciales, dont  elle  a  augmenté  les  qualités.  De  plus,  elle 
s'émaille  facilement. 

Après  lavage,  le  magma  silico-argileux  donne  une  belle 
pâte  de  céramique  de  grand  feu,  et  une  lessivation  acidulée 
pourrait  même,  en  lui  enlevant  une  partie  de  son  mica  et 
de  son  oxyde  de  fer,  par  conséquent  de  sa  teinte,  la  rendre 
utilisable  seule,  pour  la  confection  des  grès  artistiques.  Le 
déchet  sableux  qui  résulterait  de  cette  opération  trouve- 
rait, après  broyage,  son  emploi  dans  la  fabrication  de 
matériaux  réfractaires  siliceux,  spéciaux. 

Cette  argile,  qui  offre  une  certaine  analogie  avec  les 
terres  à  poterie  des  environs  de  Marseille,  peut  donc  être 
considérée,  au  point  de  vue  céramique,  comme  une  variété 
d'argile  plastique  d'une  faible  teneur  alumineuse.  Bron- 
gniart  admet  en  effet  que  les  argiles  véritablement  plas- 
tiques et  privées  d'eau,  contiennent  en  moyenne,  57,42  °/0 
de  silice,  sur  42,58  %  d'alumine.  * 

Un  autre  gisement  similaire,  et  qui  pourrait  être  le  pro- 
longement de  celui  de  la  Couche-des-Bras,  dont  il  n'est 
distant  que  de  quelques  centaines  de  mètres,  se  trouve  au 
lieu  dit  les  Mézières.  Il  est  également  d'une  certaine  puis- 

4.  L'argile  plastique  pure  est  iofusible  à  129°  du  pyromètre  de  Wedgwood. 
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sance.  Un  échantillon  moyen,  analysé  au  laboratoire  du 
Bureau  d'essai  pour  les  substances  minérales  de  l'École 
nationale  supérieure  des  mines  *,  a  donné  le  résultat  sui- 
vant : 

Quartz 12,00 

C  silice 52,30 

Argl  e  (  alumine 26,00 

Peroxyde  de  fer 0,80 

Chaux 0,00 

Magnésie 0,00 

Potasse 0,27 

Perte  par  calcination 8,60 

Total 99,97 


III 


Gisement  de  feldspath   argillforme 
de  la  Couehe-dea-Bras. 

La  plupart  des  auteurs  nivernais  ayant  décrit  le  Morvan  : 
Delavau,  Notice  historique  et  statistique  sur  le  département  de 
la  Nièvre;  ï Annuaire  de  la  Nièvre  pour  Vannée  1829 ;  Henri 
Crouzet,  professeur  d'histoire  et  de  géographie  au  collège 
de  Nevers,  Géographie  de  la  Nièvre,  1859  ;  J.-F.  Baudiau, 
curé  de  Dun-les-Places,  le  Morvand,  1865  ;  Lefort,  Failles 
et  Géogénie,  1896,  etc.  ;  en  signalent  les  feldspaths  argili- 
formes  ou  kaolins,  mais  aucune  étude  spéciale  de  ces 
minéraux  n'en  a  été  faite  jusqu'à  présent. 

Le  feldspath  argiliforme  de  Grandry,  qui  se  rencontre 
au  lieu  dit  la  Gouche-des-Bras,  au  voisinage  du  gisement 
d'argile  de  décomposition  de  roche  granulitique,  se  classe 

I.  N*  13977.  —  25  octobre  1898. 
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chimiquement  au  nombre  des  silicates  d'alumine  hydratés 
impurs,  en  raison  des  principes  alcalins  qu'il  contient  et 
des  oxydes  métalliques  qui  le  teintent  et  ne  permettent  pas 
de  le  comprendre  au  nombre  des  kaolins  purs.  Il  est  le 
résultat  de  la  décomposition  du  feldspath  orthose,  dont  les 
filonets  sillonnent  certaines  parties  du  terrain  environnant, 
ou  bien  des  roches  feldspathiques  dont  les  zones  les  plus 
riches  en  silice  et  par  conséquent  les  plus  résistantes, 
encore  incomplètement  décomposées,  se  rencontrent  à 
certains    endroits  dans  le  magma  argileux. 

Les  affleurements  se  présentent  sur  plusieurs  points  en 
filonets  rayonnes,  affectant  parfois  la  forme  dite  en  cha- 
pelets, c'est-à-dire  constituée  par  une  série  de  poches,  tout 
en  conservant  une  allure  générale  filonienne  avec  plonge- 
ment  au  nord,  assez  bien  déterminée,  et  orientation  prin- 
cipale S.-E.  N.-O,  qui  correspond  à  certaines  fractures 
provenant  d'oscillations  qui  ont  affecté  le  Morvan  *.  Ils  attei- 
gnent une  puissance  de  plusieurs  mètres  en  largeur. 

Ces  affleurements  sont  constitués  par  une  association  de 
veines  blanches  ou  colorées  le  plus  souvent  par  l'oxyde  de 
fer,  dont  les  teintes  passent  du  rosâtre  au  lie  de  vin  et  au 
violacé  et  plus  rarement  aux  teintes  jaunes  de  la  limonite. 
Ils  recoupent  des  masses  arénacées,  provenant  de  la  décom- 
position de  roches  granulitiques  qui  dans  leur  voisinage 
semblent  avoir  été  plus  particulièrement  atteintes  par  les 
eaux  minéralisées  et  offrent  une  coloration  très  caractéris- 
tique. 

La  région  géologique  où  se  trouve  ce  gisement  se  rat- 
tache au  groupe  éruptif  des  microgranulites  et  des  por- 
phyres pétrosiliceux. 

Des  sondages  à  la  cuillère,  effectués  sur  plusieurs  points 
du  gisement,  jusqu'à  une  profondeur  d'une  douzaine  de 


t.  Michel  Lévy.  —  Constitution  du  Morvan.  Bull,  de  la  Société  géologique  de 
France,  1879. 
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mètres,  ont  indiqué  certaines  parties  invisibles  à  l'affleu- 
rement et  paraissant  avoir  une  certaine  importance. 

Une  analyse  chimique  d'un  échantillon  d'une  veine 
blanche  de  ce  kaolin,  a  donné  le  résultat  suivant  : 

Perte  au  feu 3,650 

Silice 78,400 

Alumine 13,400 

Chaux 0,300 

Magnésie Traces 

Alcalis  (par  différence) 2,810 

Peroxyde  de  fer 1 ,440 

Oxyde  rouge  et  manganèse ....  0,000 

Total 100,000 

Une  seconde  analyse  d'un  échantillon  moyen  de  colora- 
tion variée  de  ce  kaolin,  effectuée  au  laboratoire  du  bureau 
d'essai  pour  les  substances  minérales,  à  l'École  nationale 
supérieure  des  mines 1  a  donné  comme  résultat  : 

Quartz 53,40 

l  silice 28,60 

Arglle  j  alumine 14,00 

Peroxyde  de  fer 0,60 

Chaux 0,00 

Magnésie 0,00 

Potasse 0,10 

Perte  par  calcination 3,00 

Total 99,70 

Ces  kaolins,  plus  riches  en  silice  que  les  kaolins  purs 
industriels  (les  kaolins  de  Schletta,  près  Meissen,  considérés 
comme  très  siliceux,  contiennent  58,12  °/o  d©  silice  et  ceux 

1.  No  13977.  —  25  octobre  1898. 
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de  Chine  52,49  %)  !,  sont  plus  pauvres  en  alumine,  dont 
la  proportion  ordinaire  est  de  21  à  40  %  e*  un  Peu  plus 
chargés  d'oxydes  métalliques.  Us  offrent  une  certaine  ana- 
logie avec  la  pagodite  de  Chine,  avec  les  kaolins  de  Prinz- 
dorff,  Hongrie,  qui  ne  contiennent  que  15,17  °/©  d'alumine, 
et  avec  les  kaolins  de  Mende  (Lozère),  qui  contiennent 
3,37  °/0  d'oxydes  métalliques. 2 

Des  essais  industriels  sérieux  ont  été  faits  dans  des 
manufactures  de  faïence  et  de  porcelaine  avec  ce  kaolin  et 
ont  donné  les  résultats  suivants  :  seul  ou  mélangé  dans 
différentes  proportions  avec  les  terres  employées  ordinaire- 
ment à  la  confection  de  la  céramique,  il  sèche  très  vive- 
ment et,  étant  tamisé  finement,  se  travaille  facilement  sur 
une  forte  épaisseur.  Il  prend  peu  de  retrait  au  dégourdi 3, 
mais  n'offre  aucun  rétrécissement  à  une  seconde  cuisson  au 
grand  feu  de  faïence  1,100°,  et  prend  très  bien  l'émail 
stannifère  de  faïence  au  grand  feu. 

Soumise  au  feu  de  porcelaine,  près  de  l'alandier,  là  où 
la  chaleur  atteint  son  maximum,  une  briquette  d'essai 
s'est  complètement  vitrifiée,  formant  une  sorte  de  pâte  de 
porcelaine.  Les  arêtes  de  ladite  briquette  étaient  légère- 
ment altérées  et  la  pâte  blanche  offrait  une  grande 
solidité. 

Des  recherches  de  carrière,  effectuées  avec  soin,  permet- 
traient d'étudier  l'exploitabilité  de  cet  intéressant  gisement 
de  feldspath  argiliforme. 

Grandry,  19  septembre  1899. 

G.  du  C. 


1.  Analyses  rationnelles  du  laboratoire  de  Sèvres,  tableau  n°  3  (Composition 
d'argiles  kaoliniques)  du  second  mémoire  sur  les  kaolins,  d'Alexandre  Bron- 
gniart  et  Malaguti,  publié  par  le  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris. 

2.  Analyses  rationnelles  des  différents  kaolins  du  laboratoire  de  Sèvres, 
tableau  n*  2,  du  second  mémoire  sur  les  kaolins  d'Alexandre  Brongniart  et 
Malaguti,  publié  par  le  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris. 

3.  Dans  certaines  industries  on  dit  :  étonner. 

S.H.N.  1899.  19 
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La  parole  est  donnée  à  M.  Nidiaut  qui  lit  le  compte  rendu 
suivant  dont  il  est  l'auteur  : 


Excursion  à  la  Tournée  de  Nolay 

(28  mai  1899). 

Quelques  sociétaires  creusotins  et  leurs  amis,  au  nombre 
de  16  !,  visitèrent  Nolay  et  le  joli  paysage  de  la  Tournée, 
qui  était  encore  inconnu  à  la  plupart. 

Tout  en  admirant  la  source  de  la  Gusane  et  la  cascade  du 
Bout  du  Monde,  les  touristes,  malgré  un  temps  peu  favo- 
rable, s'occupèrent  d'histoire  naturelle. 

M.  Jouvel  a  fait  le  relevé  topographique  de  la  grotte,  qui, 


.Jctetrc  c&  fit 

«  * 


ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  le  dessin  que  nous  en  donnons, 
n'est  qu'un  étroit  couloir  de  trente-quatre  mètres,  produit 

1.  MM.  Balvay,  P.  Boisseau,  Camusat,  Chambrun,  Ghaalon,  Mu*  Chaalon,  It 
docteur  Diard,  M—  Diard,  Dutuion,  Jouvel,  Marchai,  L.  Marchai,  Marchand, 
Moynod,  Nidiaut  et  Varry. 
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par  l'élargissement  d'une  diaclase  transversale.  Le  sol  de 
la  grotte  varie  fréquemment;  en  ce  moment,  il  est  couvert 
de  gros  blocs  de  pierres  lisses,  provenant  des  éboulis  du 
plafond,  sous  lesquels  on  entend  couler  l'eau.  M.  Marchai, 
qui  Ta  visitée  en  1890,  et  M.  Roche,  il  y  a  plus  de  trente  ans, 
marchaient  alors  partout  dans  l'eau.  Grotte  et  cascade  sont 
dans  l'oolithe  et  le  lias  supérieur,  et  l'on  sait  qu'on  y  a 
découvert  des  ossements  d'hommes,  d'animaux,  semblant 
établir  que  cette  grotte  a  dû  servir  d'abri  ou  de  sépulture. 1 

Les  photographes  ont  pris  des  vues  de  la  cascade. 

Les  botanistes  ont  fait  une  ample  moisson  de  plantes 
intéressantes,  dont  les  suivantes  ne  sont  pas  notées  dans  le 
compte  rendu  du  5  mai  1893  (Xe  bulletin,  2e  partie,  p.  353). 

Aquilegia  vulgaris  C. 

Berberis  vulgaris  C.  (Epine-vinette). 

Althœa  hirsuta  C. 

Ajuga  genevensis  C. 

Plantago  média  C. 

Euphorbia  silvatica. 

Orchîs  militaris  L. 

—  purpurea. 
Ophrys  muscifera. 

—  arachnites  Hofï. 
Cephalanthera  grandiflora. 

Les  entomologistes,  peu  favorisés,  ne  peuvent  enregistrer 
que  les  captures  suivantes  : 

Coléoptères. 

Chrysomela  marginata  L. ,  sur  les  Centaurées  ; 
Luperus  flavipes  L.  ; 
Hoplia  farinosa  L.  ; 

1.  Docteur  X.  Gillot,  Note  sur  les  ossements  recueillis  dans  la  grotte  de  la 
Cusane,  près  Nolay  (Côte-d'Or),  in  Mém.  Soc.  Eduenne,  nouvelle  série,  XIV, 
1885,  p.  269. 
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Toxotus  meridianus  Panz.,  longicorne  assez  rare,  capturé 
par  M.  Chambrun  ; 

Rhynchites  betuleli  F,  le  vulgaire  rouleur  de  cigares,  très 
commun  sur  la  vigne  ; 

Diptères, 

Doros  festivus  Meig.  ; 

Hyménoptères. 

Hylotoma  berberidis  Schrck,  larve  sur  Tépine-vinette  ; 
Athalia  rossa    L.,   cotn.  sur    rosiers,  ronces  et  ombel- 
lifères  ; 

Hémiptère. 

Miris  lœvigatus  L.  ; 

Or  t hop  ter e. 

Gryllus  campestris  L.  ; 

Cécidies. 

Hémiptérocécidies  sur  l'orme  (Ulmus  campestris  L.  et 
U.  montana  With),  par  Lachnus  ulmi  DC,  et  Schizoneura 
lanuginosa  Hart.  ; 

Mycocécidie  sur  Euphorbia  dulcis  L.,  par  Uromyces  pisi 
Pers.,  phase  iEcidium  euphorbiae  Pers.  ; 

Mycocécidie  sur  feuilles  d'églantier,  par  Phragmidium 
subcorticium  Schl.; 

Mycocécidie,  dite  Cloque  du  pêcher,  par  Exoascus 
deformans  Fckl.  ; 

Mycocécidie  sur  épine-vinette  (Berberis  vulgaris  L.),  par 
Puccinia  gramiuis  Pers,  phase  iEcidium  berberidis  Pers.  ; 

On  sait  que  l'un  des  stades  de  cette  Cécidie  est  très 
nuisible  au  blé,  sous  le  nom  vulgaire  de  rouille.  On  cite  des 
cas  où  le  grain  et  la  paille  do  quinze  hectares  furent,  de 
ce  fait,  entièrement  perdus  (Ferme  de  Rouvray,  Seine-et- 
Marne,   1885)  *.  Aussi  l'épinc-vinette  devrait  être  proscrite 

1.  D'après  M.  Cazeaux,  prof,  départ,  d'agr.  —  Agriculture  nouvelle,  u*  83, 
10  novembre  1892. 
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dans  tous  les  pays  de  culture  de  céréales  ;  c'est  ce  qui  a 
eu  lieu  déjà  par  arrêtés  préfectoraux  dans  plusieurs  dépar- 
tements :  Seine-et-Marne  (24  décembre  1888),  Eure-et- 
Loir,  etc. 

Acarocécidie,  sur  feuilles  d'Acer  campestris  L.  (par  Phy- 
toptus  macrorhynchus  Nal.)  dite  Cephaloneon  myriadeum 
Br. 

A  ces  cécidies,  nous  ajouterons  les  suivantes,  com- 
muniquées par  M.  le  docteur  Gillot  : 

Acarocécidie,  sur  Thymus  serpillum  L.,  par  Phytoptus 
Thomasi  Nal.  (Saint-Aubin,  Côte-d'Or,  11  juin  1899); 

Mycocécidie  (Urédocécidie),  sur  un  rosier,  par  Uredo 
rosaB  Pers.;  la  forme  téleutosporée  est  Phragmidium  ros» 
Fckl.  (Saint-Aubin,  Côte-d'Or,  11  juin  1899); 

Mycocécidie,  sur  Prunus  spinosus  L.,  par  Taphrina  pruni 
Fckl.  ;  les  prunes  et  prunelles  attaquées  par  ce  champi- 
gnon s'allongent  d'une  façon  anormale,  se  compriment, 
jaunissent,  puis  brunissent  et  tombent  (Nolay,  11  juin  1899). 
A  la  fin  de  mai,  notre  collègue,  M.  Château,  de  Bourg-le- 
Comte,  nous  a  adressé  de  ces  fruits  déformés  ayant  jus- 
qu'à cinq  centimètres  de  longueur. 

Nidiaut. 

Une  maladie  du  blé. 

A  propos  de  Cécidies,  M.  Marchai,  annonce  qu'il  vient 
de  recevoir  de  M.  l'abbé  Kiefîer,  l'éminent  cécidiologue  de 
Lorraine,  le  nom  d'une  maladie  constatée  sur  les  grains  de 
blé,  auCreusot,  en  juin  1899  et  que  M.  Ernest  Berthier,  qui 
la  croit  rare,  avait  bien  reconnue  comme  n'étant  ni  la 
rouille  ni  le  charbon.  Le  grain  est  déformé  par  des  «  anguil- 
lules  »,  petits  vers  microscopiques,  nommés  Tylenchus 
tritici  Roff,  de  la  classe  des  Helminthes.  Ils  ont  la  singu- 
lière propriété  de  reprendre  vie  et  activité  quand  on  les 
humecte,  même  après  dessication  complète. 
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Des  détails  circonstanciés  seront  donnés  clans  une  étude 
en  préparation  sur  les  Cécidies  trouvées  en  Saône-et-Loire. 

M.  Marchai  donne  ensuite  lecture  de  la  note  suivante, 
dont  il  est  l'auteur  : 

De  l'influence  attribuée  à  la  lune  sur  l'homme, 

les  animaux,  les  plantes. 

Nous  ne  ferons  pas,  ici,  d'astronomie  ni  de  prédiction  du 
temps  ;  mais  nous  allons  constater  qu'il  n'y  a  rien  de  nou- 
veau sous  la  lune,  c'est-à-dire  que  les  préjugés  sont  très 
anciens  et  que  la  routine  est  de  tous  les  temps. 

A  toutes  les  époques  et  chez  tous  les  peuples,  la  lune  a 
joui  d'un  grand  prestige.  Ainsi,  on  en  a  fait  la  génératrice  du 
mois;  dans  le  lundi,  premier  jour  de  la  semaine,  elle  pré- 
side au  début  de  nos  travaux  hebdomadaires  ;  la  pleine  lune 
de  mars  règle  toutes  nos  fêtes  mobiles,  et  ce  n'est  pas  d'au- 
jourd'hui que  poètes  et  amoureux  chantent  la  lune  de  miel... 

Du  temps  des  druides,  les  Eubages  recueillaient  le  gui 
le  sixième  jour  de  la  première  lune  ;  l'année  druidique  com- 
mençait la  sixième  nuit  de  la  première  lune  après  le 
solstice  d'hiver,  ce  qui  correspond  à  notre  1er  janvier. 

Voilà  pour  la  mesure  du  temps. 

Dans  l'ancienne  Egypte,  sous  le  nom  d'Isis,  sœur  et 
femme  d'Osiris  (le  soleil),  elle  personnifiait  la  puissance 
génératrice  et  féconde  de  la  terre. 

Chez  les  musulmans,  il  semble  que  l'idéal  de  la  beauté 
féminine  soit  un  visage  replet  et  large,  que  nous  qualifions 
familièrement  de  pleine  lune.  En  effet,  nous  lisons  dans  les 
Mille  et  une  Nuits  :  «  En  un  mot,  Sett-el-Hosn,  la  nouvelle 
mariée,  était  aussi  belle  qu'est  la  lune  durant  sa  quatorzième 
nuit.  » 

L'histoire  relate  aussi  qu'un  vice-roi  d'Egypte  avait  fait 
venir  à  sa  cour  un  médecin  français,  dont  la  jeune  fille  était 
affligée  d'un   précoce  et  remarquable  embonpoint;   dans 
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une  grande  fête,  il  inaugura  le  bal  au  bras  de  la  fille  de 
son  médecin,  et,  en  la  reconduisant,  lui  adressa  solennelle- 
ment le  compliment  suivant  :  «  Mademoiselle,  vous  êtes 
belle  comme  une  pleine  lune.  » 

Dès  500  ans  avant  J. -C,  chez  les  Grecs  civilisés,  on  voit 
poindre  la  doctrine  de  telle  phase  lunaire  comme  étant 
favorable  ou  néfaste  à  l'homme,  aux  animaux  et  aux  plantes. 
Ainsi,  en  490,  plus  de  100,000  Perses  étant  venus  attaquer 
les  Grecs,  10,000  Athéniens  et  1,000  Platéens  seuls  cou- 
rurent au  devant  de  l'ennemi  et  le  vainquirent  à  Marathon. 
Les  Spartiates,  si  guerriers,  étaient  venus  après  la  bataille, 
parce  qu'ils  avaient  obéi  à  une  loi  religieuse  leur  défendant 
de  «  se  mettre  en  marche  avant  que  la  lune  fût  dans  son 
plein.  »  Et  elle  n'était  encore  qu'au  neuvième  jour. 

Qui  de  nous  se  serait  douté  que  les  fourmis  ont  connais- 
sance des  phases  de  la  lune?  Pline  le  naturaliste  (mort 
en  79  après  J.-C),  nous  l'apprend,  après  Aristote  (384-322 
avant  J.-C),  dans  son  Histoire  des  animaux  :  «  Pendant  la 
pleine  lune,  dit-il,  les  fourmis  travaillent  même  la  nuit  et 
se  reposent  quand  la  lune  est  en  conjonction.  » 

Toutes  les  légendes  et  les  superstitions  concernant  l'in- 
fluence de  la  lune  sur  les  semis,  la  coupe  des  cheveux  et 
des  ongles,  les  maladies,  les  bois  coupés,  etc.,  avaient  déjà 
cours  comme  articles  de  foi,  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans, 
chez  les  Grecs  et  les  Romains. 

L'influence  de  la  lune  sur  les  soi-disant  lunatiques  est 
encore  admise  dans  le  peuple.  «  La  crédulité  de  Galien 
(201-131  av.  J.-C.)  et  d'Hippocrate  (460-380  av.  J.-C.)  n'est 
pas  moins  grande  ;  ces  deux  praticiens  professaient  ouver- 
tement en  faveur  des  influences  lunaires  sur  les  maladies..., 
et  parmi  les  médecins  de  nos  jours,  il  en  est  plusieurs  qui 
appartenaient  à  cette  école.  »  1 


1.  Fr.  Pérot,  V Influence  de  là  lune  sur  les  bois,  in  Rev.  se.  du  Bourb.,  n*  132, 
p.  242. 
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Il  est  des  personnes  qui  ne  font  couper  leurs  cheveux 
que  pendant  la  nouvelle  lune.  Bismark  était  de  ce  nombre. 
Dans  le  volume  les  Propos  de  table  du  comte  de  Bismark 
pendant  la  campagne  de  France^  par  E.  Seinguerlet,  on  lit  : 
«  Vous  paraissez  le  double  plus  jeune,  M.  le  conseiller 
intime,  disait  Bismark  au  vieux  Abeken,  un  jour  que  ce 
dernier  avait  sacrifié  quelques  mèches  de  sa  coiffure.  Vous 
vous  êtes  fait  couper  les  cheveux  au  bon  moment,  lorsque 

la  lune  est  dans  son  croissant Il  en  est  des  cheveux 

comme  des  arbres  :  quand  les  racines  doivent  survivre,  on 
abat  l'arbre  dans  le  premier  quartier;  quand  elles  doivent 
pourrir,  on  l'abat  dans  le  dernier.  Il  est  des  gens,  des 
savants  qui  n'y  croient  pas  ;  mais  l'administration  forestière 
se  guide  là-dessus,  tout  en  n'en  convenant  pas.  » 

Gomment  se  fait-il  qu'avec  une  croyance  aussi  robuste 
en  la  puissance  de  la  lune  sur  les  cheveux,  Bismark  fût  abso- 
lument chauve  et  même  dès  l'âge  où  généralement  on  ne 
l'est  pas  !  Nous  ne  pouvons  voir  dans  cette  anomalie  qu'une 
des  formes  de  quelque  superstition  qui  est  l'apanage  même 
des  génies  supérieurs.  Le  même  croyait  bien  au  pouvoir 
fatidique  de  treize  convives  à  table  ! 

Voici  encore  l'avis  d'un  écrivain  célèbre  parmi  les  adeptes 
des  sciences  occultes  ;  Papus  écrit  dans  les  Arts  divinatoires  : 
«  L'astrologie  nous  enseigne  que  notre  satellite,  véritable 
ganglion  sympathique  de  la  terre,  règle  la  croissance  de 
tout  ce  qui  pousse  ici-bas.  Si  donc  vous  voulez  que  vos 
cheveux  croissent,  ne  les  coupez  jamais  que  pendant  la 
période  croissante  de  la  lune.  Si,  par  contre,  vous  voulez 
retarder  la  poussée  trop  rapide  de  vos  ongles,  coupez-les 
pendant  la  lune  décroissante.  »  { 

Ce  qui  suit  est  signalé  du  Morvan  par  le  docteur  Paul 
Bidault 2  et  nous  l'avons  souvent  entendu  répéter  au  Creusot  : 


1.  Voir  Écho  du  Merveilleux,  n«  39,  15  août  1898,  p.  303. 

2.  Supentitions  mèdicaleg  du  Morvan,  1899,  p.  83. 
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«  Pour  connaître  le  sexe  d'un  enfant  à  venir,  pourvu  que 
ce  ne  soit  pas  le  premier,  le  paysan  remarque  l'âge  de  la 
lune  à  la  naissance  du  premier  enfant.  Si  celui-ci  est  né 
en  lune  tendre  9  c'est-à-dire  dans  les  deux  premiers  quar- 
tiers, l'enfant  qui  viendra  ensuite  sera  du  même  sexe;  si, 
au  contraire,  la  naissance  a  lieu  en  lime  dure  (c'est-à-dire  de 
la  pleine  lune  au  dernier  quartier),  le  sexe  sera  différent.  » 

De  ce  dicton,  voici  une  variante  bien  connue  au  Creusol  : 
«  Si  la  lune  change  dans  les  trois  jours  après  l'accouche- 
ment, l'enfant  qui  suit  sera  de  sexe  différent;  si  la  lune  ne 
change  pas  dans  ce  laps  de  temps,  le  second  enfant  sera  du 
même  sexe  que  le  premier.  » 

Les  femmes  qui  accouchent  en  lune  jeune  souffrent 
beaucoup  moins  que  si  l'acte  a  lieu  en  lune  vieille.  De  plus, 
l'accouchement  arrive  plus  tôt  (Salornay-sur-Guye,  ex 
Château,  in  litt.). 

Dans  le  même  ordre  d'idées  nous  avons  entendu  affirmer 
qu'il  ne  faut  plumer  les  oies  et  les  canards,  tondre  les 
moutons,  qu'en  nouvelle  lune,  afin  que  la  plume  et  la  laine 
repoussent  mieux.  (Environs  de  Couches,  la  Boulaye,  etc.). 

M.  Pérot  (loc.  cit.)  nous  dit  que  ces  usages  ont  plus  de 
deux  mille  ans.  Du  temps  de  Pline,  déjà,  comme  aujour- 
d'hui, on  ne  mettait  couver  les  œufs  qu'à  la  nouvelle  lune. 

Les  poussins,  les  veaux  et  en  général  tous  les  animaux 
qui  naissent  en  lune  tendre  sortent  plus  facilement  de 
l'œuf  ou  du  sein  de  la  mère  qu'en  lune  dure  (la  Chapelle- 
sous-Uchon,  ex  Château). 

Nous  voici  aux  dictons  concernant  plus  spécialement  les 
végétaux  ;  nous  en  choisirons  quelques-uns  seulement  dans 
le  nombre. 

Quand  on  plante  sans  lune,  les  fruits  ne  restent  pas  aux 
arbres  (Saône-et-Loire). 

Il  faut  planter  les  ails  en  vieille  lune  (le  Creusot). 

Dans  le  Midi,  on  ne  transplante  les  oliviers  qu'à  certaine 
phase  lunaire. 
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La  vigne  taillée  en  lune  tendre  produit  beaucoup  de  bois, 
mais  peu  de  raisins  (Bourg-le-Comte,  Château,  in  litt.) 

Les  plantes  potagères,  choux,  radis,  salades,  etc.,  semées 
en  lune  tendre  poussent  rapidement  et  montent  à  graines 
beaucoup  plus  tôt  et  avec  un  bien  plus  faible  rendement, 
que  si  elles  sont  semées  en  pleine  lune  (id.). 

Le  trèfle  semé  en  lune  croissante  météorise  facilement 
le  bétail  ;  semé,  au  contraire,  en  pleine  lune,  il  ne  produit 
pas  cet  effet  (Salornay-sur-Guye,  Château,  in  litt.). 

Récolté  en  lune  tendre,  le  chanvre  donne  une  filasse 
moins  forte  qu'en  lune  dure  (la  Chapelle-sous-Uchon,  id.). 

Il  paraît  que,  en  général,  il  faut  planter  ou  semer  en 
néoménie,  quand  on  désire  une  forte  pousse  herbacée,  et  en 
pleine  lune,  quand  on  vise  la  production  en  grains. 

Au  Brésil,  on  ne  plante  que  pendant  la  moitié  de  la  lunai- 
son les  végétaux  à  racines  alimentaires,  et  pendant  l'autre 
période  ceux  à  graines  alimentaires,  tels  que  riz,  mais, 
haricots. * 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  en  faveur  de  ces  principes  sont 
cependant  rares  et  nous  n'en  avons  pas  trouvé  dans  ce  siècle. 

Citons  Jacques  Boullay,  qui,  en  1723,  dans  Mémoire  de 
bien  cultiver  la  vigne,  recommande  de  tailler  de  préférence 
avant  l'hiver,  surtout  les  vieilles  vignes  et  cela  dans  le 
croissant  d'une  lune. 

Depuis  deux  siècles,  des  hommes  éclairés,  s'appuyant 
non  sur  un  ou  quelques  faits  isolés,  mais  sur  une  longue 
série  d'observations,  ne  cessent  de  répéter  que  la  lune  n'a 

aucune  influence  sur  les  semis ,  la  routine  conserve  son 

empire,  mais  seulement  dans  les  petites  exploitations  :  les 
grands  horticulteurs,  maraîchers  et  agriculteurs  ont  plus  de 
confiance  dans  les  engrais  que  dans  la  lune. 

La  Quintinie  (1626-1688)  fut  appelé  par  Louis  XIV  pour 
créer  les  jardins  potagers  du  palais  de  Versailles  ;  il  fut,  en 

1.  Fr.  Pérot,  loc.  cit.,  p.  243. 
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beaucoup  de  points,  l'inventeur  de  la  taille  des  arbres  frui- 
tiers. Ses  nombreuses  observations  furent  imprimées  après 
sa  mort,  eu  1690,  puis  en  1746.  Nous  y  lisons  :  «  Le  décours 
ou  pleine  lune  n'influe  en  rien  dans  les  travaux  des  champs 
ni  des  jardins,  et  c'est  un  vieux  préjugé  des  paysans  qu'il 
faut  semer,  planter,  enter  dans  la  pleine  lune  ou  le  décours. 
Je  vous  réponds  d'un  succès  égal  de  vos  semences  pourvu 
que  votre  terre  soit  bonne,  que  vos  plantes  et  semences  ne 
soient  point  défectueuses  et  que  la  saison  ne  s'y  oppose  pas. 
Le  premier  et  le  dernier  jour  de  la  lune  sont  égaux  à  cet 
égard.  »  * 

M.  Loutreul,  archiviste  de  la  Société  centrale  d'horticul- 
ture de  la  Seine-Inférieure,  vient  de  publier  une  longue 
étude  pour  démontrer  qu'il  n'y  a  pas  à  se  préoccuper  des 
phases  de  la  lune,  qu'il  n'y  a  pas  à  se  demander  si  elle  est 
à  son  cours  ou  dans  son  décours  pour  semer  ou  planter, 
pour  tailler  la  vigne  ou  abattre  les  arbres,  et  il  termine 
comme  M.  de  la  Quintinie. 

Nous  terminerons  cette  discussion  sur  les  semis,  par  un 
extrait  du  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  de  Charolles 
(n°  32,  septembre  1899,  p.  768),  qui  nous  est  communiqué 
par  M.  Château. 

«  Journellement,  la  même  question  est  posée  :  la  lune 
»  est-elle  bonne  pour  semer  ?  ou  encore  :  nous  ne  pouvons 
»  pas  semer,  la  lune  est  trop  nouvelle  !  Dans  certains  pays, 
»  on  va  jusqu'à  croire  que  les  graines  ne  lèvent  pas  si 
»  elles  sont  semées  en  lune  tendre.  A  tous  vous  entendez 
»  dire  que  la  laitue  ne  pomme  pas,  que  les  oignons  ne 
»  boulent  pas  si  les  semis  ont  été  faits  en  nouvelle  lune;  les 
»  agriculteurs  vous  diront  que  l'avoine  ne  mûrit  pas  si  elle 
»  est  semée  en  lune  tendre. 

»  A  toutes  ces  questions,  je  répondrai  d'une  façon  pra- 
»  tique,  c'est-à-dire  d'après  les  expériences. 

i.  Agriculture  nouvelle,  n°  418,  22  avril  1899,  p.  3â2. 
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La  vigne  taillée  en  lune  tendre  proavant  la  fin  de  la  lune  ; 
mais  peu  de  raisins  (Bourg-lc-C  ..</«e,  quatre  jours  après  le 

Les  plantes  potagères,  c!k  .^mis  ont  été  soignés  de  la 
en  lune  tendre  poussent  .^/isemble  dans  le  même  terrain; 
beaucoup  plus  tôt  e*  ,^mmé  en  même  temps,  aussi  bien 
que  si  elles  sont  r      pitres.  Ces  plantes  étant  destinées  à 

Le  trèfle  ser     :.-JtÊinest  j'ai  attendu  la  monte,  qui  s'est 
le  bétail'  *    ■      /espace  d'un  jour,  après  une  pluie, 
pas  cet        ..., p*  oignons  montent  à  graines,  il  faut  chercher 

Ré'       >^/7eurs  que  dans  la  lune  :  les  plants  sont  trop 
mr        ;j  ^  sont  plantés  trop  profondément,  ou  encore  le 


*r 


,>•    est  trop  humide  pour  ce  légume, 
'■''avoine  reste  verte  par  places,  disent  les  agriculteurs, 
^ce  qu'elle  a  été  semée  en  lune  tendre.  A  cette  règle 

itfinnie   à   toutes  les   autres,  il  y  a  exception.  Si    vous 
B  n'avez  pas  semé  votre  avoine  en  pleine  lune,  attendez  le 
,  premier  vendredi  de  la  nouvelle  lune  ;  alors  tout  est  réparé. 
»  (Avouez  que  c'est  fort  !) 

»  En  effet,  on  voit  des  places  vertes  dans  les  champs 
»  d'avoine  ;  j'ai  constaté  que  ces  places  où  la  végétation  se 
»  prolonge  étaient  l'emplacement  des  tas  du  fumier,  ou 
»  encore  des  places  où  l'avoine  est  plus  claire.  A  ces  places, 
»  la  paille  est  généralement  plus  haute,  ce  qui  prouve  que 
»  cette  verdeur  est  due  à  une  plus  forte  végétation.  Le  même 
»  cas  se  présente  toujours  sur  les  rives  du  champ. 

d  Toutes  ces  expériences  et  ces  remarques  ont  été  répé- 
»  tées,  et  chaque  fois  j'ai  eu  le  même  résultat.  La  lune  n'a 
»  aucune  influence  sur  les  semis.  Les  semis  faits  pendant  la 
»  croissance  de  la  lune  donneront  les  mêmes  résultats  que 
»  ceux  faits  pendant  la  décroissance.  »  (H.  Jamillon,  horti- 
»  culteur  à  Charolles.) 

Citez  ces  preuves  à  un  routinier,  il  dira  :  «  Pt'ête  bin  !  », 
sourira  de  dédain  et  ira  consulter  son  almanach  pour  observer 
le  dicton. 

Nous  arrivons  à  un  préjugé  très  répandu  en  Saône- et- 
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oire,  chez  presque  tous  ceux  qui  exploitent  les  bois.  La 

3  a  une  grande  influence  sur  le  bois  abattu.  Pour  être 

->nne  qualité  et  de  longue  conservation,  il  doit  être 

en  lune  dure  (pleine  lune).  Coupé  en  lune  tendre 

wile  lune),  il  est  bien  vite  vermoulu. 

D'abord  cette  croyance  n'est  pas  propre  à  notre  pays  ; 
elle  existe  même  en  Amérique.  M.  Woakes  affirme1  que 
dans  la  région  couverte  de  forêts  qu'il  habite  (Panama), 
c'est  une  vieille  croyance  très  répandue  et  qu'on  perd  la 
moitié  du  bois  abattu,  à  moins  qu'on  ne  se  conforme  à  la 
tradition  de  la  lune  décroissante. 

Le  préjugé  est  ancien. 

Nous  empruntons  à  un  article  de  M.  Francis  Pérot 
(Rev.  se.  du  Bourb.,  1898,  p.  243)  le  passage  suivant,  extrait 
d'un  ouvrage  de  Mizauld  : 2 

«  La  lune  n'est  autre  que  l'épouse  du  soleil  ;  donc  elle 
doit  influer  d'une  façon  très  active  sur  tous  les  êtres,  étant 
la  poule  argentine  du  coq  doré.  Que  toute  mâture  coupée 
quand  la  lune  descroitz  est  merveilleusement  bonne  non 
seulement  pour  mâtures,  mais  aussi  pour  tous  bois,  de 
même  aussi  pour  pierres  de  taille  et  moelon,  qu'il  faut 
extraire  au  même  temps,  de  même  que  les  cheveux  coupez 
ou  tondus  au  temps  que  lune  ne  descroitz.  Ils  croissent  tar- 
divement et  rendent  testes  chauves.  De  mesme  que  chan- 
gement de  lune  se  ressent  sur  tout  ce  qui  s'engendre  sous 
la  manifeste  semence  du  masle  avec  la  femelle,  comme  sont 
souris,  puces,  punaises,  poux,  araignées  et  toute  vermine 
semblable.  » 

A  cette  phraséologie  creuse,  fréquente  dans  les  discus- 
sions scientifiques  du  seizième  siècle,  opposons  quelque 
chose  de  positif. 

a  Le  savant  agronome  Duhamel  du  Monceau  (1700-1782) 


1.  Illuêtration,  30  septembre  1899,  n*  2953,  p.  223. 

2.  Médecin  et  astrologue,  Dé  à  Montluçon  au  seizième  siècle. 
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»  J'ai  semé  de  la  laitue  quatre  jours  avant  la  fin  de  la  lune  ; 
»  j'en  ai  semé,  de  la  même  graine,  quatre  jours  après  le 
»  renouvellement;  ces  deux  semis  ont  été  soignés  de  la 
»  même  manière,  repiqués  ensemble  dans  le  même  terrain  ; 
»  toutes  mes  laitues  ont  pommé  en  même  temps,  aussi  bien 
»  les  unes  que  les  autres.  Ces  plantes  étant  destinées  à 
»  faire  des  porte-graines,  j'ai  attendu  la  monte,  qui  s'est 
»  produite  dans  l'espace  d'un  jour,  après  une  pluie. 

»  Lorsque  les  oignons  montent  à  graines,  il  faut  chercher 
»  la  cause  ailleurs  que  dans  la  lune  :  les  plants  sont  trop 
»  gros,  ils  sont  plantés  trop  profondément,  ou  encore  le 
»  temps  est  trop  humide  pour  ce  légume. 

»  L'avoine  reste  verte  par  places,  disent  les  agriculteurs, 
»  parce  qu'elle  a  été  semée  en  lune  tendre.  A  cette  règle 
»  comme  à  toutes  les  autres,  il  y  a  exception.  Si  vous 
»  n'avez  pas  semé  votre  avoine  en  pleine  lune,  attendez  le 
»  premier  vendredi  de  la  nouvelle  lune  ;  alors  tout  est  réparé. 
»  (Avouez  que  c'est  fort  !) 

»  En  effet,  on  voit  des  places  vertes  dans  les  champs 
»  d'avoine  ;  j'ai  constaté  que  ces  places  où  la  végétation  se 
»  prolonge  étaient  l'emplacement  des  tas  du  fumier,  ou 
»  encore  des  places  où  l'avoine  est  plus  claire.  A  ces  places, 
»  la  paille  est  généralement  plus  haute,  ce  qui  prouve  que 
»  cette  verdeur  est  due  à  une  plus  forte  végétation.  Le  même 
»  cas  se  présente  toujours  sur  les  rives  du  champ. 

d  Toutes  ces  expériences  et  ces  remarques  ont  été  répé- 
»  tées,  et  chaque  fois  j'ai  eu  le  même  résultat.  La  lune  n'a 
»  aucune  influence  sur  les  semis.  Les  semis  faits  pendant  la 
»  croissance  de  la  lune  donneront  les  mêmes  résultats  que 
»  ceux  faits  pendant  la  décroissance.  »  (H.  Jamillon,  horti- 
»  culteur  à  Charolles.) 

Citez  ces  preuves  à  un  routinier,  il  dira  :  «  Pt'ête  bin  !  », 
sourira  de  dédain  et  ira  consulter  son  almanach  pour  observer 
le  dicton. 

Nous  arrivons  à  un  préjugé  très  répandu  en  Saône- et- 
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Loire,  chez  presque  tous  ceux  qui  exploitent  les  bois.  La 
lune  a  une  grande  influence  sur  le  bois  abattu.  Pour  être 
de  bonne  qualité  et  de  longue  conservation,  il  doit  être 
abattu  en  lune  dure  (pleine  lune).  Coupé  en  lune  tendre 
(nouvelle  lune),  il  est  bien  vite  vermoulu. 

D'abord  cette  croyance  n'est  pas  propre  à  notre  pays  ; 
elle  existe  même  en  Amérique.  M.  Woakes  affirme1  que 
dans  la  région  couverte  de  forêts  qu'il  habite  (Panama), 
c'est  une  vieille  croyance  très  répandue  et  qu'on  perd  la 
moitié  du  bois  abattu,  à  moins  qu'on  ne  se  conforme  à  la 
tradition  de  la  lune  décroissante. 

Le  préjugé  est  ancien. 

Nous  empruntons  à  un  article  de  M.  Francis  Pérot 
(Rev.  se.  du  Bourbe  1898,  p.  243)  le  passage  suivant,  extrait 
d'un  ouvrage  de  Mizauld  : 2 

«  La  lune  n'est  autre  que  l'épouse  du  soleil  ;  donc  elle 
doit  influer  d'une  façon  très  active  sur  tous  les  êtres,  étant 
la  poule  argentine  du  coq  doré.  Que  toute  mâture  coupée 
quand  la  lune  descroitz  est  merveilleusement  bonne  non 
seulement  pour  mâtures,  mais  aussi  pour  tous  bois,  de 
même  aussi  pour  pierres  de  taille  et  moelon,  qu'il  faut 
extraire  au  même  temps,  de  même  que  les  cheveux  coupez 
ou  tondus  au  temps  que  lune  ne  descroitz.  Ils  croissent  tar- 
divement et  rendent  testes  chauves.  De  mesme  que  chan- 
gement de  lune  se  ressent  sur  tout  ce  qui  s'engendre  sous 
la  manifeste  semence  du  masle  avec  la  femelle,  comme  sont 
souris,  puces,  punaises,  poux,  araignées  et  toute  vermine 
semblable.  » 

A  cette  phraséologie  creuse,  fréquente  dans  les  discus- 
sions scientifiques  du  seizième  siècle,  opposons  quelque 
chose  de  positif. 

a  Le  savant  agronome  Duhamel  du  Monceau  (1700-1782) 


1.  Illustration,  30  septembre  1899,  n*  2953,  p.  223. 

2.  Médecin  et  astrologue,  Dé  à  Montluçon  au  seizième  siècle. 
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a  pris  la  peine  de  répéter  cent  fois  les  expériences  con- 
cluantes faites  avec  les  méthodes  scientifiques  ;  chacune 
d'elles  n'a  servi  qu'à  démontrer  la  fausseté  des  vieilles 
croyances.  »  (F.  Pérot,  loc.  cit.,  p.  243.)  Il  s'est  appliqué  à 
expérimenter  les  bois  ;  il  en  a  fait  abattre  avant  et  après 
que  la  lune  avait  passé  son  plein  ;  il  n'a  pu  arriver  à  prouver 
que  les  uns  restaient  sains,  tandis  que  les  autres  étaient 
rongés  par  les  vers  ;  que  les  uns  étaient  résistants,  tandis 
que  les  autres  se  rompaient  sous  une  charge  déterminée. 

Nous  avons  suivi  attentivement,  pendant  dix-sept  années 
consécutives  de  grandes  exploitations  forestières  dont  les 
essences  étaient  presque  exclusivement  le  chêne  et  le 
hêtre,  lesquelles  exploitations  se  faisaient  chaque  année 
sans  interruption  du  1er  novembre  au  1er  juin.  Aucune 
influence  lunaire  n'a  pu  être  constatée  ni  sur  les  taillis  ni 
sur  les  bois  de  construction  ou  autres.  Cependant  on 
accordait  moins  de  valeur  au  bois  de  chêne  écorcé.  On  sait 
que  Técorçage  se  fait  en  mai-juin,  à  l'époque  de  la  pre- 
mière sève,  pour  fournir  du  tan  aux  tanneurs. 

Il  y  a  cinq  ans,  la  moitié  d'un  saule  têtard,  ayant  eneore 
ses  feuilles,  fut  ébranché  (on  dit  étronché,  à  la  campagne), 
en  pleine  lune  d'octobre  et  donna  environ  100  échalas  de 
vigne  ;  l'autre  moitié  le  fut  en  nouvelle  lune  du  même  mois 
et  on  en  fit  aussi  des  paisseaux.  On  ne  voit  encore  aucune 
différence  entre  les  uns  et  les  autres.  Cependant  des  éclats 
de  bois  munis  de  leur  écorce  détachés  pendant  la  fabrication 
des  paisseaux,  furent  entassés  sous  un  hangar.  En  ce 
moment,  ces  éclats  de  bois  tombent  en  poussière.  Un  examen 
attentif  montre  que  les  insectes  n'y  sont  pour  rien  ;  il  n'y  a' 
aucune  galerie  ni  déjection. 

Notre  collègue,  M.  Bonny,  négociant  en  bois  à  Saint- 
Léger-sur-Dheune,  nous  écrit  «  que  l'influence  de  la  lune 
existe  sur  tous  les  arbres  feuillus,  principalement  sur  le 
chêne  et  le  charme  ;  il  n'en  a  jamais  recherché  les  raisons, 
mais  il  a  constaté  souvent  le  fait.  On  ne  se  préoccupe  pas  de 
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la  lune  pour  les  conifères,  que  Ton  coupe  en  tout  temps.  Le 
chêne  abattu  en  lune  tendre  voit  son  aubier  piqué  des  vers 
la  même  année,  et  le  cœur  même  entamé  Tannée  suivante  ; 
des  échalas  en  moderne  sont  piqués  dès  la  première  cam- 
pagne. » 

Cette  déclaration,  toute  probante  qu'elle  paraisse  et  éma- 
nant d'un  homme  du  métier,  n'ébranle  pas  notre  conviction 
dans  l'innocuité  de  la  lune. 

Ici,  comme  dans  les  deux  faits  précédents,  l'attention  est 
retenue  par  les  expressions  arbres  feuillus,  ayant  encore  ses 
feuilles,  époque  de  la  sève....,  qui  indiquent  qu'au  moment  de 
l'abatage  il  y  avait  encore  de  la  sève  en  circulation  :  la  per- 
sistance de  feuilles  vertes  sur  les  arbres  à  feuilles  caduques 
est  un  signe  de  la  présence  du  suc  nourricier. 

A  notre  avis,  c'est  cette  sève,  surprise  en  voie  de  trans- 
formation en  aubier,  qui  se  décompose,  c'est  elle  qui  attire 
et  nourrit  les  insectes  lignivores  ;  car  ceux-ci  ne  s'alimen- 
tent pas  du  bois,  mais  des  sucs  qu'il  renferme. 

En  un  mot,  vermoulure  et  attaque  des  insectes  se  mon- 
treraient aussi  bien  dans  les  bois  abattus  pendant  la  pleine 
lune  que  dans  ceux  qui  le  sont  en  nouvelle. 

«  Pendant  l'impression  de  ces  notes,  M.  Henri  de  Parville 
a  publié  dans  la  Nature  (30  décembre  1899,  n°  1388,  p.  78, 
et  79),  un  très  intéressant  article  sur  la  Lune  et  la  Coupe  des 
arbres.  L'auteur  nie  catégoriquement  l'influence  de  la  lune 
sur  les  arbres,  dans  nos  climats,  et  considère  aussi  la  sève 
comme  l'unique  agent  corrupteur.  Il  admet  cependant  qu'il 
en  peut  être  autrement  dans  les  régions  tropicales.  » 

C.  Marchal. 


—  304  — 

M.  le  docteur  Gillot  ajoute  que  la  question  de  l'influence 
lunaire  sur  les  phénomènes  cosmiques,  sur  la  végétation  de 
même  que  sur  les  maladies  humaines,  est  à  chaque  instant 
remise  à  Tordre  du  jour.  L'Intermédiaire  de  I'Afas  (Associa- 
tion française  pour  V avancement  des  sciences),  a  publié  deux 
questions,  n°  306  (II,  1897,  p.  293)  :  Influence  de  la  lune  sur 
le  caractère,  et  n°  399  (III,  1898,  p.  63)  :  Croyances  populaires 
sur  la  lune  croissante,  taille  des  cheveux,  des  arbres,  etc. 
D'après  les  réponses  qui  ont  été  données  dans  le  même 
recueil  (III,  1898,  p.  26, 120, 137),  il  résulte  que  la  question  n'a 
nulle  part  été  mieux  et  plus  scientifiquement  traitée  que 
par  Arago  dans  son  Astronomie  populaire,  t.  III,  livre  xxi, 
où  il  consacre  sept  chapitres  à  l'influence  de  la  lune  sur  les 
phénomènes  météorologiques,  sur  l'atmosphère  terrestre, 
sur  les  êtres  animés  et  sur  les  maladies.  Alors  que  M.  Faye 
et  le  Dr  Chabert  admettent  l'influence  de  la  lune  sur  les 
mouvements  de  l'atmosphère,  et  par  conséquent  sur  les 
variations  de  température  et  sur  les  malades  à  tempéra- 
ment arthritique,  M.  Tardy  regarde  les  lois  lunaires  en 
agriculture  comme  une  croyance  antique  sans  fondements 
sérieux.  Nous  ne  sommes  donc  guère  plus  avancés  qu'au 
temps  de  Plutarque,  mais  la  question  cependant  mériterait 
d'être  étudiée  à  nouveau,  car  il  résulte  de  données  certaines 
et  récentes  de  la  science  et  de  l'observation  pure  que  la  lune 
exerce  une  action  considérable  sur  les  phénomènes  atmos- 
phériques, sur  les  mers,  sur  la  végétation.  Les  expériences 
de  Melloni,  Knox,  Zantedesclu,  etc.,  ont  prouvé  que  les  végé- 
taux éprouvent  une  élévation  de  température  sous  l'action 
directe  des  rayons  lunaires.  Les  tables  de  Schubler,  de 
TUbingen,  semblent  même  démontrer  que  notre  satellite 
exerce  quelque  influence  sur  la  pluie.  (A.  Chéreau.  Dict. 
encycl.  se.  médic,  2e  série,  II,  p.  188,  art.  Lunatiques.) 
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Note  sur  l'Ankylostomasie  ou  Anémie  des  mineurs 

PAR  M.   J.   GAMUSAT. 

La  Revue  universelle  des  Mines  et  de  la  Métallurgie  de 
Liège  publiait,  dans  son  numéro  de  janvier  dernier,  un 
travail  très  intéressant  du  docteur  Ch.  Rœrsch  sur  VAnky- 
lostomasie,  maladie  parasitaire,  connue  plus  généralement 
sous  le  nom  d'Anémie  des  mineurs. 

Je  n'ai  pas  cru  sortir  du  cadre  d'études  de  notre  Société 
en  donnant  un  résumé  de  ce  travail  qui  est  du  plus  haut 
intérêt  au  point  de  vue  pathologique.  En  effet,  si  cette 
maladie  était  attribuée  autrefois  à  des  causes  extérieures, 
dérivant  surtout  du  milieu  ambiant  dans  lequel  vivent  les 
mineurs,  elle  semble  être  reconnue  aujourd'hui  comme  étant 
engendrée  par  un  ver  nématoïde  i9  YAnkylostome2,  dont  la 
description,  ainsi  que  l'étude  de  la  vie  et  de  la  repro- 
duction, appartient  à  la  zoologie. 

Description.  —  L' Ankylostome  duodénal,  qui  fut  découvert 
en  1838  par  Dubini,  dans  l'intestin  grêle  d'une  jeune  pay- 
sanne morte  à  l'hôpital  de  Milan,  est  un  des  parasites  les 
plus  redoutables  que  l'intestin  de  l'homme  puisse  héberger. 

C'est  un  ver  nématode  de  petites  dimensions.  Le  mâle 
mesure  six  à  dix  millimètres;  il  est  filiforme  et  de  couleur 
blanche  ;  la  femelle,  de  couleur  grise,  est  un  peu  plus  grosse 
et  plus  grande  :  elle  atteint  dix-huit  millimètres  de  lon- 
gueur. 

L'extrémité  antérieure  est  constituée  par  une  sorte  de 
suçoir  en  forme  de  cupule,  garni  de  dents  et  de  crochets 
au  moyen  desquels  l'animal  s'implante  fortement  dans  la 
muqueuse  de  l'intestin  et  incise  les  capillaires  pour  faire 
couler  le  sang  dont  il  se  nourrit. 

1.  Néma  :  filament  ;  eidos  :  aspect. 
2     Ankuloa  :  courbé,  crochet;  sloma  :  bouche. 

S.H.N.  1899.  20 
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Les  femelles  fécondées  émettent  un  nombre  considérable 
d'œufs.  Leichtenstern,  qui  a  fait  une  étude  très  complète 
de  rAnkylostome,  prétend  qu'il  n'est  pas  rare  d'en  trouver 
plus  de  quatre  millions  dans  une  seule  selle  et  il  en  a  compté 
jusqu'à  18,910  dans  un  gramme  de  matière  fécale. 

Ces  œufs  sont  très  facilement  reconnaissables  ;  ils  ont  une 
coque  anhyste  et  un  contenu  brunâtre  ;  leur  longueur  varie 
entre  44  et  63  \l  et  leur  largeur  entre  23  et  40  p.  Lorsqu'ils 
sont  émis  dans  un  milieu  propice  pour  leur  développement, 
ils  se  transforment,  au  bout  de  quelques  jours,  en  une 
petite  larve  qui  peut  rester  en  vie  dans  la  vase  pendant 
plusieurs  semaines. 

Avalée  par  l'homme,  cette  larve  s'arrête  dans  l'intestin 
grêle,  et,  en  quelques  semaines,  acquiert  sa  forme  adulte. 

Les  conditions  favorables  au  développement  des  œufs  et 
des  larves  sont  un  milieu  humide  (matières  fécales  étalées 
et  molles),  à  l'abri  de  la  lumière,  avec  une  température 
relativement  élevée  (25  à  30Q  c),  conditions  tout  spéciale- 
ment réalisées  dans  les  mines. 

Une  température  trop  élevée  (35  à  40°  c.)  empêche  l'éclo- 
sion  des  œufs,  et  une  température  trop  basse  agit  dans  le 
même  sens. 

L'action  directe  des  rayons  solaires,  la  sécheresse,  tuent 
également  les  œufs  et  les  larves. 

Mode  d'action.  —  L'Ankylostome  siège  de  préférence 
dans  le  duodénum,  mais  il  se  rencontre  sur  toute  la  lon- 
gueur de  l'intestin  grêle  ;  il  est  très  exceptionnel  dans 
l'estomac  et  le  gros  intestin. 

En  s'attachant,  au  moyen  de  ses  crochets,  à  la  muqueuse 
de  l'intestin,  l'Ankylostome  empoisonne  l'organisme  et  lui 
soutire  une  telle  quantité  de  sang  qu'il  se  déclare  rapi- 
dement des  symptômes  d'anémie  profonde  qui  peuvent 
entraîner  la  mort. 

Lorsque  le  ver  se  détache,  la  blessure  continue  presque 
toujours  de  saigner,  de  sorte  que  la  quantité  de  sang  sous- 
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traite  est  plus  importante  que  celle  nécessaire  pour  la 
subsistance  du  parasite. 

Le  nombre  de  vers  hébergés  par  un  malade  est  très 
variable  et  peut  aller  de  quelques-uns  jusqu'à  3,000,  selon 
le  nombre  de  larves  absorbées  et  subissant  leur  complet 
développement. 

D'après  les  constatations  médicales,  la  proportion  entre 
les  femelles  et  les  mâles,  dans  l'intestin  de  l'homme,  serait 
de  23  à  10  environ,  mais,  lorsque  la  maladie  est  ancienne, 
la  proportion  des  femelles  augmente  et  peut  atteindre 
jusque  6  :  10.  Ceci  semblerait  devoir  s'expliquer  par  le  fait 
que  les  mâles  obligés,  par  la  nécessité  de  l'accouplement, 
de  quitter  la  place  où  ils  s'étaient  accrochés,  un  certain 
nombre  d'entre  eux  seraient  entraînés  par  le  contenu  de 
l'intestin. 

La  présence  d'oxygène  étant  nécessaire  aux  premiers 
stades  de  l'évolution  des  œufs  pondus,  ils  ne  peuvent  éclore 
qu'en  dehors  de  l'intestin  ;  il  en  résulte  donc  qu'un  malade, 
qui  n'est  infesté  qu'une  fois,  c'est-à-dire  qui  n'a  pas  eu  de 
nouvelles  ingestions  de  larves,  peut  se  guérir  spontané- 
ment par  la  mort  naturelle  de  ses  hôtes.  Cependant,  il  peut 
mourir  avant  eux,  car  leur  vie  étant  en  moyenne  de  six  à 
sept  ans,  ils  ont  tout  le  temps  d'occasionner  de  graves 
désordres  quand  ils  sont  en  grande  quantité. 

Historique.  —  Ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  l'Ankylos- 
tome  a  été  découvert  en  1838  par  Dubini,  qui  démontra  la 
grande  fréquence  de  ce  parasite  dans  la  haute  Italie,  mais 
sans  lui  reconnaître  de  valeur  pathologique. 

Ce  n'est  que  plus  tard,  en  1880,  que  Perroncito  démontra 
que  l'anémie  particulière  qui  décimait  les  ouvriers  du 
Saint-Gothard,  et  qui  était  connue  sous  le  nom  d'Anémie 
des  mineurs,  était  d'origine  parasitaire  et  due  à  l'Ankylos- 
tome. 

Perroncito  trouva  dans  les  flaques  d'eau  stagnante  du 
tunnel,    où   les   ouvriers   déposaient  leurs  déjections,  un 
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grand  nombre  de  larves  qui  y  trouvaient  des  conditions 
excellentes  de  développement. 

L'eau  et  la  boue  de  ces  flaques,  souillant  les  vêtements 
et  les  outils  des  mineurs,  puis  les  mains,  servaient  de 
véhicule  à  la  transmission  de  la  maladie. 

Après  la  découverte  de  Perroncito,  il  fut  rapidement 
démontré  que  l'anémie  sévissant  dans  un  grand  nombre  de 
mines  et  attribuée  surtout  à  l'empoisonnement  par  les  gaz 
délétères,  n'était  autre  que  l'Ankylostomasie. 

La  constatation  fut  faite  presque  en  même  temps  en  Sar- 
daigne  ;  à  Saint-Étienne,  à  Valenciennes  et  à  Commentry 
en  France:  à  Schemnitz,  en  Hongrie,  etc. 

En  1885,  on  trouvait  l'Ankylostome  dans  presque  toutes 
les  exploitations  houillères  des  bassins  belges 1  et  allemands, 
et,  un  peu  plus  tard,  Leichtenstern  démontrait  la  présence 
du  parasite  dans  les  tuileries  en  Westphalie,  dans  la  Prusse 
rhénane,  à  Wurzbourg,  etc. 

Depuis  lors,  de  nombreux  foyers  furent  décrits  et  l'on 
peut  dire  que  l'Ankylostomasie  est  presque  générale  dans 
les  mines  de  houille. 

Au  Greusot,  on  en  a  constaté  quelques  cas,  non  mortels, 
ou  du  moins  non  cités  comme  tels,  mais  je  ne  sache  pas 
que  cette  maladie  y  ait  été  étudiée  d'une  façon  spéciale. 

Avant  les  recherches  faites  dans  les  mines,  on  avait 
déjà  démontré  que  la  chlorose  des  tropiques  était  due  à 
l'Ankylostome. 

On  Ta  signalé  partout,  en  Afrique,  en  Asie,  en  Amérique, 
et  l'on  a  constaté  qu'en  général  presque  tous  les  nègres  de 
l'Afrique  en  sont  atteints. 

Un  fait  très  curieux  et  très  intéressant  à  signaler,  c'est 


1.  La  commission  médicale  de  la  province  de  Liège  a  été  saisie,  au  commen- 
cement de  cette  année,  d'une  question  relative  aux  moyens  à  opposer  à  la 
marche  envahissante  de  la  maladie,  par  une  société  de  secourt  mntnela  du 
bassin,  société  qui  était  effrayée  des  dépenses  que  l'Ankyloatomasie  imposait 
a  sa  caisse. 
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que  les  nègres  ne  paraissent  nullement  souffrir  de  cette 
maladie,  ce  qui  ne  tient  pas  cependant,  comme  on  a  essayé 
de  le  dire,  à  ce  que  les  vers  sont,  chez  les  nègres,  en  petit 
nombre,  ou  qu'ils  trouvent  une  nourriture  suffisante  dans 
le  contenu  de  l'intestin. 

D'après  le  Dr  Rœrsch,  il  est  probable  que  l'Ankylostome 
ne  se  borne  pas  à  anémier,  mais  qu'il  empoisonne  le  malade 
en  sécrétant  des  toxines  spéciales,  ce  qui  rend  bien  mieux 
compte  des  symptômes  de  la  maladie.  Il  serait  alors  pro- 
bable que  les  nègres  échappent  à  l'action  des  toxines,  ou 
que  leurs  Ankylostomes  sont  moins  virulents. 

D'ailleurs,  on  aurait  signalé  de  différents  côtés,  en  ces 
derniers  temps,  la  présence  de  très  nombreux  œufs  d'An- 
kylostome  chez  des  individus  parfaitement  sains,  mis  en 
observation  pendant  un  temps  suffisant,  ces  individus  sem- 
blant posséder  une  immunité  spéciale  vis-à-vis  des  poisons 
du  ver. 

Clinique.  —  Ce  n'est  évidemment  pas  la  place  ici  de 
traiter  l'allure  clinique  de  l'Ankylostomasie,  néanmoins,  il 
ne  sera  peut-être  pas  inutile,  pour  compléter  ma  note,  de 
la  résumer  brièvement  d'après  le  docteur  Rœrsch. 

Les  premiers  symptômes,  apparaissant  environ  six  semai- 
nes après  l'ingestion  des  larves,  sont  caractérisés  par  des 
troubles  digestifs  accompagnés  de  douleurs  épigastriques 
et  d'oppression,  puis  une  anémie  grave  et  profonde  s'établit. 

Le  malade  pâlit  et  s'affaiblit  de  plus  en  plus,  il  transpire 
facilement,  a  des  vertiges,  des  tintements  d'oreilles,  des 
syncopes,  puis  des  palpitations  et  des  suffocations  très 
pénibles. 

Les  troubles  digestifs  s'accentuent  graduellement,  puis 
l'appétit  disparait  en  même  temps  que  se  produisent  des 
vomissements  fréquents. 

Il  y  a  constipation  ou  diarrhée,  parfois  de  petites  hémor- 
ragies intestinales;  enfin,  apparaissent  les  signes  caracté- 
ristiques d'une  anémie  pernicieuse. 
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Heureusement  le  diagnostic  est  facile. 

Il  suffit  d'examiner  au  microscope  une  parcelle  de  matière 
fécale  pour  trouver  les  œufs  d'Ankylostome  décrits  plus 
haut.  Alors,  il  faut  ordonner  un  traitement  énergique 
(administrer,  aussi  souvent  qu'il  est  nécessaire,  de  l'extrait 
éthéré  de  fougère  mâle,  Polystichum  filix  mas  !  Roth.),  con- 
trôlé par  l'examen  microscopique,  afin  de  débarrasser  rapi- 
dement l'intestin  de  ses  dangereux  parasites. 

Il  n'y  a  plus  ensuite  qu'à  réparer  les  dégâts  subis  par 
l'organisme,  ce  qui  est  souvent  très  long  car  la  constitution 
est  presque  toujours  profondément  altérée. 

Si  le  traitement  n'intervient  pas,  il  ne  faut  guère  compter 
sur  la  guérison  spontanée  qui  ne  se  produit  que  dans 
quelques  cas  très  rares,  lorsque  les  vers  sont  peu  nombreux. 

Le  malade  tombe  dans  le  marasme,  est  obligé  de  garder 
le  lit,  devient  hydropique  et  finit  par  succomber. 

Moyens  préventifs.  —  Quant  aux  moyens  préventifs  à 
employer,  tant  pour  enrayer  la  maladie  dans  une  exploitation 
que  pour  éviter  la  contamination  par  des  ouvriers  venus 
d'autres  mines,  ils  sont  excessivement  nombreux  ;  mais,  je 
n'en  parlerai  pas  dans  cette  simple  note  et  renverrai  le 
lecteur  intéressé  au  travail  du  docteur  Gh.  Rœrsch. 

26  novembre  1899. 

M.  le  DrGillot  félicite  M.  Camusat  d'avoir  appelé  l'atten- 
tion sur  une  question  de  pathologie  et  d'hygiène  profes- 
sionnelles qui  intéresse  tout  particulièrement  les  populations 
minières  et  qui  ne  parait  pas  encore  avoir  été  étudiée  dans  le 
bassin  houiller  de  Saône-et- Loire.  Il  s'en  faut  de  beaucoup 
toutefois  que  la  question  soit  aussi  nette  et  aussi  résolue 
que  semble  l'indiquer  le  mémoire  du  Dr  Rœrsch  si  com- 


1.  La  fougère  mâle  est  bien  connue  comme  vermifuge,  notamment  dans  le 
traitement  contre  le  tanin,  mais  il  est  utile  de  faire  remarquer  ici  cette  nou- 
velle application. 
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plètement  analysé  par  M.  Camusat,  et  il  est  utile  de  rap- 
peler les  termes  dans  lesquels  elle  a  été  posée  jusqu'à  pré- 
sent. C'est  Halle  qui,  au  commencement  du  siècle,  signala 
le  premier  une  épidémie  d'anémie  observée  chez  les  mineurs 
d'Anzin  {Journal  de  médecine  de  Corvisart,  IX,  an  XIII,  p.  1, 
17,  71,  158).  Plus  tard,  les  observations  d'Hottinger,  à 
Schœmnitz  en  Hongrie  (1835)  et  de  Tanquerel  des  Planches 
(1843)  firent  entrer  décidément  l'anémie  des  mineurs  dans 
les  cadres  nosologiques.  Le  Dr  Fabre,  de  Commentry,  s'en 
occupa  également,  dans  cette  région  du  département  de 
l'Allier  voisine  de  la  nôtre  (Union  médicale,  1878,  2,  n°  du 
16  juillet,  p.  78),  et  concluant  comme  ses  devanciers,  que 
«  toutes  les  formes  d'anémie  peuvent  être  observées  chez 
les  mineurs,  »  les  attribuait  exclusivement  aux  influences 
hygiéniques  :  privation  de  lumière  solaire,  viciation  de  l'air 
par  les  gaz  délétères,  élévation  habituelle  de  la  température 
dans  un  milieu  humide  ou  poussiéreux,  etc.  Ce  n'est  qu'en 
1879  et  1880,  comme  le  dit  très  bien  M.  Camusat,  que  les 
observations  de  Perroncito  démontrèrent  l'existence  de 
VAnhylostome  duodénal  chez  les  mineurs  du  tunnel  du 
Saint-Gothard,  et  le  Dr  Niepce,  d'Allevard,  n'hésita  pas,  en 
faisant  connaître  en  France  les  travaux  de  Perroncito,  à 
attribuer  comme  lui  l'anémie  des  mineurs  du  Saint-Gothard 
à  une  origine  parasitaire,  à  V Ankylostomasie  (Acad.  de  méde- 
cine de  Paris,  séance  du  17  mai  1881).  De  là,  la  recherche  de 
l'ankylostomasie  chez  nos  populations  minières  de  France  ; 
et  peu  après,  en  effet,  Riembault  et  Manouvrier  signalaient 
la  présence  de  l'Ankylostome  et  de  ses  œufs  chez  les 
mineurs  de  Saint-Étienne  et  de  Valenciennes,  et  adoptaient 
également  l'étiologie  helminthiasique  (Académie  des  sciences, 
séance  du  9  janvier  1882).  L'opinion  médicale  s'en  émut 
et  deux  internes  des  hôpitaux  de  Lyon,  F.  Trossat  et 
Erautl,  furent  envoyés  à  Saint-Étienne  pour  y  étudier  la 
maladie.  Leur  rapport  à  l'Académie  de  médecine  de  Paris 
(séance  du  6  février  1883),  ainsi  que  la  thèse  du  docteur 
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Trossat,  aujourd'hui  médecin  distingué  à  Chalon-sur-Saône 
(De  V Ankylostome  duodénal.  —  Ankylostomasie  et  Maladie 
des  mineurs y  thèse  de  Lyon,  1886),  n'ont  point  confirmé 
l'opinion  de  Perroncito  et  de  ses  adhérents.  D'après  eux 
l'anémie  des  mineurs,  aussi  bien  dans  le  nord  de  la  France 
qu'à  Saint-Etienne,  diffère  de  l'épidémie  du  Saint-Gothard 
par  l'absence  de  tympanisme  duodénal,  de  vomissements, 
de  selles  sanglantes,  etc.,  et  l' Ankylostome,  constaté  par- 
fois en  très  grande  quantité  chez  les  mineurs  bien  portants 
comme  chez  les  malades,  ne  serait  qu'un  épiphénomène 
accessoire  de  la  cause  première  de  l'anémie,  qui  persiste 
du  reste  après  la  disparition  des  vers.  Le  Dr  Fabre,  de 
Commentry,  compléta  les  études  signalées  plus  haut  sur 
l'anémie  des  mineurs,  par  des  recherches  spéciales  sur  le 
le  Rôle  des  Entozoaires  et  en  particulier  des  Anlcylos tomes  dans 
la  pathologie  des  mineurs  (brochure,  1883,  0.  Doin,  éditeur 
à  Paris),  et  arriva  aux  mêmes  conclusions,  d'autant  plus 
que  l'Ankylostome  parait  rare  à  Commentry  et  manque 
chez  nombre  de  malades  anémiques.  Il  en  est  de  même 
pour  le  Dr  H.  Barth  dans  le  résumé  substantiel  et  complet 
qu'il  a  fait  de  la  question  (V Ankylostome  duodénal  et  V Anémie 
des  mineurs,  Union  médicale,  1884, 1,  n°  du  25  mars,  p.  525). 
Il  rappelle  les  principales  épidémies  d'anémies  pernicieuses 
dites  des  mineurs  observées  tant  en  France  qu'à  l'étranger, 
en  compare  les  caractères  et  les  analogies  avec  les  épidé- 
mies des  pays  chauds,  également  attribuées,  sans  grand 
fondement,  à  l'ankylostomasie  signalée  en  Egypte  par 
Pruner-Bey,  Bilharz,  Griesinger  (1852),  au  Brésil  par 
Mucherer  (1873),  et  reste  sceptique  à  l'égard  du  rôle  écolo- 
gique prépondérant  des  vers  dans  lesdites  anémies.  Mêmes 
doutes  relatifs  à  l'origine  vermineuse  de  la  cachexie  ané- 
mique des  mineurs  et  des  montagnards  de  Hongrie  attri- 
buée à  des  helminthes  divers,  bothriocéphale,  anguiilule 
intestinale,  ankylostome,  etc.,  et  relatées  dans  un  mémoire 
de  Reyher  (Deutsch.  archiv.  fur  Klin.  medic,  1886),  analysé 
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par  Ch.  Schmit  (Union  médicale,  1887,  I,  nQ  du  24  mai, 
p.  800). 

Plus  récemment,  le  Dr  Dransart,  de  Somain,  directeur 
de  l'Institut  ophthalmologique  des  mines  d'Anzin,  pour  con- 
trôler les  assertions  du  Dr  Lepage,  de  Lille,  qui  attribue 
l'anémie  des  mineurs  à  l'ankylostomasie,  s'est  livré  à  une 
enquête  des  plus  sérieuses,  avec  l'assistance  des  médecins 
des  mines  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais.  Il  en  est  résulté 
que  l'anémie  n'est  pas  plus  fréquente  chez  les  mineurs  que 
dans  les  autres  professions  ;  cent  dix  cas  d'anémie  grave 
observés  en  dix  ans  sur  vingt-cinq  mille  mineurs,  sans 
caractères  spéciaux,  souvent  même  en  l'absence  de  tout 
parasite  intestinal,  en  particulier  de  l'Ankylostome.  Voici, 
du  reste,  les  conclusions  de  ce  mémoire  publié  dans  les 
Comptes  rendus  de  Y  Association  française  pour  l'avancement 
des  sciences  (11e  session,  la  Rochelle,  1882,  II,  p.  698)  :  «  Il 
résulte  de  mes  observations  personnelles  et  de  celles  de 
la  grande  majorité  des  médecins  bouilleurs  du  Nord  et  du 
Pas-cle-Calais,  1°  que  l'anémie  n'est  pas  plus  fréquente  chez 
les  houilleurs  que  chez  les  ouvriers  des  autres  industries; 
2°  que  l'anémie  chez  les  mineurs  est  absolument  identique 
à  l'anémie  qui  se  voit  partout,  et  que  par  conséquent  il 
n'existe  pas  une  anémie  spéciale  dite  anémie  des  mineurs; 
3°  que  l'anémie  chez  les  mineurs  n'a  pas  une  étiologie  spé- 
ciale, professionnelle;  qu'exceptionnellement  (2  fois  sur  100 
d'après  mes  observations)  l'air  des  mines  peut  être  incri- 
miné et  cela  dans  le  travail  des  galeries  en  cul-de-sac,  où 
ladésoxygénation  de  l'air  entraine  l'anoxhémie  ;  et  qu'enfin, 
tout  en  admettant  la  possibilité  de  l'anémie  helminthia- 
sique  chez  les  mineurs,  il  y  a  lieu  de  faire  bien  des  réserves 
sur  la  fréquence  de  cette  anémie  et  d'attendre  les  résultats 
et  l'observation  d'un  grand  nombre  de  faits.  » 

Jusqu'ici,  comme  on  le  voit,  la  plupart  des  observateurs, 
dont  on  ne  peut  discuter  la  compétence  et  la  bonne  foi, 
tout  en  constatant  les  mêmes  faits  que  le  Dr  Rœrsch,  sont 
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beaucoup  moins  aflfirmatifs  que  lui  sur  le  rôle  de  l'Ankylos- 
tome  duodénal  dans  la  pathologie  des  mineurs.  Il  serait 
très  intéressant  de  poursuivre  cette  étude  au  Creusot,  et 
dans  les  bassins  houillers  voisins,  et  d'apporter  de  nou- 
veaux faits  positifs  et  nombreux  relatifs  à  ce  point  impor- 
tant de  médecine  et  de  prophylaxie  industrielles.  Il  y  a  de 
quoi  tenter  la  curiosité  de  M.  Camusat  et  de  nos  collègues 
médecins,  et  c'est  en  même  temps  un  service  à  rendre  à  l'hy- 
giène professionnelle. 

Note  complémentaire  sur  l'Ankylostomasie. 

A  la  suite  d'observations  qu'il  a  faites  à  ma  communica- 
tion, M.  le  docteur  Gillot  ayant  eu  l'obligeance  de  m'adresser 
des  documents  complémentaires,  je  crois  nécessaire  d'ajouter 
quelques  mots  à  ma  première  note. 

Je  laisserai  à  notre  savant  et  très  estimé  vice-président 
le  soin  de  développer  dans  une  note  spéciale  les  recherches 
qu'il  a  cru  devoir  faire  sur  cette  question  qui  l'intéresse 
tout  particulièrement. 

Je  suis  obligé  de  reconnaître  avec  lui  que  beaucoup  de 
docteurs,  principalement  des  docteurs  français,  semblent 
ne  pas  admettre  de  rôle  étiologique  prépondérant  pour  l'Àn- 
kylostome  dans  la  maladie  désignée  sous  le  nom  d'anémie 
des  mineurs  (Bergsucht,  Gachexia  montana). 

D'aucuns  même,  comme  le  docteur  Dransart,  de  Somain, 
directeur  de  l'Institut  ophtalmologique  d'Anzin,  prétendent 
qu'il  n'y  a  pas  d'anémie  spéciale  pour  les  mineurs  et  que 
ces  cas  pathologiques  retombent  dans  les  cas  généraux 
d'anémie. 

On  voit,  les  opinions  étant  aussi  nombreuses  et  surtout 
aussi  contradictoires,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  rester 
perplexe.  Cependant,  n'est-on  pas  en  droit  de  se  plaindre 
qu'une  question  d'hygiène  professionnelle  de  si  haute  impor- 
tance ne  soit  pas  mieux  définie  à  l'heure  actuelle? 


-  315  - 

Parmi  les  documents  que  m'a  fournis  M.  le  docteur  Oillot, 
le  plus  récent  remonte  à  1886,  c'est-à-dire  à  une  époque 
relativement  éloignée.  (Thèse  de  Lyon,  1886,  du  docteur 
Trossat,  aujourd'hui  médecin  distingué  à  Chalon-sur-Saône  : 
—  De  VAnkyloslome .  —  Ankylostomasie  et  Maladies  des 
mineurs.) 

Si,  pour  quelques  raisons  cliniques,  le  docteur  Trossat 
n'admettait  pas  à  cette  époque  l'opinion  de  Perroncito  sur 
Tankylostomasie,  il  est  à  remarquer  qu'à  la  même  époque 
les  docteurs  houilleurs  :  Masius  et  Francotte,  dans  le  bassin 
de  Liège,  Van  Beneden,  dans  le  bassin  de  Mons,  et  Mayer, 
dans  le  bassin  d'Aix-la-Chapelle,  attribuaient  franchement 
l'anémie  des  mineurs  à  ce  parasite. 

Enfin,  d'après  des  recherches  très  récentes,  signalées 
par  le  docteur  Rœrsch,  l'ankylostomasie  tend  à  prendre, 
sinon  en  France,  au  moins  dans  les  mines  belges,  alle- 
mandes et  autrichiennes,  une  extension  véritablement 
effrayante. 

Il  me  suffira,  à  cet  égard,  de  citer  l'exemple  de  la  mine 
de  Brennberg,  en  Hongrie,  mine  qui  était  indemne  il  y  a 
quelques  années  seulement  et  dont  les  statistiques  récentes 
accusent  quatre-vingt  pour  cent  des  ouvriers  hébergeant 
l'Ankylostome.  Il  faut  rappeler  également  l'alarme  jetée 
par  les  Sociétés  de  secours  mutuels  du  bassin  de  Liège 
et  dont  j'ai  parlé  dans  ma  première  note. 

Le  docteur  Ch.  Rœrsch  est-il  trop  affirmatif  dans  ses  opi- 
nions? Je  suis  obligé  de  me  déclarer  incompétent  pour 
trancher  la  question. 

Cependant,  son  travail  semble  s'appuyer  sur  les  consta- 
tations d'un  grand  nombre  de  docteurs  des  districts  miniers 
les  plus  contaminés,  et,  par  cela  même,  me  parait  empreint 
d'une  certaine  autorité.  C'est  pourquoi  j'ai  cru  faire  œuvre 
utile  en  le  résumant,  tout  en  cherchant  à  ne  pas  trop  élargir 
le  cadre  d'études  de  notre  Société. 

Je  profiterai  cependant  de  l'obligation  où  je  me  trouve 
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d'augmenter  ma  première  note  pour  faire  quelques  réflexions 
personnelles  que  m'ont  suggérées  les  observations  de  M.  le 
docteur  Gillot. 

Si  l'anémie  des  mineurs  était  due,  comme  beaucoup  de 
docteurs  paraissent  le  supposer,  à  l'absorption  de  gaz  délé- 
tères ou  de  poussières,  elle  aurait  son  siège  principalement 
chez  les  ouvriers  qui  travaillent  dans  les  galeries  des  mines. 
Mais,  alors,  les  gaz  dégagés,  surtout  les  poussières,  étant 
susceptibles  d'une  composition  très  variable  selon  la  nature 
des  produits  exploités,  les  symptômes  de  la  maladie  ris- 
queraient fort  d'être  différents  selon  les  cas,  ce  qui  ne 
semble  pas  avoir  été  constaté. 

De  même,  l'extension  de  l'épidémie  parmi  les  ouvriers 
tuiliers  et  briquetiers,  par  exemple,  pas  plus  que  ses  rap- 
ports avec  la  chlorose  des  tropiques,  ne  devrait  pas  pré- 
senter une  identité  de  phénomènes  pathologiques. 

En  Belgique,  en  Allemagne  et  en  Autriche,  la  propaga- 
tion de  l'ankylostomasie  semble  s'être  produite  par  l'intro- 
duction dans  les  exploitations  d'ouvriers  venant  des  tuile- 
ries et  briqueteries,  et  Ton  parait  avoir  toujours  constaté 
dans  ces  pays  la  présence  de  l'Ankylostome  duodénal  dans 
l'anémie  des  houilleurs. 

Quant  au  nombre  généralement  restreint  d'ouvriers 
atteints  dans  une  même  mine,  cela  peut  s'expliquer  si  l'on 
admet  que,  malgré  les  souillures  par  la  vase  recelant  les 
larves  d'Ankylostomes,  les  mineurs  peuvent  rester  indemnes 
plus  ou  moins  longtemps  selon  le  degré  de  propreté  auquel 
ils  sont  accoutumés,  d'autant  plus  que  les  larves  ne  résis- 
tent pas  à  Ja  sécheresse. 

Il  est  bien  évident,  en  effet,  qu'ils  n'absorbent  pas  de 
larves  s'ils  ne  portent  pas  leurs  mains  humides  et  sales  à  la 
bouche  ;  s'ils  ont  soin,  avant  de  manger,  de  les  laver  à  l'eau 
qui  coule  du  toit  au  lieu  de  le  faire  dans  des  flaques  stag- 
nantes, et  surtout  de  bien  les  sécher;  de  pendre  leur  bou- 
teille dans  le  courant  d'air  pour  la  faire  rafraîchir  plutôt 
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que  de  la  poser  dans  ces  mêmes  flaques  dont  l'eau  est  géné- 
ralement trop  chaude,  etc.,  etc. 

Occasionnée  par  une  action  nocive  de  certains  gaz  ou  de 
certaines  poussières,  l'anémie  des  mineurs  me  semblerait, 
au  contraire,  devoir  être  plus  répandue  et  surtout  plus 
généralisée  dans  certaines  mines. 

En  effet,  l'immunité  semble  infiniment  plus  probable 
envers  des  toxines  dégagées  dans  l'intestin  et,  par  cela 
même,  susceptibles  d'évacuations  fréquentes,  que  pour  des 
gaz  ou  des  poussières  toxiques  absorbés  par  les  poumons  et 
pouvant  influencer  directement  la  crase  sanguine.  Les 
poussières  notamment,  devraient,  je  crois,  occasionner  une 
tout  autre  maladie  que  l'anémie  proprement  dite,  ainsi  que 
cela  se  produit  dans  certaines  industries  à  régime  poussié- 
reux. 

La  faible  proportion  d'anémiés  constatée  dans  les  mines 
ne  résulte-t-elle  pas  aussi  d'autres  conséquences  et  ne 
serait-elle  pas  le  résultat  d'une  certaine  action  destructive 
de  la  nicotine  sur  les  larves  d'Ankylostomes? 
A-t-on  fait  des  remarques  à  ce  sujet? 
Le  docteur  Ch.  Rœrsch  n'en  fait  pas  mention  dans  son 
travail. 

Il  me  semble  qu'il  y  a  là  une  étude  à  faire  et  qu'il  faudrait 
non  seulement  déterminer  l'action  de  la  nicotine  sur  les 
larves,  mais  encore  établir,  par  des  statistiques  nombreuses, 
dans  quelles  proportions  les  ouvriers  mastiquant  du  tabac 
sont  susceptibles  d'être  atteints  d'ankylostomasie,  selon 
leur  consommation  journalière  de  tabac  et  la  régularité  de 
cette  consommation. 

Tel  est  l'état  des  questions  concernant  l'anémie  des 
mineurs,  questions  qui,  d'après  ce  qui  précède,  sont  loin 
d'être  résolues. 

Il  est  bien  évident  que  l'on  ne  se  trouve  pas  en  présence 
d'une  étude  qui  se  fait  en  un  jour,  car,  ainsi  que  le  fait 
remarquer  le  docteur  Ch.  Rœrsch,  pour  établir  une  pro- 
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phylaxie  raisonnée,  il  faut,  avant  tout,  connaître  l'étendue 
et  la  nature  du  mal  que  Ton  doit  combattre,  et  si  la  géo- 
graphie générale  de  l'ankylostomasie  est  intéressante  à 
connaître,  la  géographie  locale  est  bien  plus  importante. 

Cependant,  quelles  que  soient  les  difficultés  que  Ton 
puisse  rencontrer  pour  traiter  cette  question  d'hygiène  pro- 
fessionnelle qui  intéresse  tout  particulièrement  nos  régions, 
j'espère  bien  que  mon  intention  sera  comprise. 

Je  termine  donc  en  faisant  appel,  avec  M.  le  Dr  Gillot, 
à  tous  mes  collègues  de  la  Société  intéressés  à  la  solution 
de  ce  problème,  ainsi  qu'à  tous  les  docteurs  bouilleurs  qui 
pourront  prendre  connaissance  de  ma  note,  espérant  qu'ils 
me  viendront  en  aide  pour  mettre  au  point  cette  question 
que  mes  occupations,  ainsi  que  mes  aptitudes  personnelles, 
ne  me  permettent  pas  de  poursuivre  seul  d'une  manière 
efficace. 

J.  Gamusat. 

Le  Creusot,  26  novembre  1899. 

M.  Claude  Basset,  instituteur  à  Mont  près  Bourbon- 
Lancy,  adresse  la  communication  suivante  : 

Herborisations  bourbonnaises. 

Pendant  l'année  1899,  j'ai  eu  l'occasion  de  faire  quel- 
ques courses  botaniques  dans  les  environs  de  Bourbon- 
Lancy.  Mes  recherches  ont  porté  particulièrement  sur  la 
flore  des  rives  de  la  Loire  et  sur  la  végétation  des  étangs 
et  marais  de  la  région.  Les  quelques  lignes  qui  vont  suivre 
sont  le  compte  rendu  aussi  succinct  que  possible  de  ces 
excursions  faites,  la  première,  en  compagnie  de  M.  Gagne- 
pain,  instituteur  à  Cercy-la-Tour  (Nièvre),  qui  connaît  à 
merveille  la  flore  ligérienne,  et  de  M.  Lauvernier,  institu- 
teur à  Bourbon-Lancy,  chercheur  intrépide  qui  a  découvert 
plusieurs  stations  nouvelles  de  plantes  intéressantes  dans 
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les  environs.  Les  autres  courses  ont  été  faites  seulement 
en  compagnie  do  M.  Lauvernier. 

18  mai  1899.  —  Rendez-vous  avait  été  pris  entre  MM.  Ga- 
gnepain,  Lauvernier  et  moi,  à  la  gare  de  Bourbon-Lancy, 
au  lieu  dit  le  Fourneau,  à  l'arrivée  du  premier  train  venant 
de  Cercy-la-Tour.  La  gare  du  Fourneau  qui  dessert  la 
ville  de  Bourbon-Lancy  et  son  établissement  thermal,  sur 
les  rochers  duquel  croit  YUmbilicus  penduli7ius  DC,  très  rare 
dans  le  département,  est  à  1  kilomètre  environ  de  la  Loire. 
Au  sortir  de  la  gare,  en  suivant  la  route  qui  aboutit  au 
pont  de  bois,  nous  commençons  à  récolter  : 

Roripapyrenaica,  très  abondant     Erodium   cicutarium,  var.  pim- 
dans  les  environs,  pinellifolium. 


Sur  les  terrains  vagues  et  décombres  près  du  pont  : 


Lepidium  graminifolium ,  qui 
commence  à  fleurir, 

Sisymbrium  Sophia, 

Barbarea  patula,  commune  dans 
les  haies  et  sur  le  bord  des 
routes, 

Vicia  angustifolia,  avec  ses  deux 
variétés  :  1°  V.  Bobartii  Forster 
==  V.  angustifolia  Reichdt.  « 
typica  Rouy  ;  et  2°  V.  uncinata 


Desv.  =  V.  angustifolia  Rei- 

chdt,  |9  uncinata  Rouy, 
Myosotis  hispida, 
—         stricta, 
Lithospermum  arvense,  à  fleurs 

bleuâtres, 
Cynoglossum  officinale   et  var. 

angustifolium, 
Anthriscus  vulgaris. 


En  remontant  la  rive  gauche  du  fleuve  jusqu'à  1  kilo- 
mètre environ  du  Fourneau,  nous  récoltons  dans  les  pâtu 
rages  : 


Ranunculus  chaerophyllos, 
Alyssum  calycinum, 
Cerastium  glutinosum, 
Veronica  prostrata, 
Salix  triandra, 


Salix  purpurea, 
Carex  vulpina, 

—     muricata,  var.  virens, 
Alopecurus  geniculatus, 
Poa  bulbosa,  var.  vivipara. 
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Entre  les  pierres  du  perré  en  marbre  de  Gilly,  M.  Gagne- 
pain  découvre  quelques  pieds  de  Lamium  hybridum,  déjà 
un  peu  passé,  mais  bien  reconnaissable  cependant. 

Nous  suivons  pendant  quelque  temps  le  petit  sentier  au 
bord  de  la  Loire,  à  travers  les  prés  non.  fauchés  ;  mais 
l'herbe  est  haute,  et  nous  n'apercevons  que  Bromus  tecto- 
rum  et  Medicago  maculata.  Nous  nous  éloignons  du  fleuve 
dans  la  direction  de  la  ferme  des  Grands- Verziaux  dont 
nous  ne  sommes  qu'à  un  demi-kilomètre.  L'herbe  devient 
moins  haute  et  moins  fournie  et  laisse  croître  des  espèces 
plus  intéressantes  pour  nous  que  celles  qui  constituent  la 
flore  ordinaire  des  prairies.  Nous  recueillons  : 

Sagina  apetala,  très  commune  Chaerophyllum  silvestre,  en  un 
dans  la  région,  au  bord  des  seul  exemplaire,  près  d'une 
routes,  sur  les  talus  des  fossés,         haie, 

Trifolium  incarnatum,  Àsperula  galioïdes, 

Trifolium  minus,  Ajuga  genevensis, 

Trifolium  campestre  Schreb.  var.  Muscari  racemosum,  en  fruits, 

nanum,  Ornithogalum    umbellatum    ou 

Belle  d'Onze  heures. 

Et  enfin  la  rareté  de  la  journée  : 

Lepidium  Smithiit  découvert  par  M.  Gagnepain  et  que 
nous  prenons  tout  d'abord  pour  une  forme  de  Lepidium 
campestre.  Le  Lepidium  Smithii}  Hook.  =  L.  heterophyllum 
Benth.,  var.  canescens  G.  et  G.,  se  distingue  aisément  du 
L.  campestre  R.  Br.  très  commun  dans  la  région,  par  ses 
tiges  ordinairement  couchées  ascendantes,  son  style  dépas- 
sant environ  d'un  millimètre  l'échancrure  de  la  silicule 
mûre.  Il  n'avait  pas  encore  été  signalé  dans  le  département 
de  Saône-et-Loire.  M.  Château,  instituteur  à  Bourg-le- 
Comte,  m'écrit  l'avoir  trouvé  dans  sa  commune.  Il  existe 
dans  l'Allier  (Flore  de  l'Allier,  par  Migout,  2*  édition,  p.  35) 
mais  assez  loin  de  nos  limites  et  est  noté  comme  rare. 
Cette  race  intéressante  de  L.  heterophyllum  Benth.  est  bien 
plus  commune  dans  les  départements  de  l'Ouest. 
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Nous  récoltons  successivement  dans  les  sables  et  pâtures 
sèches,  entre  la  ferme  des  Grands-Verziaux  et  le  petit 
chemin  vicinal  qui  conduit  au  Fourneau  : 

Ranunculus  chserophyllos,  Viola  arvensis  Murray,  var.  se- 
R.  monspeliacus  L.  (R.  Lugdu-         mivelutina Grognot,  < 

nensis  Jord.)  dont  nous  trou-  Cerastium  arvense, 

vons  à  grand'peine  quatre  ou  Veronica  verna, 
cinq  pieds  en  fleur,  —    acinifolia. 

Dans  une  mare  nous  constatons  diverses  variétés  de 
Ranunculus  diversifolius  Gilib.,  notamment  peltatus  Sck.  et 
truncatus  Koch,  et  sur  le  petit  chemin  allant  du  Fourneau 
au  domaine,  sur  le  pont,  Medicago  cinerascens  Jord. 

Nous  sommes  de  retour  au  Fourneau  à  midi.  La  bonne 
course  que  nous  venons  de  faire  a  fortement  aiguisé  notre 
appétit  et  nous  faisons  honneur  au  déjeuner  préparé  à 
notre  intention  à  l'hôtel  Belin. 

Après  déjeuner  le  programme  comportait  l'explora- 
tion des  sables  de  la  rive  gauche  sur  le  territoire  de  Beau- 
Ion  (Allier).  Une  pluie  fort  inopportune  nous  a  un  peu 
gênés  au  début  ;  nous  avons  même  été  forcés  de  chercher 
un  abri  sous  le  pont.  L'ondée  passée  nous  continuons  nos 
recherches. 

Les  pâtures  sablonneuses  avoisinant  le  pont  et  la  levée 
nous  donnent  : 


1.  La  détermination  de  Viola  semi-velutina  Grognot,  Addit.  aux  pi.  vase,  de 
S.-et-L.,  {Soc.  Éduenne,  Mém.  liist.  nat.,  I  (1865),  p.  134),  a  été  reconnue  exacte 
par  la  comparaison  d'échantillons  authentiques  de  Grognot  conservés  dans  les 
herbiers  de  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun  (Herbier  Gillot).  MM.  Rouy  et 
Foucaud,  FI.  de  France,  III,  p.  45,  qui  attribuent  à  tort  la  description  de  cette 
variété  au  Dr  Carion,  l'identifient  avec  le  V.  variata  Jord.,  bien  que  la  description 
du  Pugillus  en  diffère  sensiblement.  Du  reste,  les  variations  de  V.  tricolor  L. 
paraissent  indéfinies,  et  celle-ci  entre  autres  semble  due  à  un  croisement  par  les 
insectes  d'une  des  formes  sauvages  de  V.  arvensis  Murr.  (V.  tricolor  subsp. 
arvensis)  avec  quelque  V.  tricolor-horlensis  à  fleurs  veloutées,  et  cultivées  dans 
les  jardins,  phénomène  analogue  à  celui  qui  a  été  plusieurs  fois  signalé,  notam- 
ment aux  environs  d'Autun  (Bull.  Soc.  bot.  France,  XXIX  (1882),  p.  xiv),  chez  les 
Primevères.  (Dr  Gillot.) 

S.H.N.  1899.  21 
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Spergula  pentandra,  en  fruits,  Trifolium  subterraneum, var.bra- 

Medicago  minima,  var.  vulgaris  chyclada  Gib.  et    Belli,  long, 

et  var.  pubescens,  remarqua-  de  4  ou  5  centimètres  au  plus, 

ble  par  sa  pilosité  et  son  port  qui  oroît  aussi  à  Mont, 

droit,  Medicago  cinerascens, 

Trifolium    subterraneum,    type,  Saxifraga  granulata, 
de  grande  taille, 

Dans  les  sables,  rien  de  bien  intéressant  : 

Alyssumcalycinum,  très  commun,     Scrofulariacanina,  commençant 
Anthyllis  Vulneraria,  à  fleurir. 

Sinapis   Cheiranthus,   commen- 
çant à  fleurir, 

Revenant  en  Saône-et-Loire,  nous  recherchons  au  pont 
du  Fourneau  et  sur  les  berges  pierreuses  de  la  rive  droite 
Biscutella  Ixmgata  L.,  qui  y  est  signalée  par  Boreau  et  le 
docteur  Carion,  mais  sans  pouvoir  découvrir  cette  intéres- 
sante crucifère,  amenée  de  la  haute  Loire  par  le  fleuve,  et, 
par  là  même,  irrégulière  dans  sa  végétation. 

Nous  retrouvons  dans  les  pâtures  entre  Somme  et  Loire  : 

Trifolium  subterraneum,  Turritus  giabra. 

Saxifraga  granulata,  en  magni- 
fiques échantillons, 

Après  avoir  traversé  la  Somme,  rien  d'intéressant  n'attire 
nos  regards.  Nous  recueillons  seulement  Vulpia  sciuroïdes, 
très  abondante  dans  toute  la  région  où  elle  croit  en  com- 
pagnie de  Vulpia  pseudo-myuros. 

Nous  songeons  au  retour  et  nous  nous  dirigeons  du  côté 
de  la  gare,  mais  la  Somme  que  nous  voulons  traverser  sur 
une  passerelle  est  tellement  grossie  par  la  crue,  que  nous 
sommes  obligés  d'aller  faire  un  long  détour  pour  revenir 
par  la  route  nationale.  Tout  en  marchant  rapidement, 
M.  Gagnepain  découvre  sous  une  haie,  le  long  d'un  vieux 
chemin  aboutissant  à  la  grande  route,  des  touffes  superbes 
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de  Calepina  Corvini,  dont  nous  nous  empressons  de  recueillir 
chacun  une  poignée. * 

Bref,  nous  arrivons  assez  tôt  à  la  gare.  Là,  a  lieu  la  sépa- 
ration et  chacun  s'en  retourne  chez  soi  emportant  avec  le 
souvenir  d'une  bonne  journée  une  récolte  respectable  de 
plantes  intéressantes. 

15  juin  1899.  —  Les  excursions  suivantes  faites  en  com- 
pagnie de  M.  Lauvernier  n'eurent  pas  l'étendue  de  la  pre- 
mière :  ce  furent  seulement  de  simples  courses  d'une  soirée, 
mais  néanmoins  elles  nous  permirent  de  récolter  un  cer- 
tain nombre  d'espèces  intéressantes. 

Rendez-vous  à  Bourbon-Lancy,  à  une  heure,  le  15  juin. 

Au  bas  de  la  ville  nous  quittons  la  grande  route  pour 
nous  engager  à  gauche  dans  un  petit  chemin  ombragé. 
Dans  les  décombres  nous  remarquons  en  quantité  : 

Conium  maculatum,  Lamium  album, 

Lamium  purpureum,  Ballotta  fœtida, 

—    maculatum,  Marrubium  vulgare. 

Dans  la  haie  : 

Aspidium  aculeatum. 

Nous  arrivons  au  ruisseau  de  Saint-Léger,  au  gué  ser- 
vant de  lavoir.  Au-dessous  de  la  passerelle  croissent  : 


1.  Calepina  Corvini  Desv.,  est  une  plante  nouvelle  pour  le  département  de  Saône- 
et-Loire.  Son  aire  géographique  qui  embrasse  tout  le  pourtour  du  bassin  méditer- 
ranéen en  fait,  pour  nous,  une  espèce  orientale  et  méridionale  qui  remonte  dans 
l'ouet  de  la  France  jusqu'à  la  Loire,  grâce  à  la  douceur  du  climat  occidental.  Elle 
manque  dans  tout  le  Nord,  ou  ne  s'y  rencontre  qu'à  l'état  adventice.  Elle  est  de 
plus  en  plus  rare  dans  l'Est,  mais  compte  cependant  plusieurs  localités  dans  le 
département  de  l'Allier  (A.  Migout,  Flore  du  dép%  de  VAllier,  2-  éd.  (1890),  p.  32). 
Il  n'est  donc  pas  très  étonnant  de  la  retrouver  dans  notre  département,  où  elle 
renforce  avec  Lepidium  Smithii  Hook,  la  petite  colonie,  déjà  signalée,  de  plantes 
propres  au  sud-ouest  de  la  France,  ot  qui  semblent  atteindre  en  Saône-et-Loire 
leur  limite  orientale  et  septentrionale  de  végétation  (Dr  Giilot,  Notes  de  géographie 
botanique,  in  le  Monde  des  plantes,  7*  année,  2»  série,  n°  98,  itr  janvier  1898, 
Bull,  de  VAssoc.  fr.  de  bot.,  p.  59). 
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Ranunculus  sceleratus,  milieu  d'une  vraie  prairie,  de 

Veronica  Anagallis,  Nasturtium  officinale. 

Potamogeton  crispus,  le  tout  au 

Nous  remontons  un  petit  chemin  appelé  chemin  de  la 
Murette,  sous  les  talus  ombragés  duquel  nous  récoltons  plu- 
sieurs fougères  : 

Asplenium  adianthum  nigrum,        Polystichum  filix  mas. 

—  Trichomanes, 
Cystopteris  fragilis,  assez  comm. 

dans  la  région,  mais  toujours 
de  forme  très  variable, 

Après  avoir  suivi  la  route  de  Saint-Aubin  pendant  deux 
kilomètres  jusqu'à  la  maisonnette  du  garde-barrière,  nous 
traversons  la  voie  pour  arriver  à  la  Loire,  au  sud  de  la  ferme 
des  Grands-Verziaux.  Chemin  faisant  nous  récoltons  dans 
les  sables  : 

Lotus  angustissimus  L.  (L.  diffu- 
sus  Sol.),  commun  dans  la  ré- 
gion (Maltat,  Mont.) 

Dans  les  prés  humides  : 

Roripa  amphibia,  Œnanthe  fîstulosa, 

Nasturtium  silvestre,  Gratiola  officinalis. 

—  anceps,  sous  diverses  for- 
mes que  nous  retrouvons  abon- 
damment le  long  de  la  Loire, 

Sur  les  bords  du  fleuve  :  Ranunculus  fluitans  Lamk.  amené 
par  le  courant,  et  près  du  petit  bosquet  de  faux  Acacias, 
dans  les  pierres  de  la  levée  : 

Aristolochia  Clematitis,  Lamium  maculatum, 

Dans  les  pâturages  brûlés  par  le  soleil,  diverses  variétés 
de  rosiers  dont  la  détermination  est  au-dessus  de  notre 
compétence.  Nous  ramassons  seulement  Thymus  Chaînas- 
drys  et  nous  revenons  par  les  prés  des  Grands-Verziaux 
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qu'on  fauche  en  ce  moment.  Dans  les  champs  sablonneux 
avoisinant  la  gare,  nous  trouvons  : 


Sinapis  Cheiranthus, 
Ornithopus  perpusillus, 
Vicia  lutea, 

—    angustifolia  Roth.  (V. 
Bobartii  Forst), 


Lathyrus  angulatus, 
Arnoseris  pusilla, 
Specularia  Spéculum, 
Flantago  Coronopus. 


A  sept  heures  retour  à  Bourbon-Lancy, 

15  Juillet  1899.  —  Sur  les  bords  de  la  Loire,  près  du 
pont  du  Fourneau,  récolte  peu  abondante,  en  raison  de  la 
sécheresse.  Voici  la  liste  des  plantes  recueillies  : 

i°  Dans  les  terres  sablonneuses  le  long  de  la  route  allant 
à  la  gare  : 


Vicia  lutea, 
Crassula  rubens, 


Vicia    cracca   var.    incana 
Thuil. 


2°  Le  long  des  haies  et  dans  les  fossés  au  Fourneau  : 

Lamium  amplexicaule,  Lythrum  hyssopifolium. 

Sedum  Cepsea, 

3°  Sur  les  terrains  incultes  et  décombres  au  Fourneau  : 


Lepidium  graminifolium, 
Sisymbrium  Sophia, 
Medicago  apiculata, 
Filago  miniraa, 
Leucanthemum  Parthenium 


Onopordon  Acanthium, 
Nepeta  Cataria, 
Stachys  recta, 
Hyosciamus  niger. 


4*  Dans  les  sables  et  les  pâtures  de  la  rive  gauche  (Allier)  : 


Coronilla  varia, 
Melilotus  alba, 
Astragalus  Glycyphyllos, 
Medicago  falcata, 

—  M.  média.   Pers. 

=  falcato-sativa  Heich. 
Sedum  album, 

—       reflexum. 
Asperula  cynanchica, 


Crucianella  angustifolia, 
Centaurea  maculosa   Lam. 

(dans   les   pierres  de    la 

levée). 
Filago  arvensis, 
Barchausia  fœtida, 
Calamintha  Acinos, 
Arme  ri  a  plantaginea, 
Plantago  arenaria, 
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25  Août  1899.  —  Sur  le  territoire  des  communes  de  Mont 
et  Bourbon-Lancy.  Rendez-vous  avait  été  pris,  avec  M.  Lau- 
vernier,  à  la  bifurcation  des  routes  de  Mont  et  de  Chalmoux, 
près  de  l'étang  de  Saint-Marc,  ou  étang  des  Roys,  dépen- 
dant du  domaine  du  même  nom. 

Avant  d'arriver  au  lieu  du  rendez-vous,  je  récolte  de 
nombreux  échantillons  d'Oxalis  slricta  dans  un  champ  du 
domaine  des  Chalmins. 

Sur  les  bords  de  l'étang,  nous  recueillons  : 

Ëlatine  hexandra,  Limosella  aquatica, 

Isnardia  palustris,  Polygonum  Hydropiper, 

Peplis  Portula,  —           minus, 

Carum  verticillatum,  Callitriche  hamulata, 

Pinpinella  Saxifraga,  Damasionum  stellatum,  en 

Bidens  tri  parti  ta,  petits  échantillons, 

Cicendia    pusilla    (3    pieds  Scirpus  acicularis, 

seulement),  Potamogeton    obtusifolius. 

En  1894,  le  printemps  et  Tété  ayant  été  très  secs,  l'étang 
avait  baissé  considérablement,  de  sorte  que  presque  tout 
le  fond,  jusqu'à  15  mètres  de  la  bonde,  était  couvert  d'un 
tapis  verdoyant  de  Scirpus  ovatus  Roth.  J'en  ai  récolté 
quelques  beaux  échantillons  pour  mon  herbier.  Depuis 
cette  époque  les  eaux  n'ont  jamais  été  aussi  basses  et  il  m'a 
été  impossible  d'en  retrouver  un  seul  pied.  Nous  le 
recherchons  vainement  aujourd'hui.  A  l'endroit  où  je  l'ai 
recueilli  il  y  a  cinq  ans,  il  y  a  au  moins  50  centim.  d'eau. 
Il  est  probable  que  les  graines,  mûries  en  1894,  attendent 
patiemment,  enfouies  dans  la  vase,  que  le  chaud  soleil  d'un 
été  sec  après  avoir  pompé  l'eau  de  l'étang,  vienne  les 
réveiller  de  leur  engourdissement  et  faire  surgir  la  vie 
cachée  dans  leur  sein.  Combien  d'années  peuvent-elles 
supporter  ce  sommeil  sans  perdre  leurs  facultés  germina- 
tives?  Je  l'ignore;  ce  qui  est  certain,  c'est  que  voilà  cinq 
années  qu'elles  attendent  et  il  se  peut  qu'elles  soient  obli- 
gées de  patienter  encore  longtemps. 
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Nous  nous  dirigeons  vers  l'étang  des  Moinats,  à  deux 
kilomètres  de  là.  Chemin  faisant,  nous  remarquons  dans  le 
bois  divers  Hieracium  parmi  lesquels  H.  boréale  Fries.  Sur 
les  bords  de  l'étang  et  le  long  des  fossés  y  aboutissant, 
nous  faisons  les  récoltes  suivantes  : 

Elatine  hexandra.  Littorella  lacustris, 

Radiola  linoîdes,  Scirpus  setaceus, 
Scutellaria  galericulata,  —      acicularis, 

—  minor,  Cyperus  fuscus, 

Sur  les  chaumes  avoisinant  l'étang  croît  la  Scille  d'au- 
tomne, Scilla  autumnalis,  que  nous  retrouvons  très  abon- 
dante sur  la  rive  droite  du  ruisseau  de  Vezon,  dans  les 
parties  les  plus  sèches  des  prés,  depuis  le  Moulin- Philippe 
jusqu'à  Givalois. 

Le  long  du  ruisseau,  nous  recueillons  : 

Malachium  aquaticum,  Centaurea  nigra  L.  Bor.  ! 

Leersia  oryzoides,  (C.  nemoralis  Jord.). 

Dans  les  prés,  avec  Scilla  autumnalis  : 

Dianthus   Carthusianorum,  Peucedanum  Oreoselinum, 

Pimpinella  Saxifraga  L.  et  Veronica  spicata(R.) 

—    v.  dissectifolia  Retz. 

Cette  dernière  plante  a  été  trouvée  pour  la  première  fois 
en  Saône-et-Loire,  le  1er  septembre  1897  et  signalée  par 
moi  Tannée  suivante  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'histoire 
naturelle  d'Autun  (XI,  2,  Comptes  rendus  des  séances  de  1898, 
p.  192).  Elle  croît  dans  les  pâturages  secs  et  bien  exposés 
au  soleil  près  du  Moulin-du-Roi  et  de  Givalois,  sur  le  terri- 
toire de  la  commune  de  Bourbon-Lancy. 

29  Août  1899.  —  Le  long  des  haies  de  la  route  de 
Bourbon-Lancy  au  Fourneau,  nous  recueillons  : 

Cucubalus  baccifer,  Melissa  ofïicinalis. 
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Et  dans  les  terres  sablonneuses  : 
Herniaria  hirsuta. 

Sur  les  terrains  incultes  au  Fourneau  : 

Lepidium  graminifolium,  et         Nepeta  cataria,  bien  en  fleurs. 

Ce  sont  des  vieilles  connaissances  ;  nous  ne  nous  attar- 
dons pas  trop  à  les  considérer;  nous  passons  le  pont  du 
Fourneau  et  allons  explorer  les  mares  situées  à  l'extrémité 
(Beaulon).  Nous  y  trouvons  les  plantes  suivantes  : 

Isnardia  palustris,  Polygonum  Hydropiper, 

Phellandrium  aquaticum,  Littorella  lacustris, 

Limosella  aquatica,  Elodea  Canadensis, 

Gratiola  ofticinalis,  Damasionum  stellatum, 

LinderniagratioloïdesLloyd,  Scirpus  acicularis, 

Polygonum  minus,  —      Michelianus. 

Linderniagratioloïdes  Lloyd=  Ilisanthes  gratioloïdes  Benth. 
croît  assez  abondamment  dans  les  parties  asséchées  des 
mares  en  société  avec  Scirpus  Michelianus  L.  Cette  scrofu- 
lariée,  que  nous  avions  trouvée  déjà  Tannée  dernière  aux 
mêmes  endroits,  mais  en  tout  petits  échantillons,  et  que 
nous  avions  prise  pour  L.  Pyxidaria  Ail.  est  particulière- 
ment de  belle  venue  cette  année.  Nombreux  sont  les  échan- 
tillons qui  ont  des  fleurs  bien  ouvertes,  et  où  deux  étamines 
seulement  portant  des  anthères;  aux  feuilles  à  cinq  nervures 
presque  toutes,  et  surtout  les  supérieures,  bordées  de  dents 
de  distance  en  distance,  aux  capsules  plus  oblongues  et 
plus  acuminées  que  celles  de  L.  Pyxidaria,  il  est  facile  de 
la  distinguer  de  cette  dernière. 

Ullsanthe  gratioloïdes,  originaire  de  l'Amérique  (J.  Cler- 
mont,  Monde  des  Plantes,  p.  42,  année  1899),  tend  à  se 
répandre  sur  les  bords  de  la  Loire  et  de  ses  affluents.  Elle 
existe  depuis  longtemps  dans  l'ouest  de  la  France  (Lloyd, 
Flore  de  V Ouest,  4e  édit.,  par  E.  Gadeceau,  1898,  p.  243).  Son 
mouvement  ascendant  a  été  signalé  par  M.  le  docteur  Gillot 
(Bulletin  de  V Association  française  de  botanique,  1898,  p.  60). 
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La  station  la  plus  rapprochée  Je  celle  de  l'Allier  est  à  Decize 
(Nièvre)  d'après  Gaghepain;  mais  il  est  probable  qu'elle  sera 
retrouvée  dans  d'autres  localités  en  amont.  C'est  une  plante 
nouvelle  pour  le  département  de  l'Allier. 

Nous  continuons  nos  recherches  par  l'exploration  des 
mares  situées  au  lieu  dit  le  Rio  de  Mont.  Nous  retrouvons 
abondamment  : 

Limosellaaquatica,  Cyperus  fuscus, 

Scirpus  Michelianus,  Myriophyllum  spicatum. 

Dans  les  sables  de  la  Loire,  et  les  pierres  de  la  levée 
nous  récoltons  : 

Ononis  spinosa,  Chondrilla  juncea, 

Medicago  falcata,  Cynodon  dactylon, 

Asperula  cynanchica,  Poa  megastachya, 

Centaurea  maculosa,  Agropyrum  glaucum. 
Artemisia  campestris, 

Retour  à  Bourbon-Lancy,  à  sept  heures. 


NOTES  ADDITIONNELLES 

A  titre  de  complément  et  pour  donner  une  idée  de  la 
végétation  lacustre  des  environs  de  Bourbon-Lancy,  voici 
la  liste  des  plantes  recueillies  sur  les  bords  des  étangs  du 
Clapet  (Bourbon-Lancy),  du  Moulin-Foulon  (Mont)  ;  de 
Montperroux  (Grury). 

Étang  du  Clapet  (21  août)  : 

Nymphasa  alba,  Cyperus  fuscus, 

Elodes  palustris,  —       flavescens, 

Oomarum  palustre,  en  fruits,  Scirpus  lacustris, 

Isnardia  palustris,  Leersia  oryzoïdes, 

Menyanthes  t  ri  fol  i  a  ta,  Glyceria  aquatica. 

Utricularia  vulgaris, 
Sparganium  ramosum, 
—  8implex, 
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Étang  du  Moulin-Foulon  (1er  septembre)  : 

Isnardia  palustris,  Polygonum  minus. 
Trapa  natans,  —  Hydropiper, 

Limosella  aquatica,  Poa  megastachya, 

Lindernia  Pyxidaria,  Littorella  lacustris. 
Illecebrum  verticillatum, 

Le  Scirpus  ovatus  Roth  commence  à  apparaître  dans  les 
parties  récemment  laissées  à  découvert. 

Étang  de  Montperroux  (5  septembre). 

Isnardia  palustris,  Polygonum...  divers, 

Limosella  aquatica,  Scirpus  Michelianus, 

Lindernia  Pyxidaria,  Leersia  oryzoides. 

M.  le  Dr  Carion,  dans  son  Catalogue  raisonné  des  plantes  du 
département  de  Saône-et-Loire  a  signalé  aux  environs  de 
Bourbon-Lancy  quelques  plantes  rares  que  nous  n'avons 
pas  retrouvées,  et  dont  quelques-unes  pourraient  bien 
n'avoir  existé  qu'à  l'état  adventice.  Elles  feront  l'objet  de 
nos  recherches  ultérieures.  * 

C.  Basset, 

instituteur  à  Mont. 


1.  La  campagne  botanique  de  M.  C.  Basset  a  été  bonne  en  1899  puisque,  dans 
les  seuls  environs  de  Bourbon-Lancy,  il  a  enrichi  la  flore  du  département  de 
Saône-et-Loirc  de  deux  espèces  nouvelles  :  Calepin  a,  Corvini  Desv.,  et  Lepidium 
Smithii  Hook.,  et  signalé  d'autres  plantes  rares,  telles  que  Veronica  spicata  L., 
Potamogeton  obtusifolius  M.  et  K.  qui  n'avait  encore  été  trouvé  que  dans  l'étang 
de  Brandon,  près  Saint-Pierre-de-Varennes,  par  Grognot.  M.  Basset  qui  passe  une 
partie  de  ses  vacances  à  Etrigny,  en  Maçonnais,  et  qui  nous  en  a  précédemment 
fait  connaître  la  flore  (Bull.  Soc.  hist.  nat.  Autun,  XI,  2  (1898),  Comptes  rendus 
des  séances,  p.  184),  y  a,  cette  année,  rencontré  également  une  ombellifôre  nou- 
velle pour  le  département,  Petroselinum  aegetum  Koch.,  espèce  calcicole  et  rare 
dans  l'Est  de  la  France.  (Dr  Gillot). 
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M.  Marchai déposesurle bureau,  de lapartde  M.Emile  Prisse 
d'Avennes,  le  publiciste  bien  connu  :  1*  une  Notice  biogra- 
phique sur  Emile  Prisse  d'Avennes*,  son  père,  l'explorateur 
éminent  et  dévoué  qui  a  tant  fait  pour  l'expansion  de 
l'influence  française  en  Egypte;  2°  les  numéros  9  et  10  du 
journal  l'Africaine,  contenant  un  article  biographique  de 
M.  Louis  Giethlen,  également  consacré  à  ce  savant  archéo- 
logue, égyptologue  et  publiciste. 

M.  Marchai  annonce  en  outre  que  la  section  du  Creusot 
a  reçu  : 

De  M.  Chambrun,  une  Chouette  Effraie,  naturalisée,  et 
deux  Salamandres  dans  l'alcool  ; 

De  M.  Levier,  un  Gordius  aquaticus,  pris  dans  le  canal 
du  Centre,  à  Montchanin  ; 

De  M.  le  docteur  Diard,  un  herbier  de  la  Côte-d'Or, 
composé  principalement  de  plantes  calcicoles,  dont  un  bon 
nombre  est  dessiné. 

Il  est  ensuite  donné  lecture  des  envois  et  des  dons  faits 
à  la  Société  depuis  la  dernière  réunion  : 

Par  M.  Ad.  Thieullen,  une  note  dont  il  est  l'auteur  :  Silex 
anticlassiques  présentés  à  la  Société  normande  d'Etudes 
préhistoriques.  2 

Par  M.  P.  Pliche,  professeur  à  l'Ecole  forestière  de  Nancy, 
trois  notes  dont  il  est  l'auteur  :  Sur  la  présence  du  Pin 
sylvestre  (P.  sylvestris)  dans  les  graviers  quaternaires  aux  envi" 
rons  de  Troyes  {26  décembre  1898);  —  Note  sur  un  bois  de 
vigne  des  Cinérites  du  Cantal 3;  —  Une  nouvelle  localité 
d'Ostrya  carpinifolia  Scop.  en  France. 4 

1.  ParE.  M.,  ouvrage  in-16,  orné  de  deux  portraits  et  publié  par  la  Société 
d'éditions  scientifiques,  Paris,  4,  rue  Antoine-Dubois,  1896. 

2.  Extrait  des  Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  tome  X, 
quatrième  série. 

3.  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France,  troisième  série, 
tome  XXVII*,  page  318,  année  1899. 

4.  Extrait  du  Bulletin   de  la  Société  botanique    de   France,  tome  XLVI», 
séance  du  13  janvier  1899. 
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Par  M.  Francis  Pérot,  de  Moulins,  les  Souterrains  refuges 
du  Bourbonnais,  travail  qu'il  a  publié  dans  le  Bulletin 
archéologique  de  1898. 

Par  M.  Lucien  Guillemaut,  sénateur,  l'ouvrage  qu'il  vient 
de  faire  paraître  sous  le  titre  de  :  Histoire  de  la  Révolution 
dans  le  Louhannais,  un  volume  in-8°  de  543  pages  (Louhans, 
imp.  A.  Romand,  1899). 

Par  M.  Collot,  professeur  de  géologie  à  l'Université  de 
Dijon,  six  notes  dont  il  est  l'auteur  :  le  Corindon,  d'après 
T.  H.  Holland1.  Note  sur  les  anciens  glaciers  des  Vosges  et  sur 
les  roches  rencontrées  entre  Saint-Maurice  et  Giromagny,  dans 
la  traversée  du  ba  lion  d'A  Isace  2.  —  Obsemations  sur  les  terrains 
secondaires  des  alentours  de  Belfort*1.  —  Remarques  sur  les 
roches  du  bassin  de  Ronchamp*.  —  Sur  les  trigonies  bys- 
sifèresz.  —  Feuille  de  Beaune.* 

Par  M.  Venance  Payot,  Enuméi'ation  des  lichens  des 
rochers  des  Grands-Mulets,  recueillis  par  lui  sur  le  chemin  du 
mont  Blanc. 5 

Par  M.  Edmond  Pellat  :  1°  Quelques  mots  sur  le  terrain 
jurassique  supérieur  du  Boulonnais,  communication  faite 
par  lui  au  XXVIIIe  congrès  de  l'Association  française  pour 
l'avancement  des  sciences,  tenu  à  Boulogne-sur-Mer  en 
août  1899;  2°  une  série  de  fossiles  de  Provence  étiquetés 
avec  soin. 

Par  M.  le  docteur  Gillot,  les  Applications  nouvelles  de  la 
science  à  V industrie  et  aux  arts  en  1885,  par  Louis  Figuier. 

Par  M.  Louis  Gillot,  un  quartz  tourmalinifère,  trouvé  par 
lui  sur  le  territoire  de  la  Tagnière. 


1   Extrait  du  tome  VII*,  quatrième  série  des  Monuments  de  l'Académie  de 
Dijon,  1899. 

2.  Ces  trois  notes  extraites  du  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France, 
troisième  série,  tome  XXV6,  année  4897. 

3.  Même  Bulletin,  troisième  série,  tome  XXVII*.  page  224,  année  1899. 

4.  Extrait  du  Bulletin  du  service  de  la  Carte  géologique  de  France,  numéro 
59,  mars  1897. 

5.  Extrait  du  Bulletin  des  travaux  de  la  Société  botanique  de  Genève,  IX* 
année,  1898-1899. 
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Par  M.  Prévôt,  puisatier  à  Saint-Jean,  deux  concrétions 
schisteuses  et  un  bois  transformé  en  carbonate  de  fer 
provenant  des  environs  d'Autun. 

Par  M.  le  vicomte  Gautron  du  Coudray,  diverses  roches 
des  environs  de  Grandry  (Nièvre)  et  des  Collettes  (Allier). 

Par  M.  François  Merle,  propriétaire  à  Torcy,  près  Epoisses 
(Côte-d'Or),  une  série  de  jolies  pointes  de  flèches  et  de  lances 
en  silex  taillé,  recueillies  par  lui  aux  environs  de  Torcy. 

Par  M.  Louis  Dejussieu,  plusieurs  insectes,  ainsi  que  de 
petites  encrines;  le  tout  rapporté  par  lui  de  Manosque. 

Par  M.  le  docteur  Latouche,  sept  petits  oiseaux  exotiques, 
naturalisés  par  M.  le  vicomte  de  Chaignon. 

M.  le  Président  adresse,  au  nom  de  la  Société,  tous  ses 
remerciements  aux  donateurs. 

CORRESPONDANCE 

M.  Joseph  Déchelette  remercie  de  son  admission. 

M.  Bernard  Renault  annonce  la  collaboration  de  M.  Lacroix 
pour  le  prochain  Bulletin,  avec  un  travail  important,  accom- 
pagné de  six  planches,  sur  le  gisement  de  Romanêche. 

M.  Edmond  Pellat,  en  s'excusant  encore  de  faire  si  peu 
pour  la  Société,  annonce  l'envoi  prochain  d'une  note  rela- 
tive aux  fossiles  de  Provence  dont  il  vient  d'être  parlé. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé  la  séance  est  levée. 

On  passe  alors  aux  projections  annoncées  et  relatives  à 
la  formation  de  la  houille,  du  boghead  et  des  cannels, 
d'après  des  préparations  microscopiques  faites  par  notre 
savant  président,  M.  B.  Renault.  M.  Moynod  qui  les  dirige, 
s'en  tire  avec  un  succès  égal  à  celui  de  M.  le  docteur  Gillot 
pour  les  explications  scientifiques. 

De  sincères  remerciements  sont  exprimés  à  M.  l'abbé 
Magnier,  grâce  auquel  cette  dernière  partie  du  programme, 
et  non  la  moins  intéressante,  a  pu  être  remplie. 


COMPTES  RENDUS 


DES  EXCURSIONS 


DE  1899 


EXCURSION  A  LA  ROCHEPOT  (Côte-d'Or) 

(11  juin  1899). 


Bien  que  les  environs  de  Nolay,  déjà  visités  à  plusieurs 
reprises  par  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun,  n'aient 
plus  la  saveur  de  la  nouveauté,  le  beau  temps  avait  décidé 
vingt  sociétaires,  hésitants  la  veille,  à  prendre  le  train  de 
huit  heures  du  matin  *.  A  la  descente  du  wagon,  nous 
sommes  reçus  par  notre  collègue,  M.  Michaud,  huissier  audit 
lieu,  qui  a  bien  voulu  faciliter,  par  ses  renseignements  et 
en  obligeant  intermédiaire,  à  M.  V.  Berthier,  notre  fourrier 
habituel,  l'organisation  matérielle  de  l'excursion.  Nous 
avons  également  le  plaisir  de  trouver,  à  la  gare  de 
Nolay,  M.  Drouhin,  de  Cirey-lès-Nolay,  un  de  nos  nou- 
veaux  membres,    M.    Bresset,  de  Nolay,  M.  Brelaud,  de 


1.  MM.  Bouvet  et  son  01s  René,  le  vicomte  de  Chaignon,  A.  Cochet,  Cougnct, 
II.  Croizier,  Desmoulins,  do  PierreÛtte,  G.  Douhéret,  de  Montcenis,  Falleti,  Gérar- 
din,  le  docteur  Gillot,  Jarlot  James,  Larchey,  Letort  Louis,  Perruchot,  de  Rous- 
sillon,  II.  Racouchot,  A.  Seguin,  le  docteur  Valat,  Viard  et  V.  Berthier. 
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Mazenay,  M.  le  Dr  Diard,  du  Creusot,  arrivé  en  bicyclette, 
et  M.  Janon,  membre  du  Club  alpin  dijonnais,  qui  viennent 
grossir  la  caravane. 

Le  premier  chemin  qui  part  de  la  route  de  Chagny,  à 
gauche,  au  sortir  de  Nolay,  grimpe  à  travers  les  vignes, 
tout  droit  vers  le  bois  de  la  Garenne  qui  couronne  la  col- 
line au  nord-est;  c'est  celui  que  nous  suivons.  Les  bota- 
nistes seuls  trouvent  à  faire  cueillette.  C'est  d'abord  la 
moutarde  noire,  Sinapis  nigra  L.,  qu'il  faut  bien  distin- 
guer de  la  moutarde  champêtre,  Sinapis  arvensis  L.,  mau- 
vaise herbe  si  commune  dans  les  moissons  du  sol  calcaire, 
qu'elle  envahit  parfois  au  point  d'étouffer  les  récoltes,  et 
qui  est  connue  sous  les  noms  vulgaires  de  Séné,  Seneu, 
altération  du  nom  latin  Sinapis.  La  moutarde  noire  dont  la 
graine  est  d'un  emploi  si  fréquent  en  médecine,  est  cultivée 
en  grand,  surtout  dans  le  nord  de  la  France.  Elle  se  natu- 
ralise facilement,  en  dehors  des  cultures,  et  toujours  à 
proximité  des  villages.  C'est  probablement  en  cette  qualité 
de  plante  adventice  indigène  que  nous  la  trouvons  à  Nolay, 
et  que  nous  la  retrouverons  tout  à  l'heure  à  l'entrée  du 
village  de  la  Rochepot.  Ajoutons  que  les  jeunes  feuilles  de 
cette  plante  peuvent  se  manger  en  salade,  et  qu'elle  cons- 
titue également  un  fourrage  stimulant,  mais  qu'il  est  prudent 
de  n'employer  qu'à  l'état  de  mélange.  Le  long  du  sentier 
et  des  fossés  humides  :  Epilobium  molle,  Senecio  crucifolius, 
Carum  Carvi,  Silaus  pratensis,  Equisetum  arvense,  etc.,  et 
dans  les  vignes  en  friches  :  Lathyrus  aphaca,  L.  tuberosus, 
Crépis  pulchra,  C.  Hennis,  Barkhausia  fœtida,  Melampyi^um 
arvense ,  etc. 

Le  petit  bois  de  la  Garenne,  composé  de  Chênes  pubes- 
cents  et  d'Ormes,  est  difficile  à  traverser  à  cause  du  sous- 
bois  épais  constitué  par  des  arbustes  variés  :  l'Érable, 
Acer  campestre,  le  Bois  Sainte-Lucie,  Cerasus  Mahaleb,  la 
Viorme,  Viburnum  Lantana,  le  Troène,  Ligustrum  europxutn, 
le  Noisetier,  etc.,  etc.,  entrelacés  par  les  tiges  grimpantes 
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de  la  Vigne  blanche,  Clematis  Vitalba,  du  Lierre,  etc.  Une 
ample  moisson  de  belles  espèces  calcicoles  s'offre  aux 
botanistes  :  Âquilegia  vulgaris,  Trifolium  médium.  Vicia 
tenuifolia,  Ribes  alpinum,  LUhospermum  purpureo-cccru- 
leum,  Melitlis  melissophylla,  Euphorbia  verrucosa,  Mercurialis 
perennis,    Ornithogalum  pyrenaïcum,  Melica  uniflora,  etc. 

M.  Michaud  nous  conduit  à  travers  le  taillis  fourré 
jusqu'aux  ruines  d'un  dolmen  couvert  qui  fut  signalé  à  la 
Société  Eduenne,  au  cours  de  sa  séance  du  27  janvier  1876  *, 
au  nom  de  M.  Rémond,  pharmacien  à  Nolay,  qui  venait  de 
l'explorer. 

Rien  ne  rappelle  aujourd'hui  ce  monument  mégalithique  ; 
le  tumulus  a  disparu  et  les  pierres  qui  composaient  le 
dolmen  ont  été  renversées,  brisées  et  sont  actuellement 
amoncelées  pêle-mêle  avec  des  blocs  assez  volumineux, 
détachés  des  assises  bajociennes  voisines.  Toutes  ces  roches 
étant  identiques  au  point  de  vue  lithologique,  on  peut  en 
déduire  que  la  table  et  les  piliers  du  dolmen  ont  été  pris 
sur  place  dans  les  bancs  du  calcaire  à  entroques  qui  cou- 
ronne le  plateau. 

Le  petit  plateau  qui  domine  le  bois  est  à  l'altitude  de 
546  mètres,  et  nous  y  admirons  pendant  quelques  instants 
la  vue  très  étendue  sur  la  belle  vallée  de  la  Cusanne,  les 
collines  du  bassin  de  la  Dheune,  dans  le  lointain  les  mon- 
tagnes de  l'Autunois  et  du  Morvan,  jusqu'au  mont  Beuvray, 
qui  se  dessine  dans  la  brume,  du  côté  de  l'ouest  ;  et,  du 
côté  de  l'est,  la  Rochepot,  la  vallée  d'Auxey,  la  côte  d'Or 
et  les  plaines  de  la  Saône. 

Pendant  que  les  géologues  dissertent  sur  l'étage  de  la 
colline  et  ses  fossiles  principaux,  les  botanistes  retrouvent 
la  flore  habituelle  du  calcaire  jurassique,  dont  nous  rappel- 
lerons seulement  parmi  les  espèces  dominantes  : 


I.  Mémoire*  de  ta  Socièlè  Edaenne,  t.  V,  nouv.  série,  p.  537. 

S.H.N.  1899.  22 
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Helianthemum  polifolium,  Veronica  Teucrium, 

Dianthus  Carthusianorum,  Orobanche  Epithymum, 

Linum  tenuifolium,  Plantago  Cynops, 

Géranium  sanguineum,  Thesium  divaricatum, 

Rhamnus  alpinus,  Euphorbia  Cyparissias, 

Genista  prostrata,  en  fruits,  Aceras  pyramidal is, 

Trifolium  rubens,  Orchis  conopea, 

—         montanum,  Poa  alpina, 

Coronilla  minima,  Kœleria  cristata, 
Globularia  vulgaris,  Etc.,  etc. 

Une  bonne  partie  des  plantes  qui  parent  ces  pelouses, 
notamment  les  Orchidées  élégantes,  sont  déjà  passées. 
La  Rose  Pimprenelle,  Rosa  pimpinellifolia,  porte  encore 
quelques  fleurs,  mais  ses  fruits  sont,  en  grande  partie, 
hypertrophiés  et  déformés  par  un  champignon  parasite,  la 
Rouille  du  Rosier,  Uredo  Rosx  Pers.,  qui  les  recouvre  d'une 
abondante  poussière  vermillon.  Celle-ci  se  répand  sur  les 
feuilles,  et  donne  naissance  au  Phragmidium  rosarum 
Fuckel,  qui  est  la  forme  téleutosporée  de  la  Rouille,  et  dont 
nous  apercevons  déjà  les  périthèces  à  la  face  inférieure 
des  feuilles.  Cette  Mycocécidie  n'est  pas  la  seule  que  nous 
rencontrons.  Le  Prunellier  a  ses  fruits  également  gonflés 
et  déformés  par  un  parasite  végétal,  YExoascus  deformansoto 
Taphrina  Pruni  Fuckel,  et  le  Serpollet  nous  présente  une 
quantité  de  rameaux  terminés  par  une  agglomération  de 
feuilles  raccourcies  et  poilues,  en  forme  de  petite  boule 
serrée  ou  Acarocécidie,  produite  par  la  présence  d'un 
insecte,  le  Phytoptus  Thomasi  Nal. 

Sans  nous  attarder  davantage,  nous  descendons  rapide- 
ment à  la  Rochepot,  connue  par  sa  tuilerie  de  carreaux 
rouges,  principalement  employés  comme  carreaux  de  cui- 
sine, dont  la  réputation  est  aussi  ancienne  que  méritée. 
La  Rochepot,  petite  commune  de  six  cent  vingt -quatre 
habitants,  était,  au  temps  des  diligences,  un  relai  de 
poste,  sur  la  route  d'Autun  à  Beaune.  La  route  est  actuel- 
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lement  peu  fréquentée,  et  le  village,  qui  a  perdu  de 
son  importance ,  est  entièrement  peuplé  de  tuiliers  et 
de  vignerons.  L'intérêt  du  reste  est  tout  entier  dans  son 
vieux  château,  perché  sur  une  roche  escarpée  dont  il  suit 
les  contours,  et  dominant  fièrement  le  village  groupé  à 
ses  pieds,  sur  le  revers  méridional  de  l'étroite  vallée.  Ce 
château  fut  bâti  de  1180  à  1205,  par  Alexandre  de  Montaigu, 
de  la  famille  ducale  de  Bourgogne.  Son  nom  de  Rochepot 
lui  vint  de  l'acquisition  qui  en  fut  faite  au  commencement 
du  quinzième  siècle  par  René  Pot  ;  avant  c'était  la  Roche  de 
Nolay.  L'un  des  membres  les  plus  connus  de  cette  famille, 
Philippe  Pot,  grand  sénéchal  de  Bourgogne  après  la  mort  de 
Charles  le  Téméraire,  fut  enterré  dans  un  magnifique  tom- 
beau, qui  faillit  être  acheté  et  envoyé  en  Angleterre,  mais 
qui  fut  acquis  en  1888  par  le  musée  du  Louvre  où  il  figure 
actuellement  dans  les  salles  de  la  Renaissance.  La  sei- 
gneurie de  la  Rochepot  qui  passa  aux  Montmorency  par 
suite  du  mariage  de  Anne  Pot,  avait  été  érigée  en  comté  en 
1742.  Les  habitants  de  Nolay  avaient  droit  de  retraite  au 
château  de  la  Rochepot  qui  s'élevait  à  la  hauteur  de  six 
étages.  Pendant  la  Révolution,  il  fut  démoli  et  passa  entre 
les  mains  d'une  famille  Blanchard.  En  1881,  il  fut  acheté, 
par-devant  le  tribunal  de  Beaune,  par  un  avocat  de  Paris, 
M .  Rey,  et,  en  1893,  par  M.  le  capitaine  Sadi  Carnot,  l'aîné  des 
fils  du  regretté  président  de  la  République  française,  dont 
la  famille  est  si  justement  honorée  dans  ce  pays  de  Nolay  qui 
est  fier  de  lui  avoir  donné  naissance  et  d'en  posséder  encore 
les  dignes  représentants.  La  famille  Carnot,  de  son  côté, 
reste  fidèle  au  culte  de  la  terre  natale,  et  c'est  pour  s'en  rap- 
procher que  M.  le  capitaine  Sadi  Carnot,  avec  les  goûts  artis- 
tiques qu'on  lui  connaît,  a  entrepris  la  restauration,  tout  au 
moins  partielle,  du  manoir  de  la  Rochepot.  M.  Sadi  Carnot,  en 
ce  moment  de  service  au  camp  de  Châlons,  prévenu  de  notre 
désir  de  visiter  le  château,  s'était  empressé  d'y  acquiescer 
avec  la  plus  aimable  obligeance,  et  avait  donné  les  ordres 
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nécessaires  pour  nous  en  faciliter  l'accès.  Il  nous  avait 
même  envoyé  un  vieux  dessin  à  la  plume  représentant  le 
château  ou  Tibériade  de  la  Rochepot  *,  que  M.  Paul  Sauzay 
avait  reproduit  en  tête  du  programme  de  la  journée,  et 
dont  la  vue  fait  comprendre  l'aspect  et  la  masse  imposante 
des  grands  murs  fortifiés  faisant,  pour  ainsi  dire,  corps 
avec  le  rocher  qui  les  supporte,  et  des  tours  énormes  qui 
les  dominaient  de  leurs  toits  aigus. 

Les  cours  intérieures,  transformées  en  jardin  et  en 
verger,  ont  été  déblayées,  les  substructions  des  apparte- 
ments mises  au  jour,  et  nous  pouvons  facilement  recon- 
naître l'emplacement  de  la  chapelle  éclairée  par  deux 
fenêtres  ogivales,  du  pigeonnier  encore  garni  de  ses  cases 
et  d'un  vaste  cellier  dont  deux  piliers  hexagonaux  encore 
debout  sont  veufs  des  voûtes  qu'ils  supportaient.  Aux  divers 
étages  des  tours  éventrées,  des  appartements  démolis, 
apparaissent  encore  les  restes  de  cheminées  monumen- 
tales, de  fenêtres  à  délicats  meneaux,  de  consoles  sculptées. 
L'une  des  tours,  à  l'angle  Est  du  château,  vient  d'être 
restaurée  en  entier  par  M.  Sadi  Carnot;  la  salle  du  premier 
étage,  seule  terminée,  permet  d'apprécier  l'intérêt  de  ces 
intelligentes  mais  coûteuses  réparations,  dirigées  par 
M.  Carnot  lui-même  et  par  M.  Suisse,  architecte  à  Dijon. 

La  cheminée  en  pierre  aux  vastes  proportions,  le  carre- 
lage fabriqué  spécialement  à  Paray  sur  d'anciens  modèles, 
le  plafond  aux  solives  saillantes  en  arêtes,  les  panneaux 
des  boiseries,  le  lustre  et  les  tringles  à  tapisseries  en  fer 
forgé,  tout  rappelle  l'art  du  quinzième  siècle  dans  ses  plus 
purs  modèles.  Tout  autour  du  plafond  court  une  frise 
peinte,  portant  en  lettres  gothiques  la  devise  des  Pot,  sei- 
gneurs de  la  Roche  : 


1.  D'après  M.  S.  Carnot,  le  mot  Tibériade  serait  une  expression  propre  au  Par- 
lement de  Dijon  et  désignant  un  dessin  à  vol  d'oiseau  ou  de  perspective.  (Litt. 
13  juillet  1899). 
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21  grat  peine 
Oit>e  labeur 
21  la  belle 
toi  l  tmult ! 

Les  puissantes  murailles  de  trois  mètres  d'épaisseur  sont 
percées  d'étroites  fenêtres  dont  l'embrasure  en  entonnoir 
a  été  regarnie  de  ses  bancs  qui  semblent  attendre  les 
hommes  d'armes  préposés  au  guet. 

Le  gardien,  Marlot,  nous  donne,  avec  la  plus  grande 
complaisance,  les  explications  qu'il  est  en  son  pourvoir  de 
fournir,  et  nous  montre  dans  la  cour  un  puits  fameux, 
creusé  par  René  Pot,  et  qui  aurait,  dit-on,  133  mètres,  ou 
plus  de  quatre  cents  pieds  de  profondeur.  Il  aurait  coûté, 
pour  le  creuser,  autant  d'argent  que  la  construction  du 
château;  son  axe  est  oblique,  et  on  croit  qu'il  commu- 
nique avec  les  souterrains  du  château.  M.  Carnot,  pour 
s'assurer  si  cette  légende  a  quelque  fondement,  a  entrepris 


1.  Voici,  d'après  une  version  récente,  l'origine  merveilleuse  de  cette  deviso  : 
«  Un  seigneur  de  la  Rochc-Nolay,  du  nom  de  Philippe  Pot,  qui  avait  été  l'objet 
de  nombreuses  faveurs  de  Marie,  qu'il  honorait  sous  le  vocable  de  Notre-Dame  du 
Bon-Espoir,  dans  son  magnifique  sanctuaire  de  Dijon,  résolut,  le  cœur  plein  de 
reconnaissance,  de  choisir  Notre-Dame  de  Bon- Espoir  pour  sa  Dame  dont  il  se 
constitua  le  chevalier.  En  conséquence,  il  fit  graver  sur  la  lame  de  son  épée  la 
devise  que  voici  :  «  Tant  L  Vault  !  »  Or  il  advint  plus  tard  qu'au  siège  de  Cons- 
tantinople,  Philippe  fut  fait  prisonnier  et  amené  devant  le  sultan. 

»  Celui-ci  promit  de  lui  rendre  la  liberté,  à  la  condition  qu'il  vaincrait  l'adver- 
saire que  les  gens  do  sa  cour  lui  choisiraient.  Plein  d'espoir  en  sa  Dame,  Philippe 
accepta.  Mis  soudain  en  face  d'un  lion,  le  seigneur  français  ne  perd  point  courage  ; 
les  yeux  brillants  de  colère  et  d'une  joyeuse  espérance,  il  invoque  Notre-Dame 
de  Bon-Espoir,  fixe  un  instant  son  épée,  et  s'écriant  :  «  Tant  elle  vault!  »  tranche 
d'un  premier  coup  les  pieds  de  devant  du  lion,  et  d'un  second  lui  enfonce  son 
arme  dans  le  cœur.  Il  était  libre.  Notre-Dame  de  Bon-Espoir  avait  sauvé  son 
chevalier.  »  (Semaine  religieuse  d'Autun,  Chalon  et  Mâcon,  25*  année,  n#  38, 
23  septembre  1899,  p.  720.) 

D'après  une  autre  version,  tout  aussi  chevaleresque  mais  moins  édifiante*,  c'est  à 
une  aventure  galante  que  fait  allusion  la  devise  consacrée  par  le  preux  chevalier 
à  la  dame  de  ses  pensées. 
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le  déblaiement  du  puits  auquel  on  travaille  en  ce  moment. 
Les  ouvriers  sont  arrivés  déjà  à  42  mètres  de  profondeur 
sans  trouver  d'eau.  Il  est  certain  toutefois,  d'après  les 
recherches  de  M.  Carnot,  que  la  table  rocheuse  dont  un 
éperon  porte  le  vieux  château  est  soutenue  par  des  éboulis 
fort  anciens,  consolidés  par  les  dépôts  calcaires  et  des  infil- 
trations, et  que  plusieurs  grottes  à  stalactites  s'ouvrent  à 
30  ou  50  mètres  au-dessous  de  la  cour  du  château,  soit 
dans  des  galeries  naturelles  dont  l'entrée  donne  dans  ce 
puits,  soit  sur  la  campagne  dans  la  direction  de  Baubigny. 
M.  Carnot  se  propose  de  poursuivre  l'exploration  de  ces 
grottes  étendues  et  profondes  et  d'en  lever  le  plan. 

Nous  redescendons  au  village  en  contournant  le  château 
que  nous  voyons  sous  toutes  ses  faces.  Le  rocher  et  les 
ruines  sont  tapissés  de  lierres  séculaires  qui  en  augmen- 
tent le  pittoresque  et  en  assurent  la  conservation  ;  la  Giro- 
flée y  abonde  ;  et  les  interstices  des  blocs  sont  ornés  de 
quelques  plantes  locales  intéressantes  :  Rhamnus  alpinus, 
Centhranthus  anguslifoliuS)  Verbascum  Lychnitis,  etc.,  tandis 
que  sur  les  décombres  accumulés  à  l'entrée  du  village 
croissent  les  espèces  rudérales  :  Reseda  luteola^  Hyoseyamus 
niger  ouJusquiame  officinale,  Leonurus  Cardiaca,  etc. 

Plusieurs  maisons  du  bourg  rappellent  dans  quelques 
détails  l'architecture  de  la  Renaissance  et  paraissent  con- 
temporaines du  château.  L'une  d'elles  surtout,  où  nous 
entrons  en  descendant,  est  remarquable  par  ses  fenêtres 
à  meneaux,  son  perron,  et  à  l'intérieur  par  une  cheminée 
monumentale  du  seizième  siècle  qui  occupe  presque  toute 
la  largeur  de  la  pièce.  Elle  est  ornée  d'écussons  et,  au  centre, 
d'un  cartouche  avec  les  initiales  P.  I.  C'était,  parait-il,  la 
maison  de  l'intendant  du  château  du  L ardillon,  apparte- 
nant actuellement  à  M.  Voillot-Bouzereau.  Un  peu  plus 
bas,  dans  la  cour  de  sa  maison,  M.  Billard,  propriétaire, 
nous  montre  cinq  stèles  romaines  en  assez  bon  état  de 
conservation,  extraites  par  lui  d'un  champ  situé  sur  le 


—  343  — 

coteau  au-dessus  du  bourg  et  appelé  Champ  du  Larrey. 
Elles  étaient  enfouies  au  voisinage  d'une  fontaine  antique, 
et  une  sixième  stèle  est  encastrée  dans  le  mur  d'une 
maison  voisine.  Nous  tâchons  de  persuader,  sans  parvenir 
aie  convaincre,  à  M.  Billard  que  ces  monuments  seraient 
mieux  à  leur  place  dans  un  musée  qu'à  la  porte  de  sa  cave, 
et  nous  nous   contentons    d'en  prendre  la  photographie. 

Nous  sommes  en  retard  du  reste  et  nous  avons  épuisé 
les  curiosités  de  la  Rochepot  dont  l'église,  malgré  son 
origine  du  douzième  siècle  et  la  présence  d'anciennes 
tombes,  notamment  celles  de  René  Pot  et  de  Jacques  Pot 
son  fils,  n'offre  rien  de  remarquable.  Nous  nous  entas- 
sons dans  une  salle  de  l'auberge  Bouzereau,  mais  l'hôtelier, 
surpris  par  l'arrivée  d'un  nombre  de  visiteurs  plus  consi- 
dérable qu'il  ne  l'avait  prévu,  nous  mesure  tout  d'abord  la 
pitance  un  peu  parcimonieusement  pour  des  estomacs 
stimulés  par  une  course  matinale.  Des  réclamations 
s'élèvent  qui  s'apaisent  peu  à  peu  avec  le  défilé  des  plats 
variés,  et  le  déjeuner  s'achève  le  plus  gaiement  du  monde. 

Après  la  pose  obligatoire  devant  l'objectif  de  nos  artistes, 
nous  reprenons  la  route  de  Beaune,  et  à  mesure  que  nous 
nous  élevons  sur  le  flanc  droit  de  la  vallée,  nous  admirons 
de  plus  en  plus  les  détails  du  vieux  château,  la  prestance 
de  sa  tour  si  bien  restaurée,  et  la  beauté  du  site.  La  vallée 
qui  s'élargit  vers  le  nord  est  fermée  par  les  falaises 
calcaires  d'Évelle,  d'Orches  et  de  Saint-Romain,  dont  les 
villages  se  serrent  au  pied  des  rochers,  et  dominent  leurs 
riches  vignobles.  M.  Michaud  nous  montre  dans  la  vallée 
d'Évelle,  le  Marsin,  d'où  Louis  XV,  dit-on,  faisait  venir 
pour  sa  table  des  lièvres  renommés  par  la  finesse  et  le  bon 
goût  de  leur  chair.  Nous  montons  lentement  ;  des  carrières 
ouvertes  tout  à  côté  de  la  route  attirent  les  géologues,  et 
nous  pouvons  ajouter  à  nos  listes  les  noms  do  quelques 
plantes  calcicoles  plus  ou  moins  rares,  soit  dans  les  champs 
cultivés  :  Iberis  amara,  Bupleurum  rotundifolium,  Bunium 
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Bulbocastanum,  Specularia  hybrida,  etc.  ;  soit  sur  les  chaumes 
pierreuses  :  Coronilla  minima  en  abondance,  Hippocrepis 
comosa,  Phyteuma  orbiculare,  Bromus  squarrosus^  etc. 

Arrivés  au  sommet  de  la  colline,  une  vallée  parallèle 
occupée  par  le  village  de  Saint -Aubin  s'ouvre  à  nos 
pieds.  Pour  abréger  les  trop  longs  lacets  de  la  route, 
nous  descendons  à  travers  champs,  en  compagnie  de 
M.  Monnot,  instituteur  à  Saint- Aubin,  qui  vient  de  nous 
rejoindre,  et  non  sans  quelques  faux  pas,  la  pente  un  peu 
raide  du  Pinacle;  c'est  le  nom  de  la  montagne,  et  nous 
nous  arrêtons  quelques  minutes  pour  tenir  conseil.  Il  est 
plus  de  trois  heures  et  nous  devons  renoncer  à  accomplir 
la  seconde  partie  du  programme,  qui,  par  le  bois  Derrière, 
de  Santenay,  et  le  mont  Julliard,  devait  nous  ramener  à  la 
gare  de  Paris-l'Hôpital.  Nous  le  regrettons  d'autant  plus 
qu'à  Borgy,  M.  Edmond  Meaupoil,  industriel  bien  connu, 
viticulteur  et  fabricant  de  plâtre,  désirait  nous  faire  voir 
ses  carrières  et  son  usine  à  plâtre,  et  que  notre  collègue 
M.  Gueneau,  de  Dezize,  comptait  également  sur  une  visite 
promise.  Nous  nous  sommes  fait  un  devoir,  au  retour, 
d'écrire  à  ces  messieurs  pour  leur  adresser  nos  excuses,  et 
leur  exprimer,  avec  nos  regrets,  nos  remerciements  pour 
leurs  gracieuses  invitations. 

En  passant  à  Saint-Aubin,  nous  faisons  escale  chez 
M.  Vasselon  qui  nous  montre  avec  son  obligeance  habi- 
tuelle le  fruit  de  ses  nouvelles  trouvailles  paléontologiques 
(divers  ossements  et  quelques  silex  taillés);  puis,  nous 
reprenons  avec  lui  la  route  de  Nolay  avec  un  arrêt  au 
Champ  de  la  Vigne  pour  visiter  à  nouveau  l'abri  sous 
roche1,  objet  de  ses  intelligentes  recherches.  Sur  la  lisière 
du  bois  Derrière  des  excavations  ou  carrières  ouvertes 
pour  l'extraction  de  la  pierre  et  du  sable  mériteraient  un 
examen  que  nous  n'avons  pas  le  temps  de  leur  accorder, 

1.  Voyez  Bulletin  de  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun^V  (189 2),  p.  402,  449. 
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pas  plus  que  nous  n'avons  celui  d'herboriser  sous  bois. 
Nous  apercevons  cependant  le  long  de  la  route  de  belles 
touffes  de  Pigamon,  Thalictrum  silvaticum,  et  de  Pyrèthre, 
Leucanthemum  corymbosum,  tout  près  de  fleurir,  et,  au-dessus 
de  la  ferme  de  Flagny,  nous  quittons  un  instant  la  route  pour 
récolter  sur  les  murs  à  sec  le  Géranium  lucidum,  dont  la 
localité  restreinte  y  est  connue  depuis  fort  longtemps.  Nous 
laissons  sur  la  gauche  le  mamelon  du  mont  Julliard  dont 
les  tumuli  ont  été  fouillés  et  décrits  par  M.  de  Longuy  *,  et 
nous  sommes  de  retour  à  Nolay  juste  à  temps  pour  rafraî- 
chir, avant  l'heure  du  train,  nos  gosiers  desséchés  par  la 
poussière,  et  remercier  encore  une  fois  nos  zélés  collègues 
MM.  Michaud  et  Drouhin  des  services  qu'ils  ont  bien  voulu 
nous  rendre  en  nous  servant  de  guides. 

Note  géologique.  —  M.  le  vicomte  H.  de  Chaignon  a  bien 
voulu  compléter  ce  compte  rendu  par  les  indications  géo- 
logiques suivantes  : 

En  nous  dirigeant  vers  le  bois  de  la  Garenne,  nous 
traversons  toute  la  partie  basse  de  la  pente  qui  est  plantée 
de  vignes  où  abondent  les  débris  de  fossiles  jurassiques. 
Des  blocs,  des  dalles  grossières  pétris  de  gryphées  arquées, 
autour  de  Nolay  même,  nous  indiquent  la  présence  du 
Sinémurien.  Le  Lias  moyen  ou  Charmouthien  y  est  très  déve- 
loppé. Le  temps  ne  nous  a  pas  permis  de  nous  livrer  à  la 
recherche  des  fossiles,  mais  il  doit  s'étendre  jusqu'au  pied 
de  la  côte.  Quant  au  Toarcien,  son  affleurement  doit  être 
masqué  par  les  plantureux  herbages  qui  surmontent  les 
vignes  et  ne  laissent  voir  que  le  Bajocien  inférieur  ou 
moyen  qui  couronne,  au  moins  en  partie,  le  plateau.  Il  est 
représenté  soit  en  place,  soit  dans  les  murs  par  des  pla- 
quettes de  calcaire  à  Entroques.  Un  peu  plus  haut  doit  se 
trouver  la  couche  à  Polypiers  !  mais  peut-être  n'cxiste-t-elle 
pas,  ou  ne  sommes-nous  pas  allés  assez  avant. 

1.  II.  de  Longuy,  loc.  cit.,  p.  27,  31  et  147,  151. 
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En  continuant  à  nous  diriger  dans  la  direction  du  N.-E., 
nous  arrivons  à  une  déclivité  du  terrain  que  nous  descen- 
dons. Nous  recoupons  les  marnes  Charmouthiennes  que 
nous  avions  traversées  en  montant  à  la  Garenne  ;  nous 
avons  dû  également  passer  sur  le  Toarcien,  mais  la  transi- 
tion de  l'un  à  l'autre  n'était  pas  saisissable.  L'abondance 
des  Bélemnites  a  seule  confirmé  la  présence  du  Lias  moyen. 

Le  rocher  qui  supporte  le  château  de  la  Rochepot  fait 
partie  de  la  Grande  Oolithe  (Bathonien  supérieur).  C'est  un 
calcaire  oolithique,  bien  homogène,  à  très  petits  globules 
et  d'un  blanc  intense.  Plusieurs  niveaux  de  ce  même  étage 
sont  représentés  dans  la  vallée  et  les  pentes  avoisinantes, 
mais  une  simple  traversée  n'était  pas  suffisante  pour  en 
saisir  les  limites. 

Arrivés  au-dessus  du  plateau  et  à  l'endroit  le  plus  élevé, 
entre  la  Rochepot  et  Saint-Aubin,  nous  nous  trouvons  dans 
le  Corallien  ou  Rauracien.  Il  semble  représenté  tout  d'abord 
par  un  calcaire  jaunâtre,  compact,  légèrement  argileux  et 
ferrugineux,  avec  mouches  spathiques;  presque  sublitho- 
graphique dans  le  détail,  mais  criblé  dans  la  masse  de  vides 
caverneux;  les  cavités  sont  tapissées  d'un  enduit  de  fer 
limoneux.  Est-ce  le  fait  d'une  décalcification  par  les  agents 
atmosphériques?  Cette  rencontre  n'eût  pas  été  suffisante 
pour  avancer  que  nous  nous  trouvions  sur  le  Rauracien  ; 
mais  à  quelques  centaines  de  mètres  de  là,  des  dalles  d'un 
calcaire  jaunâtre  également  toutes  pétries  de  sections  lon- 
gitudinales spathiques  de  Cidaris  florigemma,  se  détachant 
en  blanc  sur  le  fond  de  la  roche,  enlevaient  tous  les  doutes. 
De  plus,  des  sortes  de  poches,  de  cavités  souterraines, 
remplies  de  sable  calcaire  avec  Cidaris  entiers  et  d'autres 
débris  de  fossiles,  ne  faisaient  que  le  confirmer. 

En  descendant  sur  Saint-Aubin  à  travers  broussailles, 
herbages  et  vignes,  des  marnes  blanchâtres  entrevues  au 
passage,  en  courant,  pourraient  peut-être  représenter 
YOxfordien? 
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Au  départ  de  Saint- Aubin  M.  Vasselon  eut  l'obligeance 
de  nous  conduire  à  quelques-unes  des  exploitations  du 
calcaire  magnésien  en  nous  donnant  certains  détails  sur 
son  emploi.  Cette  roche  se  présente  sous  deux  états  bien 
différents  :  1°  complètement  fraîche;  2°  réduite  entièrement 
à  l'état  sableux,  et  un  troisième  état  intermédiaire,  où, 
tout  en  étant  encore  en  masses,  elle  se  désagrège  en 
partie  et  devient  friable. 

Dans  le  premier  cas  elle  est  employée  comme  Castine; 
dans  le  second,  pour  les  verreries  à  cause  de  la  présence 
de  la  silice  libre. 

Or,  à  l'analyse  qualitative  bien  suffisante,  et  d'ailleurs  la 
seule  possible,  les  trois  variétés  présentent  la  même  com- 
position. 

La  variété  franche  serait  un  calcaire  magnésien,  presque 
dolomitique,  par  sa  grande  teneur  en  magnésie,  en  masses 
cristallines  plutôt  grenues  que  lamellaires,  légèrement 
ferrugineux. 

Après  dissolution  il  ne  reste  qu'un  résidu  presque  insi- 
gnifiant très  fusible. Représenterait-il  un  silicate?  La  silice 
pure  serait  infusible  et  d'ailleurs  la  proportion  en  serait  si 
faible,  qu'elle  ne  constituerait  pas  un  calcaire  siliceux. 

Les  trois  variétés  se  comportant  de  même,  leur  compo- 
sition est  identique  ;  leur  texture  seule  diffère. 

Cette  formation  magnésienne  intercalée  dans  les  dépôts 
calcaires  normaux  occupe  la  base  de  la  Dalle  nacrée  (Batho- 
nien  supérieur)  avec  Rhynchonela  elegantula  que  nous  n'avons 
pas  vue  à  Saint-Aubin,  mais  qui  est  très  abondante  au 
même  niveau  à  Santenay. 
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EXCURSION 

AU  MONASTÈRE  DE  LA  PIERRE-QUI-VIRE 

ET  AU  CHATEAU  DE  CHASTELLUX 

(23  juillet  1899.) 


Lorsque,  à  la  date  du  8  juillet  1897,  la  Société  d'histoire 
naturelle  d'Autun  fit,  en  compagnie  de  la  Société  des 
sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne,  une  excur- 
sion à  Vézelay1,  elle  dut  renoncer,  faute  de  temps,  à  la 
visite  du  château  de  Chastellux,  mais  en  se  promettant 
d'en  faire  le  but  d'une  autre  promenade.  Ce  projet  ne  put 
être  exécuté  que  le  23  juillet  1899  ;  grâce  au  beau  temps 
et  à  la  parfaite  organisation  de  l'excursion,  celle-ci  eut 
un  plein  succès  et  attira  près  de  trente  sociétaires,  y 
compris  l'aimable  adjonction  de  quelques  dames  curieuses 
de  voir,  même  au  prix  de  quelques  fatigues,  les  beaux 
sites  du  Morvan. 2 

Partis  le  22  juillet,  à  cinq  heures  huit  du  soir,  nous  arrivons 
à  Saulieu  à  six  heures  vingt-cinq,  et  profitant  des  quelques 
heures  de  jour  qui  nous  restent,  nous  visitons  rapidement 
l'ancienne  capitale  du  Morvan  bourguignon  si  pittoresque- 
ment  étalée,  à  541  mètres  d'altitude,  sur  une  sorte  de 
terrasse  d'où  la  vue  s'étend  au  loin  sur  la  vallée  du  Serin 
et  les  collines  de  l'Auxois.  Saulieu  intéresse  les  géologues 
par  sa  situation  sur  les  limites  mêmes  des  terrains  primitifs 
du  Morvan  et  des  calcaires  jurassiques  de  la  Côte-d'Or,  et 


i.  Voyez  Bull.  Soc.  hist.  na/.  d'Aulun,  X,  2  (1897),  p.  529. 

2.  M11*  Blanche  Chaffarot  ;  MM-"  Bouvet,  Cougnet  et  Tupinier  ;  MM.  Bouvet;  le 
Vu  de  Chaignon  ;  Chevalier  J.-B.  ;  Cougnet;  G.  Douhéret,  de  Montcenis ;  Ch.  Duché- 
main;  Gadant  ;  le  Dr  Gillot;  André  Gillot  ;  Girardin  ;  Léon  Graillot;  Joseph  G  ri  Ilot  ; 
Letort,  pharmacien;  Perruchot,  de  Roussillon;  Paul  Philibert;  Henri  Racouchot; 
Lucien  Royer;  Adrien  Seguin;  Jean  Sauzay;  Paul  Sauzay;  Tupinier;  le  Dr  V allât, 
et  V.  Berthier. 
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la  journée  s'achève  par  une  première  constatation  minéra- 
logique;  tous  les  voyageurs  sont  frappés,  depuis  Brazey-en- 
Morvan,  de  la  teinte  rougeâtre  que  présentent  les  routes  de 
cette  région,  teinte  qui  par  un  temps  pluvieux  s'accentue 
et  devient  presque  sang  de  bœuf.  Les  minéralogistes  nous 
apprennent  que  cette  coloration  est  due  à  la  pierre  employée 
pour  l'enchaussement  des  routes  :  c'est  un  porphyre  à  quartz 
globulaire,  très  dur,  qu'on  extrait  d'une  carrière,  dite  du 
Bras-de-Fer,  située  à  4  kilomètres  de  Saulieu,  sur  la  route 
d'Arnay,  au  lieu  dit  Vrilly.  Cette  pierre  sert  également 
en  partie  au  pavage  des  rues,  et  nous  n'avons  pas  besoin  de 
descendre  bien  loin  sur  la  route,  pour  en  trouver  des 
déchets  et  en  prélever  de  beaux  échantillons.  * 

Saulieu,  qui  compte  à  peine  quatre  mille  habitants,  est 
toutefois  le  centre  d'un  commerce  très  actif  entre  l'Auxois 
et  le  Morvan,  et  ses  tanneries  qui  occupent  tous  les  faubourgs 
de  la  ville,  rivalisent  avec  celles  d'Autun.  Il  reste  à  peine 
quelques  traces  des  anciennes  fortifications  de  la  ville,  et 
les  seuls  monuments  intéressants  sont  ses  deux  églises. 
L'église  Saint-Andoche  remonte  au  douzième  siècle,  et 
nous  sommes  frappés,  en  y  pénétrant,  de  la  ressemblance 
de  sa  nef  avec  celle  de  la  cathédrale  d'Autun  qu'il  nous 
semble  voir  toute  rapetissée.  Le  chœur  est  garni  de  belles 
stalles  en  bois,  et  on  y  voit  un  sarcophage  en  marbre  blanc 
du  cinquième  siècle,  habilement  restauré,  et  qui  passe 
pour  le  tombeau  de  saint  Andoche.  La  tour,  d'un  tout 
autre  style  que  la  nef,  et  rebâtie  en  1760,  est  surmontée 
d'un  curieux  clocher  à  balustrade  et  à  pinacles  qui  rappelle, 
dit-on,  la  couronne  impériale  de  Charlemagne,  auquel  on 
attribue  la  fondation  de  l'église.  Au  sud   de  la  ville,  au 


1.  Quelques  détails  de  ce  compte  rendu  ont  été  complétés  à  l'aide  d'observations 
prises  dans  une  excursion  ultérieure  faite  les  12  et  13  août  1899,  par  quelques 
membres  de  la  Société,  Or  Gillot,  V"  de  Chaignon,  etc.,  aux  environs  de  Saulieu 
et  dans  le  haut  Morvan.  Les  renseignements  minéralogiques  sont  dus  particuliè- 
rement aux  recherches  et  aux  études  do  M.  H.  de  Chaignon. 
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milieu  d'un  vaste  cimetière,  qui  étonne  les  visiteurs  par 
sa  bonne  tenue  et  l'élégance  des  tombes,  s'élève  la  vieille 
église  de  Saint-Saturnin,  dont  la  toiture  en  aisseaux  ou 
bardeaux,  et  les  contreforts  ajourés  du  clocher  rappellent 
les  églises  Scandinaves.  On  a  ingénieusement  disposé  tout 
autour  de  l'édifice  un  certain  nombre  de  stèles  romaines, 
assez  bien  conservées,  et  qui  nous  rappellent  l'antiquité 
de  Saulieu,  Sedoleucum,  qui  fut  primitivement  une  étape 
de  la  grande  voie  d'Agrippa,  jetée  par  les  Romains  à  tra- 
vers la  Gaule,  de  Lyon  à  Boulogne-sur-Mer. 

Le  diner,  quelque  peu  retardé,  justifie  par  l'excellence 
de  son  menu,  où  figurent  les  excellentes  truites  et  les 
écrevisses  du  Morvan,  la  réputation  de  Y  Hôtel  de  la  Po$tey 
dont  le  chef  actuel,  M.  Picard-Perrieau,  conserve  les  tra- 
ditions paternelles,  à  en  juger  par  l'acrostiche  suivant  dû  à 
la  verve  du  cafetier-poète  autunois  Ballereau  : 

P  our  faire  de  bons  repas,  préparés  avec  art, 

I   1  faut  aller  dîner  chez  l'hôtelier  Picard. 

G  e  moderne  Vatel,  artiste  incomparable, 

A  su,  par  son  service  attirer  à  sa  table 

R  entiers  et  voyageurs,  le  noble  et  le  marchand 

D  ont  il  fait  des  heureux  en  gagnant  de  l'argent. 

Si  la  rime  n'est  pas  riche,  elle  témoigne  tout  au  moins 
de  la  reconnaissance  d'un  estomac  satisfait,  et  c'est  avec 
des  dispositions  analogues  que  nous  gagnons  nos  lits 
d'assez  bonne  heure,  car  nous  sommes  prévenus  que  le 
réveil  sera  matinal. 

En  effet,  dès  quatre  heures  du  matin,  il  faut  être  sur 
pied,  le  départ  en  voitures,  ayant  lieu  à  quatre  heures  et 
demie.  Quelques  nuages  de  fâcheux  augure  s'élèvent  du 
côté  de  l'Est,  mais  la  matinée  est  belle,  même  fraîche,  et 
nous  trottons  gaiement  à  travers  les  hauts  plateaux  du 
Morvan,  qui  étalent  leurs  vertes  prairies  encadrées  de 
mamelons  boisés  entre  500  et  700  mètres  d'altitude  ;  paysage 
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sévère,  mais  calme,  où  tout  invite  au  délassement  du 
corps  et  au  repos  de  l'esprit,  et  qui,  grâce  à  la  pureté  de 
l'air  et  à  la  limpidité  des  eaux,  se  prêterait  merveilleuse- 
ment à  l'établissement  de  sanatoria  si  l'initiative  locale  et 
la  mode  s'y  prêtaient  tant  soit  peu  ! 

L'ossature  rocheuse  du  pays  est  entièrement  éruptive. 
Au  gneiss  granitique  de  Saulieu  succède  le  granité,  qui 
fournit  toute  la  pierre  à  bâtir  du  pays.  Le  sol  est  donc 
exclusivement  siliceux,  et  impose  au  tapis  végétal  une 
uniformité  monotone  qui  n'est  rompue  que  par  la  pré- 
sence de  quelques  espèces  montagnardes  subalpines,  prin- 
cipalement au  bord  des  bois  et  des  ruisseaux,  et  par  une 
association  d'espèces  limnophiles  remarquables  par  leur 
constance,  dans  tous  les  prés  à  fonds  tourbeux. 

Nous  ne  reproduirons  pas  la  liste,  tant  de  fois  déjà 
publiée  dans  les  Bulletins  de  la  Société  d'histoire  naturelle 
d'Autun,  des  plantes  silicicoles  qui  accompagnent,  dans  tout 
le  Morvan,  le  Genêt  à  balai,  la  Digitale  pourprée  et  la  Fou- 
gère commune.  Signalons  seulement  au  passage  la  pré- 
sence d'Epilobium  roseum  Schreb.  commun  dans  tous  les 
fossés  au  sortir  de  Saulieu,  d' Anthémis  nobili$  L.  sur  les 
accotements  de  la  route,  un  peu  avant  d'arriver  au  Bois 
de  Brenil  ;  et,  dans  les  haies  près  du  moulin  de  Chailloux,  de 
Sambucus racemosa  L.  aux  fruits  de  corail,  de  Senecio  Fuchsii 
Gmel.  aux  beaux  corymbes  d'or,  et  de  Salix  pentandra  L., 
en  fruits,  -et  dont  les  feuilles  sont  toutes  jaunies  d'Uredo. 

Une  courte  halte  dans  les  prés  marécageux,  dont  les 
Sphaignes  recouvrent  ça  et  là  la  boue  noire  et  tourbeuse, 
permet  en  quelques  minutes  d'y  récolter  les  espèces  sui- 
vantes que  nous  retrouverons  partout  associées,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  mais  en  proportions  variées  : 

Viola  palustris,  Lychnis  flos  cuculi, 

Drosera  rotundifolia,  Lotus  uliginosus, 

Parnassia  palustris,  Comarum  palustre, 
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Carum  verticillatum,  Pedicularis  palustris, 

Valeriana  dioïça,  Euphrasia  ofïïcinalis, 

Galium  uliginosum,  Potamogeton  polygonifolius , 
Cirsium  anglicum,  dans  les  ruisseaux, 

Wahlenbergia  hederacea,  Juncus  supinus, 

Anagallis  tenella,  Eriophorum  angustifolium, 

Menyanthes  trifoliata,  Carex  stellulata, 

Scutellaria  rainor,  Nardus  stricta, 
Veronica  scutellata,  Etc.,  etc. 

Après  avoir  dépassé  le  château  d'Eschamps,  propriété  de 
la  famille  de  Chabannes,  encadré  dans  un  parc  de  sombres 
sapins,  nous  quittons  la  route  de  Montsauche  et  descen- 
dons à  Saint-Aignan,  pauvre  bourg  situé  au  bord  d'un 
étang  aux  eaux  noires  sur  lesquelles  se  détachent  les 
larges  feuilles  et  les  fleurs  blanches  du  Lis  des  eaux, 
Nymphxa  alba  L.  La  Mauve  musquée  Malva  moschata  L., 
le  Genistapilosa  L.  et  le  Verbascum  nigrum  L.  abondent  aux 
alentours  du  village,  à  partir  duquel  nous  suivons  constam- 
ment la  vallée  du  Trinquelin,  autrefois  presque  imprati- 
cable par  d'étroits  sentiers,  aujourd'hui  accessible  par 
l'ouverture  d'une  route  tendant  de  Saulieu  à  Quarré-les- 
Tombes.  Le  torrent  du  Trinquelin  ou  Trinclin  est  désigné 
parfois,  même  sur  les  cartes  de  l'état-major,  sous  le  nom 
de  Cousin,  mais  c'est  en  réalité  beaucoup  plus  bas,  à  l'en- 
trée de  la  forêt  de  Villiers,  au-dessus  de  Cussy-les-Forges, 
que  la  réunion  du  Trinquelin  et  de  la  Romanée,  descendus 
l'un  et  l'autre  des  plateaux  de  Saulieu,  constituent  le 
Cousin,  qui  arrose  Avallon  avant  de  se  jeter  dans  la  Cure. 
Tout  à  coup,  à  un  détour  de  la  route,  dans  l'encadrement 
de  la  vaste  forêt  de  Saint-Léger,  sur  un  escarpement 
rocheux  qui  domine  le  torrent,  surgit  la  masse  blanche  et 
le  clocher  effilé  du  monastère  de  la  Pierre-qui-Vire.  L'effet 
est  saisissant  ;  la  sévérité  du  décor,  la  solitude  absolue, 
s'allient  parfaitement  aux  austérités  de  la  règle  de  Saint- 
Benoit.  Laissant  les  voitures  sur  la  route,  à  Vaumarin, 
nous  gagnons  le  monastère  par  un  étroit  sentier  et  un 
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petit  pont  jeté  sur  la  rivière.  Malgré  l'heure  matinale, 
sept  heures  du  matin,  nous  recevons  l'accueil  le  plus 
gracieux  et  le  plus  hospitalier  de  la  part  du  prieur,  le 
R.  P.  François-Xavier,  et  du  R.  P.  Justin,  qui  connaît  par- 
faitement Autun.  En  raison  du  dimanche,  nous  sommes 
invités  à  assister  à  une  messe  célébrée  à  sept  heures  et 
demie  dans  la  chapelle  du  couvent,  dont  nous  visitons 
ensuite  les  deux  cryptes  superposées.  Un  déjeuner  frugal, 
mais  copieux,  nous  est  servi  dans  le  réfectoire  extérieur  ou 
hôtellerie  ;  nos  compagnes  sont  obligées  de  nous  y  attendre 
pendant  que  nous  visitons  le  monastère,  dont  l'entrée  est 
sévèrement  interdite  aux  personnes  du  sexe  féminin. 

Le  monastère  de  Notre-Dame  de  la  Pierre-qui-Vire  a  eu 
pour  fondateur  le  R.  P.  Marie-Jean-Baptiste  Muard,  né  à 
Vireaux  (Yonne),  en  1809,  et  successivement  curé  des 
paroisses  de  Joux-la- Ville  et  de  Saint-Martin  d'Avallon.  Sa 
piété  ardente  et  son  zèle  religieux  lui  firent  abandonner  les 
fonctions  séculières  pour  la  retraite  et  la  prédication.  Les 
eaux  d'une  claire  fontaine  coulant  dans  une  clairière  rocheuse 
delavalléedeTrinquelin  lui  firent  adopter  ce  lieu  d'élection. 
Il  y  bâtit,  adossée  au  rocher  granitique,  une  cabane  dont 
les  débris  subsistent  encore,  s'adjoignit  deux,  puis  quatre 
adeptes,  entrainés  par  l'exemple  de  ses  vertus,  et  obtint, 
en  1849,  des  pieux  propriétaires  de  la  forêt  de  Saint-Léger, 
M.  Amédée-Gabriel-Henri,  comte  de  Chastellux,  Mme  Adé- 
laïde-Laurence-Marguerite de  Chastellux  son  épouse, 
une  concession  de  7  hectares  25  ares  45  centiares,  pour 
y  construire  un  monastère  dont  la  première  pierre  fut 
posée  le  5  juillet  1849,  sur  le  roc  même,  à  25  mètres  au- 
dessus  du  torrent,  à  360  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  et  sur  le  territoire  de  la  commune  de  Saint- 
Léger-de-Fourcheret ,  aujourd'hui  Saint-Léger- Vauban , 
en  mémoire  du  maréchal  de  Vauban,  qui  y  naquit  le 
15  mai  1603.  Le  principal  corps  de  logis  fut  bâti,  en  style 
monacal  du  douzième  siècle,  avec  trois  étages  voûtés,  et 

S.H.N.  1899.  23 
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en  belle  pierre  du  pays,  de  1849  à  1857.  Le  R.  P.  Muard, 
mort,  en  odeur  de  sainteté,  le  21  juin  1854,  n'en  vit  pas 
l'achèvement;  mais  l'impulsion  était  donnée;  l'œuvre  se 
compléta,  et  les  religieux  élevèrent  en  cinq  ans  (1864-1869), 
de  leurs  propres   mains,  avec  les  seules  ressources  des 

w 

aumônes,  et  sur  les  plans  de  l'un  d'eux,  une  belle  église, 
également  en  style  du  douzième  siècle,  et  rappelant  la 
vieille  église  de  Montréal,  dont  l'architecte  s'est  évidem- 
ment inspiré,  interprétant,  eu  égard  à  l'emploi  ingrat  du 
granité,  avec  une  rare  intelligence,  les  données  de  son 
modèle  ;  l'ensemble  intérieur  de  l'édifice  produit  un  grand 
effet  et  laisse  aux  visiteurs  un  profond  sentiment  de  reli- 
gieuse impression. 

Nous  parcourons  successivement,  sous  la  conduite  du 
R.  P.  Justin,  les  cloîtres,  les  cellules,  en  particulier  celle 
du  R.  P.  Muard,  dont  les  objets  personnels,  on  peut  dire 
les  reliques,  et  le  masque  moulé  après  la  mort,  sont  pieuse- 
ment conservés  sous  vitrines  et  sous  scellés,  le  réfectoire, 
la  salle  capitulaire,  ornée  d'une  belle  statue  du  P.  Muard, 
avec  cette  touchante  recommandation  adressée  par  lui  à 
ses  disciples  :  Filioli,  diligite  alterutrum  :  Mes  fils,  aimez- 
vous  les  uns  les  autres,  et  enfin  la  bibliothèque  et  le  musée. 
La  bibliothèque,  fondée  parle  P.  Germain,  compte  actuelle- 
ment plus  de  vingt  mille  volumes  presque  exclusivement 
consacrés  à  l'hagiographie,  à  la  dogmatique  et  à  l'exégèse 
religieuses,  mais  où  l'on  peut  trouver  cependant  quelques 
belles  et  rares  éditions,  entre  autres  une  édition  d'Homère 
du  seizième  siècle  avec  commentaires,  etc.  Le  musée,  qui 
nous  intéresse  particulièrement,  est  relégué  dans  un  gre- 
nier, mais  le  P.  Justin,  qui  s'occupe  à  le  classer,  a  su  tirer 
parti  de  la  place  exiguë  qui  lui  a  été  attribuée,  et  les  col- 
lections naissantes  offrent  un  réel  intérêt  local.  On  y  trouve 
en  effet  une  belle  série  d'Oursins  fossiles  de  l'Yonne,  des 
poissons  de  Sainte-Colombe,  les  fossiles  du  Bajocien  de 
la  Nièvre,  des  grottes  d'Arcy-sur-Cure,  une  collection  en 
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voie  de  formation  des  roches  du  pays,  et  en  outre  des 
coquilles  marines  rapportées  pour  la  plupart  de  Cherbourg, 
par  le  P.  Justin,  et  les  fac-similé  des  sceaux  des  diverses 
abbayes  de  Bénédictins.  Nous  félicitons  le  R.  P.  Justin  de 
son  initiative  scientifique,  dont  nous  souhaitons  le  dévelop- 
pement, et,  pressés  par  l'heure,  nous  jetons  un  rapide 
coup  d'œil  sur  les  dépendances  du  couvent.  Le  jardin,  dont 
la  terre  végétale  a  été  apportée  patiemment  sur  la  roche 
nue,  hottée  par  hottée,  par  les  moines  eux-mêmes,  cons- 
titue, c'est  le  cas  de  le  dire,  une  véritable  œuvre  de  béné- 
dictins et  suffît  aujourd'hui  à  l'alimentation,  cependant 
exclusivement  végétale,  du  personnel  qui,  autrefois,  de 
quatre-vingts  religieux,  est  actuellement  réduit  à  vingt- 
cinq  depuis  l'exécution  des  décrets  de  1880.  Le  cimetière, 
avec  ses  tombes,  déjà  nombreuses  et  sans  inscriptions,  est 
d'une  éloquence  grandiose  dans  ce  coin  perdu  de  mon- 
tagnes où  dorment  en  paix  ces  hommes  lassés  des  vaines 
et  stériles  agitations  du  monde  !  1 

Le  personnel  féminin  des  excursionnistes  impatienté 
d'une  longue  attente  «  extra  muros  »,  nous  voit  avec  plaisir 
sortir  de  l'enceinte  claustrale,  et  tous  ensemble  nous  gravis- 
sons le  curieux  Chemin  de  Croix,  établi  en  1858  par  les 
religieux  sur  les  blocs  de  granité  amoncelés,  et  dont  les 
stations  avec  leurs  tableaux  en  fonte  scellés  dans  la  pierre, 
se  succèdent  depuis  la  rivière  jusqu'à  la  plate-forme,  où 
se  dresse  le  monument  mégalithique  de  la  Pierre-qui-Vire. 
L'énorme  dalle  horizontale  en  granité,  qui  le  couronne, 
oscillait,  paraît-il,  autrefois  sur  les  rochers  qui  lui  servent 
de  base  ;  mais  elle  a  été  calée,  cimentée,  et  sert  actuelle- 


fl.  Voyez  au  sujet  du  monastère  de  la  Pierre-qui-Vire  :  Histoire  du  R.  P.  Muard, 
par  l'abbé  Brullé;  —  J.-B.  Baudiau,  le  Morvand  ou  Essai  géographique,  topo- 
graphique  et  historique  de  cette  contrée,  2*  édition,  Ne  vers,  1854,  t.  II,  p.  498;  — 
V.  Petit,  Promenades  pittoresques  dans  le  département  de  VYonne  ;  le  Château  de 
Chastellux  et  le  Monastère  de  la  Pierre-qui-Vire,  1864;  —  V.  Petit.  Description 
des  villes  et  campagnes  du  département  de  VYonne,  t.  II.  Arrondissement  d'À val- 
lon ;  la  Pierre-qui-Vire,  p.  216,  etc. 
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ment  d'assise  solide  à  une  statue  de  la  Vierge,  haute  de 
trois  mètres  et  érigée  en  1853. 

Le  P.  Justin,  qui  nous  a  servi  de  cicérone  aussi  aimable 
qu'instruit,  tient  à  nous  accompagner  jusqu'au  bout,  et  au 
moment  où  nous  prenons  congé  de  lui,  sur  le  petit  pont  du 
Trinquelin,  il  a  l'obligeance  de  nous  remettre  une  note 
botanique  que  nous  sommes  heureux  de  reproduire  sur  les 
principales  espèces  de  plantes  observées  par  lui  aux  envi- 
rons immédiats  du  monastère  : 


Ranunculus  hederaceus, 

—      aconitifolius, 
Aconitum  Napellus, 
Cardamine  silvatica, 
Viola  palustris, 
Drosera  rotundifolia, 
Parnassia  palustris, 
Silène  armeria, 
Stellaria  neraorum, 
Rubus  idaeus, 
Sorbus  Aucuparia, 
Epilobium  spicatum, 
Illecebrum  verticillatum, 
Corrigiola  littoralis, 
Sedum  purpurascens, 
Chrysosplenium    oppositifo- 

lium, 
Hydrocotyle  vulgaris, 
Bunium  verticillatum, 
Sambucus  racemosa, 
Galium  saxatile, 
Arnica  montana, 
Doronicum  austriacum, 
Senecio  adonidifolius, 


Senecio  Fuchsii, 
Arnoseris  pusilla, 
Prenanthes  purpurea, 
Phyteuma  spicatum, 
Wahlenbergia  hederacea, 
Monotropa  Hypopithys, 
Lysimachia  nemorum, 
Anagallis  tenella, 
Digitalis  purpurea, 

—  lutea, 
Antirrhinum  Oruntium, 
Pedicularis  palustris, 
Polygonum  Bistorta, 
Luzula  maxima, 

—  nivea, 
Paris  quadrifolia, 
Scilla  bifolia, 
Orchis  maculata, 
Carex  lsevigata 
Osmunda  regalis, 
Polystichum  aculeatum, 
Polypodium  Dryopteris, 
Asplenium  septentrionale. 


Il  faut  y  ajouter  Onothera  biennis  et  Myrrhis  odoraia,  natu- 
ralisés sur  les  talus  sablonneux  et  dans  les  pelouses.  Nous 
cueillons  nous-mêmes,  autour  du  dolmen,  Lotus  tenuis  Kit. 
et  la  Bruyère  à  fleurs  blanches,  Calluna  vulgaris  var.  albi- 
flora,  toujours   rare  au   milieu  des  vastes  étendues   de 
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bruyères  qui  couvrent  les  landes  rocheuses  et  les  colorent 
en  rose.  Les  Ronces  abondent,  et  le  docteur  Gillot,  qu'inté- 
resse tout  particulièrement  l'étude  de  ce  genre  épineux, 
en  prélève  de  nombreux  échantillons,  et  prend  note  des 
formes  les  plus  remarquables  qui  se  rencontrent  tout  le  long 
du  chemin. 

L'orage  qui  grondait  au  loin,  pendant  notre  visite  au 
couvent,  et  qui  s'annonçait  menaçant,  s'éloigne  du  côté  de 
l'Est,  et  nous  gratifie  seulement  de  quelques  gouttes  de 
pluie,  tout  juste  suffisantes  pour  faire  tomber  la  poussière 
et  rafraîchir  la  température.  Aussi  dévalons-nous  rapide- 
ment jusqu'au  hameau  de  Trinquelin  et  au  moulin  Colas, 
puis,  quittant  la  vallée  du  Trinquelin,  nous  remontons  à 
Quarré-les-Tombes,  où  nous  arrivons  à  neuf  heures  et 
demie.  Nous  y  constatons  l'abondance  de  noix  et  même  de 
pommes,  cependant  plus  rares  cette  année  où  presque  par- 
tout les  gelées  du  printemps  ont  compromis  la  récolte  des 
fruits.  La  moisson  est  loin  d'être  terminée;  de  nombreux 
Seigles  même  sont  encore  sur  pied,  et  les  Avoines  culti- 
vées en  grand  appartiennent  presque  toutes  à  YAvena  orien- 
talis  L.,  aux  panicules  unilatérales. 

Pendant  que  nos  voituriers  relaient  sur  la  grande  place 
de  Quarré-les-Tombes,  bourg  important  et  bien  bâti,  nous 
nous  empressons  de  visiter  l'église,  dédiée  à  saint  Georges, 
datant  du  seizième  siècle,  mais  restaurée  au  dix-huitième, 
toute  en  granité  du  pays,  et  surtout  les  fameuses  tombes 
auxquelles  Quarré  doit  son  nom  et  sa  réputation1.  Ces 
sarcophages  sont  actuellement  régulièrement  disposés  sur 
le  cimetière  tout  autour  de  l'église,  sous  forme  d'auges  en 
pierre  à  angles  droits,  la  plupart  privées  de  leurs  couvercles 
et  renversées,  sans  aucun  ornement  ou  inscription  :  deux 

1.  On  a  fait  venir  en  effet  l'étymologie  de  Quarré,  en  latin  Quadriacum,  Quar- 
reta,  Careacum  (septième  siècle),  do  à  lapidis  quadratia,  pierres  carrées  ;  d'autres 
l'attribuent  au  souvenir  de  Numidiua  Quadratua,  noble  romain,  qui  y  possédait 
une  villa  dont  on  a  retrouvé  les  ruines,  les  médailles,  etc.  (abbé  fiaudiau,  le  Mor- 
oand,  2*  éd.,  II,  p.  436.) 


—  358  — 

d'entre  elles  seulement  portent  une  croix  grossièrement 
sculptée.  Ce  sont  évidemment  des  tombes  datant  de  l'époque 
gallo-romaine,  contemporaines  de  l'introduction  du  chris- 
tianisme dans  les  Gaules,  et  Quarré,  fondé  sur  la  voie 
romaine  d'Autun  à  Sens,  en  était  un  important  dépôt.  Il  en 
existait  autrefois,  paraît-il,  plus  de  deux  mille,  mais  la 
plupart  ont  été  utilisées  pour  la  construction  des  maisons 
modernes,  le  pavage  de  l'église,  etc.,  et  il  n'en  reste  plus 
actuellement  que  cent  neuf.  Elles  n'ont  probablement 
jamais  servi  que  pour  recouvrir  les  ossements  que,  de  nos 
jours,  les  fossoyeurs  retiraient  de  l'ancien  cimetière  et 
glissaient  sous  elles,  comme  nous  avons  pu  nous  en  con- 
vaincre nous-mêmes.  D'après  une  inscription  gravée  sur 
Tune  des  tombes  les  mieux  conservées,  leur  origine  serait 
la  carrière  de  Champrotard,  à  Dissangis,  située  à  32  kilo- 
mètres N.-N.-O.  de  Quarré  ;  mais  l'examen  pétrographique 
des  fragments  détachés  de  plusieurs  tombes  prouvent 
qu'elles  sont,  les  unes  en  calcaire  oolithique,  les  autres  en 
calcaire  liasique,  et  semblent  provenir,  d'après  l'avis  des 
minéralogistes  compétents,  de  trois  carrières  différentes. l 
Il  est  plus  de  dix  heures,  et  notre  fourrier  vigilant  et 
ponctuel,  M.  V.  Berthier,  prévoit  déjà  un  retard  sensible 
au  programme.  Nous  comptions  sur  les  chevaux  de  relai, 
mais  les  pauvres  bêtes  sont  arrivées  le  matin  même  de 
Vézelay,  et  leur  allure  se  ressent  du  manque  de  repos. 
Nous  nous  consolons  en  regardant  à  loisir  le  paysage  et 
le  contraste  entre  le  haut  Morvan  dont  nous  laissons  der- 


1.  On  peut  consulter  au  sujet  do  Quarré-1  es-Tombes  et  des  discussions  archéo- 
logiques dont  ses  sarcophages  ont  été  l'objet,  les  Dissertations  sur  les  tombeaux 
de  Quarré-les-Tombe8%  par  Lazare-André  Bocquillot,  chanoine  d'Avallon  (Lyon, 
1724  et  1726);  de  Thomassin,  ingénieur  du  roi,  1725;  les  articles  du  Journal  des 
savants  et  du  Mercure  de  France,  de  Tannée  1725;  puis  Moreau  de  Mautour,  Note 
sur  les  tombeaux  de  Quarré-les~Tombea  in  Mém.  Acad.  des  Belles-Lettres,  t.  III; 
abbé  Baudiau,  te  Aforoand,  2#  éd.  1854,  t.  II,  p.  433;  l'abbé  Henry,  curé  d'Avallon, 
Notice  sur  tes  tombeaux  de  Quarrè-les-Tombes,  in  Bull.  d'Avallon,  1866;  Victor 
Petit,  Description  des  villes  et  campagnes  du  déparlement  de  l'Yonne,  t.  H.  Arron- 
dissement d'Avallon  (Auxorre,  1882),  Quarré  -les -Tombe  s,  p.  185,  etc. 
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rière  nous  les  croupes  arrondies,  les  sombres  et  épaisses 
forêts,  et  le  bas  Morvan  dont  les  gracieuses  vallées  s'incli- 
nent vers  le  Nord  avec  les  affluents  du  Cousin  et  de  la  Cure. 
Un  moment  nous  apercevons  au  loin  la  silhouette  de  la 
basilique  de  Vézelay,  que  notre  cocher  compare  naïvement, 
avec  sa  grande  nef  allongée  et  sa  haute  tour,  à  une  loco- 
motive! Nous  traversons  rapidement  le  petit  bourg  de 
Saint-Germain-des-Champs,  et  par  une  pente  rapide  des- 
cendons jusqu'aux  bords  de  la  Cure,  c'est-à-dire  jusqu'à 
Chastellux. 

Déjà  depuis  quelque  temps  le  château  est  en  vue  et 
inflige  une  désillusion  aux  touristes  qui,  sur  la  foi  des  des- 
sins, se  figuraient  Chastellux  perché  en  nid  d'aigle,  comme 
la  plupart  des  manoirs  féodaux,  sur  une  cime  escarpée 
dominant  tout  le  pays.  De  loin,  au  contraire,  il  a  l'air 
d'être  au  fond  d'un  entonnoir.  C'est  d'en  bas  seulement, 
des  bords  mêmes  de  la  rivière,  que  le  château  de  Chastellux 
se  dresse  fièrement  sur  un  rocher  abrupt  mais  relativement 
peu  élevé,  45  mètres  seulement.  De  tout  autre  point,  il  est 
en  contre-bas  des  hauteurs  voisines  et  facilement  acces- 
sible. Mais  cette  demeure  seigneuriale,  entièrement  con- 
servée et  restaurée,  comme  au  moyen  âge,  invoque  les 
souvenirs  d'une  autre  époque,  et  fait  grand  effet  dans  le 
cadre  merveilleux  de  son  pittoresque  paysage. 

Nous  descendons  à  Vhôtel  du  maréchal  de  Chastellux,  où 
le  maître  d'hôtel,  M.  Ferret,  nous  attend  depuis  une  heure. 
Nous  nous  mettons  immédiatement  à  table  et  faisons  hon- 
neur au  copieux  et  excellent  déjeuner  dont  les  truites  de  la 
Cure  fournissent  un  des  plats  obligatoires.  Il  est  une  heure 
quand  la  caravane,  les  dames  en  tête,  franchissent  le  petit 
pont  de  la  Cure  et  gravissent  le  sentier  qui  monte  au  châ- 
teau par  des  lacets  tracés  au  milieu  des  pentes  gazonnées 
et  des  superbes  massifs  de  sapins.  M.  le  comte  Henry  de 
Chastellux,  propriétaire  actuel  du  château,  prévenu  de 
notre   arrivée,  nous  accueille  avec  la  meilleure  grâce  du 
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monde  et  nous  fait  lui-même  les  honneurs  du  château, 
dont  il  a  du  reste  écrit  l'histoire . 1 

La  famille  de  Chastellux  est  une  des  plus  nobles  de 
Bourgogne.  Elle  descend  des  Anséric  de  Montréal  dont 
l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps  carlovingiens  et 
qui  dès  le  neuvième  siècle  étaient  possesseurs  du  château 
de  Montréal.  Il  en  est  fait  mention  pour  la  première  fois 
en  1002  sous  le  roi  Robert,  et  cette  famille  occupa  Montréal 
jusqu'en  1255,  où  saint  Louis,  pour  punir  Anséric  X,  der- 
nier du  nom,  de  sa  mauvaise  conduite  et  de  ses  forfaits, 
ordonna  au  duc  Hugues  de  Bourgogne  de  s'emparer  du 
château  et  de  la  seigneurie  de  Montréal.  Cette  famille  ne 
périt  pas  tout  entière,  mais  se  perpétua  dans  une  de  ses 
branches,  celle  des  Beauvoir  ;  c'est  d'elle  que  descendent  les 
Beauvoir-Chastellux,  qui  laissèrent  le  titre  de  Beauvoir 
pour  ne  garder  que  celui  de  Chastellux,  dont  ils  possédaient 
le  château  ;  mais  ils  en  conservèrent  la  tradition  dans  leur 
devise  :  Montréal  à  Sire  de  Chastellux. 2 

Le  château  de  Chastellux  lui-même,  dont  l'étymologie 
Castrum  Lacii,  rappelle  une  tradition  romaine,  date  du 
onzième  siècle.  Les  tours  furent  primitivement  bâties  en 
matériaux  de  granité  sur  le  sommet  de  roches  choisies 
comme  lieu  de  facile  défense,  reliées  par  un  mur  d'enceinte, 
et  c'est  aux  seizième  et  dix-huitième  siècles  que  furent 
construits  puis  remaniés  les  bâtiments,  dont  M.  le  comte 
César-Laurent  de  Chastellux  entreprit  la  restauration  com- 
plète et  coûteuse  de  1820  à  1825. 


1.  Comte  H.  de  Chastellux,  le  Château  de  Chastellux,  in  Bull.  d'A  vallon,  1863; 
Recherches  sur  les  anciens  seigneurs  de  Chastellux,  1868;  Histoire  généalogique 
de  la  famille  de  Chastellux y  1869.  —  Voyez  en  outre  :  Baron  Chaillouz  des  Barres, 
Chastellux,  in  Annuaire  de  l'Yonne,  1840;  abbé  Baudiau,  le  Morvand,  2-  éd.,  185t. 
p.  456;  Raudot,  Notes  historiques  sur  le  comte  César  de  Cliastellux,  in  Bull,  de 
l'Yonne,  1855  ;  E.  Petit,  Origine  des  Beauvoir-Chastellux,  in  Bull.  d'A  vallon,  1864; 
Victor  Petit,  Description  des  villes  et  campagnes  du  département  de  l'Yonne,  t.  II. 
Arrondissement  d'Avallon  (Auxerre,  188?),  Chaslel  lux-sur -Cure,  p.  195,  etc. 

2.  Cf.  E.  Petit,  la  Seigneurie  de  Montréal-en-Auxoia,  Auxerre,  1865,  p.  72, 
extr.  de  Bull.  Soc.  se.  hist.  et  nat.  de  l'Yonne,  XIX  (1865.) 
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Le  château,  d'une  forme  générale  triangulaire,  occupe 
une  superficie  de  26  ares  10  centiares.  Les  bâtiments  dont 
la  façade  est  quelque  peu  déparée  par  des  fenêtres  trop 
modernes,  sont  flanqués  de  quatre  tours,  dites  tour  de 
VHorloge,  d'Amboise,  de  ÏHermitage  et  des  Archives,  des 
quinzième  et  seizième  siècles,  aux  toits  pointus  et  garnis 
de  meurtrières  et  de  créneaux.  La  grosse  tour  d'angle, 
dite  d'Amboise,  porte  cette  inscription  qui  en  fixe  la  date  : 
c  Olivier  de  Chastellux  et  Marguerite  d'Amboise  ont  fait 
bâtir  cette  tour  Tan  1592.  »  A  l'ouest,  une  cinquième  tour 
isolée,  dite  tour  Saint-Jean  ou  Donjon,  la  plus  ancienne  du 
château,  renferme  les  oubliettes,  dont  l'impression  est  tou- 
jours saisissante  sur  les  visiteurs,  et  surtout  les  visiteuses, 
quand  on  leur  en  fait  mesurer  la  profondeur  et  la  noirceur 
en  y  jetant  un  papier  enflammé. 

Sous  la  conduite  de  M.  le  comte  de  Chastellux,  nous 
visitons  successivement  la  cour  d'honneur,  triangulaire, 
entourée  d'un  petit  cloître  formé  de  dix  arcades  en  plein 
cintre,  avec  un  écusson  à  la  date  de  1612  ;  puis  la  salle  des 
Gardes  avec  sa  cheminée  monumentale  du  quinzième  siècle 
admirablement  restaurée,  ses  énormes  chenets  en  fer 
forgé,  dispersés  pendant  la  Révolution,  et  retrouvés  dans 
des  hameaux  éloignés,  ses  armures  et  panoplies,  les 
armoiries  et  les  noms  des  familles  alliées  à  celle  de  Chas- 
tellux de  1131  à  1842;  la  salle  à  manger,  le  petit  salon,  la 
salle  de  billard  ornée  de  peintures,  entre  autres  des  portraits 
du  chancelier  d'Aguessau  et  du  maréchal  de  Vauban;  le 
grand  salon  rouge,  décoré  en  1696  par  Judith  de  Barillon, 
femme  de  César-Philippe,  comte  de  Chastellux,  dont  le 
plafond  est  occupé  par  une  belle  peinture  entourée  de 
figures  allégoriques,  la  Force,  la  Renommée,  le  Courage, 
la  Vérité  et  la  Paix,  et  les  panneaux  garnis  de  quatorze 
portraits  de  grandeur  naturelle  des  sires  de  Chastellux, 
dont  un  seul,  celui  du  maréchal  de  Chastellux  (1318)  est 
authentique,  les  autres  ayant  été  détruits  en  1793  et  repeints 
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autant  que  possible  à  l'aide  de  dessins,  de  gravures 
documents  de  famille.  Dans  une  salle  voisine  le  grs 
portrait  de  la  châtelaine  actuelle,  née  de  Virieu, 
photographies  de  ses  enfants  en  épreuves  de  choix, 
plètent  cette  généalogie  illustrée.  A  voir  encore  la 
chapelle  du  château  construite  par  Charles  de  Bei 
en  1414,  la  salle  basse  de  la  tour  de  l'Horloge  av< 
statues  tombales  d'Hercule  de  Chastellux  et  de  Chs 
de  Blaigney,  sa  femme  (1645),  et  la  mosaïque  an 
découverte  en  1838,  au  bois  desChaniots  ou  des  Chag 
commune  de  Saint-Germain-des-Champs,  à  la  suit' 
fouilles  pratiquées  sur  l'emplacement  d'une  important 
tion  romaine.  ' 

M.  le  comto  de  Chastellux  nous  montre  encore  d'à 
débris  do  mosaïques,  de  céramique  et  de  sculp 
antiques  qu'il  recueille  avec  le  plus  grand  soin  et 
conserve  soit  dans  les  salles  basses,  soit  dans  les  con 
du  château. 

C'est  avec  peine  que  nous  quittons  le  château  après 
visite  malheureusement  trop  sommaire,  en  remen 
M.  le  comte  Henry  de  Chastellux  de  son  aimable  obligea 
Nous  aurions  encore  à  voir  les  dépendances,  les  anciei 
allées  dessinées  à  la  française,  ombragées  d'arbres  ma 
Tiques,  encadrant  do  vastes  pelouses,  et  une  pièce  d 
carrée  dite  le  Canal,  les  métairies  dont  les  construction 
forme  de  chalet  s'harmonisent  si  bien,  comme  dans 
coin  de  la  Suisse,  à  l'aspect  agreste  et  pittoresque  de 
vallée  de  la  Cure;  l'église  paroissiale,  datant  de  If 
reconstruite  en  1820,  et  qui  renferme  le  mausolée  de  Le 
de  Chastellux  (1580)  et  les  tombeaux  de  ta  famille.  M 
l'heure  impitoyable  nous  talonne.  Nous  redescendons 
parc  tout  en  admirant  quelques  arbres  particulièrem 

1.  Vojez,  comte  do  Cnasiclluï,  I»  Mastique  de  Ch»$tellax  in  Aanuain 
l'Yonne,  1838.  —  M.  Baudouin,  (ei  Huine»  gallo-ro mains*  tu  boi*  de*  Ch»n 
fn  Bull.  d'Aettlon,  1859. 
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rares  et  beaux  :  un  Magnolia  superbe,  véritable  curiosité 
pour  le  pays,  mesurant  au  moins  dix  mètres  de  hauteur  et 
planté  sur  la  terrasse  même  du  château,  des  Tulipiers  de 
Virginie,  des  chênes  rouges  d'Amérique,  des  Pinsapos  de 
belle  venue,  etc.,  et  nous  rentrons  au  village  par  le  viaduc 
jeté  en  1876  sur  la  rivière  de  Cure,  pour  adoucir  les  rampes 
par  trop  raides  de  la  route.  Ce  viaduc  mesure  145  mètres 
de  longueur ,  35  mètres  de  hauteur  avec  douze  arches, 
sous  lesquelles  bouillonnent  les  eaux  impétueuses  de  la 
Cure. 

Le  spectacle  est  ravissant;  aussi,  malgré  les  appels 
désespérés  de  notre  chef  de  file,  les  photographes  ont  peine 
à  replier  leurs  objectifs  braqués  en  tous  sens  ;  les  bota- 
nistes regrettent  de  ne  pouvoir  remonter  la  gorge  boisée, 
où  sur  les  rochers  croissent  Silène  armeria  L.  aux  élégants 
corymbes  roses,  Sedum  purpurascens  Bor.,  etc.,  et  où  sur 
les  rives  du  torrent  ils  pourraient  rencontrer  :  Aconitum 
Napellus,  Circœa  intermedia,  Senecio  Fuchsii.  A  peine  ont-ils 
le  temps  de  cueillir  au  bord  de  la  route  Agrimonia  Eupatoria, 
Potentilla  argentea,  Epilobium  lanceolatum,  Filago  canes- 
cens,  etc. 

Les  minéralogistes  auraient  encore  bien  des  pierres 
à  casser.  Le  sol  de  la  commune  de  Chastellux  est  en  effet 
composé  de  granité  et  de  gneiss.  Ce  granité  est  de  cou- 
leur grisâtre,  quelquefois  rose,  presque  toujours  mélangé 
de  parties  noires  dues  à  des  paillettes  de  mica.  Il  cons- 
titue la  plupart  des  roches  abruptes  qui  bordent  la  Cure 
et  imprime  à  toute  la  vallée  l'aspect  sauvage  et  pitto- 
resque qui  la  caractérise.  Le  gneiss  se  montre  également 
sur  plusieurs  points  autour  du  village,  notamment  sur 
la  colline  qui  s'élève  au  sud  de  Chastellux  ;  il  se  décom- 
pose facilement  et  donne  une  terre  sèche  à  mica  bronzé. 
Les  bords  de  la  Cure  offrent  aussi  près  de  Chastellux, 
sur  une  étendue  de  plus  de  400  mètres,  des  escarpements 
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de  porphyre;  la  roche  est  grise  et  renferme  en  abonda 
du  quartz  et  du  mica.  * 

Maïs  déjà  lea  grelots  des  chevaux  tintent  en  haut  A 
côte;  nous  réintégrons  nos  véhicules,  et  fouette  coct 
Mais  les  cochers  ont  beau  fouetter,  leurs  pauvres  bi 
n'en  vont  guère  plus  vite,  et  quand,  à  quatre  heures 
soir,  nous  repassons  à  Quarré-les-Tombes,  nos  conduct* 
nous  déclarent  fort  tranquillement  qu'il  leur  est  imposs 
de  nous  ramener  à  Saulieu  pour  l'heure  du  train.  Le  p 
est  vite  pria.  Deux  de  nos  compagnons,  pressés  par  d 
périeux  devoirs,  sautent  clans  un  courrier  prêt  à  partit 
trouveront  à  Rouvray  la  correspondance  désirée. 
cyclistes  qui  nous  escortent  partent  à  leur  tour  de  tout 
vitesse  de  leurs  pédales,  et  se  chargent  de  prévenir 
familles  autunoises  de  notre  retard  forcé.  Le  gros  de  la  ba 
remonte  en  voiture  et  repart  par  la  route  de  Quarré- 
Tombes  à  Saînt-Brisson  pour  achever  l'excursion  sui\ 
le  programme  établi. 

La  route  traverse  la  forêt  aux  Dues,  dont  le  nom  rapp 
celui  des  ducs  de  Bourgogne  qui  en  étaient  possesseï 
Elle  appartient  aujourd'hui  à  l'Etat,  et  contrairement  ; 
bois  du  haut  Morvan  où  le  Hêtre  domine,  la  princir 
essence  en  est  le  Chêne,  et  presque  exclusivement  le  Clu 
pédoncule,  Qaereus  peduneulata  Ehr.  De  distance  en  c 
tance  le  long  de  la  route  s'ouvrent  des  carrières  de  grani 
Le  canton  de  Quarré-les-Tombes,  en  effet,  est  tout  ent 
essentiellement  granitique.  Le  granité  se  montre  se 
les  aspects  les  plus  variés.  La  couleur  en  est  souvent  rc 
ou  jaunâtre;  il  se  désagrège  assez  facilement  au  conts 
de  l'air  et  forme  alors  aux  flancs  des  coteaux  ou  le  loi 
des  routes  des  amas  sablonneux  considérables,  conn 
sous  le  nom  de  cran  ou  arène,  et  employés  dans  la  con 
truction  en  guise  de  sable.  Ailleurs,  et  en  particulier  dai 

t.  V.  Petit,  (oc.  cil.,  p.  206. 
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la  forêt  aux  Ducs,  on  exploite  comme  pierre  de  taille  un 
granité  remarquable  par  sa  couleur  gris-blanchâtre,  et  sa 
texture  grossière;  il  renferme  assez  fréquemment  de  grands 
cristaux  d'orthose  blancs  qui  lui  donnent  un  aspect  por- 
phyroïde  et  sont  désignés  dans  le  pays  sous  le  nom  de 
dents  de  cheval.  Ce  même  granité  se  rencontre  autour  de 
Quarré-les-Tombes  en  blocs  isolés,  dont  le  volume  énorme 
dépasse  trente  et  quarante  mètres  cubes. 1 

Nous  atteignons  à  l'Huis-Châtelain  le  point  culminant  de 
la  route,  581  mètres,  et,  tournant  à  l'Ouest,  nous  descen- 
dons par  une  pente  rapide  le  versant  droit  de  la  vallée  de 
Cure,  que  nous  voyons  se  profonder  très  au  loin  vers  le 
Nord,  pendant  qu'en  face  de  nous  le  bourg  de  Dun-les- 
Places  et  son  église  bâtie  par  l'abbé  Baudiau,  occupent  un 
replat  des  montagnes  de  l'autre  côté  de  la  vallée.  Nous  ren- 
trons du  département  de  l'Yonne  dans  celui  de  la  Nièvre, 
et  au  pont  du  Montai,  dont  l'altitude  n'est  plus  que  de 
410  mètres,  nous  quittons  la  route  de  Dun-les-Places,  dont 
le  village  n'est  qu'à  deux  kilomètres,  pour  remonter  la 
vallée  du  Vignan,  affluent  de  la  Cure  qui  descend  de  Saint- 
Brisson.  Le  ruisseau  du  Vignan,  dont  la  route  suit  toutes  les 
sinuosités,  sépare  deu,x  grandes  forêts  :  au  Nord,  la  forêt  du 
Breuil,  qui  est  une  forêt  domaniale,  au  Sud,  la  forêt  Chenue 
qui  était  presque  tout  entière,  jusqu'à  ces  dernières  années, 
la  propriété  de  M.  le  marquis  de  Montboissier.  Une 
longue  côte  de  six  kilomètres  aboutit  à  Saint-Brisson,  dont  la 
cote  est  de  630  mètres,  par  conséquent  à  200  mètres  plus 
haut.  Nous  mettons  pied  à  terre,  et  bientôt  nous  nous  trou- 
vons à  un  coude  de  la  route,  en  face  de  deux  murs  rocheux, 
détachés  de  la  montagne,  dont  le  plus  élevé,  d'environ 
15  mètres,  semble  barrer  la  route  qu'il  surplombe  sur  la 
gauche,  en  montant.  C'est  la  Roche  du  Chien,  considérée 
comme  une  des  curiosités    naturelles  du  pays.  Elle   est 

1.  V.  Petit,  loc.  cit.,  p.  187. 
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constituée  par  des  blocs  de  granulite,  arrondis  par  le  temps, 
superposés  en  équilibre  inquiétant  pour  le  voyageur  qui 
passe,  et  son  nom  vient  du  bloc  terminal,  bizarrement  con- 
tourné, et  dans  lequel  l'imagination  populaire  a  cru  recon- 
naître la  figure  d'un  chien.  Les  avis  sont  partagés  à  cet 
égard,  et  il  est  bien  possible  que  l'usure  du  temps  ait 
changé  l'aspect  de  la  pierre.  Presque  en  face,  le  lit  du  rui- 
seau  est  traversé  par  une  énorme  dalle  également  en  gra- 
nulite, d'au  moins  dix  mètres  de  largeur,  polie  par  l'eau 
qui  coule  à  sa  surface,  et  recouvrant  une  cavité  capable, 
dit-on,  de  loger  dix  hommes,  et  bien  connue  des  pêcheurs 
de  truites;  c'est  la  pierre  de  la  Lingue  ou  de  la  Truite. 

Les  fossés  humides  de  la  route  et  les  bords  du  ruisseau 
du  Vignan  offrent  aux  botanistes  : 

Ranunculus  aconitifolius,  Mentha  sativa, 

Spirœa  Ulmaria,  en  extrême  Scutellaria  minor, 

abondance,  Luzula  maxima, 

Epilobium  obscurum,  Juncus  supinus, 
Hydrocotyle  vulgaris,  —    squarrosus, 

Angelica  silvestris,  Scirpus  silvaticus, 

Achillsea  Ptarmica,  Carex  leporina, 
Cirsium  palustre,  —    lsevigata, 

Anagallis  tenella,  Blechnum  spicant, 

Lysimachia  vulgaris,  Asplenium  filix  femina, 
Lysimachia  nemorum,  Etc.,  etc. 

Et  les  bois  voisins  plus  secs  : 

Hypericum  pulchrum,  Hieracium  rigidum, 

Rhamnus  Frangula,  Campanula  rotundifolia, 

Genista  pilosa,  Teucrium  Scorodonia, 

Solidago  Virga-aurea,  Molinia  caerulea,  etc. 
Gnaphalium  silvaticum, 

Citons  plus  particulièrement,  sur  la  rive  droite  du  ruis- 
seau, entre  les  bornes  kilométriques  54-5  et  54-6  une 
station  de  Doronicum  austriacum  Jacq.  et  de  nombreuses 
Ronces,  notamment  Rubus Sprengelii  W.  et  N.,  typique,  qui 
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forme  de  nombreux  croisements  avec  les  autres  espèces 
dont  les  plus  communes  sont  R.plicatus  W.  etN.,  R.  macro- 
phyllus  W.  et  N,,  avec  sa  forme  R.  piletostachys  Godr.  bien 
caractérisée,  R.  thyrsoïdeus  Wimm.  (/?.  candicans  Weihe.)et 
R.  Gilloti  Boulay,  beaucoup  plus  rare  dans  la  région  des 
forêts  que  sur  les  plateaux  plus  élevés  et  découverts  où  il 
abonde  et  remplace,  dans  la  section  des  Rubi  discolores,  le 
R.  rusticanus  Mercier,  devenu  très  rare.  Le  Rubas  serpens 
Godr.  est  également  représenté  par  de  nombreuses  formes, 
plus  ou  moins  légitimes  en  plein  bois,  et  bâtardes  sur  les 
lisières. 

Il  était  dans  le  programme  de  visiter  le  dolmen  de  Che- 
vresse,  Port-Chevresse,  ou  For  t-Chevr  esse  (abbé  Baudiau),  mais 
la  nuit  approchait,  les  conducteurs  étaient  très  incertains 
du  chemin  et  force  nous  fut  d'y  renoncer.  Nous  pouvons 
toutefois  combler  cette  lacune,  grâce  aux  notes  de  nos 
collègues,  MM.  le  vicomte  deChaignon  et  Dr  Gillot,  qui  sont 
retournés  peu  après,  à  la  date  du  13  août,  dans  la  localité 
et  ont  pu,  non  sans  peine,  retrouver  le  dolmen.  On  leur  avait 
indiqué  pour  guide  Pichot  Lazare,  âgé  de  quatre-vingts 
ans,  vieux  soldat  du  second  empire,  qui  aime  à  raconter  ses 
campagnes,  et  qui  est  actuellement  cultivateur  aisé,  au 
hameau  des  Petites-Fourches,  notamment  propriétaire  de 
V hôtel  de  la  Grenouille,  tenu  par  sa  fille,  Mmf  Barat.  Il  fut 
long  à  retrouver  le  dolmen,  caché  dans  un  taillis  très  épais 
de  la  forêt  de  Breuil,  mais  situé  sur  un  platis  (replat)  du 
versant  Nord  du  mamelon  boisé  qui  précède  Saint-Brisson, 
sur  la  rive  gauche  du  Vignan,  et  dont  le  sommet  atteint 
662  mètres.  Le  ruisseau  du  Vignan  sert  au  flottage  des 
bois,  grâce  aux  crues  fournies  par  le  grand  étang  du  Tou* 
reau  à  Saint-Brisson.  De  distance  en  distance  sur  ses  bords 
sont  ménagées  des  clairières,  appelées  ports,  sur  lesquelles 
sont  empilées  les  bûches  de  bois  en  attendant  leur  mise  à 
l'eau  ou  flot  qui  les  entraîne  dans  la  Cure,  dans  l'Yonne  et 
finalement  jusqu'à  Paris,  où  elles  constituent  une  grande 
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partie  du  bois  de  chauffage.  Un  de  ces  ports  a  reçu  le  nom 
de  port  des  Épines.  Pour  y  accéder,  il  faut  prendre  comme 
point  de  repère,  sur  le  chemin  de  grande  communication 
n°  6,  le  kilomètre  54,  situé  exactement  à  quatre  kilomètres 
au-dessous  de  Saint-Brisson  et  à  cinq  kilomètres  de  Dun- 
les-Places.  A  cinquante  mètres  environ  au-dessous  de  la 
borne  kilométrique,  on  trouve  un  petit  sentier  qui  permet 
de  traverser  le  Ru  du  Vignan  sur  un  pont  rustique,  formé 
d'une  simple  perche  jetée  par-dessus  le  ruisseau.  Remon- 
tant la  rive  gauche  pendant  une  centaine  de  mètres  environ, 
et  laissant  le  premier  sentier  de  droite,  on  arrive  au  port 
des  Épines.  A  sa  partie  supérieure  un  second  chemin  monte 
à  droite  dans  la  forêt  vendue  par  M.  le  marquis  de  Mont- 
boissier,  et  appartenant  aujourd'hui  à  M.  Goujat,  notaire  à 
Lormes.  Il  suffit  de  le  suivre  pendant  environ  un  quart 
d'heure  jusqu'à  ce  que  la  pente  s'atténue,  et  qu'on  voie 
affleurer  au  milieu  du  sentier  même  de  grosses  dalles  de 
granité.  Pénétrez  à  droite  dans  le  bois,  composé  de  chênes 
et  de  bouleaux,  et  vous  ne  tarderez  pas  à  voir  le  mégalithe, 
à  l'altitude  de  630  à  640  mètres  et  orienté  au  Nord-Est.  Il 
n'est  point  indiqué  sur  les  cartes  de  l'état-major  au  1/80, 000e, 
mais  se  trouve  sur  celle  du  ministère  de  l'intérieur  au 
1/1 00,000e.  Il  vaut  la  peine  d'une  visite,  et  bien  qu'il 
paraisse  dû  à  un  phénomène  naturel  d'érosion  des  roches, 
il  a  très  bien  pu  constituer  pour  les  habitants  primitifs  soit 
un  abri  sous  roche,  soit  un  lieu  de  réunion  et  de  cérémonie 
religieuse. 

Le  monument  est  formé  de  trois  gros  blocs  de  rochers, 
surmontés  de  deux  énormes  dalles  bombées,  se  recouvrant 
en  partie,  et  formant  ainsi  le  toit  d'une  cavité  ou  abri  trian- 
gulaire de  trois  mètres  au  moins  de  profondeur.  La  roche 
est  exclusivement  en  granulite  franche.  Les  deux  dalles  du 
plafond  qui  ne  reposent  l'une  et  l'autre  que  sur  un  seul  point 
d'appui,  ont  chacune  cinq  à  six  mètres  de  diamètre.  Il  en 
résulte  que  le  monument  ou  dolmen  tout  entier  mesure 
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3  mètres  50  de  hauteur,  sur  une  largeur  de  près  de 
10  mètres,  et  plus  de  30  mètres  de  circonférence.  La  partie 
supérieure  des  dalles  est  creusée  de  quatre  petites  cuvettes 
arrondies  ou  allongées,  dans  lesquelles  on  ne  peut  voir 
encore  qu'un  simple  phénomène  naturel  de  désagrégation 
chimique  et  d'érosion  pluviale.  Il  serait  intéressant,  si  la 
chose  n'a  pas  encore  été  tentée,  de  pratiquer  des  fouilles 
sous  le  mégalithe  pour  déterminer  s'il  a  servi  d'abri,  et  s'il 
fournirait  quelques  objets  préhistoriques. 

Tout  autour  du  dolmen  de  Fort-Chevresse,  peu  connu, 
comme  on  voit,  même  des  habitants  de  la  localité,  on 
aperçoit  de  nombreuses  excavations  dans  le  sol,  et  des  blocs 
de  granulite  déplacés.  C'est  en  effet,  à  cause  de  la  qualité 
de  la  pierre  de  ces  rochers,  qu'ont  été  extraits  les  moellons 
dont  est  construit  le  barrage  de  l'étang  des  Settons,  et 
l'empreinte  persistante  de  quelques  coups  de  ciseau  donnés 
sur  la  table  supérieure  du  dolmen  de  Chevresse  témoignent 
encore  qu'il  allait  être  débité  en  matériaux  de  construction 
quand  le  propriétaire,  prévenu  à  temps,  fit  clore  la  petite 
grotte  par  une  bordure  de  pierres  et  une  grille  en  fer  dont 
on  voit  encore  dans  la  pierre  les  traces  du  scellement.  Nous 
ne  pouvons  que  le  féliciter  de  son  intelligente  initiative 
qui  nous  a  conservé  un  des  monuments  mégalithiques, 
sans  contredit,  des  plus  beaux  et  des  plus  intéressants  du 
pays! 

Tout  auprès  se  trouve  une  autre  curiosité  naturelle  qui 
intéresse  surtout  les  botanistes.  En  août  1881,  M.  l'abbé 
Garnier,  alors  professeur  au  petit  séminaire  de  Pignelin, 
envoyait  au  Dr  Gillot  un  rameau  d'un  petit  sous-arbrisseau 
de  la  famille  des  Vacciniacées,  voisin  de  notre  Airelle 
Myrtille,  le  Vaccinium  Vitis  idxa  L.,  ou  Airelle  à  fruits 
rouges,  répandu  dans  les  zones  alpines  des  Alpes  et  du 
Jura,  plus  rare  dans  les  hautes  montagnes  du  massif 
central,  et  totalement  inconnu  dans  le  Morvan,  avec  l'indi- 
cation de  Saint-Brisson,  au  lieu  dit  la  Tête  de  Buis.  Le  père 
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Pichot,  déjà  nommé,  interrogé  à  cet  égard,  dit  qu'en  effet 
il  existait  presque  en  face  du  dolmen  de  Chevresse  un  mon- 
ticule appelé  la  Tête  de  Buis,  que  la  tradition  y  mettait  rem- 
placement d'un  ancien  château  entièrement  détruit,  mais 
reconnaissable  encore  aux  restes  de  buis  qui  y  avaient  sans 
doute  été  plantés,  mais  que,  pour  sa  part  et  malgré  son 
âge,  il  n'avait  jamais  vu,  et  il  indiquait  depuis  la  route  un 
grand  chêne  dressé  à  mi-pente  de  la  montagne  comme  point 
de  repère.  Pour  s'y  rendre,  il  suffit,  après  avoir  traversé  le 
Vignan,  comme  nous  l'avons  dit,  un  peu  au-dessous  du 
kilomètre  54,  au  lieu  de  remonter  au  port  des  Épines,  de 
suivre  tout  droit  et  perpendiculairement  à  la  route,  un 
sentier  montueux  parallèle  à  un  ruisselet  marécageux,  puis 
de  gagner  sur  la  droite  l'escarpement  marqué  par  les  arbres 
plus  élevés.  On  ne  tarde  pas  à  rencontrer  l'Airelle  à  fruits 
rouges,  dont  la  feuille,  au  premier  abord,  ressemble  exacte- 
ment à  celle  du  Buis.  Au  13  août  1899,  le  Vaccinium  Vitis 
idxa  L.  était  superbement  fleuri,  et  portait  déjà  quelques 
fruits  de  la  grosseur  et  de  la  couleur  de  la  groseille  rouge, 
et  d'une  saveur  acidulée  agréable.  Tant  que  ce  petit  sous- 
arbrisseau  n'aura  pas  été  retrouvé  ailleurs  dans  le  Morvan, 
on  sera  en  droit  de  le  considérer  comme  une  espèce  adven- 
tice indigène  forestière,  dont  les  graines  évacuées  proba- 
blement par  quelque  oiseau  migrateur  auront  germé  dans 
un  sol  favorable,  et  ont  fini  par  constituer  une  colonie  très 
limitée,  mais  bien  naturalisée  et  qui  semble  en  voie 
d'extension.  En  effet,  en  août  1881,  M.  l'abbé  Garnier 
écrivait  que  la  plante  couvrait  une  superficie  d'environ 
quinze  mètres  de  diamètre  seulement.  Actuellement  ce 
diamètre  est  de  cinquante  mètres,  soit  cent  cinquante 
mètres  de  circonférence,  et  la  plante  forme  un  tapis  très 
dense  et  assuré  contre  la  destruction.  C'est,  comme  on  le 
voit,  un  fait  curieux  de  dispersion  végétale,  et  dont  l'his- 
toire méritait  d'être  écrite. 

Mais  revenons  à  l'excursion  du  23  juillet.  Saint-Brisson- 
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Aumaire,  dont  l'église  est  dédiée  à  saint  Brice,  évêque  de 
Tours,  est  un  village  propret,  aux  toits  couverts  en  ardoise, 
situé  à  632  mètres  d'altitude ,  sur  les  hauts  plateaux  du  Morvan , 
entouré  de  prairies  verdoyantes.  Malgré  cette  apparence 
d'aisance  la  commune  est  en  voie  de  dépopulation  progres- 
sive; le  nombre  des  habitants  qui  était,  il  y  a  quelques 
années,  de  1,400,  est  descendu  à  1,100,  et  c'est  vers  Paris  et 
les  grands  centres  industriels  que  s'accentue  le  courant 
d'émigration.  L'industrie  des  nourrices  s'y  exerce  sur  une 
large  échelle  et  contribue,  pour  une  grande  part,  à  la 
fortune  du  pays,  trop  souvent  cependant  au  détriment  de  la 
santé  et  de  la  vie  des  jeunes  enfants  prématurément  aban- 
donnés par  leurs  mères,  et  sacrifiés  à  l'appât  du  gain,  au 
mépris  de  toutes  les  lois  protectrices  de  l'enfance.  Devant 
Péglise,  on  peut  voir  un  Orme,  Ulmus  campestris  L.,  plu- 
sieurs fois  séculaire,  et  d'autant  plus  remarquable  que  cet 
arbre  est  étranger  à  la  région.  Son  tronc  noueux  mesure 
6m50  de  circonférence  à  un  mètre  du  sol,  et  se  divise  en 
trois  branches  maîtresses,  très  vigoureuses,  aux  longs 
rameaux  retombants.  Le  château  de  Saint-Brisson,  à  M.  de 
Montboissier,  n'offre  rien  de  remarquable  que  sa  position 
sur  le  bord  du  vaste  étang  Toureau,  qui  alimente  le  Ru  de 
Vignan,  et  qu'envahit  de  plus  en  plus  une  véritable  forêt 
de  Scirpus  lacustris  L. 

La  nuit  du  reste  met  fin  à  toute  observation,  et  nous  ne 
rentrons  à  Saulieu  qu'à  huit  heures  passées,  retrouvant  avec 
plaisir,  après  quinze  heures  de  voiture,  l'excellente  table 
de  M.  Picard,  et  les  lits  de  l'hôtel  de  la  Poste.  Nous  avons 
largement  le  temps  de  nous  reposer,  le  premier  départ  pour 
Autun  n'ayant  lieu  qu'à  7  h.  15  du  matin,  et  les  désagré- 
ments de  ce  retard,  dû  à  la  longueur  de  la  course,  sont 
largement  compensés  par  l'intérêt  de  cette  longue  traversée 
du  Morvan. 


Notes  géologiques  pu  H.  le  vicomte  H.  de  Chaignon. 

Au  point  de  vue  géologique  et  surtout  lithologique,  I 
course  dans  l'Avallonais  nous  a  permis  de  faire  les  obseï 
vations  suivantes  : 

En  quittant  Saulieu  avec  les  voitures,  nous  nous  somme 
tenus  jusqu'à  Chailloux  dans  le  Gneiss  granitique  doc 
quelques  échantillons,  plus  ou  moins  typiques,  ont  él 
récoltés.  Entre  Chailloux  et  Eschamps  la  route  est  sur  ! 
granulite,  mais  tout  à  fait  à  son  contact  avec  le  granit* 
aussi  les  indices  de  la  première  sont-ils  peu  tranchés;  Un 
a  d'ailleurs  pas  de  roches  affleurant,  maïs  seulement  d< 
blocs  arrondis  et  dispersés,  et  quelques  murgers  à  piern 
mousseuses  qui  ne  donnent  que  des  renseignements  doi 
teux. 

Une  fois  franchi  le  ruisseau  du  Vignan  au  moulin  c 
Preslon,  on  entre  dans  le  granité  jusqu'à  Saint-Brisson  c 
nous  retrouvons  la  granulite  que  nous  suivons  jusqu'à 
monastère  de  la  Pierre-qui-Vire,  autour  duquel  nous  € 
prélevons  quelques  échantillons.  Mais  la  plus  intéressan 
trouvaille  a  été  celle  faite  sur  le  bord  du  bois,  en  avant  c 
la  Chapelle,  de  deux  ou  trois  blocs  isolés  et  ne  pouvai 
provenir  de  loin,  d'une  roche  foncée,  dans  laquelle  le  mie 
est  en  grandes  lames,  noir,  ou  brun  tombac,  suivant  altt 
ration.  Si  le  feldspath  est  un  plagioclase  (la  petitesse  de 
plageB  et  surtout  l'absence  de  facettes  cristallisées,  ren 
difficile  l'étude  des  stries  caractéristiques)  on  aurait  affair 
à  une  Kersantite.  Si  le  feldspath  est  de  l'orthose,  il  s'agirai 
alors  d'un  granité  plus  ou  moins  amphibolique,  très  charge 
en  mica  noir,  analogue  à  la  VaugneriU,  et  qui  ne  serait 
comme  cette  dernière,  qu'un  accident  dans  le  granité  nor- 
mal. Toutefois,  il  eût  été  instructif  de  voir  la  roche  er 
place  et  comment  elle  se  comporte  par  rapport  à  la  granu- 
lite  encaissante,   d'autant   que  le  granité  et  le  gneiss,  qui 
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sont  généralement  le  siège  de  ces  accidents,  sont  encore 
loin  de  là. 

Au  départ  de  la  Pierre-qui-Vire,  on  peut  suivre  la  tran- 
sition de  la  granulitc  au  gneiss,  qui  se  fait  d'une  façon 
graduelle;  le  gneiss  influencé  par  la  granulite  passe  au 
gneiss  granulitique,  puis  redevient  normal  au  delà  de 
Quarré-les-Tombes.  Trinquelin  et  la  partie  de  la  route 
avoisinante  sont  sur  la  limite  des  deux  formations. 

A  Quarré-les-Tombes,  l'intérêt  géologique  et  litholo- 
gique était  attiré  par  la  présence  des  cent  neuf  tombes 
couchées  autour  de  l'église.  La  majeure  partie  a  été  taillée 
dans  un  calcaire  blanc  oolithique,  coralligène,  qui  a  son 
analogue  dans  l'Yonne,  à  Châtel-Censoir,  Méry-sur- 
Yonne,  etc.  ;  il  est  représenté  également  dans  la  Côte- 
d'Or,  ainsi  qu'à  Charix  et  Oyonnax,  près  Nantua,  dans 
l'Ain.  C'est  l'étage  Corallien  ou  Rauracien. 

En  sortant  de  Quarré-les-Tombes,  nous  entrons  dans  le 
gneiss,  que  nous  ne  quittons  pas  jusqu'à  Chastellux  ;  quel- 
ques bons  échantillons  sont  trouvés  détachés  le  long  de  la 
route.  A  quelques  kilomètres  de  Quarré-les-Tombes,  nous 
en  rencontrons  de  nombreux  tas  pour  l'empierrement,  puis 
à  Lautreville,  nous  passons  devant  la  carrière  qui  est 
ouverte  sur  la  route.  Au  premier  abord,  il  semble  qu'on  a 
affaire  à  des  schistes  métamorphiques  verdâtres,  plus  ou 
moins  silicifiés,  plissés  et  contournés.  Entre  les  plis,  s'est 
développée  de  la  calcite,  ainsi  qu'un  silicate  magnésien 
stéatiteux  vert  jaunâtre  formant  enduit.  Il  n'est  fait  men- 
tion, en  ce  point,  sur  la  carte  géologique,  d'aucune  roche 
spéciale  incluse  dans  le  gneiss.  Aussi,  semble-t-il  après 
examen,  qu'il  ne  s'agit  que  d'un  gneiss  plus  compact, 
micacé,  noirâtre  à  l'intérieur  (c'est  l'enduit  talqueux  qui 
lui  communique  la  teinte  verdâtre  à  l'extérieur),  se  rap- 
prochant de  la  Leptynite  et  qui  ne  serait  qu'une  modification, 
un  accident  du  gneiss  au  milieu  de  la  masse  normale  encais- 
sante. 


—  374  — 

En  descendant  la  pente  raille  en  vue  de  Chastellux,  nou 
coupons  plusieurs  filons  de  Microgranulite;  une  petite  car 
rière  abandonnée  permet  d'en  saisir  au  passage  un  échan 
tillon  médiocre.  Arrivée  à  Chastellux  et  voulant  visiter  1 
château  en  détail,  le  temps  nous  a  manqué  pour  aile 
rechercher  sur  place,  les  nombreux  spécimens  de  roche 
signalées  par  M.  Michel  Lévy  aux  environs  de  Chastellux 
et  tout  particulièrement  celles  que  présente  la  coupe  qu 
nous  a  été  indiquée  sommairement  dans  le  programme 
illustré  de  l'excursion. 

Cette  coupe  <  suit  la  route  qui  se  dirige  au  S.-E.  le  lont 
de  la  rive  gauche  du  Cousin  ;  elle  présente,  sur  une  lon- 
gueur de  un  kilomètre  une  étude  assez  complète  de; 
diverses  roches  de  la  région  :  gneiss,  granité,  granulitc, 
microgranulite.  Le  château  de  Chastellux  est  construit  sui 
des  escarpements  de  gneiss,  avec  filonnets  de  granulite  er 
saillie,  mais  partout  très  altérée. 

A  côté  de  l'auberge  où  la  Société  a  déjeuné,  le  gneiss 
affleure;  c'est  un  gneiss  gris,  à  mica  noir,  et  à  grains  de 
grosseurs  variables,  la  schistosité  n'est  pas  toujours  appa- 
rente dans  les  blocs  réduits.  De  petits  murs  de  soutène- 
ment sont  également  construits  avec  ces  derniers;  parmi 
eux  se  trouvaient  quelques  blocs  à  structure  massive,  tou- 
jours très  micacés,  mais  affectant  à  l'œil  nu  un  caractère 
essentiellement  grenu,  c'est  la  Leptynite. 

Au  départ  de  Chastellux  on  a  pu  observer  sur  la  route, 
dans  les  tas  de  pierres  pour  l'empierrement,  une  microgra- 
nulite rose  ou  blanchâtre,  euritique  dans  quelques  échan- 
tillons, mais  offrant  peu  d'intérêt  par  le  fait  qu'elle  n'était 
pas  en  place. 

L'impossibilité  où  s'est  trouvée  la  Société  de  parcouru 
cette  coupe  de  la  rive  gauche  du  Cousin,  est  d'autant  plus 
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regrettable,  qu'aux  roches  que  j'ai  citées  plus  haut,  on  peut 
ajouter  les  suivantes  :  microgranulite  à  mica  noir,  micro- 
granulite  euritique,  granité  gneissique,  granulite  blanche, 
gneiss  à  grands  feldspaths,  gneiss  blanc. 

De  Chastellux,  les  voitures  nous  ramènent  à  Quarré-les- 
Tombes,  où  nous  quittons  définitivement  le  gneiss  pour 
entrer  dans  le  granité,  que  nous  suivons  jusqu'à  Dun-les- 
Places,  où  nous  retombons  dans  le  grand  massif  granuli- 
tique  que  nous  avions  traversé  plus  à  l'Est,  vers  la  Pierre- 
qui-Vire.  Quelques  échantillons  d'un  granité  blanc,  à  gros 
grains  sans  être  porphyroïde,  sont  récoltés  dans  la  forêt  du 
Duc.  Il  n'y  a  pas  à  proprement  parler  de  carrières  de  ce  gra- 
nité; on  y  exploite  les  blocs  dispersés  à  la  surface  du  sol. 

Après  avoir  dépassé  Dun-les-Places,  que  nous  laissons 
à  notre  droite,  sur  la  hauteur,  nous  nous  trouvons  dans  la 
sauvage  vallée  du  Vignan  et  bientôt  nous  admirons  les 
pittoresques  escarpements  ou  murailles  de  la  Roche  du  Chien. 
C'est  une  Granulite  tabulaire  à  feldspath  rose  et  mica  blanc, 
bien  typique  et  classique,  le  grain  est  assez  grossier  et 
n'offre  pas  de  variétés  de  grosseur,  au  moins  dans  la  masse 
qui  se  dresse  en  saillie. 

C'est  un  témoin  irrécusable  de  l'érosion  et  de  la  dénu- 
dation  qu'a  subies  la  contrée  ;  on  peut  accorder  peut-être 
une  part  de  âtt  conservation  à  la  disposition  tabulaire  de  la 
granulite  en  ce  point  ;  chaque  banc  s'étant  trouvé  préservé 
par  celui  qui  lui  était  superposé  et  lui  servant  de  toit.  Il  est 
à  croire  que  la  ténacité  de  la  roche  et  sa  compacité  n'y 
ont  pas  été  étrangères.  De  la  Roche  du  Chien,  les  voitures 
nous  ramènent  à  Saulieu,  où  nous  arrivons  bien  avant 
dans  la  nuit,  sans  avoir  pu  faire  d'autres  observations. 

Le  lendemain,  au  moment  de  quitter  Saulieu  et  en  atten- 
dant le  train,  nous  avons  pu  prendre  quelques  échantil- 
lons d'une  belle  granulite  rose,  à  grains  assez  fins  et  bien 
homogène,  toujours  pas  en  place,  mais  exploitée  en  carrière 
à  quelques  centaines  de  mètres  de  la  gare. 
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EXCURSION  A  SEMUR-EN-AUXOIS 
(le  29  octobre  1899). 


La  visite  de  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun  à 
Semur  (Côte-d'Or)  était  depuis  longtemps  décidée,  mais 
elle  avait  subi  des  ajournements  successifs,  motivés  par 
Téloignement  et  la  difficulté  des  correspondances.  L'idée 
en  fut  reprise  grâce  à  une  facile  combinaison  nous  permet- 
tant d'utiliser  successivement  le  chemin  de  fer  d'Autun  à 
Avallon  et  le  tramway  à  vapeur  de  Saulieu  à  Semur.  Nous 
avions  de  la  sorte  six  heures  et  demie  à  passer  à  Semur. 
C'était  suffisant  pour  une  excursion  d'automne  ;  aussi  Tan- 
nonce  de  ce  petit  voyage,  attendu  et  désiré,  réunissait-elle 
à  la  gare  d'Autun,  pour  le  train  de  7  heures  40  du  matin, 
vingt-trois  sociétaires,  favorisés  d'ailleurs  par  une  des  belles 
journées  de  la  saison.  * 

Nous  répondions  aux  invitations  et  avances  réitérées  de 
la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  Semur 
qui  avait  été  des  premières  à  entrer  en  échange  de  corres- 
pondance avec  la  nôtre,  et  dont  le  digne  et  'savant  prési- 
dent, M.  Collenot,  avait  été  membre  d'honneur  de  la  Société 
d'histoire  naturelle  d'Autun  et  en  avait  encouragé  les 
débuts2.  Le  musée  paléontologique,  patiemment  réuni  par 
les  recherches  de  toute  sa  vie  et  légué  à  la  ville  de  Semur, 
était  même  le  principal  objectif  du  voyage. 


1.  MM.  Bouvet,  pharmacien,  et  son  fils  Jean  ;  Bovet;  Joseph  Chevalier;  Cougnet  ; 
Henri  Croizier  et  son  (ils  Bernard  ;  G.  Douhéret,à  Montcenis;  Duc  lie  main,  au  Pignon- 
Blanc  ;  Folin;  vicomte  Gautron  du  Coudray;  le  Dr  Gillot  et  son  ûls  Louis;  Jarlot 
James;  Larchey;  Racouchot  Henri;  Raymond,  ancien  ingénieur  en  chef  des  mines 
au  Creusot  ;  Maurice  Raymond  ;  Paul  Sauzay  ;  Adrien  Seguin  ;  Troussard  ;  le  Dr  Valat  ; 
Viard  ;  V.  Berthier. 

?.  Voyez  :  Dr  Gillot,  Notice  biographique  sur  Jean-Jacques  Collenot,  in  Bull.  Soc. 
•c.  nat.  dWulun,  Procès-verbaux  des  séances  de  1893,  p.  33. 
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A  Saulieu,  le  tramway  routier  nous  fait  quitter  les  voies 
déjà  connues  et  parcourues  dans  nos  précédentes  excur- 
sions à  Avallon,  Vézelay,  Montréal,  etc.,  et  nous  emmène 
à  travers  TAuxois.  Nous  voyons  défiler  successivement  les 
forêtsde  Villargoix1,  la  Cour-d'Arcenay  et  son  château,  l'im- 
portant village  de  Précy-sous-Thil,  que  domine  un  mamelon 
de  476  mètres  couronné  par  les  ruines  du  château  et  la 
vieille  église  de  Thil  (onzième  et  douzième  siècles),  la  vallée 
du  Serein  que  nous  traversons,  Bièvre,  son  parc  et  ses 
futaies,  et  enfin  la  pittoresque  ville  de  Semur-cn-Auxois, 
qui  se  présente  merveilleusement,  vue  du  viaduc  du  che- 
min de  fer,  avec  ses  maisonnettes  et  ses  jardins  étages  sur 
le  flanc  droit  du  ravin  de  l'Armançon,  ses  rochers  en  pro- 
montoire, les  tours  de  son  vieux  château  et  son  imposante 
cathédrale. 

Nous  trouvons  à  la  gare  un  cordial  accueil  de  la  part  de 
notre  collègue  M.  Frérot,  ainsi  que  d'un  certain  nombre  de 
membres  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  natu- 
relles de  Semur,  venus  à  notre  rencontre  :  MM.  Creuzé, 
conservateur  du  musée;  Matry,  professeur  au  collège  et 
bibliothécaire  de  la  ville;  le  docteur  Adrien  Simon;  H.  La- 
chot,  instituteur;  René  Bréon;  Nodot,  pharmacien,  etc., 
qui  nous  apportent  les  excuses  de  M.  Flour  de  Saint-Genis, 
président,  empêché,  et  s'empressent  de  nous  accompagner 
et  de  nous  guider  avec  une  obligeance  qui  ne  s'est  pas 
démentie  de  toute  la  journée. 

Le  programme  illustré,  à  l'autocopie,  par  notre  collègue, 
M.  Paul  Sauzay,  d'une  vue  de  Semur  et  d'une  coupe 
géologique  de  la  région,  annonçait  le  déjeuner  pour  onze 
heures  et  demie.  Il  était  en  effet  tout  prêt  à  l'hôtel  de  Bour- 
gogne, et  le  menu,  également  consigné  au  programme,  fut 

1.  Un  habitant  du  pays,  qui  faisait  route  avec  nous,  nous  montre,  un  peu 
au-delà  de  la  balte  de  Villargoix,  en  plein  bois,  l'endroit  où  les  Prussiens,  qui 
se  dirigeaient  sur  Saulieu,  furent  refoulés  en  1870,  laissant  27  morts  sur  le  lieu 
du  combat.  Il  était  au  nombre  des  braves  qui  entravèrent  la  marche  de  l'ennemi 
dans  celte  circonstance. 
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déclaré  excellent.  A  une  heure,  sous  la  conduite  de  nos 
aimables  hôtes,  visite  de  la  ville,  condensée  sur  un  escar- 
pement de  rochers  granitiques,  dont  l'Armançon  baigne 
le  pied  dans  son  cours  torrentueux  et  sinueux,  ne  laissant 
à  la  ville  d'autre  possibilité  de  s'étendre  que  du  côté  de 
l'Est.  L'antiquité  de  la  ville  de  Semur,  dont  la  fondation 
remonte,  dit-on,  aux  Romains,  et  dont  l'histoire  certaine 
commence  au  huitième  siècle,  comme  chef-lieu  du  pagus 
Alesiensis,  est  attestée  par  la  vieille  porte  du  donjon,  et  les 
maisons  anciennes  des  rues  qui  aboutissent  à  l'église  Notre- 
Dame.  Celle-ci  fut  fondée  en  1060  par  Robert  Ier,  duc  de 
Bourgogne,  restaurée  aux  treizième  et  quinzième  siècles, 
sur  un  beau  type  du  style  ogival  bourguignon;  elle  est 
munie  de  deux  tours  et  d'un  clocher  en  pierre,  de  58  mètres 
de  hauteur.  La  nef,  de  66  mètres  de  longueur,  mais  trop 
étroite,  est  ornée  de  belles  verrières  anciennes,  entre 
autres  celles  de  la  confrérie  des  drapiers  et  des  bouchers, 
de  deux  tableaux  attribués  à  Van  Loo,  d'un  beau  retable  en 
bois  sculpté,  etc.,  etc.  L'heure  des  vêpres  nous  chasse  du 
sanctuaire;  nous  faisons  le  tour  de  l'édifice,  et  après  un 
rapide  coup  d'œil  jeté  du  haut  de  la  belle  et  ombreuse 
promenade  des  Remparts  sur  le  ravin  de  l'Armançon,  les 
tanneries  qu'il  actionne,  le  pont  Pertuisot,  l'hôpital  qui 
occupe  actuellement  l'ancien  hôtel  du  Chdtelet,  et  où  Vol- 
taire fut  l'hôte  de  la  fameuse  marquise  du  Châtelet,  nous 
nous  hâtons  vers  le  musée,  dont  la  rue  porte  aujourd'hui, 
par  un  juste  témoignage  d'estime  de  ses  concitoyens,  le 
nom  de  Jean- Jacques  Collenot.  M.  Creuzé,  conservateur, 
nous  en  fait  les  honneurs  avec  autant  de  gracieuseté  que 
de  compétence.  Grâce  à  lui  et  à  ses  collègues  semurois, 
également  empressés  à  nous  renseigner,  nous  pouvons 
admirer  et  apprécier  à  la  fois  rapidement  et  en  détail  les 
richesses  de  ce  musée  vraiment  remarquable  pour  une 
petite  ville  de  quatre  mille  habitants,  dont  il  constitue 
sans  contredit  une  des  principales  et  attrayantes  curiosités, 
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sous  la  garde  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  natu- 
relles de  Semur. 

C'est  le  10  février  1842  que  cette  Société  fut  fondée, 
sous  le  nom  de  Société  des  sciences  naturelles^  par  un  groupe 
de  dix  naturalistes  semurois;  en  première  ligne,  M.  Colle- 
not,  alors  notaire,  et  qui,  secrétaire  de  la  jeune  société, 
en  devint  président  lors  de  sa  réorganisation  en  1863,  sous 
le  titre  de  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de 
Semur.  Il  remplit  ces  fonctions  jusqu'à  sa  mort  survenue 
le  23  septembre  1892,  à  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans.  Rap- 
pelons en  quelques  mots  les  signalés  services  que  Jean- 
Jacques  Collenot  a  rendus  à  la  science  et  à  son  pays  :  «  Il 
est  l'auteur  de  plus  de  vingt  volumes  et  brochures  sur  la 
géologie,  comprenant  plus  de  deux  mille  pages  de  texte. 
Il  n'a  pas  été  seulement  un  écrivain  remarquable,  mais  un 
collectionneur  patient  qui  a  extrait  des  terrains  et  des 
roches  de  l'Auxois  plus  de  dix  mille  minéraux  et  fossiles, 
formant  une  collection  unique,  et  dont  il  a  généreusement 
fait  cadeau  à  la  ville  de  Semur.  Il  a  classé  et  mis  en  ordre 
toutes  les  sections  du  musée  et  enfin  créé  l'importante 
bibliothèque  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  natu- 
relles de  Semur1.  »  Cette  Société,  à  laquelle  il  était  tout 
dévoué,  n'a  commencé  à  produire  des  publications  régu- 
lières, qu'en  1864,  et  ses  Bulletins,  auxquels  les  travaux 
de  Collenot  ont  apporté  une  si  précieuse  collaboration,  cons- 
tituent actuellement  un  ensemble  de  trente  volumes,  divi- 
sés en  deux  séries,  la  première  de  dix-neuf  volumes  (années 
1864-1882),  la  seconde,  commencée  en  1884,  et  actuelle- 
ment  à  son  onzième  Bulletin  annuel.  Ce  n'est  pas  ici  la 
place  d'énumérer  les  mémoires  importants  et  variés  qui 
les  remplissent  ;  citons  seulement,  en  ce  qui  concerne  l'his- 


I.  Bull,  de  la  Soc.  des  se.  hist.  et  nat.  de  Semur,  2"  série,  n<>  G  (1891),  p.  267. 
—  Dr  X.  Gillot,  Notice  biographique  sur  J.-J.  Collenot,  in  Bull.  Soc.  hiet.  nat. 
d'Autun,  Procès-verbaux  de  1893,  p.  34. 
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toire  naturelle,  la  Description  géologique  de  l'Auatois,  œi 
magistrale  de  Collenot,  publiée  de  1867  à  1871,  et 
forme  un  volume  grand  in-8°  de  660  pagea  ;  le  Catal 
des  Reptiles  et  Batraciens  du  département  de  l'Aube,  £ 
sur  la  distribution  géographique  des  Reptiles  et  Batrac 
de  l'Est  de  la  France,  par  V.  Collin  de  Plancy,  les  tra\ 
botaniques  de  Ch.  Royer  et  François  Leclerc,  la  F lor, 
l'arrondissement  de  Semur,  par  M.  H.  Lachot,  commencéi 
1884  et  dont  la  publication  s'achève,  de  nombreuses  n< 
sur  les  découvertes  préhistoriques,  entre  autres  de  n< 
collègue  M.  Hippolyte  Marlot1,  etc.  On  y  trouve  enfin 
Catalogues  méthodiques  des  différentes  parties  du  mu 
de  Semur  dont  il  nous  reste  à  parler  en  termes  malh 
reusement  trop  succincts.  La  galerie  du  rez-de-chaussée 
occupée  par  la  sculpture  représentée  par  quelques  ancit 
bas-reliefs,  et  surtout  par  les  études  en  plâtre  du  scuIpU 
Dumont,  enfant  du  pays,  auquel  on  doit  entre  autres 
génie  de  la  Liberté  qui  domine  la  colonne  de  la  Bastill 
on  y  voit  aussi  une  reproduction  en  plâtre  de  la  tête  giga 
tesque  de  la  statue  de  Vercingétorix  par  Millet,  qui  < 
haut  de  la  montagne  d'Alise  semble  encore  défendre  l'entr 
de  la  Bourgogne  et  de  l'Auxois  ;  au  premier  étage  une  sa! 
consacrée  à  la  peinture  nous  étale  un  certain  nombre  < 
toiles  de  valeur,  entre  autres  un  beau  paysage  de  Troyo 
quelques  tableaux  anciens,  etc.  ;  tout  à  côté,  la  bibliothèqi 
de  la  ville,  riche  de  seize  à  dix-sept  mille  volumes 
d'environ  quatre-vingts  manuscrits  intéressants.  Rema 
que  au  passage  deux  in-4*  reliés  en  parchemin  blan 
relatifs  à  l'histoire  d'Autun  :  Recherches  et  mémoires  sema. 
à  l'histoire  de  l'ancienne  ville  et  cité  d'Autun,  par  Munier  ■ 
Claude  Thiroux,  Dijon,  1660,  avec  la  dédicace  :  Ex  dot 
clarisshni  Du.    Thiroux  Anlhoine;    la  très  ancienne    et   (r 
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auguste  Ville  d'Autun  couronnée  de  joye,  d'honneur  et  de  féli- 
cité par  la  nouvelle  et  heureuse  promotion  de  Monseigneur 
illustrissime  et  révérendissime  Louys  Dony  d'Attichyy  dans 
son  siège  épiscopal,  par  Léonard  Berthault,  minime  à  Chalon- 
sur-Saône,  1653. 

La  bibliothèque  de  la  Société  des  sciences  historiques 
et  naturelles  est  complètement  indépendante  de  celle  de  la 
ville,  et  occupe  une  salle  à  part.  En  outre  des  publications 
des  nombreuses  sociétés  correspondantes  françaises  et 
étrangères,  elle  contient  nombre  d'ouvrages  spéciaux  dont 
les  feuillets  non  coupés  attestent  la  pénurie  de  lecteurs. 
Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  déplorer  qu'il  en  soit 
malheureusement  de  même  pour  notre  bibliothèque  scien- 
tifique autunoise  ! 

La  salle  consacrée  à  l'archéologie  renferme  plus  de  quinze 
cents  objets  catalogués  et  classés  :  de  l'âge  de  la  pierre, 
597,  de  celui  du  bronze,  200,  de  la  période  historique,  916. 
Une  partie  de  ces  objets,  en  particulier  les  curieux  ex-voto 
trouvés  aux  sources  de  la  Seine,  ont  été  exposés  par  les 
soins  de  Collenot,  et  remarqués  à  l'exposition  universelle 
de  1878 4.  Un  médaillier  assez  bien  garni  complète  ces 
collections.  2 

Les  galeries  d'histoire  naturelle  qui  occupent  tout  l'étage 
supérieur  captivent  particulièrement  notre  attention  et  nous 
retiennent  longtemps.  Le  cabinet  géologique  et  paléonto- 
logique  .de  J.-J.  Collenot  y  est  tout  entier,  et  le  généreux 
donateur  n'a  voulu  laisser  à  personne  le  soin  d'en  catalo- 
guer les   beaux   et  nombreux  échantillons,  cités  pour  la 


1.  J.-J.  Collenot,  Cat&logue  de  la  collection  archéologique  du  musée  de  Semur, 
composée  d'objets  recueillis  presque  exclusivement  dans  VAuxois,  in  Bull.  Soc. 
se.  hist.  et  nat.  de  Semur,  2"  série,  n°  2  (1885),  p.  27-118;  Rectification  au  Cata- 
logue de  la  collection  archéologique  du  musée  de  Semur,  ibid.,  d"  5  (1890),  p.  21-35; 
Exposition  du  musée  de  Semur  en  1818  à  la  galerie  des  sciences  anthropologiques 
au  Trocadèro,  ibid.,  15» année  (1878),  p.  106. 

2.  Edmond  do  Luze,  Catalogue  de  la  collection  de  nunismatique  du  musée  de 
Semur,  >•  série,  n*  1  (1884). 
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plupart  dans  sa  Description  géologique  de  VAuœois  *.  Cette 
collection,  justement  réputée,  a  attiré  de  nombreux  visi- 
teurs, entre  autres  les  membres  de  la  Société  géologique 
de  France,  dont  la  réunion  extraordinaire  pour  Tannée  1879 
s'est  tenue  à  Semur,  du  17  au  25  août,  et  dont  les  Bulletins 
en  ont  publié  un  compte  rendu  détaillé  et  élogîeux. 2 

Ce  qui  donne,  à  notre  avis,  à  cette  collection  une  valeur 
exceptionnelle,  c'est  moins  la  rareté  ou  la  quantité  des 
échantillons  qui  la  composent  que  leur  choix,  leur  sélection 
et  leur  provenance. 

Frappé  du  remarquable  développement  des  assises  infé- 
rieures du  Lias  aux  environs  de  Semur,  Alcide  d'Orbigny 
a  donné  à  cet  étage  le  nom  de  cette  ville,  parce  que  les 
couches  géologiques  des  environs  offrent,  dit-il,  le  type  le 
plus  complet  et  un  point  réellement  étalon  pour  l'étage. i 

Il  en  a  donc  fait  l'étage  Sinémurien  qu'il  a  placé  entre  le 
Saliférien  et  le  Liasien,  en  y  comprenant  la  Lumachelle,  le 
Foie  de  veau  et  le  Calcaire  à  gryphées.  4 

M.  Collenot  a  voulu  justifier  le  choix  d' Alcide  d'Orbigny 
et  il  a  consacré  les  efforts  de  toute  sa  vie  à  recueillir  une 
collection  absolument  complète  et  typique  des  roches  et 
des  fossiles  de  l'Auxois.  Il  y  a  réussi  pleinement,  aidé  du 
reste  dans  cette  tâche  patriotique  et  difficile  par  deux  autres 
savants  semurois,  MM.  René  Bréon  et  le  docteur  Bochard, 


1.  J.-J.  Collenot,  Organisation  définitive  du  musée  géologique  de  Semur,  compre- 
nant les  terrains  de  l'Auxois  et  d'une  partie  du  Morvan  in  Bull.  Soc.  se.  hist.  et 
nat.  de  Semur,  10*  année  (1873),  p.  87.  —  Catalogue  de  la  collection  géologique 
du  musée  de  Semur  avec  explications  stratigraphiques  et  palèonto logiques  des 
terrains  de  l'Auxois  et  du  Morvan,  ibid.,  16*  année  (1879),  p.  65  ;  17»  année  (18801, 
p.  G6  ;  18*  année  (1881),  p.  59.  —  Corrections  au  Catalogue  de  la  collection  géolo- 
gique du  musée  de  Semur,  ibid.,  2»  série,  n*  4  (1889),  p.  33. 

2.  Réunion  extraordinaire  de  la  Société  géologique  de  France  à  Semur  in  Bull. 
Soc.  se.  hist.  et  nat.  de  Semur,  16»  année  (1879),  p.  33.  — -  Bull.  Soc.  géologique 
de  France  (1879),  réunion  extraordinaire  à  Semur  (Cote-d'Or),  du  17  au  25  août. 
3#  série,  tome  VII,  p.  804. 

3.  Alcide  d'Orbigny,  Cours  élémentaire  de  paléontologie  et  de  géologie  strati- 
graphiques, tome  second,  fasc.  II,  p.  431-434.  Paris,  Victor  Masson,  1852. 

4.  Les  auteurs  récents  ont  restreint  cette  dénomination  au  calcaire  à  gryphées. 
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clans  lesquels  il  trouva  les  collaborateurs  les  plus  dévoués 
et  les  plus  compétents. 

D'autre  part,  tous  les  échantillons  du  musée  de  Semur 
ont  été  étudiés  et  déterminés  avec  le  plus  grand  soin,  en 
sorte  que  la  collection  dont  ces  Messieurs  ont  fait  don  à 
leur  ville  est  devenue  classique  et  peut  être,  à  juste  titre, 
citée  comme  modèle.  Il  serait  vivement  à  désirer  que 
chaque  localité  importante,  au  point  de  vue  scientifique, 
possédât  une  collection  régionale  analogue  bien  séparée 
des  collections  générales.  On  aurait  ainsi  des  sources  pré- 
cieuses de  renseignements  précis,  aussi  bien  pour  la  science 
que  pour  l'industrie.  Géologues,  minéralogistes,  paléonto- 
logistes ou  ingénieurs  y  pourraient  puiser  d'utiles  et  inté- 
ressants renseignements. 

A  côté  du  musée  Collenot,  les  autres  collections  d'histoire 
naturelle  font  humble  figure,  bien  qu'elles  ne  soient  pas 
sans  valeur.  Les  vitrines  renferment  deux  cent  quatre-vingt- 
dix  spécimens  d'oiseaux,  la  plupart  du  pays,  sédentaires 
ou  de  passage,  dont  le  catalogue  a  été  publié1,  puis  un 
certain  nombre  de  cartons  entomologiques,  que  malheu- 
reusement les  insectes  commencent  à  détériorer,  récla- 
mant, comme  à  Autun  du  reste,  l'intervention  régulière 
d'un  conservateur  attitré.  Enfin,  deux  herbiers  anciens  et 
dont  le  classement  aurait  besoin  d'être  revu  :  l'herbier  de 
Lyonnet,  vétérinaire  à  Semur,  collaborateur  de  Lorey  et 
Duret,  pour  leur  Flore  de  la  Côte-d'Or2,  contenu  dans  des 
boites  en  bois  ;  et  l'herbier  de  François  Leclerc,  pharma- 
cien à  Montbard,  puis  retiré  à  Seurre,  qui  a  fourni  égale- 
ment des  renseignements,  mais  souvent  peu  exacts,  à 
Lorey  et  Duret.  Leclerc  avait  légué  son  herbier  et  sa 
bibliothèque  à  son  neveu,  l'abbé  Loreau  ;  mais  celui-ci,  peu 
soucieux  de  l'hoirie,  les  refusa  et  menaça  de  les  jeter  à  la 

1.  Cat&logue  de  la  collection  ornithologique  du  musée  de  Semur  in  Bull.  Soc. 
ac.  hist.  et  nat.  de  Semur,  2*  série,  n*  6(1891),  p.  25. 

2.  Flore  de  la  Cùte-d'Or,  par  Lorey  et  Duret,  Dijon,  1831,  Introduction,  p.  iv. 
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Saône.  Ils  échurent  alors  à  la  Société  des  sciences  de 
Semur,  dont  Leclerc  avait  é  _  le  collaborateur  assidu  par 
ses  publications  botaniques  et  à  laquelle  il  avait  promis 
la  formation  d'un  herbier1.  Celui-ci,  contenu  dans  vingt- 
deux  cartons,  se  compose  d'un  mélange  de  plantes  indi- 
gènes et  de  plantes  exotiques  horticoles.  Les  spécimens 
sont  assez  bien  conservés,  et  en  ouvrant  l'un  des  cartons, 
au  hasard,  nous  sommes  tombés  sur  quelques  brins  de 
Stipapennata  L.,  graminée  méridionale,  récoltée  par  Leclerc 
sur  les  rochers  des  environs  de  Semur,  où  elle  a  été,  du 
reste,  retrouvée  d'après  les  dires  de  M.  H.  Lachot.  Ajoutons 
enfin  qu'aux  murs  de  la  salle,  où  la  moindre  place  est 
occupée,  sont  suspendus  quelques  objets  d'histoire  naturelle 
plus  ou  moins  curieux,  parmi  lesquels  trois  spécimens  de 
Gui  de  chêne,  adhérents  aux  branches  de  l'arbre,  dont  un 
particulièrement  beau  provenant  du  parc  de  Bierre,  don  de 
M.  de  Laferrière,  26  janvier  1878.  M.  H.  Lachot  nous 
affirme  que  le  Gui  de  chêne  n'est  pas  très  rare  dans  le  pays, 
et  qu'à  sa  connaissance  il  y  a  été  trouvé  plusieurs  fois  ; 
assertion  tout  à  fait  contradictoire  de  celle  de  M.  E.  Mag- 
delaine,  que  ses  recherches  prolongées  et  les  expériences 
infructueuses  ont  amené  à  nier  l'existence  actuelle  du  Gui 
de  chêne  dans  notre  pays. 2 

On  nous  rappelle  qu'à  trois  heures  et  demie  des  voitures 
doivent  être  prêtes  pour  nous  faciliter  une  promenade  au 
barrage  du  Pont,  sur  l'Armançon,  à  3  kilomètres  et  demi 
environ  de  Semur.  Le  beau  temps  et  l'intérêt  de  la  course 
décident  les  plus  hésitants;  nous  nous  empilons  dans  les 
trois  breacks  mis  à  notre  disposition,  et  une  demi-heure 
après  nous  mettons  pied  à  terre  au  petit  village  du  Pont, 
dépendant  de  la  toute  petite  commune  de  Pont-et-Massène, 
qui  ne  compte  que  cent  vingt-deux  habitants. 

1.  Bull.  Soc.  se.  hist.  et  nat.  de  Semur,  2*  année  (1865),  p.  1*28. 

2.  E.  Magdelaine.  Le  Gui  de  chêne  et  les  Druides,  in  Bull.  Soc.  se.  hist.  et  nat. 
de  Semur,  14#  année  (1877),  p.  75. 
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L'Armançon,    qui   prend   c         jrce  dans  la  commune 
d'Essey,  à  un  kilomètre  du  vil  e  ce  nom,  au  bas  d'une 

pente  douce  qui  termine  le  plates  Rouvre  et  de  Meilly  * , 
se  jette  dans  l'Yonne  au-dessus  de  Laroche,  après  un 
parcours  de  204  kilomètres,  dont  80  dans  la  Côte-d'Or. 
Il  est  dans  une  partie  de  son  cours  longe  par  le  canal  de 
Bourgogne,  et  il  était  naturel  de  chercher  à  utiliser  cette 
rivière  pour  l'alimentation  du  canal.  C'est  en  1878  que  l'ad- 
ministration des  ponts  et  chaussées  commença  le  barrage 
du  Pont,  à  l'issue  d'une  étroite  et  pittoresque  vallée  où 
l'Armançon  très  resserré  dans  un  lit  de  rochers  grani- 
tiques pouvait  être  facilement  retenu.  Les  travaux  qui  ont 
coûté  1,700,000  francs  ont  été  terminés  en  1883.  M.  For- 
nerot,  conducteur  des  ponts  et  chaussées  à  Marcigny-lc- 
Cahouët,  qui  a  bien  voulu  venir  nous  attendre  à  la  maison 
du  garde,  nous  fournit  sur  place,  et  avec  la  plus  grande 
obligeance,  tous  les  renseignements  désirables.  Le  barrage 
entièrement  construit  en  granulite  porphyroïde  se  développe 
sur  une  longueur  de  180  mètres.  Il  mesure  18  mètres 
d'épaisseur  à  sa  base,  solidement  appuyée  sur  six  contre- 
forts curvilignes  d'environ  5m  X  5m,  et  5  mètres  à  sa  partie 
supérieure  couronnée  par  un  beau  parapet  en  granité.  La 
profondeur  est  de  20  mètres  de  retenue  normale  à  l'échelle  ; 
elle  peut  atteindre  22  mètres,  mais,  dans  ce  dernier  cas, 
il  y  a  un  déversement  de  30  mètres  de  longueur  sur  2  mètres 
de  hauteur.  La  nappe  d'eau,  refoulée  jusqu'au  village  de 
Montigny-sur-Armancon,  remplit  la  vallée  sinueuse  et 
boisée,  constituant  un  réservoir  de  12  kilomètres  200  mètres 
de  tour,  d'après  la  longueur  du  chemin  périmétrique.  La 
longueur  de  la  nappe  d'eau  est  de  6  kilomètres  ;  la  super- 
ficie, à  la  cote  de  20  mètres,  a  environ  90  hectares.  La 
contenance,  à  la  même  cote,  est  de  5,231,673  mètres  cubes 


1 .  On  y  a  trouvé  des  antiquités  gallo-romaines.  Voyez  la  Source  de  VArmançon, 
par  Armand  Bruzard  :  Bull.  Soc.  ac.  hist.  et  nat.  de  Semur,  X*  année  (1893),  p.  24. 
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d'eau,  et  à  la  cote  de  22  mètres,  6,837,260  mètres  cubes. 
Le  barrage  du  Pont,  pour  être  moins  considérable  et  moins 
imposant  que  celui  des  Settons,  près  Montsauche  (Nièvre), 
n'en  est  pas  moins  curieux  et  mieux  aménagé  comme  cons- 
truction. La  surface  du  versant  de  l'Armançon  qui  l'ali- 
mente représente  275  kilomètres  carrés.  Près  de  l'extré- 
mité Est  de  la  chaussée,  un  déversoir  tubulaire  assure  le 
cours  normal  de  la  rivière,  et,  à  l'extrémité  Ouest,  un 
second  déversoir,  à  niveau  plus  élevé,  de  30  mètres  de 
longueur  et  qu'on  franchit  sur  un  pont  en  fer  cintré,  sert, 
à  l'aide  d'une  série  de  paliers  successifs  et  à  inclinaison 
modérée,  à  régulariser  l'issue  du  trop  plein  du  lac  en  cas 
de  crue  extraordinaire.  M.  Fornerot  nous  fait  descendre 
par  un  escalier  rustique,  en  partie  taillé  dans  le  rocher,  au 
pied  de  la  chaussée  où  une  vaste  chambre  abrite  les  méca- 
nismes ou  robinets  gigantesques  qui,  sous  l'action  d'une 
turbine,  ouvrent  successivement  les  vannes,  au  nombre  de 
neuf,  de  0m70  X  lm,  disposées  en  trois  étages,  et  en  outre 
deux  vannes  de  fond  de  lœ  X  lm,  et  règlent  ainsi  à  volonté 
le  débit  de  l'eau,  au  moyen  de  cinq  robinets-vannes  de 
0m80  de  diamètre.  M.  Fornerot  pousse  l'amabilité  jusqu'à 
nous  en  faire  la  démonstration  en  faisant  ouvrir  devant  nous, 
en  quelques  minutes,  un  des  robinets-vannes  par  le  garde- 
pêche.  Chaque  vanne  peut  donner  400,000  mètres  cubes  en 
vingt-quatre  heures,  soit  un  débit  possible  de  12  millions 
de  mètres  cubes  en  vingt-quatre  heures  pour  la  totalité,  y 
compris  le  déversoir.  Les  eaux  do  ce  vaste  réservoir  gros- 
sissent, en  cas  de  besoin,  le  cours  de  l'Armançon,  qui  les 
transmet  au  canal  de  Bourgogne,  à  Rougemont,  près  de 
Montbard.  La  pêche,  louée  à  des  actionnaires,  y  est,  parait-il, 
fructueuse,  mais  en  poissons  communs  :  brochet,  carpe, 
brème,  perche,  etc.  Signalons  en  outre,  que  l'administration  a 
fait  planter  tout  autour  de  la  chaussée  des  massifs  d'arbres 
décoratifs  du  plus  joli  effet,  surtout  à  cette  époque  de 
l'année  où  le  pourpre  des  sumacs  s'allie  si  bien  à  la  livrée 
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jaune  des  bouleaux  et  des  acacias,  tranchant  sur  le  vert 
sombre  et  permanent  des  arbres  verts  :  épicéas,  pins  du 
Lord,  sapinettes,  sabines,  thuyas  Lobbii,  etc. 

Après  avoir  remercié  M.  Fornerot  de  son  extrême  obli- 
geance, et  l'avoir  prié  de  transmettre  nos  remerciements 
à  ses  chefs,  nous  regagnons  nos  voitures,  et  par  la  route 
de  Vitteaux,  rentrons  à  Semur  à  la  nuit  tombante,  avec  la 
satisfaction  d'un  programme  entièrement  rempli.  Il  nous 
reste  avant  l'heure  du  train  quelques  minutes  employées  à 
serrer  la  main  de  nos  amis  semurois  venus  à  la  gare  pour 
nous  saluer,  et  à  leur  exprimer  de  nouveau  toute  notre  gra- 
titude pour  l'excellente  et  intéressante  journée  qu'ils  nous 
ont  fait  passer.  A  5  heures  31  le  train  s'ébranle  en  pleine 
nuit,  nous  laissant  seulement  l'alternative  de  deviser  ou  de 
sommeiller  jusqu'à  l'heure  (8  h.  45)  de  notre  retour  à 
Autun. 
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